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ROME  MODERNE. 

O  ME  eft  fourni fe  aujourd'hui  au  pape.  Nous  parlerons  d'à* 
bord  de  l'éleâion  du  pape,  &  enfuite  de  l'origine  de  fa 
puiflance  temporelle. 

L'éleâion  du  pape  fe  fait  par  les  cardinaux  de  l'une  de 
ces  quatre  manières.  ip.  Par  la  voie  d'acclamation  :  c'eft 
lorfque  le  premier  cardinal  oui  parle,  ayant  donné  fa  voit 
à  quelqu'un,  va  à  l'adoration  en  le  proclamant  pape,  comme  par  une 
infpiraiion  fubite  du  faint  Efprir.  Alors  ,  il  eft  élu,  fi  tous  les  autres 
cardinaux  ,  ou  du  moins  les  deux  tiers  du  conclave  y  applaudiflent. 
2°.  Par  la  voie  du  compromis  :  c'eft  lorfque  tout  le  collège  convient 
de  trois  cardinaux  auxquels  il  donne  le  pouvoir  de  nommer  le  pape, 

Îiouvoir  qui  cefle  à  la  bougie  éteinte.  3".  Par  la  voie  du  fcrutin  qui  eft 
a  voie  ordinaire  :  c'eft  lorfque  les  cardinaux  portent  dans  un  calice  qui 
eft  fur  l'autel ,  des  billets  cachetés  où  leurs  fuffrages  font  écrits  l  il  faut  les 
Tome  XXV III.  A 
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v  • 
deux  tiers  des  voix  pour  l'éreâion  par  fcrutin.  40.  Par  la  voie  d'accès: 
c'eft  lorfque  les  voix  étant  toujours  trop  partagées  pour  élire  le  pape  quel- 
ques-uns des  cardinaux  fe  défiftent  de  leur  premier  f uffr âge  ,&  donnent  leur 
voix  à  celui  qui  en  a  déjà  plufieurs  par  le  fcrutin ,  &  le  font  pape  par  le 
concours  des  voix  qui  lui  manquoient  pour  le  devenir  (a).  Depuis  faint 
*  Pierre ,  premier  pontife  9  jufqu'à  Pie  Vf,  actuellement  aifis  fur  le  trône  pon- 
tifical ,  on  compte  deux  cents  cinquante- quatre  papes  reconnus  &  approu^ 
vés  par  l'églife,  &  trente-neuf  anti-papes  9  dont  Novatien,  élu  en  251»  a  été 
le  premier  ;  &  Amédée ,  duc  de  Savoie  t  le  dernier. 

Conftantin  Copronime  9  qui  régnoit  à  Confhttinople  9  &  dont  le  pape 
Etienne  II ,  qui  avoit  fuccédé  à  Zacharie  9  imploroit  la  proteâion  contre 
Poppreiïîon  des  Lombards,  ne  lui  donna  aucun  fecours.  Etienne  eut  re- 
cours à  Pépin  ,  roi  de  France ,  conformément  à  l'exemple  de  fes  trois  der- 
niers prédéce fleurs  f  qui  dans  de  pareilles  circonftances  avoient  imploré  la 
proteâion  de  Charles  Manel.  Pépin  donna  aux  eccléfiaftiques  une  grande 
part  au  gouvernement ,  tira  les  papes  fucceffivement  de  la  tyrannie  des  rois 
Lombards  9  &  de  la  dépendance  des  empereurs  Grecs.  Ce  fut  à  cette  occa- 
(ion  que  le  pape  Etienne,  écrivant  au  roi  Pépin  &  aux  fèigneurs  François, 
les  exhorte  à  venir  au  fecours  de  faint  Pierre  9  en  leur  promettant  de  fa 
part  la  rémiffion  de  leurs  péchés,  le  centuple  en  ce  monde ,  &  la  vie  éter- 
nelle en  l'autre.  Dans  une  féconde  lettre  ,  on  lit  ces  mots  :  »  Je  vous 
»  conjure  par  le  Seigneur  notre  Dieu,  fa  glorieufe  Mère,  toutes  les  Vertus 
»  céleftes ,  &  faint  Pierre  qui  vous  a  facré  roi  9  de  faire  tout  rendre  à  la 
»  fainte  EgKfe  de  Dieu  9  fuivant  la  donation  que  vous  avez  offerte  à  faint 
»  Pierre  votre  prote&eur.  Nous  avons  remis  entre  vos  mains  les  intérêts 
»  de  la  fainte  Eglife ,  &  vous  rendrez  compte  à  Dieu  &  à  faint  Pierre  au 
'  »  jour  du  terrible  jugement ,  comment  vous  les  aurez  défendus.  C'eft  à 
»  vous  que  cette  bonne  œuvre  a  été  réfervée  ;  aucun  de  vos  pères  n'a  été  - 
x>  honoré  d'une  telle  grâce;  c'eft  vous  que  Dieu  a  choifi  pour  cet  effet 
»  par  fa  préfeience  &  de  toute  éternité  :  car  ceux  qu'il  a  prédeftinés ,  il 
»  les  a  appelles;  &  ceux  qu'il  a  appelles,  il  les  a  juflifics  (b)  «.  11  en  écri- 
vit une  dernière  à  Pépin  &  à  fes  fujets ,  au  nom  de  faint  Pierre  qu'il  fait 
parler  9  comme  s'il  étoit  encore  fur  la  terre.  Le  titre  imité  des  épitres  cano- 
niques commence  ainfi  :  »  Pierre  appellé  à  l'apoftolat  par  Jefus-Chrift, 
»  Fils  du  Dieu  vivant».  Avec  lui  parlent  auflî  la  Vierge,  les  Anges,  les 
Martyrs  &  tous  les  Saints.»  Je  vous  conjure,  dit  faint  Pierre,  par  le  Dieu 
»  vivant,  de  ne  pas  permettre  que  ma  ville  de  Rome  &  mon  peuple  foient 
»  plus  long-temps  déchirés  par  les  Lombards,  afin  que  vos  corps  &  vos 
7)  ames  ne  fbient  pas  déchirés  dans  le  feu  éternel  9  ni  que  les  brebis  du  trou* 


(  a  )  Acccdunt  ad  cardinalcm  cui  in  fcrutïnio  non  favtbanu 
(t)  Hiftoîre  eccléf.  liv.  XLIII,  nomb.  XY. 
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•  peau  que  Dieu  m'a  confié,  foient  difperfées;  de  peur  qu'il  ne- vous  re- 
»  jette,  &  ne  vous  difperfe  comme  le  peuple  d'ifraël.  Si  vous  m'obéiflez 
»  promptement,  vous  en  recevrez  une  grande  récompenfe  en  cette  vie, 
9  vous  furmontere^  tous  vos  ennemis ,  vous  vivre^  long- temps  mangeant  les 
»  biens  de  la  terre  ,  &  vous  aurez ,  fans  doute ,  la  vie  éternelle  :  autrement y 
»  fâchez  que  par  l'autorité  de  la  fainte  Trinité,  &  la  grâce  de  mon  apof- 

*  totat,  vous  ferez  privés  du  royaume  de  Dieu  &  de  la  vie  éternelle  (a). 
Cette  lettre  eut  tout  Péffet  qu'Etienne  s'en  étoit  promis ,  &  qu'elle  ne 

pouvoit  manquer  d'avoir  dans  ce  fiecle-là  :  Pépin  entra  en  Italie  avec  une 
armée  formidable.  Il  écoit  déjà  près  de  Pavie ,  lorfque  des  ambafladeurs  que 
l'empereur  Conftantin  lui  envoyoit,  vinrent  l'y  joindre.  Ils  lui  repréfente- 
rent  le  droit  légitime  &  immémorial  que  leur  maître  avoit  feul  fur  Ra* 
venne  &  fur  l'Exarchat;  ils  le  prièrent  inftamment  &  avec  de  grandes  pro- 
mettes d'en  rendre  toutes  les  villes  à  leur  fouverain.  Pépin  répondit  à  ces 
ambaffadeurs ,  qu'il  ne  fouffriroit  point  que  ces  places  fuflenr  aliénées  de 
la  puHTance  de  faint  Pierre,  &  du  droit  de  l'églile  Romaine.  II  les  a  Aura 
que  ce  n'étoit  que  pour  V amour  de  faint  Pierre ,  &  le  pardon  de  fes  péchés  f 
qu'il  s'étoit  expofé  à  tant  de  combats,  &  que,  quelque tréfor  qu'on  pût  lui 
offrir,  on  ne  lui  perfuaderoit  jamais  d'ôter  à  faint  Pierre  ce  qu'il  lui  avoit 
donné.  Fulrad  fon  chapelain  reçut  les  clefs  de  vingt-deux  villes 9  &  les  mit 
fur  le  tombeau  des  apôtres,  avec  la  donation  que  le  roi  de  France  en  avoit 
faite  à  faint  Pierre  ,  à  l'églife  Romaine  &  à  tous  les  papes  à  perpétuité. 
Voilà  le  fondement  de  la  feigneurie  temporelle  des  fouverains  pontifes,  qui 
jufques-là  n'avoient  eu  que  des  domaines  utiles  pour  leur  fubfiftance  &  l'en-  v 
tretien  de  leur  églife.  Charlemagne ,  par  le  confentement  des  feigneurs 
eccléfiaftiques  &  laïques  affemblés  à  faint  Denis,  ayant  fuccédé  à  Pépin  en 
768  ,  n'accorda  pas  moins  que  lui  fa  proteâion  à  l'églife  &  au  faint  fiegè. 
Elle  valut  au  pape  la  confirmation  des  donations  avec  ta  fouveraine  juftîce 
fur  toutes  les  terres  du  patrimoine  de  faint  Pierre,  &  à  Charles  la  con- 
quête du  royaume  de  Lombardie  &  de  toute  l'Italie  avec  le  titre  d'empe- 
reur. Donations  que  quelques  auteurs  Italiens  ont  autrefois  prétendu  avoir 
été  faites  au  faint  fiege  par  Conftantin  ;  mais  c'eft  un  fentiment  que  les 
auteurs  modernes ,  même  ultramontains ,  ont  abandonné.  Quand  la  con- 
duite des  empereurs  d'Orient  ne  feroit  pas  voir  que  cette  donation  de  Conf- 
tanrin eft  une  fable,  les  feuls  aétes  de  Pepiot  .de  Charlemagne  &  de  leurs 
fucceffeurs ,  juftifieroient  que  c'eft  des  monarques  François  que  le  faint  fiege 
tient  les  plus  belles  portions  de  fon  Etat,  &  que  les  donations  de  Pépin  (b) 
&  de  Charlemagne  (c)  à  l'églife  de  Rome ,  Qnt  fait  le  commencement  de 
la  puiftance  temporelle  des  papes.  Trois  faits  font  certains  dans  l'hiftoire. 


,  (a)  Ibid.  nomb.  XVII. 
(*)  En  7f4. 
Ce)  En  787. 
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Le  premier,  qu'avant  Ja  donation  de  Pépin,  les  papes  n'ont  eu  aucuns  do- 
maines, ni  à  Rome,  ni  dans  toute  l'Italie  9  ni  en  aucun  autre  endroit  de 
la  terre.  Le  fécond  9  que  Pépin  &  Charleroagne  étoient  maîtres  de  ce  qu'ils 
ont  .donné  aux  papes,  &  que  les  anciens  empereurs  Romains  n'y  avoient 
plus  aucun  droit  (a).  Le  troifieme ,  que  les  donations  faites  par  les  rois  de 
France  ne  comprenoient  que  le  domaine  utile  ;  que  ces  monarques  étoient 
reconnus  fouverains  de  Rome;  que  le  pape  &  le  peuple  Romain  fe  re- 
connoiflbient  leurs  vaffaux  ;  qu'ils  agiffoient  avec  eux  fur  ce  pied ,  &  que 
ce  n'eft  qu'à  la  faveur  des  circonftances  9  que  les  papes  fe  font  rendus  in- 
dépendans  de  nos  rois  (b). 

La  comteffe  Mathilde,  (c)  qui  poflTédoit  beaucoup  de  terres*  fou verai nés 
en  Tofcane ,  augmenta  confidérablement  l'état  eccléuaflique  y  en  faifant  les 
papes  fes  héritiers,  (d)  Poflefleurs  tranquilles  de  cette  portion  du  patrimoine 
de  Mathilde  y  après  plufieurs  guerres  entr'eux  &  les  empereurs  f  ils  ont 
voulu  que  ces  terres  fuflent  appellées  le  patrimoine  de  faint  Pierre  ,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  la  libéralité  de  cette  fameufe  dévote.  C'eft  par  la 
même  rai  Ton  que  500  ans  après  fa  mort,  fous  le  pontificat  d'Urbain  VIII, 
le  corps  de  cette  princefle  fut  tranfporté  à  Rome  dans  la  baûlique  de  faint 
Pierre  à  qui  elle  a  fait  ce  don  important. 

D'autres  Etats  furent  acquis  par  les  papes,  à  la  faveur  des  conjonc- 
tures dont  ils  ont  fu  profiter.  Le  faint  fiege  les  perdit  pendant  les  fchif- 
mes  en  des  circonftances  calamiteufes  ;  mais  il  les  recouvra  en  des  temps 
plus  heureux. 

C'eft  ainfi  que  Rome,  fiege  eccléfiaftiaue 9  revêtu  d'une  autorité  fpiri- 
tuelle  9  &  le  premier  de  tous  les  fieges  9  eft  devenu  un  Etat  temporel ,  qui 
a  comme  les  autres  Etats ,  des  vues  de  politique  9  &  des  intérêts  à  ménager. 
.C'eft  le  feul  lieu  du  monde  catholique»  ou  la  puiflance  temporelle  & 
l'autorité  fpirituelle  foient  placées  fur  une  même  tête.  La  politique  avoit 
mis  la  cour  de  Rome  au  point  de  grandeur  où  les  derniers  fiecles  l'ont 
vue.  Elle  s'eft  long- temps  appliquée  à  fe  maintenir  dans  cette  éléva- 
tion par  les  mêmes  voies  qui  l'y  avoient  portée}  mais  elle  en  eft  bien 
déchue, 

L'Etat  eccléfiaflique  (c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  pays  que  le  pape  poflede 


(*)  Voyez  le  4e.  chip,  du  droit  des  gens,  feâ.  IV,  au  foinmaire  :  prétention  de  rem* 
fereur  £  Allemagne  fur  le  pape. 

(b)  Voyez  le  recueil  des  anciens  traités  par  Barbeyrac ,  pag.  294 f  329  &  336  de  la 
féconde  partie.  Voyez  auffi  la  difiertation  de  le  Blanc  furies  monnoies  de  Charlemagne, 
•  où  cet  auteur  François  a  fait  voir  que  ce  prince  &  fes  fuccefleurs  ont  fait  frapper  à  Ro- 
me des  monnoies ,  comme  feigneurs  &  fouverains  de  cette  capitale  du  monde  catholique. 

(c)  Morte  en  1105. 

{d)  En  1102.  Voyez  la  donation  de  cette  princefle,  page  60  de  la  première  partie  du 
premier  volume  du  corps  univerfel  dipUmat.  du  droit  des  gens. 
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et*  Italie,  &  dont  Rome,  qui  ne  contient  aujourd'hui  qu'environ  cent  cin- 
quante mille  habitans  9  eft  la  capitale)  comprend  douze  petites  provinces, 
dont  quelques-unes  font  fîtuées  lur  la  mer  de  Tofcane  avec  un  port  nommé 
Civita-Vccchia%  &  fur  le  golfe  Adriatique,  avec  le  port  d'Ancone  &  d\ui- 
tres  moins  considérables.  Ces  douze  petites  provinces  font  la  campagne  de 
Romey  le  patrimoine  de  faint  Pierre,  le  duché  de  Caftro,  l'Orviétan ,  le 
Perugin,  TOn^brie  ou  le  duché  .de  Spolette,  la  Sabine,  le  duché  d'Urbin, 
la  marche  d'Ancone,  la  Romagne,  le  Bolonois  &  le  Ferrarois. 

Outre  l'État  ecclédaftique,  le  pape  pofTede  la  fouveraineté  du  duché  de 
Benevent  dans  le  royaume  de  Naples,  &  celle  d'Avignon  &  du  comté  Ve- 
naiflïn  en  Provence. 

C'eft  du  faint  fiege  que  relevé  le  royaume  de  Naples.  Le  faim  pere 
prétend  qye  la  Sicile  en.  relevé  aufli  ;  mais  cette  féconde  fuzeraineté  eft 
conteftée  par  le  roi  des  deux  Siciles. 

Le  pape  poflede  encore  la  fuzeraineté  de  plufieurs  fiefs  fouverains 
en  Italie. 

Les  revenus  temporels  de  l'Etat  eccléfiaftique  ont  été  diftîpés  par  quel* 
ques  papes.  Il  s'y  fait  d'ailleurs  peu  de  commerce  9  quoique  les  pays  qui 
le  compofent,  foient  bons  &  fertiles.  Elevés  au  liège  pontifical  dans  un 
âge  fort  avancé ,  les  papes  ne  peuvent  guère  s'occuper  d'établHTemens  pour 
l'avenir.  Un  prince  féculier,  qui  auroit  la  fouveraineté  des  terres  de  l'é- 
glife,  feroit  infiniment  plus  riche  que  ne  l'eft  le  pape,  en  tant  que  puif- 
lance  temporelle;  mais  les  expéditions  qui  fe  font  à  Rome,  comme 
centre  de  l'unité  catholique,  forment  un  grand  revenu  au  chef  de  la  religion. 

Les  troupes  du  pape  ne  font  pas  confidérables  f  &  il  en  a  moins  be- 
foin  que  les  autres  princes  temporels  ;  parce  que  la  religion  garantit 
l'Etat  eccléfiaftique  de  l'invafion  des  princes  catholiques  dont  il  eft  en- 
vironné. '  y  ■ 

Quatre  galères  entretenues  dans  le  port  de  Civita-Vecchia,  font  toute  la 
puiflance  maritime  du  pontife. 

Il  y  a  dans  Rome  des  confeils  qu'on  appelle  congrégations  9  qui  affilient 
le  pape,  &  pour  le  gouvernement  de  l'églife,  &  pour  celui  des  Etats  dont 
U  a  la  fouveraineté.  11  n'eft  queftion  ici  que  de  celles  qui  regardent  l'Etar. 

La  congrégation  d'Etat  ou  la  confulu ,  eft  comme  le  conîeil  d'Etat  du 
pape.  H  fe  tient  devant  le  pape  même  ;  &  tous  ceux  qui  ont  été  nonces, 
dans  les  cours  étrangères,  y  affifténr. 

Ce  qui  regarde  les  ponts  &  les  rivières ,  eft  examiné  dans  une  congré- 

Î;ation  qu'on  appelle  de  Veau  ;  elle  s'afTemblë  chez  un  cardinal  qui  en  eft 
e  chef. 

On  traite  dans  une  autre  congrégation  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
aqueducs,  à  la  manière  de  diftribuer  l'eau  dans  Rome,  à  l'alignement  dé 
fes  rues,  à  l'entretien  du  pavé;  &  l'on  appelle  cette  congrégation  des  fon~ 
iaincs  &  des  rues  :  c'eft  le  cardinal  camerlingue  qui  en  eft  le  chef. 
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Les:  demandes. pour  la  décharge  des  impôts  font  portées  I  ou  congréga- 
tion  qu'on  nomme  du  bon  gouvernement  or  des  impôts.  * 

La  congrégation  de  la  monnoie  eft  compofée  de  cinq  cardinaux  &  de 
quelques  officiers.  On  y  traite  des  coins  9  du  cours  que  les  èfpeces  étran- 
gères doivent  avoir ,  &  de  tout  ce  qui  regarde  la  monnoie. 

11  y  a  pareillement  à  Rome  une  chambre  aooftolique ,  qui  revient  à 
nos  chambres  des  comptes  9  &  qui  a  foin  du  trclor  public.  Cette  chambre 
eft  compofée  du  cardinal  camerlingue,  du  gouverneur  de  Rome,  du  vice- 
camerlingue  f  du  créforier  &  de  l'auditeur  de  la  chambre  f  du  préfident  de 
la  chambre ,  de  l'avocat  des  pauvres  9  de  l'avocat  du  fife  9  du  général  fif- 
cal  de  Rome ,  du  commiffaire  de  la  chambre  ;  &  de  douze  confeillers- 
clercs.  Chacun  de  ces  confeillers-clercs  juge  en  première  inftance  les  affaires 
de  fon  département  9  &  l'appel  du  jugement  de  ces  confeillers  eft  porté  à 
la  chambre  apoftolique. 

Tous  les  Etats  dont  le  faint  fiege  poflede  la  fouveraineté  9  font  régis  par 
le  droit  Romain  9  expliqué  ou  entendu  par  les  loix  du  pape  qui ,  en  qualité 
de  prince  temporel ,  y  a  le  même  pouvoir  que  les  autres  princes  ont  dans 
leurs  fouverainetés. 

11  eft  exprefiement  ordonné  aux  juges  par  les  ftatuts  de  Rome  (*)9  de 
régler  leurs  jugemens  non  fur  le  droit  canonique  9  mais  fur  le  droit  civil. 
Il  feroit  en  effet  bien  étonnant  qu'on  n'obfervât  pas  cette  jurifprudence 
dans  une  ville  d'où  elle  tire  fon  origine ,  &  d'où  elle  s'eft  répandue  dans 
toute  l'Europe.  La  rote  même  n'a  recours  au  droit  canonique  9  que  quand 
la  matière  n'eft  pas  décidée  dans  le  droit  romain.  C'eft  par  le  droit  ro- 
main qu'elle  fe  règle,  fi  ce  n'eft  dans  les  points  dans  lelquels  ce  droit  a 
été  réformé  par  les  canons. 

La  rote  dont  je  viens  de  parler ,  eft  une  jurifdiâion  compofée  de  douze 
prélats  qu'on  appelle  auditeurs  de  rote ,  &  qui  font  pris  dans  les  quatre 
nations 9  d'Italie,  de  France 9  d'fifpagne  &  d'Allemagne.  11  y  en  a  trois 
Romains  y  on  Tofcan9  un  Milanois,  un  Bolonois,  un  Ferrarois,  un  Véni- 
tien y  un  François ,  deux  Efpagnols  &  un  Allemand.  Ils  jugent  en  dernier 
reflbrt  de  toutes  les  caufes  bénéficiâtes  9  tant  de  Rome  &  des  provioces 
de  l'Etat  eccléfiaftique9  que  de  tous  les  pays  catholiques  en  cas  d'appel,  lia 
jugent  aufli  de  tous  les  procès  des  Etats  du  pape  9  où  il  s'agit  de  plus  de 
cinq  cens  éens. 

La  connoiflànce  des  loix  eft  regardée  à  Rome  9  comme  un  moyen  de 
parvenir  aux  plus  grands  honneurs.  L'on  y  voit  communément  les  prélata 
abandonner  toute  autre  étude  9  pour  fe  vouer  uniquement  à  cette  feience. 
Le  droit  civil ,  le  droit  canonique  font  l'amour  9  l'étude ,  le  feul  objet  des 
veilles  d'un  Romain  ;  &  Rome  eft  le  lieu  du  monde  où  l'étude  des  loix 
civiles  &  canoniques  eft  le  mieux  cultivée.  Les  jugemens  s'y  rendent  fur 
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une  jarifprudence  flaWe;  le  pape  y  emploie  up  grand  nombre  de  juges, 
&  chacun  svempre(Ie  d'acquérir  tes  connoiflàncei  qui  élèvent  aux  emplois  4* 
fa  cour. 

Des  divers  miniftrcs  que  la  cour  de  Rome  envoie  dans  les  autres  cours. 


JLtA  cour  de  Rome  envoie  dans  les  cours  étrangères  des  légats  que  Poa 
nomme  légats  à  latere  ,  lorfqu'ils  font  cardinaux ,  &  légats  de  latere  9 
lorsqu'ils  ne  le  font  pas;  des  nonces  ordinaires  ou  extraordinaires  »  des  au- 
diteurs de  nonciature,  des  internonces ,  des  envoyés,  des  cornmiffaires  *pof- 
toliques ,  des  miniftres.  Comme  nous  parlons  de  la  plupart  de  ces  miniftrcs 
publics  fous  leur  titre  particulier ,  nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici , 
au  fujer  des  trois  derniers  dont  nous  n'avons  pas  fait  d'article  à  part,  que 
le  pape  ne  donne  guère  le  titre  tPenvoyé ,  qu'à  ceux  de  fes  officiers,  qui 
vont  dans  les  cours  porter  le  bonnet  à  un  nouveau  cardinal ,  &  qu'il  eft 
rare  que  ces  envoyés  foient  chargés  de  quelque  négociation  ;  que  le  titre 
de  miniftre  fans  dénomination  particulière,  le  donne  à  des  eccléfiaftiquei 
chargés  des  affaires  dans  l'intervalle  d'une  nonciature  à  l'autre  :  Lercari  eut 
cette  qualité  en  France  depuis  la  retraite  du  nonce  Dolci  en  1738,  jus- 
qu'à l'arrivée  du  nonce  Crefcenzi  en  1739  ;  &  que  le  titre  de  commijfairc 
apofioliquc  annonce  une  commiffion  particulière,  qui  fouvent  n'eft  point 
une  négociation ,  comme  lorfque  le  même  Lercari  vint ,  avec  cette  qua- 
lité, en  France  en  1736,  pour  préfenter  à  la  reine  la  rofe  d'or,  que  le 
fouverain  pontife  lui  envoyoit. 


OMULUS,  dont  l'origine  eft  fort  incertaine,  pafla  potir  être  le  fils 
de  Rhea  Sylvia  ,  ou  Ilia  fille  de  Numitor.  Amulius,  roi  d'Albe  &  oncle 
de  cette  princefle  ,  l'avoit  forcée  de  fe  confacrer  au  culte  de  Vefta,  afin 

Îju'elle  n'eut  point  d'enfans  qui  puflenr  lui  difputer  un  feeptre  enlevé  à  fbn 
rere  Numitor.  La  prêtreffe  infidèle  à  fes  vœux  &  à  la  fainteté  de  fon  état , 
mit  au  monde  deux  gémeaux,  qui,  pàr  l'ordre  d'Amulius,  furent  jetés  dans 
le  Tibre ,  où  après  avoir  long-temps  flotté ,  ils  en  furent  retirés  par  des  ber- 
gers. Le  nom  de  Lupa,  qui  eft  celui  de  la  femme  qui  prit  foin  de  les  éle- 
ver ,  donna  naiffance  à  la  fable  qu'ils  avouent  été  allaités  par  une  louve. 
La  belle  éducation  qu'ils  reçurent  à  Gabie,  où  l'on  élevoit  la  jeune  nobleffe, 
fait  foupçonner  que  leur  origine  étoit  connue  dé  leur  grand-pere  qui  four- 
nit à  cette  dépenfe.  Dès  'que  le  fecret  de  leur  naiffance  leur  eût  été  révé- 
lé ,  ils  en  juftifierent  la. nobleffe  par  la  fierté  de  leurs  fentimens.  Leurs  in- 
clinations belliqueufes  éclatèrent  contre  Amulius  qu'ils  firent  defeendre  du 
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trône  pour  y  placer  Numitor.  Ils  auroieot  pu  y  monter  eux-mêmes  f  mais 
pleins  de  refpeâ  pour  leur  ayeul  9  ils  aimèrent  mieux  être  les  fondateurs 
d'un  nouvel  empire»  Ils  bâtirent  9  fur  les  bords  du  Tibre  f  une  ville  qui  fut 
appellée  Rome  du  nom  de  Romulus.  On  n'eft  pas  d'accord  s'ils  furent  les 
fondateurs  ou  Tes  conouérans  de  cette  ville ,  dons  les  uns  attribuent  l'o- 
rigine à  des  Troyens  fugitifs  que  la  tempête  jeta  fur  les  côtes  d'£trurie  : 
«Huîtres  en  font  honneur  4  Roraanus,  fils  dUIifle  &  de  Circé.  Cette  ville 
for  peuplée  d'aventuriers  fie  de  bannis  qui  la  rendirent  bientôt  redoutable  k 
fes  voiuns.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  le  mot  Roma  ,  en  langue 
Tolcane  9  fignifie  force  ou  puiflance.  Les  deux  frères 9  revêtus  d'un  pouvoir 
égal  9  ne  forent  pas  long-temps  amis.  Leur  haine  ne  fut  éteinte  que  dans 
le  fang  de  Remus  qui  expira  par  un  fratricide.  Une  multitude  de  Toicans  9 
attirés  par  l'efpoir  do  brigandage,  s'établirent  dans  la  ville  nouvelle  où  ils 
introduisent  leurs  fuperftitions  9  &  les  cérémonies  religieufes  dont  ils  étoient 
les  inventeurs.  Ces  nouveaux  habitans  forent  partagés  en  différentes  clalTes, 
&  la  fupériorité  fut  aflignée  aux  richeiTes  &  aux  tatens  militaires.  Romu- 
lus, pour  affermir  fon  établifTemenr ,  choiCt  les  jeunes  gens  les  plus  vigou- 
reux &  les  mieux  faits,  dont  il  forma  des  régimens  de  trois  mille  hom- 
mes de  pied  9  &  de  trois  cents  chevaliers.  Ils  les  appella  légions  ,  parce 
qu'ils  étoient  compofés  d'hommes  d'élite  dont  le  courage  nVtoit  pas  équi- 
voque. Il  forma  enfuite  un  fénat  de  cent  des  plus  vertueux  citoyens  à  qui 
il  donna  le  nom  de  patriciens  pour  marquer  que  leurs  enfans  étoient  légi- 
times 9  ce  qui  étoit  fort  rare-dans  ce  fiecle  barbare  &  licencieux.  D'autres 
prétendent,  avec  plus  de  vraisemblance f  que  ce  nom  marquoit  le  refpeâ 
dont  on  devoit  être  pénétré  pour  eux.  Cette  ville  9  devenue  la  retraite  de 
tous  les  hommes  faûs  patrie  9  manquoit  de  femmes  pour  en  perpétuer  les 
habitans.  Romulus  enleva  fix  cents  quatre-vingt  trois  filles  Sabines  qu'il  a  voit 
attirées  à  Rome  9  fous  prétexte  d'y  affilier  à  des  jeux  &  des  fpeâaclcs.  11 
ne  réferva  pour  lui  que  Héréclie,  &  il  en  eut  deux  enfans.  Les  Sabins  9 
fenfibles  à  cet  affront  9  envoyèrent  des  ambaflfadeurs  pour  le  i'ommer  de 
rendre  les  filles  enlevées  9  promettant  qu'on  les  renverroit  9  s'ils  les  deman- 
doient  en  mariage ,  comme  les  règles  de  la  pudeur  l'exigeoient.  Romulus 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  confentir  à  cette  reftitution  9  leur  proteftant  que 
bien-loin  d'avoir  eu  l'intention  de  leur  faire  un  outrage  9  il  ne  s'éroit  pro* 
pofé  que  de  mériter  leur  amitié  9  en  formant  une  alliance  avec  eux.  l  e  pays 
des  Sabins  étoit  alors  divifé  en  plufieurs  petits  Etats,  nui  avoient  chacun 
leur  chef  ou  leur  roi,  &  qui  tous  étoient  indépendans  les  uns  des  autres. 
Acron,  un  de  ces  petits  rois  ,  fut  le  premier  à  déclarer  la  guerre  anx  Ro- 
mains. Romulus,  qu'il  défia  à  un  combat  particulier  9  le  coucha  fur  la  pouf- 
fiere.  Les  Fidenates  9  lei  Cruftumeviens  &  les  Antemnates  armèrent  pour 
venger  fa  mort,  &  forent  entièrement  défaits.  Les  autres  Sabins,  fous  la 
conduite  de  Talius  9  fe  présentèrent  devant  Rome  9  &  fe  rendirent  maîtres 
du  Capitole  par  la  trahifoa  de  Tarpeia  9  fille  du  gouverneur  de  cette  for- 
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fe  jetèrent  au  "milieu  dès  rangs ,  &  conjurèrent  d'un  côté  leurs  parens  ,  & 
de  l'autre  leurs  époux  de  ne  point  verfer  un  fang  qui  leur  étoic  également 
précieux.  Elles  ménagèrent  un  accommodement  qui  ne  fit  plus  qu'un  feul 
corps  des  deux  nations.  Il  y  eut  alors  deux  chefs  de  l'Etat  f  fans  que  U 
jaloufie  -dir  commandement  en  troublât  la  tranquillité.  Quoiqu'ils  eiiffent 
chacun  leur  palais ,  ils  a'a voient  qu'une  ame  &  les  mêmes  affrétions.  Ro- 
mulus  conquérant  eut  l'ambition  d'être  légiflareur.  1J  fit  plufieurs  réglemens 
utiles,  il  décerna  des  peines  contre  les  homicides  qu'il  nomma  parricides. 
11  n'en  établit  aucunes  contre  ceux  qui  tuoient  leur  pere  ou  leur  mere; 
&  lorfqu'on  lui  demanda  le  motif  de  cette  omiffion,  il  répondit  qu'il  n'a- 
yoit  pas  pré  fumé  que  le  cœur  humain  fût  capable  d'une  pareille  atrocité. 
Rome  y  affligée  4e  la  perte  9  fut  mçnaçée,  d'être  le  tombeau  de  fes  habitans» 


rafïurer  les  efprits  effrayés  9  employa  U  fecours  de  la  religion.  Toutes  les 
villes  furent  purifiées,  &  l'on  fit  par-tout  des  facrifices.  Les  Camérains9  en* 
hardis  par  ces  calamités ,  portèrent  la  défolation  dans  le  territoire  des  Ro- 
mains. Leur  confiance  préfomptueufe  fut  punie  par  une  fanglante  défaite. 
Ceux  qui  furvécurent  à  ce  déuftre  fprenr  tranfplantés  à  Rome.  Cette  con- 
tinuité de  fuccès  alarma  les  peuples  de  l'Italie,  qui  tous  étoient  embrafés 
du  fanatifme  républicain.  Les  Veiens  lui  redemandèrent  Fidene  qu'il  avoir 
ufurpé  fur  eux,  mais  il  leur  répondit  qu'à  étoit  injufte  &  honteux  de  re- 
vendiquer l'héritage,  de  ceux  qufan  n'avoit  point  affiftés  dans  l'infortune. 
Cette  querelle  fut  décidée  par  les  armes ,  dont  les  fuites  devinrent  funef- 
tes  aux  Veiens»  qui,  après  plufieurs  défaites,  furent  contraints  de  fe  ran- 
ger fous  l'obéifiancç  des  Romains.  Ce  fiit^  la  dernière  guerre  que  Rômulus 
eut  à  fournir.  Ses  profpérités  avoienc  corrompu  (on  cœur.  Jl.s'étoit  conci- 
lié l'amour  public  au  commencement  de  fon  regnè  par  fpn  affabilité,  mais 
il  deyint  altier  &  fuperbe  i  le  fénat  fut  fans  autorité ,  &  les  Romains  eurent 
un  tyran.  11  renvoya,  de  fon  propre  mouvement,  les  otages  des  Veiens, 
&  U  ne  confulta  que  fa. volonté  dans  ta  diftribution  qu'il  fit  aux  foldats 
des  terres  conquifes  fur  les  ennemis.  Les  fénateurs,  offenfés  de  fes  mé- 
pris,. S'affranchirent  de  fa  tyrannie.  Ils  s'élancèrent  fur  lui  dans  le  temple 
•  de  Vulcain,  $  mirent  fon  corps  çn  pièces.  Chacun  en  emporta  un  mor- 
ceau dans  le  pli  de'  fa  robe;  afin  Qu'étant  tous*  également  coupables,  ils 
fiflent  caufe  commune  contre  ceux  oui  voudraient  venger  fa  mort.  Le  peu- 
ple inquiet  fit  d'exaâes  recherches  fans  pouvoir  découvrir  la  moindre  par- 
tie de  fon  corps.  Julius  Proculus,  qui  tenoit  tiû  rang  diftingué  parmi  les 
patriciens ,  jura  que  Romulus  lui  étoit  apparu  fur  ta  route  d'Abe  f  vêtu  de 
blanc ,  &  avec  des  armes  éblouifTantes  pour  lui  annoncer  que  les  dieux  IV 
voient  appellé  dans  le  féjour  de  l'immortalité.  Dites  aux  Romains  que  je  vais 
être  leur  proteâeur  dans  le  ciel ,  &  qu'ils  doivent  m'invoquer  fous  le  nom  de 
Quirinus.  Ce  fut  fous  ce  nom  que  les  Romains  lui  rendirent  les  honneurs  divins. 
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ROSENHAN,  Célébré  Ambajfadtur  de  Suéde  en  France  & 

ailleurs. 

jL  A  reine  de  Suéde  9  connoifTant  le*  bonnes  qualités  de  Shering  Rofcn- 
han ,  lui  fie  d'abord  donner  un  emploi  fort  honorable  &  de  grande  im- 
portance. Elle  Tenvoya  à  Munfter ,  en  la  qualité  de  réfident  f  afin  qu'il  fe 
trouvât,  de  la  part  de  la  couronne  de  Suéde,  aux  conférences,  que  les  plé- 
nipotentiaires de  France  auroient  avec  les  minières  de  l'empereur  ;  c'eft- 
a-dire  afin  d'obferver  leurs  aftions  &  leurs  démarches.  Il' y  eut  lui-même 
quelques  intrigues  avec  les  minières  d'Efpagne  9  -qui  lui  attirèrent  des  re- 
proches de  la  part  de  d'  A  vaux  &  de*Servien  f  qui  en  prenoient  ombrage. 
Ils  n'étoient  pas  encore  bien  guéris  de  leur  jaloufie  lorfqu'étant  ambafla- 
deur  en  France,  pendant  les  derniers  mouvement  de  Paris,  il  voulut  pref- 
fer  le  cardinal  Mazarin  de  s'accommoder  avec  le  parlement  même,  en  fai- 
fant  quelque  brèche  à  l'autorité  royale.  Le  cardinal ,  qui  favoit  que  cet 
accommodement  ne  fe  pouvoit  faire  qu'aux  dépens  de  fa  fortune,  en  fit 
faire  des  plaintes  en  Suéde ,  &  le  fie  révoquer.  La  reine  Chriftine  voulut 
bien  avoir  cette  complaifance  pour  là  reine  régente  de  France,  mais  com- 
me elle  favoit ,  que  les  intentions  de  Rofenhan  étoient  bonnes ,  parce  qu'il 
craignoit ,  que  les  brouilleries  de  France  n'empêchaflent  l'exécution  de  la 
paix  d'Allemagne ,  ou  n'y  ratlumaifent  ufle  nouvelle  guerre ,  elle  ne  con- 
damnent point  fon  procédé,  &  ayant  de  Veftlme  pour  le  prince  de  Condé, 
elle  n'approuvoit  point  celui  du  cardinal.  Depuis  ce  temps-là  elle  continua 
d'employer  Rofenhan  à  Lubec  &  ailleurs  ;  &  après  fon  abdication  ,  le  rot 
fon  iucceffeur  eftima  le  mérite  de  ce  miniftre,  &  fe  fervit  de  lui  aux  af- 
faires de  Brème  &  autres.  C'étoit  un  miniftre  fort  entendu,  qui  avoit  un 
grand  fonds  d'étude  ,  &  une  grande  connoifTance  d'affaires ,  &  qui  pour 
avoir  pris  naiflance  dans  un  des  plus  froids  climats  de  l'Europe ,  avoit  des 
qualités,  qui  ne  font  pas  fort  ordinaires,  même  dans  les  plus  chauds.  Il 
n'y  avoit  ni  a fft dation  ni  artifice  en  fes  allions,  &  néanmoins  il  y  avoit 
quelque  chofe  de  fi  fin ,  de  fi  engageant  i  que  l'on  aVoit  de  la  peine  à  s'en 
défendre ,  &  une  liberté  naturelle ,  qui  ttlarquoit  une  grandeur  d'ame ,  dû 
gne  d'an  véritable  ambafladert». 


ROSEO.  ROSIERE  S. 


ROSEO,  Auteur  Politique.  ... 

M  A  M  BRIN  ROSEO  ou  ROSE  US,  publia  au  confmencement  du 
feizieme  fiecle  un  ouvrage  intitulé  :  Inftitutione  del  principe  chriftiano.  Ce 
livre  parut  enfuice  en  françois  fous  ce  titre  :  »  Le  parangon  de  vertu  pour 

*  Pinftitution  de  tous  les  princes  9  potentats  &  feigneurs  chrétiens  ,  con- 

*  tenant  en  fommaires  les  hiftoires  hébraïques,  grecques  /  latines  &  rao- 
»  dernes  fkifant  au  propos,  «  Paris  1 549  ,  in~8vo.  Naudé ,  dans  fa  bibliothèque 
politique  [  dit  que  Rofeo  n'a  imité  ni  les  auteurs  qui  traitent  de  la  politi- 
que, félon  ce  que  les  princes  font,  ni  les  écrivains  qui  en  traitent  félon 
ce  que  les  princes  doivent  faire ,  mais  qu'entre  ces  deux  extrémités  il  a 
pris  un  milieu ,  c'eft  d'indiquer  ce  que  les  Ioix  de  la  politique  commune 
permettent. 


ROSIERES,  Auteur  Politique. 

FRANÇOIS  DE  ROSIERES,  chanoine  &  archidiacre  dè  Toul,  né  à  Bar- 
le-duc,  mort  à  Toul  le  29  d'août  1607,  eft  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  „  Six  Livres  de  Politiques  concernant  l'origine  &  état  des  cités 9 
»  condition  des  perfonnes,  économie  &  police  des  monarchies  &  républi- 
»  ques  du  monde ,  tant  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  avec 
»  l'inftitution  du  monarque,  &  les  moyens  de  conférver  &  détruire  la 
»  chofe  publique  en  toute  efpece  de  gouvernement,  tant  droit  que  défec- 
»  tueux,  enfemble  des  magiftrats  &  loix  defquels  on  y  doit  ufer,  félon 
»  le  jqgement  des  anciens  &  modernes  philofophes.  u  Rheims,  Jean  de 
Foigny  ,  1 574.  in-4.0. 

A  la  leâure  de  ce  titre ,  qui  ne  croiroit  que  la  fclence  du  gouvernement 
eft  épuifée  dans  cet  ouvrage  !  Dans  le  premier  livre l'auteur  traite  des 
fujet,  objet  &  fin  de  l'Etat  politique,  de  la  caufe'  efficiente ,  origine  & 
forme  des  cités ,  &  de  la  diverfité  des  chefs  &  membres  faifant  le  corps 
myftique  d'une  république.  Dans  le  fécond,  de  l'économie  des  familles. 
Dans  le  troifieme ,  des  quatre  partiès  de  la  terre  où  Ton  a  établi  les  prin- 
cipales républiques,  principautés  &  monarchies  du  monde,  &  des  diverfes 
efpeces  de  gouvernement ,  tant  parfaites  qu'imparfaites  6c  oppofées.  Dans 
le  quatrième,  des  moyens  généraux  &  particuliers  pour  conférver.  &  dé-* 
truire  les  principautés.  Dans  le  cinquième ,  des  magiflrats  eccléïiaftiques  & 
féculiers,  pour  Padminiftratton  des  chofes  facrées  &  profanes.  Dans  le  fixie- 
me,  des  loix,  des  matières  extraordinaires  ou  criminelles  ,  de  1a  gunition- 
4es; délits  &  crises,  &  de  la  fépulture .  des  corps  morts.  L'ouvfage  n» 


ROSIERES? 


contient,  que  238  pages,  &  tous  ces  fujets  importans  y, font  traités  d'une 
Manière  peu  exàfte  &  fuperficielle. 

Le  même  écrivain  mit  au  jour  un  autre  livre  fous  ce  titre  :  Stemmatum 
Lotharingiœ  ac  Barri  Ducum  tomi  feptcm%  ab  Antenore^  Trojanarum  rcli- 
quiaruni  ad  Paludcs  Mœotidas  regc  ,  ad  hœc  ujque  illufirijjimi  ,  potcntijji- 
mi,  &  ferenijfimi  Caroli  tertii  ducis  Lotharingiœ  ttmpora.  In  quitus  prœ- 
tereà  habes  torius  orbis  nobiliorum  familiarum  ac  rcrum  ubique  gentium 
prœclarè  gtflarum  à  fupremis  pontificibus ,  imperatoribus  Orientis  &  Occi- 
dcntis  ,  regibus ,  ducibus ,  comitibus  ,  criant  Tunis  &  Barbaris  ,  pc rutile 
compendium  ,  mirabile  theatrum%  &  ad  vivum  ex  fcleclijfimis  &  graviffimis 
quioufque  chronographis  &  hifioricis  detineatum  fimulacrum ,  ut  *injîar  bi~ 
bliothecœ  omnium  hiftoriarum  effe  pojfit.  Autorc  Francifco  de  Ro/ieres ,  na- 
biliù  patricio  Barlo'Ducœo  %  archidiacono  Tullcnfi%  in-folio.  A  Paris,  chez 
Guillaume  Chaudière ,  rue  faim  Jacques  y  en  1 580 ,  muni  d'un  privilège  du 
roi  Henri  III  t  du  a  d'août  1579. 

Cet  ouvrage,  dont  le  long  titre  eft  proprement  une  analyfe,  fut  fait  par 
l'ordre  fecret  des  princes  Lorrains,  dont  la  maifon  tenoit  dans  ce  temps- là 
Tes  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar,  &  qui  cherchoient  dès-lors  à  brouiller 
le  royaume  ,  comme  ils  firent  depuis.  A  la  leâure,  on  comprend  d'abord 
que  l'auteur  eft  un  auteur  vénal  a  un  auteur  à  gages ,  &  que  l'ouvrage  efl 
de  commande.  Son  feul  titre  eft  propre  à  faire  juger  de  ce  qu'on  doit 
attendre  des  promeffes  magnifiques  de  l'auteur.  Il  n'eft  guère  poffible  de 
faire  remonter  plus  haut  une  famille ,  même  avec  le  fecours  de  la  fable. 
La  maifon  de  Lorraine,  dont  le  chef  eft  à  la  tête  du  corps  germanique 
&  règne  en  Tofcane,  defeend  du  comte  Adelbert,  pere  de  Gérard  d'Al- 
ftee  9  qui  vivoic  dans  l'onzième  fiecle.  Elle  eft  l'une  des  plus  anciennes  & 
des  plus  illuftres  maifons  fouveraines  de  l'Europe,  fans  être  ni  auflî  an- 
cienne ni  auffi  illuftre  que.  la  maifon  de  France,  à  qui  nulle  autre  ne  peut 
être  comparée.  Mais  Rofîeres  entreprend  férieufement  de  prouver  que  la 
troifieme  race  de  nos  rois  qui  a  commencé  à  Hugues  Capet,  a  ufurpé  le 
royaume  de  France  fur  la  maifon  de  Lorraine ,  qu'il  fait  defeendre  de  Pha- 
ramond  &  de  Charlemagne.  Cela  n'étoit  pas  aifé  à  prouver,  fans  recourir 
à  l'impofture.  Auffi,  l'auteur  employe-t-il  dans  fon  livre  plufieurs  faux 
titres,  &  rapporte-t-il  mille  faits  feux.  Il  lance  d'ailleurs  mille  traits  em- 
poifonnés  contre  les  rois  de  France  èc  contre  Henri  III  lui-même. 

Le  privilège  qui  avoit  été  furpris  pour  imprimer  cet  ouvrage ,  Ait  fup- 
primé  1  l'auteur  rut  mis  à  la  Baftille,  &  il  n'en  fortit  que  le  23  d'avril  1583, 
pour  aller  faire  une  efpece  d'amende  honorable  aux  pieds  de  Henri  III  r 
en  préfence  de  fon  confeil ,  des  princes  &  feigueurs  de  fa  cour,  &,  ce 

2ui  eft  digne  de  remarque ,  en  préfence  de  la  reine  &  des  ducs  de  Guifa 
i  de  Mayenne,  qui  étoient  tous  trois  de  la  maifon  de  Lorraine.  Il  inv 
plora  à  genoux  la  clémence  du  roi  ,  en  ces  termes ,  qu'il  prononça ,  Sê 
qu'il  mit  par  écrit;  „  Sire,  je  fupplie  uès-bumblemcût  votre  majefté  de  m* 
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4  pardonner  la  faute  &  ofFenfe  que  je  reconnois  avoir  faîte  f  qui  eft  îdlô 
»  que  fans  votre  bonté  &  clémence ,  je  ferois  digne  de  grande  punition , 
9  pour  avoir  mal  &  calomnieufement  écrit  pluûeurs  chofes  dans  l'hiftoire 
»  qui  a  été  par  moi  compofée  &  publiée  fous  mon  nom  contre1  l'honneur 
»  oc  grandeur  dé  votre  nia jefté,  &  des  rois  vos  prédécefleurs  f  &  de  ce 
»  royaume  9  &  contre  la  vérité  de  l'hiftoire.  J'en  fuis  très-marri  &  très- 
»  déplaifant  9  &  m'en  repens ,  &  fuis  prêt  d'en  recevoir  telle  condamna- 
*  tion  qu'il  plaira  à  votre  majefté  ordonner,  &  vous  fupplie  très-humble- 
»  ment ,  en  l'honneur  de  Dieu  9  ufer  de  votre  bonté  accoutumée  &  mifé- 
»  ricorde  envers  moi ,  {Jigné  de  Rofieres.  )  l#  Le  garde  des  fceaux  de  Chi- 
verny  lui  dit  :  Qu'il  ne  pouvoit  ignorer  que  la  maifon  de  France  ne  fut 
la  première ,  la  plus  ancienne  &  la  plus  illuftre  f  non-feulement  de  toute 
la  chrétienté ,  mais  de  tout  le  refte  du  monde  f  &  que  fa  mort  feule  de- 
voit  expier  fon  ofFenfe.  La  reine  Louife  de  Lorraine  fupplia  le  roi  de  vou- 
loir bien ,  à  fa  confidération  &  à  celle  du  duc  de  Lorraine,  ufer  de  mifé- 
ricorde  envers  ce  malheureux.  Le  roi  lui  donna  la  vie ,  &  lui  commanda 
de  fe  retirer  auprès  du  duc  de  Lorraine,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  ce  qui 
lui  feroit  ordonné  au  fujet  de  fon  livre ,  par  les  procureurs  &  avocats-gé- 
néraux du  parlement  de  Paris.  11  fut  dreffé  du  tout  un  procès-verbal  par 
Brulart,  fecrétaire  d'Etat,  &  ce  procès- verbal  fut  mis  au  greffe  du  parle* 
ment  de  Paris,  (a) 

Au  refte ,  ce  livre  de  Rofieres  fut  foHdement  réfuté  par  celui  qui  a 
pour  titre  :  extrait  de  la  généalogie  de  Hugues  Capet ,  &  des  premiers  fuc- 
ceffeurs  de  la  race  de  Charlemagne  en  France.  Paris ,  Mamert  PatifTon  y 
1594  in-8v°.  De  Thou  (b)  &  Duchefne  (c)  attribuent  cette  réponfe  indi- 
reae  &  anonyme  à  Pontus  de  Thiard  9  feigneur  dé  BifTy  au  diocefe  de 
Wâcon,  qui  fut  évéque  de  Châlons- fur-Saône ,  &  qui  fe  démit  de  fon  évô- 
cï\é  après  dix  ans  d'épifcopar. 


/{a)  Voyez  ce  procès-verbal  pag.  406  du  troifieme  vol.  de  la  fatyre  Menippée,  de  l'é- 
dition de  1711  ;  le  journal  du  règne  de  Henri  III ,  pag.  62  du  premier  vol.  de  l'édil*  de 
J720;  Chater.  confédérations  hiftoriques  ;  &  hift.  Thuao.  /i^.  78.  ad  ann.  l\8\% 

<*)  Dans  le  78e.  livre  déjà  cité. 

Le)  Pag.  30  de  la  bibliothèque  des  hiiioricns  de  Franc* 
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ROUSSEL,  Auteur  Politique, 

M  ICHEL  ROUSSEL,  avocat  au  parlement  de  Paris 9  n'eut  pas  plu- 
tôt vu  le  livre  de  Mariana ,  de  rege  &  régis  inftitutione ,  dont  j'ai  parlé  en 
fon  lieu»  la  conclufion  de  la  Sorbonne,  &  l'arrêt  du  parlement  de  Paris 
qui  livroit  ce  livre  aux  flammes  (4),  qu'il  crut  devoir  ajourer  le  poids  des 
raifons  à  l'autorité  des  jugemens.  Il  compofa  VAnti-Mariana ,  ou  réfuta- 
tion des  propositions  de  Mariana.  Paris ,  P.  Métayer  9  1610,  in-8vo.  Le 
fçul  frontifpice  du  livre  développe  l'objet  de  l'auteur  ;  car  %  à  la  fuite  du 
titre  f  on  trouve  ces  mots  :  »  Pour  montrer  que  la  vie  des  princes  fouve- 
»  rains  doit  être  inviolable  aux  fujets  &  à  la  république,  tant  en  général 
»  qu'en  particulier,  &  qu'il  n'eft  loifible  de  fe  révolter  contr'eux  ou  atten- 
»  ter  à  leurs  perfonnes,  fous  prétexte  de  tyrannie  ou  autre  que  ce  foit.  « 
Rouflel  réfute  Mariana  fort  méthodiquement.  Il  établit  un  principe  di- 
rectement contraire  à  Celui  fur  lequel  Mariana  a  fondé  fes  opinions.  Le 
principe  de  Rouflel  eft  que  les  (buverains  ne  dépendent  que  de  Dieu ,  & 
qu'à  Dieu  feul  il  appartient  d'en  faire  juftice.  Ce  principe  une  fois  établi  y 
l'on  voit  que  la  réfutation  du  livre  de  Mariana  eft  aifée. 

Le  même  écrivain  a  publié  une  hiftoire  latine  de  la  jurifdiâion  ecclé- 
fiaftique  fous  ce  titre  :  Mich.  Rouffel  hift.  jurifdiS.  pontif.  Paris,  1625. 
C'eft  un  ouvrage  où  il  y  a  plufieurs  erreurs.  II  y  foutient  (b)  f  par  exem- 
ple, que  les  procès  pour  impuiflance  devraient  être  portés  par-devant  les 
juges  féculiers.  L'ufage  eft  contraire,  &  cet  ufage  contraire  eft  très-rai- 
fonnable  (c). 


(4)  Voyez  le  livre  de  l'auteur  Efpagnol  au  mot  Mariana. 
Xi5.  6  cap.  {  n.  25. 

(r)  Voyez  l'article  4  de  l'ordonnance  de  1539,  l'article  x*  de  l'édit.  de  1606 ,  &  l'article 
34  de  l'édit.  de  1685. 


ROUSSET,    Auteur  Politique. 

J.  ROUSSET  DE  MISSY,  né  à  Laon  en  Picardie,  proteftant  retiré 
en  Hollande  ,  membre  des  académies  des  feiences  de  Péterfbourg  &  de 
Berlin ,  a  publié  dans  ces  derniers  temps  quatre  fortes  d'ouvrages  qui  ftgu- 
vent  trouver  ici  leur  place. 

I.  Il  a  eu  quelque  part  à  la  compilation  immenfe  qui  a  produit  le  corps 
jiniverjel  diplomatique  du  droit  des  gens. 

II.  Recueil  hijloriquc  (Taâcs  %  négociations  9  mémoires  &  traités  depuis  la 
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paix  fUtrecht.  La  Haye,  P.  Gofle  &  J.  Néàulme,  in- 12.  Cette  côlléfHon, 
qui  mec  le  leâeur  au  fait  des  négociations  de  tout^l'Europe  depuis  cette 
paix,  eit  à  préfent  de  plufieurs  volumes  9X  &  doit  être  regardée  comme  la 
fuite  de  la  compilation  de  Lamberti  t  aiofi  que  celle-ci  eft  la  fuite  de  celle 
de  Dumont. 

III.  »  Les  intérêts  préfens  dès  puiflances  de  l'Europe,  fondés  fur  les 
»  traités  conclus  depuis  la  paix  d'Uttècht  inclufivement ,  &  fur  les  preu- 
»  ves  de  leurs  prétentions  particulières,  <*  La  Haye,  Adrien  Moetjens; 
I733t  *  vol.  in-^to.,  &  173$  t  3  v°l-  in-4to;  &  depuis  à  Trévoux 
en  14  vol.  in- 12. 

En  faifanr  publier  la  féconde  édition    le  libraire  a  (ait  imprimer  fé- 
parémenr,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  avoient  acheté  la  première 
les  additions  &  le  fupplément  qu'on  y  a  ajoutés.  Je  parlerai  d'abord  de 
la  première. 

•  Le  premier  volume  traire  ,  en  dix-huit  chapitres  9  dès  intérêts  des  prin- 
ces &  des  prétentions  des  têtes  couronnées  le  fécond  contient  les  traités 
que  les  puiflances  ont  faits  entr'elles ,  lefquels  doivent  fèrvir  de  preuve  au 
premier  volume.  L'auteur  fe  propofoit  de  publier  ioceflamment  une  fé- 
conde partie  de  ce  premier  volume  f  ou  il  difeuteroit  les  intérêts  6c.  les 
prétentions  des  éleâeurs ,  des  princes  &  des  Etats  de  l'Empire,  des  ducs 
de  Holftein ,  de  Modene ,  de  Parme ,  &  de  quelques  autres ,  &  c'eft  ce 
qu'on  verra  qu'il  a  fait. 

Il  fe  donne  pour  un  écrivain  fans  partialité ,  &  pour  un  homme  dont 
le  livre  ne  manifefte  ni  le  pays  ni  la  religion  ;  mais  à  chaque  chapitre ,  à 
chaque  page,  &  prefque  à  chaque  ligne,  on  reconnoîr  un  homme  paf- 
fionné,  un  François  réfugié  dans  un  pays  étranger  pour  caufe  de  religion, 
mécontent  de  fon  pays,  &  ennemi  de  fon  roi  (a).  La  matière  qu'il  avoit 
entrepris  de  traiter,  fembleroit  devoir  être  épuifée  en  deux  volumes  in-4to. , 
à  peine  y  eft-elle  effleurée.  Il  n'a  pas  rempli  fon  titre ,  &  Jorfque  fon 
ouvrage  parut ,  les  faits  furvenus  pendant  qu'on  l'imprimoit ,  avoient  déjà 
montré  l'abfurdité  de  la  plupart  de  fes  réflexions.  Pluneurs  événemens,  qu'il 
envifageoit  comme  impoffibles,  arrivererit  prefque  au  moment  que  fon 
livre  parut.  Rarement  il  parle  de  fon  chef,  &  fans  s'égarer  &  fan?  fer  con- 
tredire. Il  remonte  aux  fiecles  les  plus  reculés  pour  rappeller  dés  préten- 
tions imaginaires ,  preferires.  On  ne  trouve  prefque  dans  fon  premier  vo- 
lume, que  de  longs  extraits  de  ce  qui  a  été  écrit,  foit  anciennement f 
foit  nouvellement,  pour  ou  contre  les  prétentions  des  princes.  Ce  qu'il  y  % 
a  de  remarquable,  c'eft  que  l'auteur  fait  communément  ces  extraits  au  fujet 
de  vieilles  prétentions  terminées  par  mille  &  mille  traités.  On  peut ,  &  cet 
égard  ,  ne  confidérçr  ce  livre,  vide  de  bons  raifonnemens  &  plein  de  faits, 


(4)  Cet  homme  a  fait,  pendant  long-temps  en  Hollande,  le  mercure  hiftorique*  & 
ffrft  lui  qui  çoxnpofoit  le  suférable  écrit  périodique  qui  %  pour  titre  ;  r£fUogu€w. 
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dont  la  plupart  font  inutiles  &  ma!  placés ,  que  comme  un  abrégé  d'ou- 
vrages hiftoriques;  A  cela  fuppofé,  il  faut  le  confronter  avec  ceux  de 
quelques  écrivains  (a),  qui  avoient  été  chargés ,  non  de  traiter  des  in- 
térêts des  princes  f  mais  de  faire  des  recherches  pour  appuyer  les  préten- 
tions de  leurs  fouveraios. 

La  flatterie  &  le  déchaînement,  paffions  qui  partent  du  même  fonds,  y 
régnent  tour  à  tour.  A  la  bonne  heure  que  l'auteur,  qui.  a  voit  déjà  mit 
trois  épltres  dédicatoires  à  la  tête  de  fon  recueil  hiftorique ,  en  ait  mis  une 
quatrième  à  la  tête  de  fes  intérêts  prefens  ;  mais  étoit-il  bien  nécertaire  f 
pour  traiter  des  intérêts  des  princes ,  que  l'auteur  louât  ou  blâmât  à  chaque 
inftant?  Eft-ii  bien  jufte  qu'il  diftribue  la  louange  ou  le  blâme  à  fon  gré 
&fans  néceffîtér  S'il  vouloit,  par  exemple,  louer  le  prince  Eugène  de  Sa- 
voie, qui  vivoit  alors,  ne  pouvoit-il  pas  le  faire  fans  prendre  fur  la  gloire 
de  Jean  Sobiesky ,  roi  de  Pologne ,  de  Maximilien  ,  éleâeur  de  Bavière , 
de  Charles,  duc  de  Lorraine,  &  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  com- 
battu pour  le  corps  germanique  ?  Pour  donner  des  éloges  à  l'empereur 
Léopold ,  étoit-il  befoin  de  le  placer  au-deffus  de  tous  les  empereurs  qui 
ont  illuftré  la  maifon  d'Autriche  ? 

On  auroit  de  la  peine  à  pardonner  ces  lâches  flatteries  à  un  auteur  qui 
d'ailleurs  traiteroit  habilement  fon  fujet.  Mais  qui  ne  feroit  étonné  devoir 
Rouflet  douter  férieufement  fi  l'empire  d'Allemagne  a  quelque  mélange  de 
monarchie,  d'ariftocratie  &  de  démocratie,  ou  s'il  eft  purement  monar- 
chique !  Il  n'ofe  prononcer  fur  cette  épineufe  queftion ,  dans  le  temps 
même  qu'il  tranferit  en  entier  la  bulle  d'or,  le  traité  de  Weftphalie,  &  la 
capitulation  de  l'empereur  Charles  VI,  qui  vivoit  alors,  pièces  qui  ne 
laiflent  aucun  fujet  de  doute  dans  la  queftion  propofée  ?  »  J'avouerai  (  dit 
y>  cet  écrivain  ,  en  parlant  des  intérêts  de  Charles  VI ,  )  que  la  matière 
»  eft  délicate,  &  que  voulant  être  véridique,  fans  pourtant  offenfer,  je 
»  iens  qu'il  faut  mettre  ici  des  bornes  à  ce  chapitre.  Les  intérêts  de  l'em- 
»  pereur  font  en  fi  bonnes  mains ,  étant  dirigés  par  le  confeil  de  confé- 
»  rence,  qui  eft  ordinairement  de  trots  ou  quatre  des  plus  grands  hom-» 
»  mes  de  l'Europe ,  que  ce  feroit  une  témérité  de  leur  vouloir  donner 
»  quelques  lumières.  «  N'eft-ce  donc  que  pour  éclairer  les  miniftres  fur 
les  intérêts  de  leurs  maîtres,  que  s'eft  établi  l'ufage  de  faire  des  livres  de 
la  ^nature  de  celui-ci  >  Cet  auteur  timide ,  qui  craint  de  bleffer  la  bien- 
séance, en  révélant  des  vérités  délicates,  ne  devoir- il  pas  appréhender 
#  aufli  d'altérer  la  vérité  à  force  de  ménagemens  pour  l'adoucir  !  Quand  on 
eft  fi  circonfpeâ,  il  eft  un  expédient,  c'eft  de  ne  point  écrire,  &  cet  ex- 

{tédient  eft  meilleur  que  celui  d'écrire  9  fans  dire  tout  ce  qui  entre  dans 
e  fujet  qu'on  embrafle. 

e  »  Je  n'ai  point  traité  (  c'eft  encore  l'auteur  qui  parle  )  des  intérêts  de 
(k)  Dopuy,  Galaad9les  Godçfroy,  &  quelques  autres* 

là 
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»  la  république  des  Provinces- Unies,  parce  que  cette  république  ne  fouffre 
»  pas  que  Tes  habitans  s'ingèrent  de  parler  de  la  religion  &  des  affaires 
a  du  gouvernement ,  &  que  d'ailleurs  j'ai  fenti  que  la  matière  eft  au-deflus 
»  de  mes  forces,  a  II  eft  fioguliei1  qu'il  ait  eu  afTez  de  courage  9  &  qu'il  fe 
foit  cru  afTçz  de  lumières  pour  approfondir  ce  qui  regarde  toutes  les  autres 
nations ,  &  qu'il  ne  confeiTe  fa  foiblefTe  què)  loYfqu'il  s'agît  d'entamer  lé 
chapitre  des  Provinces- Unies.  L'aveu  ferou  glorieux  pour  les  Etats»géné« 
raux,  Se  humiliant  pour  le  refte  de  l'Europe,  fi  les  perfonnes  fenféesné 
s'accordoient  à  faire  auffi  peu  de  cas  du  blâme  9  que  des  éloges  des  écri- 
vains mercenaires.  Rouflet  ,  pour  le  dire  en  un  mot,  devait  s'en  tenir  à 
la  qualité  d'éditeur,  à  prendre,  au  fujet  des  intérêts  de  chaque  pfince,ile 
parti  qu'il  avoit  d'abord  pris  pour  ceux  de  l'Etat  dç  Hqjlapde.1        i; .  . 

Je  n'ai  qu'un  :  mot  à  dire  de  la  féconde  édition  de  ce  njaupais  ouvrage, 
le  troifieme  volume  dont  il  eft  augmenté,  eft  compofé  des  intérêts  des 
éleâeurs,  des  princes  &  des  Etats  de  l'Empire ,  &  des  intérêts  de  la  ré- 
publique de  Hollande,  au  mépris  des  raifons  qui  avoient  obligé  l'auteur 
de  s'en  abflenir  dans  la  première  édition.  La  féconde,  pour  avoir  été  plus 
ample  que  la  première,  n'en  eft  pas  meilleure;  &  je  répète  que  c$t  ou* 
vrage  ne  mérite  d'être  lu  àùp  comme  une  coHëâfcn  hiftorique. 

Le  duc  de  Rohan,  Transe  &  Courtilz,  ont  suffi  traité  des  intérêts  des 
princes..  ... 

IV.  »  Hiftoire  de  la  fucceffion  aux  duchés  de  Cleves,  Berg  &  Juljers  ; 
9  aux  comtés  de.  la  Marck  &  de  Ravenfberg ,  &  aux  feigneuries  de  Ra- 
»  venftëin  &  de  Wineodall ,  tirée  des  preuves  authentiques  produites  par 
»  les  lvuîts  conçurrens.  (a)  «  Âmfterdam,  J.  Weftein  &  G.  Smith,  1738  g, 
2  vol.  in-âvo.  Le  premier  volume  contient  unç  épltre  dédicatoire  à  un 
bourg-raeftre  d'Amfterdam,  une  courte  préface  ,  une  carte  du  pays  en 
litige,  &  un  récit  de  quelques  écrits  publiés,  par  les  hauts  concurrent, 
comme  parle  l'auteur.  Le  fécond  renferme  une  table  généalogique  &  les 
pièces  de  çe  fameux  procès  qui  faillit,  dans  le  commencement  du  der- 
nier fiecle,' mettre  en  (jeu  l'Europe,  &  qui  l'auroit  embrafé  à  la  mort  da 
dernier  éleâeur  falaup^fî  lé  roi'  de  France  &  quelques  autres  puiflaûces 
ne  fe  fuffent  Qcçppis  du  foin  de  prévenir  l'incendie.  . 

i.  ■         111        '  1   '11     m      '  1  u  1  m\  11    1  11  k 

(  a)  Le  roi  de  Proffe/éleôeur  4e  Brandebourg;  le  roi  Augufte,  éleâeur  de  Saxe •  &  le 
pnoce  de  Sultxbaclu 
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RUSSIE»  vafic  6  puijant  Empire  finie t  en  partie,  en  Europe  & 

en  partie  en  Afie. 

JLrfES  Rufles  pofledent  les  terres  des  Sciihes,  des  Goths,  des  Vandales, 
des  Huns ,  &  des  S  armâtes  dont  ils  defeendeor. 

,Les  commeocemens  de  l'empire  Ruflîen  (ont  peu  connus.  Nous  favons 
feulement*  qu'A  étoir  anciennement  partagé  en  plufieurs  fouverainerés ,  & 
qo^eo  1237,  on  prince  Ruffien,  nommé  Georges  9  fut  défait  par  Batro, 
roi  do  Tartane 9  &  que  les  Rufles  fubirent  le  joug  de  ces  Tartarer  qui  ha- 
bitent au-delà  du  Volga.  Mais  le  prince  Ivan ,  qui  commença  1  régner  en 
1450,  donna  du  luftre  à  la  Ruflie,  &  en  fit  on  Etat  confidérable,  en  fou- 
mettant  à  fa  puiflànce  la  plupart  des  petits  (buverains  de  cette  contrée. 

Cependant  les  Rufles  furent  toujours  peu  confidérés  de  leurs  voifins  juf- 
ques  vers  le  milieu  do  XVIe.  fiecle,  que  régna  un  prince  cruel,  nommé 
Jean  EfaÇlovitz  I,  (a)  du  nom  f  que  quelques  hifioriens  appellent  Jean 
Bafilide.  Ce  prince  conquit 'plufieurs  villes  dans  la  Ruflie  blanche  qui  obéit 
foit  a»  duc  de  Liçhuanie  ;  fournit  à  (es  armes  la  grandç  ville  de  Novogorod 
&  celle  de  Moskov ,  qui  prend  fon  nom  de  la  rivière  fur  laquelle  elle  eft 
firuée,  &  le  donne  à  tout  l'Etat  ,  qu'on  appelle  indifféremment  là  Mofcovie 
ou  la  RuJfiCy  &  délivra  fon  pays  de  la  fervirude  des  Tartares.  Ce  n'eft  que 
de  fon  règne  que  lfiiftoire  de  cet  Etat  devint  intéreflante  ;  &  néanmoins 
jfifqu'à  celui  de  Pierre-le-Crand,  l'Europe  n'a  voit  vu  paraître  dans  aucun 
dfe  fes  traités  cette  puiflànce  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle, 
a  joué,  pour  parler  ainfi  9  on  rôle  principal  en  Afie  &  dans  le  nord  de 
l'Europe. 

Jamais  les  princes  de  ce  pays-là  n'avoient  porté  d'autre  titre  que  celui  de 
Knc[%  c'eft-à-dire,  comtes  ou  feigneurs,  lorfque  Jean  Bafilide  voyant  fa 
puiflànce  accrue  de  plufieùrs  provinces ,  &  ayant  formé  un  corps  d'Etat  de 
plufieurs  duchés  réuni*,  prit'  le  titre  de  czar  du  de  duc ,  comme  plus  illuf- 
tsCL.  Le  mot  c^zr  en  langne^ofelavono  vaut  dira  duc.  C'^aii  ca-ou'il  figm- 
fiott  chez  les  anciens  Scithes,  dont  les  Rufles  font  defeendus.  Il  ne  vient 
pas  des  Céfars  de  Rome  qui  ont  été  fort  long-temps  inconnus  aux  Scithes. 
Ce  titre  de  czar  eft  porté  par  des  chefs  qui  font  à  peine  princes.  Mais 
Pierre  I,  le  plus  grand  homme  qu'ait  porté  la  Ruflie,  afieâa,  dans  le 
commencement  de  ce  fiecle ,  celui  d'empereur.  Il  prit  ce  titre  pour  lape- 
miere  fois  dans  le  traité  de  paix  conclu  à  Neuftadt,  entre  la  Ruflie  &  la 
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Suéde,  (a)  qui  après  avoir  contefté  long- temps  fur  ee  point,  le  lui  pafli, 
parce  qu'elle  avoic  befoin  de  la  paix.  Elle  fur  glorieuie  pôûr  le  czar,  6c 
ce  prince  fe  fit  haranguer  (b)  fur  cette  paix  même,  par  fon  grand  chance- 
lier ,  au  nom  du  fénat  &  de  la  nation.  On  le  pria  d'accepter  les  titres  de 
Pierre-Ie-Grand ,  père  de  la  patrie,  •&  empereur  de  toutes  les  Ruffies,  & 
il  prit  tous  ces  titres.  Le  grand  feigneur,  l'empereur  Charles  VI f  commue 
chef  (Je  la  maifon  d'Autriche,  le  roi  de 'Pruffë quelques  princes  recon- 
nurent depuis  fucceffi  veulent  cé  titre.  (^  L'Btttperew  Ghai4eir>VIl;  commis 
chef  de  la  maifon  de  Bavière,  le  ^donôi  (d)sît  Xi  WkiMê  ïégdantfr.  Le 
roi  très-chrétien  le  lui  accorda  l'anbée  fuivante.  (e)  Enfin  ,  l'empereur ,  en 
tant  que  tel ,  &  l'empire  d'Allemagne  te  lut  ont  aUffi  attribué  en  parti- 
culier. (/)  La  czarine  prend  ,  avec  le  titre  d'impératrice,  celui  èrauto- 
cratricc ,  mot  grec ,  qui  ngnifie  qu'elle  a  d'elle-même  la  plénitttdà  d'une  au- 
torité fouveraine  &  defpotique.  •  3  ':- 

De  tous  les  Etats  de  la  terre,  la  Unifie  eft, 4  jë!  ne  dis  pis  le  jkm  richfc 
&  le  plus  puiflant,  mais  lë  ptos  vafte.  Sa  panië  feptentrionalè  éft  comme 
environnée  de  la  mer  du  Nord -ou  Glaciale,  &  n'a  pour  bornes  que  l'ex- 
trémité du  monde.  Sa  largeur  d'occident  en  orient,  occupe  depuis  la  mer 
Baltique  où  eft  la  Livonie  &  la  Finlande,  jufqu'auprés  de  la  muraille  dé 
la  Chine,  (g)  Ses  limites  au  midi  fônt  l'embouchure  du  Boriftheoe  ou 
Dnieper,  les  côtés  de  la  nier  Noire,  le  Caucafe,  une  partie  de  la  mer 
Cafpienne  ;  &  au-delà  de  la  mer  Cafpienne ,  nne  partie  du  pays  des  Mu- 
gfuls  ,&  tout  le  pays  occupé  par  lés  Calmuqires. 

On  compte  deu*  mille  lieues  depuis  Mosko*  jufqu'à  la  dernière  place 
des  Etats  de  la  czarine  du  côté  de  la  Chine ,  fur  une  largeur  de  près  de 
fept  ceftts  lieues  $  mais  il  s'y  trouve  bien  des  bois  &  des  déferts ,  oc  cette 
grande  étendue  des  terres  eft  communément  peu  peuplée  &  fort  ftérile.  Le 
climat  eft  peu  heur  eu*,  & 'l'hiver  eft  fi  rude ,  que  la  falive  eft  gelée ,  avant 
qu'elle  tombe' à  téhè.       -  "  ■  «J  -  * 

La  feule  divifion  de  cet'  empire ,  qui  foit  précife  &  prefque  générale , 
eft  celle  en  gouvernement  r  il  y  en  a  zi  depuis  le  mois  d'oâobre  de  Tan- 
née 1772,  I.  En  Europe  :  i°.  les  gouvernemens  de  Mofcou  ,  2°.  Novoi^ 

.       ■  f,    ■!  :    '.Mu  t 

"(4)  Le  30  d'août  t^it,  . 
-  { J)  I*  ai  d'oôobre  1711.  - 

(t)  Voyez  le  fécond  volwne  du  cérémonial  diplomatique  du  droit  Ses  gens ,  detfui*  1a 
pag,  6?}  jufqa'à  la  page  6a&  ... 

(<*)  En  1744* 

(t)  Le  37  de  wtm  i74ft  DalHon,  mîniftre  du  roi! très-chrétien,  présenta  à  la  czanae 
une  lettre,  detpéaucç  oii  cette  ^pfinceife  eft  appellée  impératrice  je  joutes  les  Ruflîes,  , 

ÇjfJ  Au  mois  de  janvier  1747. 1 
.  .(f  )  Selengbkoy,&  Arpm  enja  prOTumf  .de  Daine,  qui  ne  font  qu'à  huïi  journées  de 
la^ren-terc  TjJutiere  iMirtil,! atf&rdwttéftrà  la  Mofcovfe,  Le  ctzxjy  a  des  garnirons. 
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gorod,  t°.  Àrchangçl,  40.  Woronege,  ç°.  Nifchnei-Novogorod ,  6°.  Kie- 
we,7°.  Belgorode,  8°.  Slobodesf  90.  St.  Pétersbourg,  io°.\Vybourgf  n°.  Ri- 
ga, i2°.  Reval,  1  j°.  Smolenske,  140.  Pleskove,  1 50.  Moghilewe ,  160.  Nou- 
velle Ruflîe.  II.  En  Afie,  17°.  Kazan,  18  .  Aftrakhan,  190.  Orenbourg  t 
ao°.  X°boIskef  21°.  Iikoutzke.  Il  faut  remarquer  9  i°.  que  la  divifioo  en 
Ruflîe  grande  B  petite  &  blanche ,  n'eft  pas  encore  tout-à-fait  hors  d'ufa- 
ge;  20.  que  les  pilles  &  tout  ce  qui  dépend  du  collège  de  la  petite  Ruflîe, 
eft  firué  dan$  le  gouvernement  de  Kieve  ;  30.  que  la  chancellerie,  c'cft- 
à-dire  I4  régence  du  gouvernement  des  Slobodes ,  fiege  dans  la  ville  de 
Kharkowe ,  celle  de  Pleskove  dans  la  ville  d'Opotfchka  ;  &  celle  de  la  nou- 
velle Ruflîe ,  dans  la  ville  de  Krementfchouk ,  &  que  tous  les  autres  gou- 
.vernemens  ont  leurs  noms  de  villes ,  dans  lesquelles  les  chancelleries  fie* 
.gent ,  &  qui  font  ordinairement  les  plus  grandes  &  les  plus  remarquables , 
chacune  de  fon  gouvernement  ;  enfin ,  40,  que  la  ville  de  Narwa  &  le 
difttiâ  de  Ekaterinbourg  n'appartiennent  à  aucun  de  ces  gouvernemens. 

Les  hiftoriens  nous  difent  que  les  Rufles  font  naturellement  foupçonneux, 
Sanguinaires ,  fiers  dans  la  bonne  fortune ,  &  ce  qui  part  du  môme  prin- 
cipe, abattus  dans  l'adverfité.  Nés  efclaves  de  maîtres  aufli  barbares  qu'eux, 
ils  avoient  toujours  croupi  dans  l'ignorance,  dans  le  befoia  de  tous  les 
arts ,  &  dans  Pinfenfibilité  de  ces  befoios  qui  étouffoit  toute  induftrie , 
jufqu'au  règne  de  Vieqre  I,  le  Iégiflateur  &  comme  le  créateur  de  cet  Eut. 
.Ce  prince  entreprit  de  les  policer ,  en  aboliflant  d'anciens  nfages ,  &  en 
introduifant  dans  fes  vaftes  Etats  des  loix  qu'il  étoit  allé  recueillir  en  per- 
sonne chez  les  autres  nations ,  &  dont  il  fut  faire  un  choix  judicieux. 
.  Ces  peuples  font  très- propres  à  la  guerre.  Ils  vivent  de  peu,  font  ca- 
pables de  fupporter  toutes  fortes  de  fatigues ,  &  rendent  une  obéiflance 
Jervile  à  la  volonté  de  leurs  généraux.  Ils  avoient  néanmoins  été,  jufqu'au 
(commencement  de  ce  fiecle,  les  plus  mauvais  foldau  de  l'Europe,  à  caufe 
de  leur  fhipidité,  &  parce  qu'ils  n'étoient  pas  aguerris  ;  mais  le  czar  Pierre , 
à  force  de  les  difcipliner  par  le  fecours  d'officiers  étrangers  ;  &  les  Sué- 
dois, à  force  de  les  battre,  leur  ont  appris  à  faire  la  guerre,  &  ils  la  font 
très-bien. 

La  Mofcovie  Européenne  feule  eft  cinq  fois  auflî  grande  que  ta  France; 
mais*  l'Européenne  &  l'Afiatique  enfemble  ne  contiennent  peut-être  pas 
autant  dliabitans  qu'en  renferme  la  France.  Il  y  a  d'ailleurs  des  régions 
dans  cette  vafte  monarchie,  où  l'on  ne  trouve  que  dps  hordes  de  ïartares, 
oui  mènent  une  vie  dure  dans  des  plaines  incultes ,  &  qui  ne  fe  nourrif- 
fent  que  de  la  chafle ,  de  la  pêche ,  &  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Ces 
peuples ,  dont  quelques-uns  font  tributaires ,  ne  font  pas  fournis  à  la  cza- 
fine  ,  comme  les  anciennes  provinces  de  fon  Etat  i  &  le  tribut  qu'ils  payent 
jeft  plutôt  une  marque  de  dépendance  de  leur  part  ,  qu'une  renburce  pour 
Ip  gouvernement  qui  le  reçoit.  tV 
'  La  czarine  eft  puiffame,  i°.  par  l'étendue  de  feS  Etats.      Par  le  grand 
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nombre  d'impofitions  qu'elle  levé  fur  fes  fujets.  30.  Par  l'avantage  qu'a  foo 
pays  d'avoir  fes  derrières  hors  d'infulte  f  à  caufe  que  du  côté  du  nord  ou 
nord-eft  9  il  efl  couvert  comme  d'un  puifiknr  rempart  par  une  mer  qu'on 
ne  fauroit  guère  fréquenter  9  &  par  des  déferts  vaftes  &  affreux.  40.  Par  la 
forme  de  fon  gouvernement. 

Les  deux  fexes  peuvent  porter  la  couronne  de  Ruflîe. 

Ce  pays  en  général  fournit  aflez  de  blé  9  de  bécail  f  de  gibier  9  de  poif- 
fon  9  de  fel ,  &  autres  chofes  néceflaires  à  la  vie.  Les  fourrures  9  le  poif- 
fon  falé9  le  caviar,  les  cuirs 9  la  cire,  le  miel  9  le  talc9  les  fuifs9  le  favon, 
le  chanvre  y  font  en  aflez  grande  quantité  pour  en  vendre  aux  étrangers» 
Les  Rufles  tirent  d'ailleurs  les  vins9  les  étoffes  de  laine  9  &  les  foyeries. 

Les  Rufles  font  un  aflez  grand  commerce  avec  les  Perfans  &  avec  les 
Arméniens  9  ils  trafiquent  même  avec  les  Chinois.  Il  y  a  entre  la  Mof- 
covie  &  la  Chine  des  traités  de  paix  &  de  commerce  qui  fe  renouvellent 
de  temps  en  temps,  les  deux  fouyerains s'envoyant 9  à  cet  effet,  des  am- 
ballades  folemnelles.  Les  Chinois  tirent  autant  d'or  &  d'argent  de  Mofco- 
vie, qu'on  en  peut  tirer  d'un  pays  ou  il  y  en  a  peu,  &  les  Mofcovites9 
de  leur  côté ,  trouvent  un  grand  avantage  à  commercer  avec  la  Chine. 

Durant  les  dix-neuf  ou  vingt  ans  que  Pierre-le-Grand  poflëda  Afoff,  jus- 
qu'au traité  de  Pruth,  (a)  on  vit  les  barques  fur  la  mer  noire  en  état 
de  faire  le  commerce  du  levant  i  &  fi  cette  place  importante  que  les  Mos- 
covites avoient  reprife  (f)  furie  Turc,  &  qui  leur  ouvroit  la  mer  noire, 
leur  étoit  demeurée  avec  fes  fortifications,  ils  auroienttiré  un  grand  avan- 
tage de  ce  commerce;  mais  elle  a  été  rendue  démantelée  au  Turc,  en 
conféquence  du  traité  de  Belgrade,  (c)  lequel  a,  de  ce  côté9  extrêmement 
borné  le  commerce  de  Ruflie. 

Les  Mofcovites  font  en  Europe  un  grand  commerce  de  martres  zibelines 
ët  de  fourrures  que  fournit  la  Sibérie.  Leur  pays  produit  plûfieurs  denrées 
dont  l'Angleterre  &  la  Hollande  ont  befoin.  Aufli,  ces  deux  nations  ont- 
elles  trafiqué  à  Archangel  pendant  plus  de  500  ans.  Elles  font  fleurir  le 
commerce  de  la  Mofcovie ,  &  lui  portent  leur*  marchandifes ,  celles  des 
autres  nations  9  &  de  l'argent.  Archangel  étoit  autrefois  l'étape  &  comme 
le  magafin  général  de  toute  la  Mofcovie  ;  mais  ce  magafin  tut  transféré  à 
Péterfbourg  par  Pierre-le-Grand ,  depuis  qu'il  eut  acquis  des  provinces  & 
des  ports  fur  la  mer  Baltique.  Ce  prince  vint  à  bout  d'établir  une  commu- 
nication entre  la  mer.  blanche  &  les  lacs  de  Ladoga  &  d'Onega ,  &  delà 
jufqu'à  Péterfbourg. 

.  Le  commerce  de  la  Ruflîe  feroit  encore  plus  fioriflant,  fi  ce  peuple,  ne 


(a)  En  1711. 
{*)  En  1736. 
•tO  En  »7j9. 
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fe  bornant  pas  à  naviguer  dans  la  mer  Baltique ,  paflbit  le  fund  f  &  ap- 
porcoic  lui-même  fes  denrées  en  Hollande  9  en  France ,  en  Efpagoe  9  & 
même  en  Italie ,  pour  rapporter  dans  fon  pays  les  marchandises  donc  il 
manque.  Pierre  I  avoit  fongé  à  faire  de  fes  fujets  de  bons  matelots,  com* 
me  il  en  fie  de  bons  foldats.  De  fon  temps,  quelques  frégates  Mofcovitet 
firent  voir  les  pavillons  de  fa  nation  jufqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Il  y  en 
eut  une  d'environ  500  tonneaux,  armée  moitié  guerre,  moitié  commerce % 
qui  vint  (a)  dans  le  port  de  Bordeaux;  fie  depuis  cçtte  époque  la  mariné 
Rufle  a  pris  de  grands  accroiflemens  y  fur-tout  fous  le  règne  aétuel. 

Au  mois  de  feptembre  1744, *a  Rutâe  avoit  déjà  9;  vaiffeaux  de  guerre  % 
120  frégates,  &  un  très-grand  nombre  de  galères y  de  barques  armées, 
&  de  bâtimens  plats.  En  1748 ,  la  Ruflie  étant  en  paix ,  avoit  178  mille 
500  hommes,  lavoir  84  mille  hommes  d'infanterie,  24  mille  de  cavalerie, 
8  mille  dragons,  25  mille  cofaques,  &  37  raille  çoo  hommes  qui  mar* 
choient  pour  venir  dans  les  Pays-Bas  à  la  folde  des  Anglois  &  des  Hol* 
landois.  Mais  en  1767 ,  fes  armées  de  terre  étoient  de  16  5  mille  hommei 
de  troupes  réglées  &  de  120  mille  hommes  de  troupes  irrégulieres.  Du  refte, 
fes  frontières  étant  très-étendues ,  elle  a  befoin  d'une  grande  partie  de  fes 
troupes ,  pour  mettre  fes  places  à  couvert  des  entreprifes  de  fes  voifins. 

Lai  force  de  la  Ruflie  a  augmenté,  félon  qu'elle  s'eft  policée  &  qu'elle 
m  fait  des  progrès  dans  le  commerce ,  &  non  pas  feulement  félon  Paugmen-» 
tatioo  de  fon  terrain.  Sa  nouvelle  marine  &  le  port  de  Péterlbourg ,  conA 
>  truit  prefque  malgré  la  nature ,  lui  font  plus  utites  que  ne  Pétoient  autre* 
fois  les  vafles  campagnes  de  la  Sibérie  &  de  la  Tartarie.  La  force  d'un  Etal 
ne  doit  pas  fe  melurer  au  terrain ,  mais  au  nombre  des  citoyens  &  à  PiitH 
lité  de  leurs  travaux. 

Les  autres  ports  les  plus  coniidérables  de  l'Empire,  font  ceux  de  Cronf- 
tadt,  de  Revel  &  d'Archangel.  Ses  forterefles,  fans  compter  les  lignes  de 
l'Ukraine  &  les  dix  redoutes  de  la  ligne  de  Tfariski ,  à  la  gauche  de  l'Oby* 
font  au  nombre  de  67 ,  favoir  24  fur  la  Baltique,  19  vers  ta  Pologne,  la* 
Turquie  &  la  petite  Tartarie ,  1 5  dans  la  Sibérie ,  &  9  le  long  du  Volga. 

Il  y  avoit  lieu  de  croire  que  Pefprit  de  légiflation,  de  guerre,  &  de 
commerce,  dont  le  prince  étoit  animé,  fe  ralentirait  après  la  mort  ou  du 
moins  après  tant  de  changemens  de  fouverains  &  dè  miniAres  arrivés  en 
fi  peu  de  temps.  Cependant ,  les  Rufles  ont  toujours  marché  depuis  fur  les 
mêmes  principes,  le  même  efprit  les  a  conduits,  &  les  nouveaux  minif- 
tres  moins  jaloux  des  établiflemens  de  leurs  prédécefleurs ,  que  de  la  gloire 
de  les  perfectionner,  ont  ajouté  à  ce  qu'ils  avoient  trouvé  de  fait.  La  Mof- 
covie  a  augmenté  fa  puiflànce  en  Afie ,  en  profitant  des  trouble*  de  Perle 

(a  )  En  1717* 

(b)  Par  ie  traité  conclu  entre  Thatnas  Koulikan  &>la  czarine  Anne  à  Riatfcha  le  21  de 
janvier  1731 ,  Derbent  &  Baku  ont  été  cédés  à  Koulikan,  avec  une  partie  des  conquêtes 
faites  auparavant  en  Perfe  par  les  Mofcovites  ;  mais  ce  traité  n'a  pas  été  ertécuté  ,  parce 
que  Koulikaji  étoit  occupé  de  la  guerre  contre  les  Turcs  9  &  qu'il  a  été  raaflacré  depuis. 
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Le  plan  de  Pierre-Ie-Grand  éroit  de  s'agrandir  principalement  du  côté  de 
l'Europe.  Qu'on  demande  à  la  Pologne  (a)  &  à  la  Suéde  s'il  l'a  fait.  Sa 
mort  laifla  la  conduite  du  refte  de  les  deflèins  à  Ofterman  %  Allemand  de 
oaiflance;  &  ce  miniftre  avoit  gouverné  habilement  ce  vafte  Etat,  tandis 

Î|ue  le  comte  de  Munich ,  autre  Allemand  y  avoit  commandé  avec  gloire 
es  armées.  Si  cela  eût  continué  9  l'on  auroit  pu,  fans  donner  dans  une  fpé* 
çulation  outrée,  prévoir  que  la  cour  de  Vienne  &  quelques  autres  cours 
auraient  été  un  jour  mal  payées  du  foin  qu'elles  avoient  pris  de  fournir  des 
foldats  f  des  matelots ,  des  ouvriers  9  des  négocians  9  des  artiftes ,  des  offi- 
ciers t  des  miniftres,  des  généraux  à  celle  de  Pétersbourg;  mais  les  naturels 
du  pays  fouf&oient  avec  impatience  le  joug  de  ces  deux  Allemands.  Ils  fu- 
rent chaffés.  Ofterman  mourut  en  Sibérie  en  1744. 

Lès  revenus  ordinaires  de  ce  vafte  empire  font  de  trois  efpeces9  fa  voir, 
le  fervice  perfonnel  9  la  livraifon  des  denrées  9  &  les  impôts  pécuniaires. 

Le  fervice  perfonnel  fe  tire,  i°.  des  nations  Cofaques,  Calmouques,  & 
autres  Tartares  qui  9  en  temps  de  guerre ,  marchent  &  combattent  pour 
la  couronne  9  2°.  des  bourgeois  &  payfans  de  tout  l'Empire  9  lefquels  font 
tenus  à  former  les  recrues  néceflaires  à  l'armée  :  &  30.  des  artifans  &  des 
manœuvres  9  commandés  de  la  part  du  fouverain  9  pour  travailler  dans  les 
camps  9  dans  les  forterefles  &  dans  les  chantiers. 
Les  denrées  que  l'on  livre,  confiftent  en  farine  &  en  gruaux.  Elles  fe 

r"  srçoivent  ou  en  nature,  ou  en  argent;  &  elles  font  deftinées,  les  unes, 
la  fubfiftance  des  troupes 9  &  les  autres,  aux  appointemens  de  divers  em- 
ployés. L'on  (ait  monter-  la  quantité  de  cette  livraifon  annuelle  à  900  mille 
tonneaux  de  farine. 

Les  impôts  pécuniaires  font,  i°.  la  capitatioo,  que  tout  roturier  mâle, 
depuis  le  berceau  jufqu'au  tombeau,  paye  annuellement  :  elle  efi  de  120 co*  < 
piques  pour  le  bourgeois  &  le  payfan,  poflefleur  de  bien  propre  9  de  mê- 
me que  pour  le  payfan  des  domaines  de  la  couronne  9  &  de  70  copiques 
pour  tout  autre  payfan  ;  a?,  le  cens  foncier  de  toute  matfon  bourgeoife , 
bâtie  fur  un  fol  non  affranchi;  30. la  taxe  des  prêtres  féculiers,  laquelle  fe. 
levé,  indépendamment  de  la  capitation,  à  raifon  de  6  copiques,  fur  cha- 
que maifon  qu'ils  occupent}  la  taxe  des  bains  domeftiques ,  elle  eft  très- 
confidérable»,  parce  que  l'ufage  du  bain  eft  univerfel  en  Ruftje  ;  elle  eft  de 
if  copiqoes  pour  le  payfan  9  d'un  rouble  pour  le  bourgeois  &  pour  le  prê- 
tre, &  de  3  roubles  pour  le  gros  négociant  &  pour  le  noble.  Nombre  d'au- 


(.a)  Pierre-Ie-Grand  a  enlevé  à  la  Pologne  la  plus  grande  partie  de  l'Ukraine,  &  par 
cmféqnenr  a  mis  fous  fa  domination  la  nation  des  Cofaques.  Les  Huiles  qui  les  ont- ren- 
dus fujets ,  en  ont  aujourd'hui  trois  branches.  i°.  Les  Cofaques  qui  habitent  auprès  des 
cataractes  du  Borifthene,  dans  l'Ukraine,  &  qui  s'appellent  SaporovL  2°  Ceux  qui  occu- 
pent les  deux  côtés  du  Don ,  qui  eft  le  Tanaïs  des  anciens ,  &  qui  s'appellent  Dorsski.ï0. 
Ceux  qui  rivent  autour  du  Jalck ,  &  qui  s'appellent  Jaïck{i*  Le  dernier  partage  de  la  Po- 
logne a  encore  agrandi  l'empire  Ruffiea  de  ce  côté-là. 

» 
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très  fources  fournirent  encore  à  cet  impôts  péconitires  :  il  y  a  let  étangs 
&  viviers,  la  pèche 9  les  moulins,  les  abeilles y  les  bains  publics,  les  caba- 
rets, les  douanes  &  péages,  les  mines 9  monnoies  &  autres  droits  réguliers, 
les  amendes  &  connfcatioos  y  les  domaines  de  la  couronne  f  le  commerce 
exclufif  de  la  rhubarbe,  du  tabac,  de  la  potafle,du  goudron  d'Archangel, 
de  l'huile  de  baleine ,  du  ftockfifch  9  du  faomon ,  des  peaux  de  chien  ma- 
rin, des  perles,  du  fer,  des  pelleteries  fines  eftimées  au  delà  de  10  rou- 
bles la  pièce  v  &  de  tous  les  autres  articles  dont  la  cour  fe  réferve  le  né- 
goce. L'on  fait  monter  la  fomme  totale  de  ces  impôts  à  20  millions  de 
roubles  ,  &  l'on  prétend  qu'elle  fuffit  aux  dépenfes  de  la  couronne  y  parce 
que  les  vivres ,  ouvrages  &  travaux  ,  font  tenus  &  bas  prix  dans  tout  l'em- 
pire. Mais  nous  n'avons  pas  aflez  de  connoiflances  fur  ces  objets  pour  rien 
affurer  de  pofitif. 

La  forme  du  gouvernement  de  cet  empire  eft  abfolument  defpotique  ; 
elle  l'eft  au  point  que  la  fucceflion  au  trône  n'y  eft  pas  même  réglée,  mais 
dépend  du  bon  vouloir  du  prince  régnant,  &  que  toutes  les  loix  fonda- 
mentales que  l'on  y  connoifle,  fe  réduifent  à  celle  qui  ordonne  au  fou- 
verain  de  profefler  la  religion  grecque,  &  ï  celle  qui  lui  défend  de  parta- 
ger fes  Etattf  :  encore  celle-ci  n'exi(le-t-elle  que  par  tradition ,  &  celle-là 
ne  fe  trouve-t-elle  que  dans  le  teftament  de  Catherine  I. 

La  Ruflie  a  été  (ou vent  divifée  entre  fes  princes.  Uladimir-Ie- Grand  & 
plufieurs  autres  fouverains  partagèrent  cet  Etat  entre  leurs  defcendans.  Affbi- 
blis  par-là,  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  fecoua  le  joug  des  Tartares;  mais 
il  fe  rétablit  au  moyen  de  la  réunion  de  toutes  fes  provinces ,  en  la  pcr- 
fonne  du  grand-duc  Jean  BafiWitz  I,  comme  je  l'ai  remarqué. 
•  La  fucceflion  à  la  couronne  n'eft  pas  bien  afliirée,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Les  aînés  y  étoient  ordinairement  les  héritiers  du  trône ,  les  filles 
y  fuccédoient  au  défaut  des  mâles ,  &  la  couronne  paffbit  entre  les  mains 
du  plus  proche  parent  de  celui  qui  la  laiflbit  vacante;  mais  le  fouverain  a 
quelquefois  dérangé  cet  ordre.  L'hiftoire  de  Mofcovie  fournit  plus  d'un 
exemple  de  la  préférence  accordée  au  petit-fils  fur  le  fils ,  au  puîné  fur  le 
fils  aîné ,  &  même  à  un  étranger  fur  les  princes  de  la  famille  régnante. 
Les  czars  ont  le  droit  de  difpofer  de  leur  fouveraineré  à  leur  gré. 

Jean  Bafilovitz  I  (a)  avoit  d'abord  appellé  à  la  fucceflion  de  la  couronne 
fon  petit-fils  au  préjudice  de  ,fon  fils.  Il  y  rappella  enfuite  fon  fils. 

Le  czar  Alexis  (b)  laifla  entr'autres  enfans  trois  fils  &  une  fille.  Le  fils 
aîné  nommé  Théodore  lui  fuccéda ,  &  mourut  (c)  fans  enfans. 

Il  refla  deux  frères,  Jean,  forti  d'un  premier  lit  (d) ,  &  Pierre  d'un  fe* 


(*)  Mort  en  15*4. 
(*)  Mort  en  1676. 

(c)  En  <68*. 

(d)  £n  i66j. 

cond, 


aussi  &  *{ 

cond  t  &  une  fœur  appelléç  Sophie,  laquelle  étoit  née  du  premier  lit.  Pierre t 
âgé,  feulement  de  dix  ans,  fut  proclamé  czar9  au  préjudice  de  Jean  fon 
aîné  ,  d'une  fanté  foible  &  d'un  efprit  imbécille;  Sophie  ,  princefle  ambi- 
tieufe  9  s'oppofa  à  l'élévation  de  Pierre  9  foit  par  attachement  pour  Jean  né 

-  de  la  même  mere  qu'elle,  foit  qu'elle  efpérâi  de  gouverner  fous  fon  nom. 
Les  imrigues.de  cette  princefle  foule vèrent  en  faveur  de  Jean  les  ftrelitz, 
qui  étoient  en  Mofcovie ,  ce  que  nous  appelions  en  France  la  maifon  du 
roi.  Pour  éteindre  la  guerre  civile,  il  fut  réglé  que  les  deux  frères  régne» 
roieot  enfemble.  Les  grands  ducs  Pierre  &  Jean  partagèrent  donc  l'autorité 
du  gouvernement 9  ou  plutôt  Pierre  la  partagea  avec  Sophie,  qui  s'étoit  ren- 
due la  maîtrefle  abfolue  de  l'efprit  de  Jean. 

Pierre  faifant  le  fiege  de  Précop  9  fon  régiment  même  fe  mutina  9  le*, 
officiers  les  plus  confidérables  prirent  part  à  la  fédition  ;  la  défunion  fe  mit 
dans  l'armée,  &  il  fallut  que  Pierre  fongeât  à  la  retraite  fans  avoir  rien 
fait.  Cet  attentat  ne  demeura  pas  impuni  ;  dès  que  l'armée  fut  de  retour , 
Pierre  fit  une  recherche  très-févere  des  auteurs  de  la  fédition.  Il  trouva  que 
fa  fœur  avoit  été  la  principale  caofe  de  la  rébellion ,  il  la  fit  enfermer  (a) , 
il  fit  mourir  quelques  nobles,  &  fit  publiquement,  dans  le  marché  &  dan* 
les  rues  de  Moskow,  hacher  en  pièces  douze  mille  ftrelitz  comme  des 
bétes  (auvages.  Cette  milice  fut  abolie  &  déclarée  infâme  9  &  ce  prince, 

, admirateur  de  la  police  des  princes  Européens  9  forma  une  milice  régulière, 
&  difeiplina  fes  troupes  fur  leur  modèle  (b).  Pierre  I  adminiftra  leul  les 
affaires  publiques  depuis  ce  moment-là,  ne  laiflaà  fon  frère,  de  la  fouverai- 
neté ,  que  les  honneurs  &  le  titre  de  fouverain ,  &  régna  feul  après  la  mort 
de  fon  frère  (c). 

.  Ce  prince  avoit  yôulu  faire  élever  fon  fils  avec  .foin  &  le  rendre  digne 
de  porter  un  jour  fa  couronne ,  mais  le  czarowitz,  Alexis  Pet rowitz,  qu'il 
avoit  eu  d'Eudochia  Federovina ,  fa  première  femme ,  répondit  mal  au 
defTein  que  le  czar  fon  pere  avoit  fur  lai.  Il  s'évada ,  &  s'étant  laiffé 
perfuader  de  revenir  en  Ruflie  9  il  y  fut  jugé  coupable  de  plufieurs  crimes. 
Un  grand  nombre  de  perfonnes  diftinguées  f  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  9 
périrent  dans  les  fupplices  ,  pour  avoir  confpiré  contre  la  vie  du  czar  en 
faveur  de  fon  fils.  Ce  jeune  prince  lui-même  fut  condamné  à  mort  (<f) , 
par  un  jugement  des  grands  affemblés  par  l'ordre  de  fon  pere.  La  cour 
de  Péterfbourg  raconta  que  l'appréhenfton  de  la  mort  qu'il  reconnoiffoir 
avoir  méritée  f  lui  avoit  caufé  une  apoplexie  qui  priva  le  czar  du  plaiûr 
qu'il' eut  eu  à  donner  des  marques  de  fa  clémencç  à  fon  fils.  Dans  le  re- 


En  1688  dans  le  monaftere  de  Novodievitz  011  cette  princefle .eft  morte  ea  1704. 

"  (£)  Hiftoire  ottomane  de  Cantimir,  pages  30  &  31  du  quatrième  yolurce  de  la  traducW 
tion  françoife. 

(c)  Arrivée  en  1696. 

ld)  Le  1$  de  Juin  171& 
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caeil  des  pièces  de  ce  procès  f  que  le  cztr  fit  imprimer  (a) ,  comme  pour 
rendre  l'univers  juge  de  fa  conduite;  deux  (kits  font  dignes  de  remarque. 
Le  premier  9  que  dans  une  lettre  du  czar  à  fon  fils  (£)  en  forme  de  mo- 
nirion,  il  fuppofa  précifément  que  le  choix  de  fon  fuccefleur  dépendott  de 
ia  volonté  (ouveraine.  Le  fécond,  que  dans  le  jugement  du  czarovitz,  les 
niiniftres,  les  fénateurs9  &  les  états  militaires  &  civils  9  dirent  que  la  vo- 
lonté du  czar  étoit  abfolue  y  que  fon  pouvoir  ne  dépendoit  que  de  Dieu 
fcul,  &  n9étoit  limité  par  aucune  loi. 

Les  Mofcovites  commencèrent  alors  à  refpeâer  Avance  leur  monarque 
dans  le  fils  du  czarovitz  condamné  à  mort  ;  mais  le  czar  avoir  d'autres 
vues.  11  vouloit  que  la  couronne ,  comme  la  fameufe  pomme  d'or  9  fût 
donnée  au  plus  digne.  Four  autorifer ,  par  l'exemple  des  familles  particu- 
lières, ce  qu'il  avoit  deflein  d'établir  dans  la  famille  régnante  9  il  avoir  t 
depuis  quelques  années  (c) ,  porté  une  loi ,  par  laquelle  il  étoit  permis  aux 
pères  de  toutes  conditions 9  de  laitier  leurs  immeubles  à  ceux  de  leurs  en- 
fans  qu'ils  voudroienty  même  aux  plus  jeunes  9  à  l'exclufion  des  aînés  9  ou 
à  telle  perfonne  qu'ils  jugeroient  la  plus  capable  de  conferver  la  fuccefpon. 
La  raifon  apparente  de  ce  règlement  pris  dans  les  Ioix  Romaines,  étoit  de 
récompenfer  dans  les  héritiers  le  mérite  &  les  talens,  préférablement  à 
Perdre  de  la  naiffànce  ou  du  degré  9  &  d'exciter  les  enfans  à  mériter  à 
l'envi  la  tendreffe  paternelle ,  &  le  motif  caché  d'exclure  du  trône  fon 
petit- fils,  pour  y  porter  les  enfans  de  fon  fécond  mariage 9  car  il  ne  lui  en 
reftoit  point  du  premier.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  donne  cet  exemple,  que 
Pierre  publia  un  édit  (d)  portant  qu'il  dépendrait  toujours  du  fouveraio 
régnant  de  difpofer  du  trône  en  faveur  de  qui  il  voudroit  9  &  de  dépofer 
celui  qu'il  auroit  nommé  9  s'il  le  jugeoit  dans  la  fuite  incapable  de  porter 
la  couronne  (é).  C'eft  urie  loi  dont  l'empire  de  la  Chine  avoit  montré  le 
modèle  à  Pierre-le-Grand. 

Lorfque  ce  prince  mourut  9  la  couronne  pafla  à  fa  féconde  époufe  Ca- 
therine (f)  femme  du  peuple ,  que  fon  courage  &  fes  fervices  avoient  Se 
introduit  dans  le  lit  &  a(Es  fur  le  trône  de  Pierre-le-Grand.  Cette  princeflb  9 
après  la  mort  de  fon  mari  (g),  régna  plufieurs  années  tranquillement  9  & 
mourut  fur  le  trône,  quoique  le  czar  eut  des  filles  de  ce  fécond  mariage. 


(*)  On  les  trouve  auffi  dans  le  douzième  tome  des  caufes  .célèbres  6»  iritérejfantes. 
C£)  Du  xç  de  janvier  1716. 
(c)  En  1714. 

{d)  Le  5  de  février  1721. 

{t)  Voyez  les  pages  626  &  627  du  fécond  volume  du  cérémonial  diplomatique  du  droit 
des  gens. 

if)  Surnommée  dans  fon  baptême  (lorsqu'elle  embraffa  la  religion  grecque  félon  le  Rit 
mofcovite)  Petrcwna  Alexeowna ,  ceft-à-dire  ,  Catherine  appartenante  à  Pierre  fils  d'Alexis, 
(g)  Arrivée  le  28  de  janyier  1725. 
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C'étoit  le  fécond  exemple  qu'une  femme  eut  gouverné  la  Mofcovie,  &  nout 
en  verrons  bientôt  deux  autres.  Rien  de  femblable  n'avoit  paru  depuis  01ha9 
mere  du  troificme  grand-duc,  laquelle 9  après  la  mort  de  fon  nls,  régna 
avec  courage,  mais  avec  inhumanité, 

La  czarine  Catherine  (*),  outre  un  fils  nommé  Alexiowitz,  qui  futtug 
au  berceau  d'un  coup  de  tonnerre  ,  avoit  eu  du  czar  deux  filles ,  Anne 
l'aînée,  mariée  au  duc  de  Holftein-Goctorp  &  morte  depuis;  &  Elifabeth 

2ui  régna  après.  Elle  appella  à  fôn  tour,  au  préjudice  de  fes  propres 
lies,  Pierre  II,  petit-fils  du  premier  lit  de  fon  mari  &  fils  du  czarovitz 
condamné  à  mort. 

Pierre  II,  deux  jours  avant  fa  mort  (b)  %  appella ,  dit-on ,  à  fa  fuccef- 
fion,  la  duchefie  douairière  de  Curlande,  Anne  Jwanovna,  fille  cadette  du 
czar  Jean ,  &  nièce  de  Pierre-le-Grand  9  témoignant  qu'il  fui  voir  en  cela 
la  volonté  de  fon  grand-pere.  Dans  la  vérité ,  le  fénat  (  c'eft-à-dire  quel- 
ques perfonnes  du  haut  confeil  )  reprit  en  cette  occafion  fur  les  czars  le 
droit  de  difpofer  de  la  couronne  de  Mofcovie.  Les  princes  Dolgorowky 
avoient  eu  beaucoup  d'autorité  à  la  cour,  fous  le  règne  de  Pierre  II  qui 
devoit  même  époufer  une  fille  de  leur  maifon,  la  plus  piaffante  de  Mofco~ 
vie,  &  ils  en  avoient  encore  beaucoup  dans  le  confeil.  Ils  profitèrent  de 
la  vacance ,  pour  donner  des  bornes  au  pouvoir  trop  abfolu  des  monarques 
de  Ruffie,  &  crurent  qu'une  princeffe  qui  leur  devroit  la  couronne,  accep- 
terait plutôt  le  plan  qu'ils  avoient  formé.  Le  prince  Baûle  Lokitfch  Dolgô- 
rovki  drefla  les  articles  que  la  princeffe  Anoe  devoit  jurer  &  figner  avant 
que  de  prendre  pofleffion  du  gouvernement.  Par  ces  articles ,  la  fou? 
veraine  puiffance  réfidoit  dans  le  haut  confeil ,  &  l'impératrice  n'avoit 
que  le  titre. 

La  duchefTe  de  Curlande  monta  fur  le  trône  en  conféquence  de  cette 
prétendue  difpofition  de  Pierre  II  ;  mais  en  effet ,  par  les  fuffrages  des  mi- 
niftres  &  des  grands  officiers,  au  préjudice  de  Catherine  Jwanowna,  du- 
chefle de  Meklenbourg,  fa  fœur  aînée  ,  fille,  du  czar  Jean  (c)  ;  &  ce  qui 
mérite  encore  plus  d'attention,  au  préjudice  du  duc  de  Holûein,  gendre  de 
Pierre-le-Grand ,  &  au  préjudice  d'JElifabeth  Petrowna  fille  du  même  Pierre  I. 
Les  Mofcovites  préférèrent*  dans  cette  occafion,  la  fucceflion  linéale  à  la 
fucceflîon  graduelle ,  en  appeilant  au  trône  une  des  filles  du  czar  Jean  qui 
étoit  l'aîné  &  qui  avoit  régné  avec  Pierre,  à  celles  de  Pierre  qui  étoit  le 


(a)  Morte  le  17  de  mai  1727. 

Xb)  Arrivée  le  30  de  janvier  1730. 

(c)  Le  czar  Jean  qui  avoit  époufé  Profcovie  de  Soltîcoff,  eut  de  ce  mariage  trois  filles. 
L'ainée  »  Catherine ,  avoit  époufé  Charles- Leopold  duc  de  Mecklenbourg ,  oc  eft  mort*  à 
Pétersbourg  le  25  de  juin  1733  >  'a  féconde»  Anne,  Frédéric-Guillaume  de  Ketler,  duc 
de  Curlande»  dont  elle  étoit  veuve  lorfqu'elle  parvint  au  trônç  de  Mofcovie*,  la  troifieme, 
Profcovie ,  morte  le  19  d'oâobre  1730. 
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cadet  &  qui  avoit  été  le  dernier  poffefleur  du  trône;  mais  ils  ae  gardèrent 
pas  l'ordre  de  la  naiflànce  entre  les  filles  de  l'aîné.  La  ducheffe  douairière 
de  Curlande  reçut  à  Mirtau  les  députés  des  Etats  &  des  troupes  de  Mofco- 
vie  qui  lui  présentèrent  une  capitulation  par  laquelle  le  pouvoir  abfotuavec 
lequel  les  czars  fes  prédécefleurs  avoient  gouverné,  étoit  extrêmement  di- 
minué. Elle  ligna'  fur  le  champ  cette  capitulation;  mais  à  fon  arrivée  & 
Moskow,  elle  reprit  le  pouvoir  de  fes  prédécefleurs,  &  déchira  la  capitu- 
lation en  plein  iënat  >  par  le  confeil  de  quelques  perfonnes  qui  s'étant  af- 
fûtées des  troupes,  fouhaicoieut  qu'une  autorité  dont  ils  efpéroient  être  les 
dépofrtaires ,  fût  illimitée.  11  s'éroit  formé  un  parti  oppofé  à  celui  des  Dol- 
gorowki  9  &  ce  parti  préfenta  à  la  princefle  un  mémoire  pour  la  fupplîer 
de  ne  point  fe  prêter  à  leur  deflein.  On  y  difoit  que  les  artictes  n'avoient 
point  été  drefTés  par  tous  les  membres  du  confeil  9  nnis  feulement  par  le 

grince  Bafile  ;  que  le  gouvernement  abfolu  étoit  le  feul  qui  convînt  à  la 
Luflïe.  L'impératrice  Anne  y  confentit  fans  peine.  Elle  envoya  chercher  les 
Dolgorowki,  &  leur  commanda  de  lui  remettre  la  convention  dont  ils 
éroient  dépofiraires,  mais  elle. la  déchira  fur  le  champ  devant  eux9&  cafla 
enfuite  le  haut  confeil  qui  étoit  corapofé  principalement  de  ceux  qui 
avoient  été  les  principaux  auteurs  du  projet.  Ce  confeil  du  cabinet  a  duré 
jufqu'à  Timpératrice  Anne  qui  a  rendu  au  fénat  le  rang  &  l'autorité 
qu'il  avoit  du  temps  de  Pierre-le-Grand. 

Cette  princefle  9  après  avoir  affermi  fa  puiflance,  fit  (a)  une  déclara- 
tion oii  y  fuppofant  que  le  choix  du  fuccefleur  a  toujours  dépendu  du  fou- 
vëràin  ,  elle  dit  qu'e  le  vouloit  aflurer  la  tranquillité  de  fes  Etats  9  en  ex- 
pliquant dès-lors  fes  intentions.  Elle  ordonna  que  tous  fes  fujets,  tant  ec- 
cléuaftiques  que  temporels ,  militaires  &  civils  9  quels  qu'ils  puiflent  être  t 
lui  prétaflent  un  nouveau  ferment,  félon  le  formulaire  joint  à  la  déclara- 
tion lequel  étoit  conforme  y  difoit-on  9  au  ferment  prêté  aux  czars  prédé- 
cefTeurs  de  cette  princefle  y  &  qu'ils  juraflenr  qu'ils  reconnoîtroient  pour 
leur  empereur  la  perfonne  qu'elle  défigneroit  pour  fui  fuccéder.  Le  même 
jour,  (b)  la  czarine  ayant  mandé  au  palais  les  généraux y  les  minières 9 
les  principaux  membres  du  clergé  9  &  les  commandans  des  troupes  de  la 
garnifon  de  Moskow,  tous  firent  le  ferment  &  te  fignerent.  Trois  jours 
après  y  (c)  la  déclaration  fut  publiée.  C'cft  ainfi  que  la  czarine  préparoir 
le  deflein  où  elle  étoit  de  (aire  régner  après  elle  Anne  de  Meklenbourg  fa 
nièce.  Ses  intentions  connues  excitèrent  les  murmures  des  grands  &  du 
peuple.  Neuf  feigoeurs  de  la  plus  puiflante  famille  de  Mofcovie  (d)  &  plu- 


(tf)  Le  28  de  décembre  173  xf 
(  b  )  Le  28  de  décembre, 
(c)  Le  31  de  décembre» 
C</)  DoJgorowsku 
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Heurs  grands  perfonoages  payèrent  de  leur  tête  (a)  leur  oppofirion  aux  in- 
tentions de  cette  princefle.  Elle  avoit  marié  (b)  fa  nièce  au  duc  Antoine- 
Ulrick  de  Brun  (Vick- Bevern  y  &  il  étoit  né  (c)  de  ce  mariage  un  prince 
sommé  Jean.  La  czarine  fut  attaquée  d'une  maladie  qui  lui  annonçoic  une 
mort  prochaine.  Elle  voulut  nommer  fa  nièce  pour  lui  fuccéder,  mais  des 
perfonnes  qui  avoient  fa  confiance ,  lui  repréfenterent  que  la  princefle  de 
Meklenbourg  étant  née  hors  du  pays  &  ayant  époufé  un  prince  étranger  f 
on  ne  pouvoit  compter  fur  l'obéiflance  des  peuples  ;  &  ces  mômes  perlbn- 
nes  la  déterminèrent  à  faire  (d)  une  difpofition  par  laquelle  elle  déclara 
pour  fon  fuccefleur  le  prince  Jean ,  né  en  Mofcovie ,  à  qui  elle  conféra  le 
titre  de  grand-prince  de  Ruflie.  Elle  vouloit  qu'au  cas  que  cet  enfant  qui 
n'avoir  que  deux  mois  &  quelques  jours,  vînt  à  mourir  en  bas  âge  ou  fans 
laiffer  d'héritier  légitime,  Ion  trere,  le  fécond  des  princes  à  naître  d'Anne 
de  Meklenbourg  &  d'Antoine-Ulric  de  Brunfwick,  fût  fon  fuccefleur.  La 
czarine  ajouta  que,  comme. par  la  conftitution  du  16  de  février  1722,  dont 
l'obfervation  avoit  été  jurée  folemnellement ,  il  avoit  été  ftatué  que  les  pof- 
fefleurs  du  trône  auroient  la  liberté  de  déclarer  pour  leur  fuccefleur  celui 
qu'ils  jugeroient  à  propos  de  choiflr ,  &  que  la  même  chofe  avoit  été  jurée 
envers  elle  en  173 1  \  elle  vouloit  qu'en  conformité  de  ces  exemples,  tous 
fes  fujers  eccléfiaftiques  ou  féculiers ,  ceux  de  l'état  militaire  &  de  l'état 
civil,  &  tous  autres  fans  exception,  s'engageaffent  folemnellement  par  fer- 
ment à  l'obfervation  de  ce  règlement,  par  rapport  à  la  fucceflion  au  trône. 
11  eft  peu  néceflaire  de  dire  que  ce  ferment  de  fidélité  fut  prêté. 

La  czarine  Anne  ordonna  enfuite ,  par  un  a&e  figné  de  fa  main ,  que  le 
duc  de  Curlande  fût  le  régent  de  fes  Etats  ;  que  pendant  la  minorité  du 
jeune  czar  qui,  fuivant  les  conftitutions  de  l'Etat,  ne  devoit  prendre  les 
rênes  du  gouvernement  qu'à  l'âge  de  feize  ans  accomplis ,  le  duc  de  Cur- 
lande eût  le  plein-pouvoir  d'adminiflrer  toutes  les  affaires  de  la  monarchie , 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  ;  que  les  alliances  &  les  traités  qu'il  conclu- 
roit  avec  les  puiflances  étrangères,  euflent  la  même  force  que  s'ils  étoienc 
conclus  par  le  czar  lui-même  -,  qu'il  fût  le  maître  de  faire  telles  difpofi- 
tions  qu'il  jugeroit  convenables  pour  l'intérêt  de  la  Mofcovie,  en  ce  qui 
regarde  l'entretien  des  forces  de  terre  &  de  mer,  l'adminiftration  des  finan- 
ces, les  récompenses  pour  les  fervices  rendus  à  l'Etat,  &  en  général  toutes 
les  affaires  publiques.  Dans  le  cas  de  la  mort  du  czar,  le  duc  de  Curlande 
confervera  (dit  cet  a£te)  la  même  autorité,  jufqu'à  ce  que  le  fuccefleur  de 
ce  prince  foit  en  âge  de  gouverner  par  lui-même  ;  &  fi ,  contre  toute  at- 
tente,'les  enfans  ou  les  frères  qui  pourront  naître  au  czar,  mouroient  fans 


Cii)  Ils  furent  exécutes  dans  le  commencement  &  vers  le  milieu  de  1740. 
s  (*)  En  1739. 

(c)  Le  12  d'août  1740. 
(<0  Le  18  d'oftobre  1740. 
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laifTer  d'héritiers  légitimes,  ou  s'il  n'y  avoit  pas  aflez  de  fureté  pour  U 
fucceflion  9  le  duc  régent  eft  autorifé  par  la  czarine  à  prendre  conjointe- 
ment avec  les  minières  du  cabinet  y  le  fénat  Se  les  feld t-  maréchaux  f  les 
mefures  néceflaires  pour  le  règlement  de  la  fucce(fîoo9  à  élire  un  nouveau 
fouverain,  &  à  lui  aflurer  la  poflelfion  du  trône.  La  czarine  déclara  qu'elle 
vouloit  que  le  czar  élu  de  la  forte ,  par  un  accord  commun  9  fut  regardé 
&  refpeôé  dans  la  fuite  comme  s'il  avoit  été  défigné  par  elle-même.  Elle 
ajouta,  dans  l'afte  par  lequel  elle  donnoit  la  régence  au  duc  de  Curlande9 
qu'elle  ne  doutoit  pasy  vu  le  zele  &  la  fidélité  que  ce  prince  lui  avoit 
marqués  depuis  plufieurs  années ,  qu'il  n'eût  9  pour  toutes  les  perfonnes  de 
la  famille  des  czars  f  le  refpeâ  qui  leur  étoit  dû  9  &  qu'il  ne  prit  foin  de 
pourvoir  à  leur  entretien ,  d'une  manière  convenable  à  leur  rang.  Le  même 
a£le  portoit  que,  comme  la  régence  ne  pouvoit  être  au'ontreufe  au  duc 
de  Curlande,  &  qu'il  ne  s'étbit  déterminé  à  fe  charger  de  ce  fardeau ,  que 
par  une  véritable  affeâion  pour  la  maifon  régnante  9  elle  confentoit  que 
fi  ce  prince  vouloit  abfolument  renoncer  aux  embarras  du  gouvernement  9 
il  établît,  du  confencement  des  miniflres  du  cabinet 9  du  fénat f  des  feldt- 
maréchaux9  &  des  autres  généraux,  une  régence  qui  pût  durer  jufqu'à  ta 
majorité  du  czar ,  &  que  la  nouvelle  régence  étant  établie  9  le  duc  de  Cur- 
lande pût,  félon  fon  bon  plaifir,  demeurer  en  Mofcovie  ou  fe  retirer  dans- 
les  Etats;  que  pour  cet  effet  le  gouvernement  lui  donneroit  tous  les  fe- 
cours  nécenaires. 

Cette  difpofition  de  la  czarine  Anne  n'eft  point  entièrement  conforme  à 
celle  qu'avoit  fait  Pîerre-le-Grand.  i°.  Sous  le  nom  d'héritiers  légitimes, 
elle  paroît  aufïï  appeller  à  la  fucceffion  les  filles  au  défaut  des  mâles  des 
autres  branches  dépendantes  des  czars.  a*.  Elle  donne  la  régence  de 
Raflie  &  la  tutelle  du  prince  fon  neveu  à  Biron ,  préfërablement  au  duc  & 
à  la  ducheffe  de  Brunfaick,  k  qui  elles  appartenoient  de  droit.  30.  Elle  ne 
laifle  point  au  dernier  prince  .  &  à  la  dernière  princefTe,  qui  refteroient  de 
ces  branches  différentes,  le  droit  de  fe  choifir  un  fucceffeur,  puifqu'au  dé- 
faut de  leur  poftérité ,  elle  défère  le  choix  du  fouverain  aux  grands  de  la 
monarchie. 

Ce  fut  le  dernier  a  été  de  fouveraineté  de  cette  princefle.  Elle  mourut 
d'abord  après,  (a)  Le  nouveau  czar-  s'appella  Jean  III,  en  comptant  Jean 
Bafilowirz  pour  le  premier ,  &  Jean  ,  aïeul  maternel  de  ce  jeune  prince 
pour  le  fécond. 

Cette  dernière  preuve  d'attachement  qu'Anne  donna  à  Biron,  qu'elle  ren- 
doit  maître  de  la  Ruffie  pendant  la  longue  minorité  de  l'enfant  qu'elle  avoit 
choifi  pour  lui  fuccéder,  acheva  de  foulever  tous  les  efprits  contre  un 
homme  qu'on  regarda  dès-lors  comme  l'ufurpateur  du  trône.  Que  les  inten- 


Ca)  Le  28  d'o&obre  1740. 
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tions  de  la  dernière  czarine  furent  mal  exécutées  !  Une  intrigue  de  cour  les 
avoir  formées ,  une  autre  intrigue  les  rendit  fans  effet.  Au  bout  de  vingt* 
deux  jours ,  le  comte  de  Munich  v  fuivi  de  quelques  officiers ,  fe  préfenta 
au  palais,  &  donna  fes  ordres  à  la  garde,  il  fut  obéi  &  Biron  arrêté,  (a) 
Une  déclaration  du  czar  enfant  publié  le  même  jour  porta ,  que  le  duc  de 
Curlande,  au  lieu  de  fe  conformer  aux  volontés  de  la  feue  czarine  qui, 
en  lui  confiant  la  régence ,  lui  avoit  recommandé  principalement  de  n'a- 
gir en  aucune  occafion  contre  les  loix  de  l'Etat,  &  de  conferver  pour 
toutes  les  perfonnes  de  la  famille  des  czars,  le  refpeâ  qui  leur  éroit  dû, 
avoit  entf  épris  plufieurs  chofes  contraires  aux  loix ,  &  témoigné  publique- 
ment du  mépris  pour  la  princefle  &  le  prince  de  Brunfvick-Bevern  ;  qu'il 
avoit  même  tenu  des  difcours  menaçans,  lefquels  avoient  manifefté  des 
vues  auflï  vaftes  que  criminelles  ;  que  par  ces  raifons  le  czar  avoit  été 
Obligé ,  à  la  réquisition  de  tous  les  ordres  dé  l'Etat ,  d'ôter  la  régence  au 
duc  de  Curlande ,  &  de  la  donner  à  la  princefle  de  Brunfwick-Bevern  ;  que 
le  czar  vouloit  que  cette  princefle  gouvernât  avec  la  même  autorité  que 
la  feue  czarine  avoit  donnée  au  duc  de  Curlande ,  &  que  tous  les  Mofco- 
vites ,  de  quelque  condition  qu'ils  (uflent ,  euflent ,  pour  les  ordres  de  la 
princefle  de  Brunfaick,  pendant  le  temps  de  fa  régence,  la  même  fou- 
miflîon  que  pour  ceux  du  czar.  Le  titre  de  grande-princefle  de  Mofcovie 
fut  conféré  à  cette  régente,  par  la  même  déclaration,  laquelle  fut  fignée 
par  le  fénat,  par  les  miniftres,  &  par  les  généraux. 

Biron,  ce  jouet  de  la  fortune  (£),  fut  relégué  en  Sibérie,  d'où  il  a  été 
fappellé  depuis  (c),  pour  vivre  prifonnier  dans  le  voifinage  de  Mofcow. 
Munich  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  place  de  premier  miniftre  que  fes 
exploits  militaires  &  le  fervice  éclatant  qu'il  venoit  de  rendre  à  la  raaifon 
de  Brunfwick  lui  avoient  méritée ,  il  fut  d'abord  après  éloigné  &  des  affai- 
res &  du  commandement  des  armées  ;  &  néanmoins  il  parut  conferver  la 
bienveillance  de  la  régente;  mais  le  jeune  czar  lui-même  fut  bientôt  dé* 
trôné  par  Elifabeth  Petrowna ,  &  c'eft  ce  qui  me  refte  à  raconter, 

Les  régimens  des  gardes  avoient  reçu  ordre  de  fe  tenir  prêts  à  marcher 
en  Livonie  &  en  Finlande  contre  les  Suédois,  (d)  Ces  régimens  ont  leur 
réfidence  fixe  à  Péterfbourg,  &rne  font  pas  accoutumés  de  fervir  en  cam- 
pagne. Ils  regardèrent  comme  une  innovation  Tordre  qu'ils  venoient  de 
recevoir ,  &  tout  le  corps  eq  marqua  du  mécontentement.  Le  prince  de 
Hefle-Hombourg ,  qui  s'étoit  attaché  à  la  Mofcovie ,  &  qui  n'étoit  pas  bien 


,(*)  Le  10  de  novembre  1740. 

44  )   OuaUs  ex  humili*  magna  ad  fafliçi*  rerum 

Extollit ,  quoties  y 0 luit  fortuna  jocari.  Juven.  fat.  III. 

(c)  En  1742. 

(4)  Dans  le  commencement  du  mois  de  novembre  174** 
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traité  de  ceux  qui  gouvernoient ,  cabala  fecrétement  ;  &  après  quelque* 
mefures  prifes,  dans  le  mois  fuivant  (a)  fepc  grenadiers  du  régiment  des 
gardes  allèrent  à  onze  heures  du  foir  offrir  leurs  fervices  à  la  princeffe  Eli- 
sabeth, pour  la  fiire  déclarer  czarîne;  &  cette  princeffe,  à  leur  tête,  fe 
rendit  aux  cafernes  où  elle  trouva  le  refle  des  grenadiers  que  fa  préfence 
détermina  fur  le  champ  à  fuivre  l'exemple  de  leurs  camarades.  Plufieurt 
détachemens  furent  envoyés  en  même  temps  par  fes  ordres  ,  pour  arrêter 
tous  les  étrangers  qui  avoient  part  au  gouvernement,  &  la  princeffe  ayant 
pris  avec  elle  un  autre  détachement  de  grenadiers  v  marcha  au  palais  d'hi- 
ver où  l'on  s'affura  de  . la  perfonne  du  jeune  czar  &  de  celle  de  la  prin- 
ceffe régente,  ainfi  que  du  prince  Antoine-Ulrick  de  Brunfwick-Bevern  & 
de  la  jeune  princeffe  fœur  du  czar.  Elifabeth  retourna  enfuite  chez  elle, 
tous  les  ordres  de  l'Etat  s'étoient  affemblés  dans  fon  palais,  &  ils  furenc 
unanimement  d'avis  que  les  dernières  volontés  du  czar  Pierre  I  n'avoient 
point  été  exécutées  ;  que  la  mort  de  ce  prince  avoit  été  fuivie  d'un  grand 
nombre  d'injuftices  &  de  violences  ;  que  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient 
été  chargés  de  la  principale  adminiftration  des  affaires,  avoient  (kit  con- 
tracter à  la  M ofcovie  divers  engagemens  très-préjudiciables  aux  intérêts  de 
la  nation  ;  que  les  finances  étoient  épuifées  par  les  guerres  qu'on  avoit 
entreprifes  depùis  quelques  années;  qu'il  étoit  abfolument  néceffaire  de 
remédier  à  ces  maux  ;  &  qu'on  ne  pouvoit  les  faire  ceffer  qu'en  le  confor- 
mant à  la  difoofqjqn  teftamentaire ,  par  laquelle  le  czar  Pierre  I  avoit 
ordonné  que  li  te  czar  fon  petit* fils  mouroit  fans  enfàns,  la  princeffe  Eli- 
fabeth Petrowna  (uccédât  à  ce  jeune  prince.  Ils  fupplierent  en  même  tempg 
cette  princeffe  de  fe  rendre  à  leurs  défirs  &  à  ceux  de  toute  la  nation, 
en  montant  fur  le  trône.  Cette  princeffe  reçut  d'eux  le  ferment  de  fidélité, 
&  fut  proclamée  le  lendemain  (b)  impératrice  &  fouveraine  de  la  Ruflïe, 
à  la  tête  des  régimens  des  gardes  &  des  autres  troupes  de  la  garnifon  qui 
éroient  fous  le*  armes.  Une  fi  grande  révolution  fut  conduite  avec  tant 
de  promptitude,  qu'à  fix  heures  du  matin  l'affaire  fe  trouva  entièrement 
terminée ,  &  avec  autant  d'ordre  &  de  tranquillité ,  que  s'il  ne  s'étoit  agi 
que  d'un  changement  arrêté  du  confentemept  des  parties  intéreffées.  Auflï- 
tôt  après  que  les  Etats  ëurent  prêté  fermfitf.  de.  fidélité  à  la  czarine,  on 
arrêta  le  jeune  empereur,  la  régente  &  fon  mari,  on  les  conduifit  d'abord 
au  palais  d'été ,  quelque  temps  après  à  Riga  ,  &  depuis  on  les  a  féparés 
&  transférés  en  divers  lieux  où  ils  font  reftés  prifonniers.  Ofterman,  Mu- 
nich &  quelques  autres  furent  en  même  temps  arrêtés ,  on  rappella  quel- 
ques malheureufes  viâimes  du  précédent  gouvernement ,  &  on  fit  le  procès 
àplufieurs  personnes,  &  fur-tout  à  ces  deux  hommes,  Munich  &  Ofterman, 

(a)  Le  5  de  décembre  1741. 
(£)  Le  4  de  décembre  1741» 
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2ui  avoient  confidérablement  reculé  les  frontières  de  la  Mofcovxe  »  de  qui, 
irent  condamnés  à  une  mort  infâme,  (a )  La  condamnation  fut  convertie 
en  un  exil  en  Sibérie  où  Munich  rit  peut-être  encore,  &  où  Ofterman  eft  mort. 

On  publia  le  même  jour  un  manifefte ,  par  lequel  la  nouvelle  czarine 
annonce  à  fes  fujets ,  que  plufieurs  perfonnes  ayant  adminiftré  ,  depuis  la 
mort  de  la  feue  impératrice,  les  affaires  publiques  d'une  manière  fi  peu 
convenable,  qu'il  s'en  étoit  fuivi  beaucoup  de  troubles  &  d'inconvénient 
tant  au  dedans  qu'au  dehors,  &  qu'il  auroit  pu  même,  par  la  fuite,  en 
réfulter  de  plus  grands  pour  la  nation;  les  Etats  eccléfiaftiques  &  féculiers, 
&  en  particulier  les  régimens  des  gardes  t  avoient  cru  devoir  inviter  la 
plus  proche  héritière  du  trône  à  accepter  la  couronne,  afin  de  prévenir  par 
ce  moyen  tous  les  malheurs  qu'on  avoit  à  craindre  ;  qu'en  conféqueoce  de 
cette  invitation ,  &  pour  condefeendre  aux  vœux  unanimes  de  tous  fes  fidè- 
les fujets ,  Elifabeth  avoit  confenti  de  prendre  pofTeflîon  d'un  trône  qui  lui 
appartient  par  le  droit  de  fa  naiflance  \  que  les  raifons  qui  l'a  voient  déter- 
minée à  prendre  ce  parti  feroient  déduites  plus  amplement  dans  un  autre 
manifefte,  &  qu'en  attendant,  cette  princefle  avoit  voulu  faire  part  de  cet 
événement  à  fes  fujets,  afin  qu'ils  lui  prêtaient  le  ferment  de  fidélité.  Dans 
ce  ferment ,  qui  fut  prêté  comme  le  font  toujours  ceux  qu'exigent  les  pof- 
fefleurs  aâuels  du  trône,  on  lit  ces  mots  :  à  elle  (  Elifabeth)  &  après  elle 
aux  fuccejjfeurs  élus  &  réglés  félon  fa  haute  volonté,  en  y  vertu  de  la  puif 
fonce  fouveraine  de  fa  majejlè  impériale. 

Cet  autre  manifefte  parut  deux  jours  après  (£)  ;  il  rapporte  ,  dans  un 

{dus  grand  détail ,  les  mêmes  chofes  que  le  précédent ,  &  s'élève  particul- 
ièrement contre  la  conduite  d'Ofterman  &  de  Munich ,  qui  avoient  fait  il-* 
lufion  au  fénat  &  aux  grands  de  l'Etat ,  auflï  bien  qu'aux  troupes ,  &  s'é- 
toient  fervis  de  l'autorité  dont  ils  étoient  les  dépofitaires ,  pour  fàvorifer  la 
maifon  de  Brunfaick.  Il  fuffit  de  lire  les  deux  pafTages  que  je  vais  rappor- 
ter de  ce  manifefte. 

o  Soit  notoire  que  par  le  teftament  de  la  feue  impératrice  Catherine 
»  Alexeowna  notre  mere ,  fait  le  18  mai  1727,  &  dont  nos  fidèles  fujets 
9  eccléfiaftiques  &  féculiers  avoient  juré  l'obfervation ,  elle  avoit  inftitué 
»  au  premier  article  l'empereur  Pierre  II  pour  fon  fuccefleur  à  la  couron- 
»  ne,  &  avoit  fait,  en  cas  de  mort  de  ce  prince,  la  difpofition  fui  vante, 
»  par  l'article  VIII  conçu  en  ces  termes  :  Si  le  grand-duc  vient  à  mourir 
»  fans  enfans ,  ce  fera  la  princejfe  Anne  &  fes  dtfcendans  ;  après  elle ,  la 
»  princejfe  Elifabeth  &  fes  defeendans  ;  &  après  elle  enfin  ,  la  grande  prin- 
»  cejfe  &  fes  defeendans  qui  fuccèderont  au  trône.  Les  héritiers  mâles  feront 
r>  appelles  à  la  fuccejfion  avant  Us  femelles.  Au  furplus ,  il  eft  réglé  que 


lé)  Le  3  de  février  1741. 
U)tLe  9  de  décembre  1741» 
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»  perfbnnï  ne  peut  occuper  le  trône  impérial  de  RuJJîe  9  s*il  rïcfl  te  la  te* 
»  tigion  Grecque  9  ou  s'il  a  déjà  une  autre  couronne  entre  Us  mains.  En 
»  vertu  de  cette  4^poûtion ,  nous  avons  été  incoâteftablement  la  légitime 
».  héritière  du  trône  de  nos  pères  ,  dès  après  la  mort  du  feu  empereur 
»  Pierre  II 9  nous  aurions  joui  de  nos  droits  9  fi  ce  teftament  n'avoit  été 
y>  violé  par  l'effet  des  mauvaifes  intentions  &  par  la  malignité  des  intrigues 
»  da  comte  Ofterman,  qui  étoit  grand-maître  de  la  mailon  de  ce  prince  Y 
s>  &  entre  les  mains  duquel  étoieot  les  aâes  de  cette  importance. 

»  Mais  la  plus  violente  atteinte  à  nos  droits  &  à  nptre  fureté,  c'eft  celle 
s»  qu'on  a  voulu  y  donner  depuis  peu.  Ofterman  &  le  comte  Michel  de 
i>  Goloskin  9  conjointement  avec  le  prince  Antoine- Ulrick  &  la  priocefle 
»  Anne  fon  époufe  9  avoient  eu  la  témérité  de  projetter  &  de  dreflèr  un 
»  règlement  particulier  concernant  la  régence  de  l'empire ,  fuivant  lequel 
»  on  avoit  deflein  de  nous  exclure  entièrement  de  la  fuccefiïoo  au  trône 
»  de  Ruflîe  9  laquelle  nous  appartient  par  les  loix  divines  &  humaines  9 
»  aufli  bien  que  par  le  droit  de  notre  naiflance  9  &  d'y  placer  9  comme 
»  impératrice  f  la  princeffe  Anne  >  même  pendant  la  vie  du  prince  Jean  fon 
»  fils.  Témoins  d'un  fi  grand  défordre  qui  expofoic  notre  empire  ï  un  pé- 
»  ril  évident  &  nos  fidèles  fujets  à  de  fi  fréquentes  oppreffions  ,  tous  le 
»  règne  d'un  enfant  qui  avoit  à  peine  quatorze  moist  nous  avons  confi- 
ai déré  les  fuitçs  dangereufes  que  nous  avions  lieu  d'en  craindre  ,  (bit  au 
»  dedans  fbit  au  dehors  de  l'empire  9  nous  avons  fait  attention  en  mémo 
»  temps  y  au  danger  que  couroit  notre  perfonne  impériale.  C'eft  pourquoi  9 
»  afin  de  remédier  à  l'un  &  de  pourvoir  à  l'autre  9  nous  fommes  montées  9 
b  le  fix  de  ce  mois  y  avec  l'affiftance  du  tout-puifiànt ,  fur  le  trône  de  nos 
»  pères ,  aux  très-humbles  inftances  &  fupplications  de  nos  fidèles  fujets  9 
p  &  en  particulier  de  toute  notre  garde  du  corps  9  &  nous  avons  donné  le 
»  même  jour  un  manifcfte  à  cette  occafion.  « 

La  czarine  ,  voulant  défigner  le  duc  de  Holftein  fon  neveu  pour  fon 
fuccefleur  9  ne  fut  pas  plutôt  montée  fur  le  trône  9  qu'elle  l'invita  de  fe 
rendre  auprès  d'elle  ;  &  comme  la  czarine  Catherine  avoit  ordonné  ,  par 
un  article  de  fon  teftament  (a) ,  que  perfonne  ne  pourroit  occuper  le  trône 
de  Ruflîe,  s'il  ne  profeflbit  la  religion  grecque ,  ou  s'il  portoit  une  autre 
couronne  9  le  duc  de  Holftein  refufa  le  trône  de  Suéde  9  dont  les  Etats 
venoient  de  l'élire  fuccefleur,  abjura  la  religion  luthérienne,  &  embrafla 
la  grecque  t  en  recevant  la  communion  à  Péter(bourg  f  des  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Novogorod  (b)  9  après  quoi  Elifabeth  le  déclara  fon  fuccef- 
feur ,  comme  fon  parent  le  plus  proche ,  &  lui  déféra  la  qualité  de  grand 
prince  de  Ruflîe  &"  celle  d'attefle  impériale  (c).  Les  fénateursf  lesminiftret 

; j4  ■  ■  iyn  i  n      mmi    .i  ■ 

(  a  )  Art.  VIII  du  teftament  de  Catherine  fait  le  a8  de  mai  1727. 

(  b  )  Le  17  de  norembre  1742. 
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d'Etat  f  les  généraux  f  les  évéques  &  les  autres  eccléfiaftiques  qui  compo- 
fent  le  fynode  ,  reconnurent  fur  le  champ  ces  drfFérens  titres  en  la  per- 
fonne  du  duc  de  Holftein  v  &  s'engagèrent  par  ferment  à  fe  conformer  à 
la  difpofnion  de  la  czarine. 

L'impératrice  Elifabeth  mourut  le  {  janvier  1762,  &  le  grand-duc  fon 
neveu  lui  fuccéda  fous  le  nom  de  Pierre  III,  Mais  ce  prince  ne  monta 
fur  le  trône  que  pour  en  defcendre  auflitôt.  P.erfbhùe  n'ignore  cette  ré- 
volution qui ,  pour  le  bonheur  &  la  gloire  de  la  Rùffie  y  mit  la  couronne 
impériale  fur  la  tête  de  là  czarine  Catherine  II.  Perfonne  n'ignore  encore 
avec  quelle  dignité ,  quel  luftre  cette  augufte  princefTe  remplit  les  devoirs 
immenfes  que  le  trône  lui  impofe.  Son  règne  a  déjà  furpaffë  de  beaucoup 
celui  de  Pierre-Ie-Grand.  L'elprit  eft  frappé  d'admiration  quand  il  fe  rap- 
pelle cè  que  Catherine  II  a  fait  au  dedans  &  au  dehors  9  pour  la  prdfpé- 
rité  &  la  gloire  de  l'empire  Ruffien.  Elle  l'a  augmenté  de  iujets  &  de  pro- 
vinces f  elle  a  reflerré  la  puiffance  Ottomane  entre  le  Danube  &  les  Dar- 
danelles ;  elle  confulte  fei  fujets  fur  les  loix  qu'elle  veut  leur  donner  ;  elle 
établit  un  meilleur  ordre  d'adminiftration  pour  les  gouvernemens  de  l'em- 
pire ;  elle  profcrit  16s  monopoles  9  réforme  les  abus  ,  corrige  les  mœurs 
par  réducat  ion,  cultive  &  protège  les  fciences,  fait  fleurir  les  arts,  encou- 
rage l'induftrie  ,  anime  le  travail  9  excire  le  génie  ;  en  un  mot  tous  les 
âges  &  toutes  les  clafles  de  fes  fujets  font  comblés  de  fes  bienfaits  :  la 
nation  entière  tranfportée  d'amour  &  d'admiration  l'appelie  Catherine  la 
grande,  l^fage ,  la  mere  de  lu  patrie ,  &  Catherine  refuie  ces  titres  qu'elle 
lait  fi  bien  mériter. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  conduite  de  cette  illuftre  impératrice; 
ce  qui  nous  donne  la  plus  haute  idée  de  la  grandeur  de  fon  ame  9  de  la 
fupériorité  de  fes  vues  9  de  la  fublimité  de  Tes  fentimens  .,  c'eft  d'avoir 
fubftitué  une  monarchie  réglée  &  tempérée  par  des  loix  fixes  9  au  gouver- 
nement arbitraire  qu'elle  trouva  établi.  Quel  exemple  elle  donna  aux  mo- 
narques qui  fembloient  afpirer  au  defpotifme! 

Rappelions  les  temps  où  l'empire  de  Ruffie  étoit  afTervi  à  toute  la  ri- 
gueur du  pouvoir  arbitraire ,  &  comparons-les  au  temps  préfent. 

Boehmer  dépeint,  de  la  manière  la  plus  vive,  l'état  de  lervitude  oh  les 
RulTes  languiffbienr.  L'empereur  de  Mofcovie  difpofe  de  tout  en  fouveraia 
maître,  &  fuivant  fon  caprice;  les  biens  &  la  vie  des  fujets  font  à  la 
merci  du  prince.  Sa  puiffance  eft  fi  redoutable  9  &  fes  ordres  fi  abfolué  t 
qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme,  même  parmi  les  confeillers  qu'il  honore 
de  fa  confiance,  qui  ofe  non  pas  lui  réfifter,  mais  (aire  la  moindre  repré- 
fentation  fur  fes  volontés  les  plus  atroces  &  les  plus  injuftes  :  les  grand*  f 
les  miniftres,  tous  les  fujets,  tant  dans  l'état  civil  que  dans  l'ordre  ecclé- 
fiaftique,  regardent  fes  commandemens,  de  quelque  nature  qu'ils  fôîeftt, 
comme  des  loix  j  &  ils  y  font  aveuglément  fournis  comme  à  la  volonté 
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divine  (a).  Hobbes ,  cité  par  le  même  auteur,  prétend  que  de  tous  les 
empires  abfolus ,  il  n'en  eft  point  y  dont  les  monarques  aient  fu  mieux 
maintenir  leur  puiflance  que  les  empereurs  des  Mofcovites,  puifque  leur 
volonté  eft  Tunique  loi  que  les  fujets  connoiflent,  &  que  c'eft  pour  eux 
un  article  de  foi  d'obéir  à  leurs  commandemens  comme  aux  ordres  de  la 
divinité  ,  même  dans  le  cas  ou  ces  empereurs  commanderoient  des  chofes 
mauvaifes  ou  honteufes  (b). 

Mais  perfonne  n'ignore  que  le  génie  créateur  du  czar  Pierre  donna  ua 
nouvel  être  à  la  nation  des  Ru  (Te  s,  en  diflipanr,  par  la  lumière  des  fcieoces 
&  des  arts,  les  ténèbres  de  l'ignorance  &  de  la  barbarie.  Il  femble  qu'a- 
près avoir  policé  cet  empire ,  le  czar  n'avoit  plus  qu'à  réformer  les  prin- 
cipes vicieux  du  gouvernement  y  en  fubftituant  à  un  defpotifme  funefte  à 
l'Etat ,  &  fouvent  pernicieux  au  prince  lui-même,  une  monarchie  réglée 
&  tempérée  par  des  loix  fixes.  La  princeffe  qui  règne  aujourd'hui  fur  ce 
vafte  empire,  a  fenti  cette  vérité,  attéftée  par  Tacite,  que  la  fureté  du 
fouverain  s'afFoiblit  lorfque  fon  pouvoir  a  franchi  toutes  bornes  (c).  Elle 
a  reconnu,  par  de  fages  réflexions,  que  la  puiflance  immenfe  s'occupe  peu 
du  falut  &  du  bonheur  des  fujets,  quoique  leur  félicité  foit  la  fin  &  la  loi 
fuprême  du  gouvernement ,  quoique  les  peuples  ne  foient  fournis  à  des 

{trinces  que  pour  fe  la  procurer  \  &  que  le  pouvoir  illimité  rompt  nécef- 
airement  les  liens  de  l'union  précieufe  qui  doit  fubfifter  entre  le  monarque 
&  les  fujew  {4-)i»£ette  princeffe ,  préparant  à  fes  peuples  l'heureufe  révo- 
lution d'un  changement  de  gouvernement ,  établit  une  commiflion  pour  la 
compofition  d'un  code  de  loix  permanentes  \  &  dans  les  inftruâions  fo- 
lides  qu'elle  donna  aux  miniftres  chargés  de  cette  importante  rédac- 


{a)  Rufforum  imperator  illimitatam  poteftatem  excrcet  in  omnibus.  Libère  &  de  voluntate 
fuâ ,  de  omnium  &  vitâ  &  bonis ,  nemine  obftrepente  ,  conflit  uït,  Confiliariorum  enim  nul  lus 
eft  qui  diffuadere^  aut  fibi  in  aliqud  re  ,  quantumvis  injujlijfimâ ,  refiftere  audcat.Omncs  déni- 
que  eàm  proceres  quàm  confiliarii%  &  totus  equeftris  &  Jpiritualis  or  do  fatentur  publiée  volun- 
tatem  DeieJTe9  &fuidûuid  princeps ,  quamvis  perperam,  egerit,ex  voluntate  Dei  agere.  Introd. 
ad  jus  public*  univeri.  pag.  261. 

Nemo  inter  imperantes,  ad  mentem  Hobbefu ,  jura  imptrii  fui  illimitati  tuere  reSiiùs  vi- 
detur  quàmMofcovitarum  imperator.^  Mqfcovitce  leges  quibus  utuntur  paucas  admodùm  habene9 
tamque  fere  folam  ut  principis  voluntatem  vro  lege  obfcrvant...  Jtaque  voluntati  ejus  non  fecùs 
ac  divin*,  Jeu  turpia%feu  ho  ne ft a  feu  mata,  feu  bona  jubeat  ;  omnibus  in  rébus  parendum  pra 
fidei  decreto  habent  ;  illeaue  vitx  &  necis  ,  omniumque  rerumfummam  in  fuos  poteftatem  obtinet. 
Ibid.  pag.  2S0  &  pag.  583. 

i  e)  Nec  unquam  fatis  fida  potentia  ubi  nimia  eft.  Hirtor.  1.  1. 

(d)  Quodft  împeranti  abfolutam  poteftatem  tribuis,  etiam  fmul  fubditorum  faluti,  quct  fu<i 
prema  lex  eUe  debebat,  mala  confulis ,  &  rêvera  tollis  illam  unionem  qua  debebat  efte  inter 
totjm'"1  %  i \        ^à        'pfm  iis  ?roPt€r  *UQd  unius  'W'to  f*  fubjccerun^ 
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tion  (a),  elle  annonce  qu'elle  ne  veut  régner  que  par  des  loix,  donc  la 
fage (Te  &  la  fiabilité  garantirent  le  bonheur  des  peuples,  la  profpérité 
de  l'empire  Mofcovire. 

Le  premier  principe  auquel  elle  remonte,  eft  cette  vérité  que  la  loi 
naturelle  difte,  &  que  la  religion  confacre;  que  les  hommes,  devant  aimer 
leurs  femblables ,  doivent  leur  procurer  tous  les  avantages  qui  font  en  leur 
pouvoir  :  la  religion  chrétienne  nous  enfeigne  de  nous  faire  les  uns  aux 
autres  tout  le  bien  que  nous  pouvons.  L'impératrice  de  Ruftie  en  conclut 
que  »  le  vœu  de  tout  bon  citoyen  eft  de  voir  fa  patrie  en  général  au  plus 
»  haut  degré  poffible  de  gloire,  de  félicité  &  de  tranquillité,  comme  aufli 
»  de  voir  chacun  de  fes  concitoyens  en  particulier  protégé  par  des  loix , 
»  qui ,  fans  reftreindre  fon  bien-être ,  le  mettent  à  l'abri  de  toute  entre* 
»  prife  (b).  « 

Cette  vue  fi  digne  de  l'humanité,  mais  qui  fe  concilie  fi  peu  avec  le 
gouvernement  arbitraire;  n'empêche  pas  que  »  le  monarque  de  Ruffie  ne 
»  foit  fouverain,  &  qu'il  n'y  ait  qu'un  pouvoir  unique  réfidant  dans  fa 
&  perfonne.  Ce  pouvoir  eft  même  le  feul  qui  puifle  agir  convenablement 
»  a  l'étendue  d'un  empire  aufli  vafte  (c).  « 

Mais  la  puiffance  publique  peut  être  concentrée  fur  la  tête  du  monar- 
que, &  même  être  abfolue  dans  fa  main,  fans  que  l'exercice  de  cette 
puiffance  dégrade  les  fujets,  leur  enlevé  les  droits  effentiels  de  la  liberté 
naturelle.  »  Quel  eft  l'objet  d'un  gouvernement  abfolu  ? .JÇe  .n'eft  certaine- 
»  ment  point  de  priver  les  hommes  de  leur  liberté  naturelle,  mais  de  di- 
»  riger  leurs  aâions  vers  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Ainfi  le  gouver- 
»  nement  qui  tendra  plus  qu'aucun  autre  vers  cet  objet ,  en  reftreignant  le 
»  moins  la  liberté  naturelle  ,  eft  celui  qui  remplit  le  mieux  les  vues  qu'on 
»  doit  fuppofer  dans  des  êtres  doués  de  raifon,  &  répond  le  plus  au  but 
d  que  les  hommes  fe  font  propofé  en  formant  des  fociétés  civiles.  Ce  gou- 
»  vernement  eft  le  monarchique,  qui  a  pour  objet  &  pour  fin  la  gloire 
»  des  citoyens,  de  l'Etat  &  du  fouverain  (d).  « 

On  examine  dans  le  chapitre  III  des  inftru&ions  ,  ce  qui  allure  la  con- 
ftitution  d'un  Etat ,  &  on  la  fait  dépendre  de  deux  articles  principaux  ;  le 

E rentier  eft  l'exiftence  des  loix  fixes  &  fondamentales,  le  fécond  eft  l'éta- 
liftement  de  pouvoirs  intermédiaires. 


Cet  ouvrage  eft  intitulé  :  InftruÙion  de  S.  M.  impériale  Catherine  IL  pour  la  com~ 
nûjjion  chargée  de  drejfer  le  projet  d'un  nouveau  code  delmix  ,  à  Saint-Pétersbourg,  de  l'im- 
primerie de  l'académie  des  fciences  2769.  Toute  cette  inftruâion  eft  admirable ,  pleine  de 
raifon  &  de  bienfaifance ,  nous  ne  nous  attachons  ici  qu'à  ua  feul  point  qui  eft  U  baie  do 
tous  les  autres. 

(b)  Préambule ,  art.  x ,  2  &  3; 

(c)  Ibid.  ch.  2  n.  9.  ,  t 
\d)  lbid%m%  13 >  M& 
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»  Les  pouvoirs  intermédiaires  (quoique  fubordonnés  f  &  dépendant  du 
»  pouvoir  fuprême)  confiaient  la  nature  du  gouvernement,..,, 

»  Les  loix  fondamentales  fuppofent  nécessairement  des  canaux  moyens  9 
»  c'eft-à-dire  y  des  tribunaux  par  où  découle  la  puifTance  du  fouveraia; 
»  des  loix  qui  permettent  à  ces  tribunaux  de  faire  des  représentations  que 
»  tel  édit  eft  contraire  au  code  des  loix  ;  qu'il  eft  nuilible ,  obfcur  y  impra* 
»  ticable  dans  l'exécution  ;  qui  déterminent  d'avance  à  quels  ordres  on  doit 
»  obéir  f  &  comment  on  doit  les  exécuter.  De  telles  loix  rendent  fixe  & 
»  inébranlable  la  couftitution  d'un  Etat  (a). 

j>  Les  loix  exigent  un  dépôt  ou  elles  le  con fervent  9  &  ce  dépôt  ne  peut 
»  être  que  dans  les  corps  politiques.  Il  faut  que  ces  corps  9  ayant  reçu  les 
»  loix  du  fouverain ,  les  examinent  9  aient  le  droit  de  faire  des  repréfenta- 
»  tions,  s'ils  trouvent  qu'elles  font  en  contradiction  avec  le  code,...  mais 
i>  que-s'ils  n'y  trouvent  rien  de  tel ,  ils  les  enregiftrent  &  les  fartent  publier. 
»  En  Ruflie  9  le  fénat  eft  le  dépositaire  des  loix.  Tes  autres  tribunaux  font 
»  tenus ,  &  ont  le  même  droit  de  faire  des  repréfentations  au  fénat ,  <Sc 
»  même  au  fouverain.  (b)  a 

Combien  ces  maximes  ne  font-elles  pas  oppofées  au  defpotifme?  L'ar- 
bitraire difparoît  dès  qu'il  y  a  des  loix  fixes  \  qu'elles  font  confignées  dans 
un  dépôt  -,  que  ce  dépôt  eft  dana  un  corps  politique  chargé  d'en  être  le 
gardien  ;  qu'il  ne  les  enregiftre  qu'en  connoiflance  ;  que  leur  vérification 
eft  prédédee  d'eipmen  &  de  délibération  ;  qu'il  a  droit  de  faire  des  repré- 
fentations que  tel '  édit  eft  contraire  au  code  Y  qu'il  eft  nuifible,  obfcur  f 
impraticable  dan*  l'exécution.  S'il  faut  que  les  loix  déterminent  à  quels  or* 
dres  on  doit  obéir  9  il  y  a  donc  des  circonftances  où  la  loi  même  autorif  e 
le  refus  d'obéifTance  ;  &  quelles  feroient  ces  circonftances  9  fmon  celles 
ou  les  loix  propofées  feroient  contraires  au  code  des  loix  fondamentales, 
où  elles  feroient  crutfrMes  &  impraticables  ?  L'empire  de  ces  loix  eft  ce  qui 
fend  inébranlable  la  conftirution  d'un  Etat.  Or  9  ces  loix  garantiflent  les 
fujets  des  commandemens  arbitraires  9  elles  font  la  fauve-garde  de  leur 
honneur  9  de  leurs  propriétés  9  fie  leur  liberté  ,  de  leur  vie  ;  tant  qu'elles 
fubfifteront  &  qu'elles  feront  refpeôées  9  il  ne  fera  pas  poffible  que  tout 
plie  fous  la  fantaifie  ou  la  volonté  momentanée  du  monarque. 

Les  induôions  naiflantes  de  ces  premières  maximes  font  plus  dévelop- 
pées dans  la  fuite. 

»  Si  l'on  demande  9  qu'eft-ce  que  le  dépôt  des  loix?  Je  réponds  :  Ee 
*  dépôt  des  loix  eft  cette  inftitution  en  cdnféqoence  de  laquelle  les  corps 
»  ci-deffus  mentionnés  9  établis  pour  faire  obferver  la  volonté  du  fouvé- 
»  rain  conformément  aux  loix  fondamentales,  &  à  la  conftirution  de  l'Etat 9 


,  (a)  Chap.  3  n.  18. 
(MChap.  4n.  %%  6c  fuir. 
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9  font  tenus  de  fe  conduire  dans  l'exercice  de  leurs  fondions  fuivant  les 
»  formes  qui  leur  font  prefcrices  à  cet  égard. 

»  Cette  inftitution  empêche  le  peuple  de  méprifer  impunément  les  or- 
»  dres  du  fouverain ,  elle  met  en  même  temps  à  l'abri  des  capri- 
»aces  &  de  la  cupidité.  Car  elle  légitime  d'une  part  les  peines  defti- 
9  nées  aux  trànfgreffeurs  des  loix  ,  &  autorife  d'autre  part  le  «refus  d'en- 
9  regiftrer  celles  qui  font  contraires  à  l'ordre  établi  dans  l'Etat,  ou  celui 
»  de  s'y  conformer  dans  l'adminiliration  de.  la  juftice  &  des  affaires  pu-* 
9  bliques  (a) 

On  eft  frappé  f  on  eft  attendri ,  en  lifant  les  inftruâions  de  l'impératrice 
de  Ruflie  ,  de  la  fenfibilité  qu'elle  montre  pour  la  félicité  des  peuples ,  de 
l'intérêt  qu'elle  y  metv  de  l'attention  qu'elle  a  de  recommander  aux  corn- 
miffaires  du  code ,  de  pourvoir  à  leur  fureté  &  à  leur  bonheur  par  des  loix 
qui  affureut  à  chaque  citoyen  la  pofleflion  tranquille  de  fa  liberté ,  de  fes 
biens,  de  fa  vie.  Elle  avertit  fans  cefle  les  commiffaires  »  qu'il  faut  que 
j>  les  loix  pourvoient ,  autant  qu'il  eft  en  elles,  à  la  fureté  de  chaque  ci* 
9  toyen  en  particulier  ;  que  l'égalité  de  tous  confifle  eh  ce  qu'ils  foient  tous 
9  fournis  aux  mêmes  loix  ;  que  dans  un  Etat ,  c'eft-à-dire ,  dans  une  fo- 
9  ciété  f  où  il  y  a  des  loix  9  la  liberté  ne  peut  conûjfter  qu'à  pouvoir  faire 
9  ce  que  l'on  doit  vouloir  ;  que  la  loi  n'eft  pas  un  pur  afte  de  puifTan- 
9  ce  :  (b)  que  la  modération  gouverne  les  hommes  &  non  pas  les  excès  ; 
s  qu'il  faut  que  la  propriété  oc  la  vie  des  citoyens  foient jafâuréés  &  fixes, 
9  comme  U  conftitution  mêm^de  l'Etat  (c).  Qu'en  Turquie,  où  l'on  fait 
9  très-peu  d'attention  à  la  vie  &  à  l'honneur  des  fujets ,  on  termine  prompt 
9  tement  d'une  façon  ou  d'autre  toutes  les  difputes ,  la  manière  de  les  finir 
9  étant  indifférente ,  pourvu  que  l'on  finiffe  ;  mais  que  dans  les  Etats  mo- 
9  dérés ,  où  la  tête ,  les  biens  &  l'honneur  du  moindre  citoyen  font  confia 
9  dérables,  on  ne  lui  ère  fon  honneur  &  fes  biens  qu'après  un  long  & 
9  fcrupuleux  examen  ;  on  ne  le  prive  de  la  vie  ,  que  lorfque  la  patrie 
9  elle-même  l'attaque ,  &  qu'en  lui  laiflant  tous  les  moyens  poflibles  de 
9  fe  défendre  (d)  «.  » 

Les  inftruâions  finiflent  par  cette  obfervation  di&ée  par  le  même  efprir» 
»  Nous  n'avons  cité ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  tant  d'exemples  &  d'u- 
9  fages  de  diverfes  nations  ,  que  dans  la  vue  de  faciliter  le  choix  des 
9  moyens  qui  pourront  ,  autant  que  l'humanité  le  comporte ,  rendre  le 
9  peuple  Ruffe  le  plus  heureux  de  la  terre.  C'eft  à  préfent  à  la  commif* 


la)  lbid.  n.  18,  09  &  30. 

U)  Chap.  ï  n.  33,  34,  37.  chap.  6  fit  63; 

(c)  Chap.  7  n.  66  chap.  9  ru  ion 

{d)  Chap.  9  n.  113,  114» 
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r  fion  à  comparer  chaque  article  du  corps  de  légiflation  avec  les  principes 
»  que  renferme  la  prélente  inftruâion  (a)  «. 

Des  divers  changemtns  arrivés  dans  Us  loix  Rafles  jufqifà  ce  jour ,  ù  de 
la  rédaction  (fun  nouveau  code  Rufle. 

T"^  ES  loix  faites  pour  gouverner  un  pays  manifeftenr  le  caraâere  de  fer 
habirans ,  &  il  n'eft  point  de  plus  fùr  moyen  de  connoître  par  quels  degrés 
rapides  ou  infenfibles  les  nations  ont  fecoué  le  joug  de  la  barbarie  f  que 
d'étudier  avec  foin  y  &  dé  pénétrer ,  fans  partialité ,  refprit  qui  a  diâé  leurs 
anciennes  loix  &  celui  qui  les  a  corrigées.  Comme  les  loix  tiennent  au 
fol ,  au  climat ,  à  l'éducation  9  aux  mœurs  &  au  voifinage  9  je  crois  qu'en 
examinant  l'origine  &  la  fucceflion  des  loix  RufTes,  je  fraie  une  route  à 
ceux  qui  voudront  dévoiler  les  premiers  temps  inconnus  de  ce  vafte  empire. 

Tous  les  fouverains  qui  l'ont  gouverné  f  ont  travaillé  ,  avec  un  fuccèt 
fort  inégal ,  à  lui  donner  des  règles  de  conduite  :  mais  aucun  n'eft  encore 
parvenu  à  former  un  code  fixe  oc  fiable  9  qui  pût  difliper  jufques  aux  tra- 
ces de  fa  première  barbarie. 

On  n'ignore  pas  que  le  réformateur  de  la  Ruflïe ,  Pierre-le-Grand  9  eue 
toujours  le  plus  ardent  défir  de  perfectionner  les  loix  de  fon  empire  :  mais 
créateur  de  tout,  il  fit  des  hommes ,  des  foldats,  des  marins;  &  occupé 
de  tant  dé.fbinfY  il  ne  fe  trouva  jamais  affez  de  loifir  pour  parvenir  à  la 
révifion  de*  anciennes  loix,  qu'en  1579  Jean  Bafile  Ivanowitz  avoit  fait 
réunir,  &  qui  avoient  été  imprimées  en  1676  par  les  ordres  d'Alexis  Mi- 
chaélowitz. 

Elifabeth  f  dernière  impératrice  y  voulut  fuivre  le  projet  de  fon  aïeul  : 
mais  elle  y  travailla  fans  fuccès.  En  pofleflion  d'une  couronne  qui  f  depuis 
long-temps,  paroiffoit  ne  fe  repofer  fur  une  tête,  qu'en  attendant  celle  qui 
voudroit  la  porter  ,  elle  put  bien  en  concevoir  le  deflein  :  mais  il  étoit 
fans  doute  réfervé  à  Catherine  II,  de  voir  les  RufTes  la  placer  fur  leur 
trône  pour  étendre  leur  gloire  au  dehors  &  pour  aflurer  leur  félicité  in- 
térieure. 


Le  roi  de  Suéde  étant  à  Pari»,  a  adrefle  au  fénat  un  referit  en  date  du  ij  mars  vjyil 
11  y  donne  les  attirances  les  plus  forces  &  les  plus  inviolables,  qu'au  prix  de  fon  fane  & 
de  fa  vie ,  il  maintiendra  les  droits  &  libertés  du  fénat.  n  Mon  intention  &  mes  fouhaits  , 
»  dit-il,  étant  fort  éloignés  de  tout  ce  qu'on  entend  par  le  mot  de  pouvoir  arbitraire,  je 
t»  déclare  par  ces  aflurances  folemnelles,  &  fur  ma  parole  de  roi,  que  non-feulement  le 
91  fuis  entièrement  dans  le  deflein  de  gouverner  mon  royaume  par  Paccompliflement  de 
99  tous  les  points  que  preferivent  les  loix  de  Suéde,  mais  que  je  regarderai  comme  ennemis 
m  de  ma  perfonne  &  du  royaume ,  &  comme  traître  à  la  patrie  ,  ceux  qui  fecrétement ,  ou  our 
19  vertement,  8c  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être ,  chercheroient  à  rappeller  une  au- 
91  torité  fans  bornes  ou  ce  qu'on  appelle  fouveraineti.  Ainfi  Dieu  me  foit  en  aide."  Gazette 
de  France  ,  17  mai  1771  *  n.  39. 

Digne 
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Digne  de  ces  temps  de  prodiges  que  la  nature  9  quand  elle  les  produit , 
fignale  d'autant  plus,  qu'elle  en  eft  ordinairement  moins  prodigue,  on  vit 
cette  impératrice  aflembler  les  divers  ordres  de  fa  domination ,  en  choifir 
les  efprits  les  plus  éclairés ,  &  les  faire  travailler ,  non  à  perfectionner  l'an- 
cien code  ,  mais  à  en  former  un  nouveau  ,  fur  le  canevas  qu'elle-même 
en  avoic  minuté  ;  fans  que  pour  cela  fon  œil  pénétrant  en  apperçût  moins 
ce  qu'exigeoient  les  liens  facrés  de  l'amitié  &  les  droits  inaliénables  de  fa 
couronne. 

Rien  du  détail  de  fon  empire  ne  lui  échappe  ;  entourée  dans  fon  cabinet 
de  tout  ce  que  la  légiflation  de  l'Europe  a  produit  de  plus  parfait,  elle  è 
donne  un  roi  à  la  Pologne;  &  bientôt  pour  le  foutenir,  elle  fait  braver 
toute  diftance  à  fes  troupes.  Tandis  qu'elle  forme  l'arrangement  fyftémati- 
que  d'un  code  de  loix  qui,  par  la  difpofuion  des  matières,  la  douceur  des 
principes  ,  &  l'humanité  des  fentimens,  doivent  à  jamais  lui  confirmer  le^ 
glorieux  titre  de  Mere  de  SES  sujets  ,  fes  armées  vont  border  la  mer  Noire, 
&  fes  flottes  épouvantent  les  eaux  qui  baignent  les  murs  de  Conftantino^ 
pie.  Le  divan,  en  apprenant  la  ruine  de  fes  flottes  &  la  deftruâion  de  fes 
alliés ,  eft  contraint  de  redouter  que  Catherine  II ,  feule  &  fans  fecours 
étranger,  ne  lui  arrache  un  empire  bien  plus  étendu  que  celui,  dont  l'Eu- 
rope croifée,  dans  des  fîecles  antérieurs,  avoit  à  peine  détaché  quelques  par- 
ties, fans  avoir  pu  même  les  conferver. 

De  pareils  phénomènes  me  donnent  un  jufte  motif  de  miiftre  que  le 
code ,  préparé  par  la  fagefle  de  cette  Iégiflatrice ,  ne  fafle  pèfdre  pour  ja- 
mais l'idée  des  premières  loix  de  la  Ruflie  :  &  comme  Pimpuiff'ance  où 
feraient  les  fiecles  futurs  d'établir  un  parallèle  entre  fon  ouvrage  &  celui 
de  fes  prédéceflëurs ,  déroberoit  quelque  chofe  à  fa  gloire,  j'entreprends  cet 
eflai  fur  les  loix  qui  ont  fi  long-temps  gouverné  ces  vaftes  Etats  &  celles 
qu'on  fe  propofe  d'y  fubftituer. 

Qu'on  ne  me  reproche  pas  de  perpétuer  la  barbarie  &  la  défeôuofité 
des  anciennes ,  dans  le  defTein  de  diminuer  l'hommage  que  mérite  cette 
nation;  car  plus  on  appercevra  fes  défauts  &  la  facilité  qu'on  a  eu  à  les 
corriger ,  &  moins  on  aura  de  peine  à  croire  que  fes  inclinations  naturelles 
la  portent  au  jufte  &  au  bon ,  dés  qu'un  guide  fage ,  éclairé  &  infatigable 
fait  les  mettre  en  pratique. 

La  Ruflie  ne  manqua  jamais  de  loix  pofitives  ni  de  coutumes  qui  en 
tinflent  lieu.  Peut-on  en  effet  fe  figurer  une  fociété,  fans  qu'elle  ait  des 
règles  de  conduite ,  qui  en  aflurent  l'union  &  qui  fixent  les  droits  des  par- 
ticuliers î  Sans  examiner  fi ,  comme  le  difent  fes  propres  écrivains ,  la  na- 
tion Rufle  avoit  déjà  un  nom  dans  le  fixieme  fiecle,  il  doit  nous  fuffire 
que,  dès  le  neuvième,  elle  avoit  fes  fou verains ,  fes  loix  &  fes  coutumes. 

Quoique  le  refle  de  l'Europe  n'en  ait  acquis  une  notion  exaâe  que  vers  le 
milieu  du  feizieme  fiecle,  cependant  il  eft  certain  qu'on  trouve  dans  les 
archives  de  l'empire  Grec»  des  traités  contradés  avec  les  Ru  (Tes  dans  les 
Tome  XXV Ul  t  F 
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années  912  &  942  >  qui  &nr  mention  de  loix  déjà  en  ufcge  chez  les  der- 
jûefs  ,  &  qui  y  fervent  de  règles  pour  approprier  les  chàtimens  aux  fautes 
qu'un  de  ces  peuples  pou rr oit  commettre  contre  l'autre. 

Pour  ne  laifllr  aucun  doute  dans  l'efprit  du  leâeur,  je  vais  citer  quel- 
ques articles  de  ces  traités,  recueillis  avant  moi  par  M.  Strube  de  Pier- 
jnont,  dan6  l'éloquent  difcours  qu'en  1756 ,  il  prononça  fur  ce  fujet  devant 
Vacadémie  de  S.  Péter  (bourg. 

L'envie  que  les  deux  peuples  avoient  d'éviter  toute  femence  de  difcorde 
que  le  voiunage  pouvoit  occafionoer ,  les  engagea  à  prendre  pour  bafe  de 
tes  traités  leurs  loix  refpe&ves ,  &  à  s'en  tenir  à  celles  de  l'un  des  deux  9 
<Jans  les  cas  fans  doute  y  où  les  unes  &  les  autres  avoient  de  la  conformité. 

On  y  ftatue  en  effet  que  ,  »  fi  un  chrétien  tue  un  Rufle  ou  qu'un  Rufle 
s>  donne  la  mort  à  un  chrétien ,  le  meurtrier  fera  à  la  merci  des  parent 
*  du  défunt •  qui  pourront  ou  lui  ôter  la  vie,  ou  en  exiger  un  dédomma- 
?>  gement  pécuniaire  proportionné  à  Poffenfe. 

»  Si  un  homme  en  blefle  uo  autre  avec  quelque  infiniment  que  ce  foit9 
»  le  coupable  payera  cinq  deniers  félon  la  loi  Rufle. 

»  Qui  enlèvera  quelque  chofe  d'un  navire  9  ou  y  prendra  un  travailleur 
»  pour  l'employer  à  fon  (ervice  ou  pour  le  tuer,  fera  puni  félon  que  le 
»  prefcrivent  les  loix  Grecques  &  Rufles. 

»  Quiconque  volera  un  iujet  de  l'autre  nation ,  fera  tenu  de  reftituer  la 
x>  chofe  votée  x&d'en  payer  la  valeur  :  mais  s'il  l'avoit  vendue,  il  payeroit 
ai  le  double  de  la  valeur  félon  la  loi  Grecque  &  Rufle.  « 

Ces  articles  fuffifent  pour  connoltre  évidemment  que  les  Rufles  avoient 
des  loix  avant  le  dixième  fiecle;  &  Ton  en  fera  encore  mieux  convaincu  9 
quand  on  verra  par  la  fuite  que  ces  loix  que  nous  venons  de  citer,  telles 
anciennes  qu'elles  foiçnt,  ont  fervi  de  bafes  à  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  depuis. 

Les  temps  y  ont  introduit  des  changemens  f  à  mefure  que  les  premiers 
Rufles  ont  étendu  leurs  domaines.  Les  peuples  différens  qui  habitoient  les 
régions  qui  forment  aujourd'hui  ce  vafte  empire ,  dévoient  avoir  chacun 
leur  forme  de  gouvernement  9  qui  foutîat  &  défendit  foit  le  bien  public  9 
foit  l'avantage  particulier.  Delà  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus ,  les  Rufles 9 
qui  les  ont  enfin  tous  unis  fous  leur  domination,  ont  dû  être  obligés  d'ad- 
mettre dans  leurs  loix  un  mélange,  qui  permette  à  peine  aujourd'hui  d'ap- 
pércçvoir  celles  qui  leur  ont  été  propres  dans  leur  origine. 

Il  faudroit ,  pour  pénétrer  dans  cette  obfcurité ,  dévoiler  exaâement  quel 
terrain  occupoient  les  premiers  Rufles,  fur  quelle  nation  ils  s'en  étoient 
emparés,  d'où  ils  étoient  fortis  eux-mêmes;  &  delà  en  connoiflant  l'idiome 
dont  ils  fe  fer  voient,  les  mœurs  &  les  habitudes  qu'ils  tenoient  de  leur  naif- 
fance  ou  de  leurs  liaifons,  on  auroit  quelqu'efpérance  de  découvrir  les  loix 
qu'ils  ont  pu  fe  donner.  Mais  tout  ce  que  l'hiftoire  nous  a  confervé  de 
certain  fur  ce  peuple  fi  long-temps  inconnu,  fe  trouve  dans  les  annales 
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de  fes  voifins,  qui  tout  occupés  de  ce  qui  les  regardoit,  n'om  parlé  des 
autres  qu'autant  que  la  néceflité  les  y  forçoir.  Interroger  les  hiftoriens  na- 
tionaux, ce  feroit  s'engager  dans  un  labyrinthe  de  fables  &  de  fuperfti- 
tions,  qu'on  ne  peut,  fans  rougir ,  préfenrer  à  un  fiecle  aufli  éclairé  que 
celui  pour  lequel  j'écris.  Coûtent  ainfi,  d'avoir  prouvé  que  les  Rufles  avoient 
des  loix,  avant  que,  mêlés  avec  les  Bfclavons  ou  Slaves,  ifs  aient  jeté 
les  premiers  fondemens  de  cette  monarchie  long-temps  connue  fous  le  nom 
de  Mofcovie,  je  vais  commencer  mes  recherches  à  cette  époque,  où  elle 
parolt  feulement  avoir  eu  une  confiftancè  fixe  &  que  les  temps  n'ont  fait 
qu'affermir, 

Jaroflaf  ou  Joreflas  a  été  le  premier  Rufle  que  les  habîtarts  de  Novo* 
gorod  ayent  appelle  dans  leur  ville  pour  les  gouverner  En  les  unifiant  aut 
fujets  qu'il  tenoit  de  fa  naiflance,  ce  prince  en  ici? ,  leur  donna  des  loix 
écrites ,  prifes  fans  doute  &  de  celles  que  lui  avoient  tranfmis  fes  ancêtres, 
&  de  celles  que  les  citoyens  de  ftovogorod  dévoient  avoir  en  conformité 
avec  les  Efclayons  dont,  félon  les  annales  de  Pruffe,  ils  avoient  jufques- 
là  fait  partie.  * 

En  lifant  avec  attention  ces  loix ,  ainfi  que  les  additions  qu'y  ont  fait 
fes  fils  &  fuccefleurs ,  on  voit  que  tous  ces  légiflateurs ,  fe  font  modelés 
fur  celles  qu  avoient  les  peuples  divers  qui  habitaient  la  Germanie ,  4c  donc 
les  opinions  &  les  ufages  avoient  prévalu  parmi  leurs  nouveaux  voifins.  , 

Un  léger  parallèle  va  montrer  que  ce  que  j'avance  èft  èxeôipt  de  tout 
préjugé  :  mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que  r  comrrie  ces  loix 
Rufles  ne  font  aucune  mention  de  ce  qui  regarde  les  contrats,  les  fuccef- 
fions  &  d'autres  matières  fur  lefquelles  leurs  voifins  avoient  ftatué,  il  eft 
permis  de  conclure,  que  les  coutumes  à  ces  égards,  déjà  en  ufage  dans  le 
pays,  parurent  aflez  fages  pour  n'y  rien  corriger  t  auffi  voit-on  que  tout 
ce  qui  jufqu'à  ce  jour  guide  ces  parties  différentes ,  n'eft  que  la  fuite  d'une 
pratique  confiante  que  les  légiflateurs  fubféquens  n'ont  fait  que  rédiger 
par  écrit. 

d  Les  loix  de  Jaroflaf  exemptoient  de  crime  les  effets  du  premier  mou* 
»  vement,  tels  violens  qu'ils  eufTent  été;  mais  dans  toute  autre  circonf- 
»  tance  elles  défendoient  de  fe  faire  juftice  foi-méme,  &  vouloient  que  la 
»  partie  léfée ,  injuriée  ou  maltraitée  9  eût  recours  au  jugement  de  douze 
•  hommes ,  qui  dès-lors  avoient  droit  de  citer  l'aceufé  à  comparoltre  fur 
»  le  champ  devant  eux  ,  &  l'on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d'obéir  à  cette 
»  fommation  y  qu'en  donnant  caution  pour  obtenir  un  délai  de  cinq  jours»  ** 

Il  eft  deux  parties  dans  cette  loi 4  qui  toutes  deux  étoieût  en  ufage  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  &  dont  la  première  eft  depuis  paffée  en  Angle- 
terre. Dans  ce  dernier  royaume ,  toute  affaire  eft  foumife  à  douze  juré* 
qui,  tirés  de  là  clafle  des  parties,  mais  au  hafard  &  par  un  officier  mu- 
nicipal ,  connoiffent  du  fait ,  en  ne  laiflant  aux  juges  que  le  foin  d'y  appli- 
quer littéralement  la  peine  que  la  loi  doit  y  avoir  attachée.  Dans  le  n6r4 
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l1  Vllcnuftne,  le  choix  de  ces  douac  perfonnes  dépendent  à  partie  Igate 
ratcrùtcur  &  de  l'accule;  &  un  hitiorien  Danois  allure  que  Régnier 
1  otUvo$!i%  un  des  roi*  de  Ion  p.iysl  *  été  le  premier  qui  aie  introduit  cet 
ouve  ïvMicuuc  dans  le*  Etats* 

I  a  paui*  de  la  loi  Rôtie  %  qui  accordoit  à  raceufé  cinq  jours  pour  corn- 


*  au  plu*.  * 

Si  W>  I  it>  AutCMiùtttnt  le  vengeur  du  farg  1  tuer  an  meurtrier  par-tout 
où  il  pouvait  le  tenconner.  pourvu  cependant  que  ce  ne  fut  dans  aucune 
ville»  dctUnees  par  la  loi  1  tenir  datîle;  les  Germains  donnoiem  la 
)i;ca;c  liberté  au  partnt  d'ure  pe.  fonne  ailaiîinée  :  mais  comme  ce  n'en» 
SA«*  tv>t««anc*%  la  pctïoor.e  leiee  par  la  mort  de  celui  que  les  liens  du 
Ua£  lui  relèvent  cher*  pouvoir  accepter  toute  autre  cornpenfarion v  des 
«juVfe  lui  fvaixM^ott  lu&.amttict*  ptofsxtîccree  à  la  perte  qu'oa  lui  avait 
t**tVc  l\i  rtvxrxa  la»  docte  enîwit*  urac  espèce  dlnjcâîce  d'abandon» 
^  cuovet*  à  la  diforerioa  de  Km  enferrai  oaoeâaire,  fc  on  fixa  cette 
^N^^erui*»  l  ucc  tomme  dV^ut  qui ,  càea  les  Suédois,  etok  de  qaa- 

vV*  f<Mt  4m  q^V«  cela  les  Voix  gertnaires  êcotent  plus  cacfbrmes  «a 
t.v\  «sardfcs*  qfse  cdk*  qc\»t  Ucce^taett  ùàri  te  Grecs  4c  les  Ra- 
t^^>  *  car  *t  <^se  ye  ries»  ck*  raf^otter  Actocctc  qpe  les  Germa»,  es 
«  A**  centre  ï^xcici»^  pcyjfccert  k  coesobk,     m  m  m 

\.\*  **a  peràcses  ià^tesesaes*  kaecs  par  k  àiste  :  mm  c*i- 
î,Vs  c<  :v  r  i^oaK  îœt  à  U  f^txcralxe  te  î 

v<  «  ~v*ae  t  9&a  csçajea  ks  k$d£*ae«  or  X.uSe  a  léSat  k 
r.^^vc  xï  aûè£*îcî  ess  para»  <ft?  «là  qa*9  arsic  à  sarc^Rs 
^  <vu- vu??* .  i  jour  pr.wle  taire  *c  es  esvsr  qanse  g=mK»* 

O  ^  ci  tvî  "Va .&ôe  |iu  1  r>os  las  pansus  k  îr»  *±  li 

*  c.v&a»?  fc.vxrvL^  isia  eé  eœare  et  Aiçkserre,  k 
ca^^uj.c:  ^viv.  MT^cusaic  «  avuru*rtr*  k  seatvr. 

•X^  r«^r<^  or  ^yStfuitfM  »  ssœac  aucune  fidbrcasa  : 
V>  autd^wT^N  5.%     ies  iûs  ii  iarcilfcf,  m  «aSiac  £js 
^jv^s  t.i  ^sc  *  T^t^xwe.  k  à«  Jl  k  rasç      k  je-ijuja  à***»  ; 
avr*  vu^  "i^tfv  ^  Ceux  «s  j^stt  ^        AsvôkC  ^ier  çur^ni^c 
a  «  à:  ia  TaaR.  A 

x x  ^*&.ivÀ^r  ^  <t  a^  ^a  «çnoe  ass 
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mende  à  moitié  pour  celle  d'un  Suédois.  Ce  dernier  peuple,  qui  d'abord 
avoic  des  chàcimens  égaux  pour  tous  les  meurtres  fans  diftinâion ,  augmenta 
depuis  toutes  les  amendes,  &  accorda  le  plus  fort  dédommagement  au 
maître  dont  on  avoit  tué  le  valet  ou  le  ferf. 

»  En  Ruflïe  f  fi  un  homme  f  chargé  d'un  emploi  public  f  fe  trouvoit 
»  affaflïné,  fans  qu'on  pût  découvrir  celui  qui  avoit  fait  le  coup,  l'officier, 
»  chargé  de  veiller  à  la  fureté  publique  du  lieu  v  étoit  condamné  à  payée 
»  la  fomme  que  la  loi  auroit  exigée  du  coupable.  44  Par  cette  précaution 
on  cherchoit  à  rendre  ceux  qui  étoient  à  la  tête  des  provinces  &  des  vil- 
les, plus  attentifs  à  procurer  la  fureté  générale. 

La  Suéde  avoit  cette  loi  avant  la  Ruilie ,  avec  la  feule  différence  que  les 
quarante  marcs  n'étoient  pas  à  la  charge  du  feul  officier  prépofé  au  gou- 
vernement du  diftriâ,  mais  à  celle  de  la  commune  entière  du  reflbrt  où 
le  forfait  s'étoit  commis. 

La  feule  chofe  dans  laquelle  les  RufTes  s'éloignoient  des  loix  germaines 
fur  l'article  du  meurtre ,  c'eft  que ,  chez  eux  f  „  la  peine  prononcée  contre 
»  l'homicide  étoit  encourue  par  celui  qui  coupoit  ou  mutiloit  un  citoyen  y 
»  de  façon  qu'il  en  reftât  eftropié  :  44  mais  du  refte  les  uns  &  les  autres 
s'accordoient  dans  la  diftinûion  des  bleflures. 

Les  Germains  entroient  à  ce  fujec  dans  un  détail  fi  précis ,  queues  inf- 
trumens  dont  on  s'étoit  fervi,  les  parties  principales  ou  Subordonnées  fur 
lefquelles  on  avoit  févi ,  tout  donnoit  lieu  à  des  châtimepV'dilfêrens  que  la 
loi  fpécifioit.  Si  les  RufTes  n'ont  pas  été  jufqu'à  ce  point  d'exa&itude,  ils 
s'en  font  beaucoup  approchés;  auffi  trouve-t-on  que  leur- premier  code 
prononce  des  peines  différentes  félon  la  diverfité  des  bleffures.  „  Qui  pouf- 
»  foit  rudement  quelqu'un  Y  y  eft-il  dit ,  payoit  trois  grivnas.  Si  on  faifoit 
»  coyler  du  fang9  ou  que  les  coups  laiflaffeot  des  meurtr  iflures  ,  on  laif- 
»  foit  à  la  liberté  de  l'injurié,  ou  de  foumettre  fon  adverfaire  à  la  peine 
d  du  talion  9  ou  d'en  recevoir  vingt  grivnas.  Celui  à  qui  l'on  coupoit  un 
»  doigt  avoit  trois  grivnas  :  mais  il  en  avoit  douze  fi  on  lui  avoit  ôté  fa 
d  barbe  ou  fa  moufiache. 41  . 

Sur  le  vol,  les  Germains. avoient des  amendes  proportionnées  à  la  valeur 
des  chofes  dérobées;  &  parmi  les  anciens,  on  ne  connoit  que  les  Saxons, 
qui  aient  ordonné  la  peine  de  mort  f  contre  celui  qui  auroit  volé  un  cheval 
ou  un  bœuf  de  la  valeur  de  deux  fols  d'or  9  ou  toute  autre  chofe  eftimée 
trois  pièces  de  cette  monnoie.  Les  loix  de  Suéde  &  de  Danemarc  diftin- 
guerent  enfuite  le  vol  en  manifefle  &  non  manifefte.  Far  le  premier  on 
entendoit  celui  ou  le  voleur  étoit  pris  fur  le  fait,  &  le  fécond  étoit  quand 
le  voleur ,  n'étant  point  nanti  des  effets  dérobés  ,  fe  trouvoit  néanmoins 
convaincu.  Dans  le  premier  cas ,  fi  le  vol  étoit  de  la  valeur  d'un  demi- 
marc,  il  faifoit  perdre  la  vie  chez  les  Danois  :  mais  les  Suédois  ne  punif- 
foient  alors  de  mort,  qu'autant  que  le  vol  confifioit  en  armes ,  en  habits 
Ou  en  meubles^  lorfque,  s'il  étoit  queftion  d'une  bête  qui  eut  plus  d'un  an. 
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il  entralnoit  feulcraeot  la  confifcation  du  bien  au  profit  du  fouveraio  y  du 
territoire  &  de  la  perfonne  léfée.  Quant  au  vol  non  manifefle ,  on  dévoie 
reftituer  la  chofe  &  payer  quarante  marcs  chez  tes  Suédois  &  trois  chez 
le*  Danois.  Ces  derniers  avoient  de  plus  ftarué  que  Y  fi  la  chofe  volée  n'é- 
galoit  pas  en  valeur  les  trois  marcs  que  la  loi  demandoit,  le  voleur  paye- 
rait au  propriétaire  le  triple  de  la  valeur  &  trois  marcs  au  fouverain.  Tout 
ces  peuples ,  attendant  de  la  chafle  le  plus  ordinaire  de  leur  foutien  &  de 
celui  de  leur  famille,  ufoient  d'une  très-grande  révérité  contre  ceux  qui  leur 
eolevoient  des  chiens  ou  des  faucons.  Les  Suédois  avoient  une  efpece  de 
chiens ,  dont  le  vol  ne  pouvoit  fe  racheter  que  par  la  reftitution  de  pareils  : 
mais  les  Frifons,  pour  les  leurs ,  faifoient  payer  le  prix  qu'il  plaifoit  au  pro- 
priéraire  d'y  mettre. 

Les  Runes  ,  qui  ne  prirent  que  l'efprit  de  toutes  ces  loix  f  fans  en  adop- 
ter les  diftin&ons ,  confondoient  toute  forte  de  vols ,  &  en  fixoient  le  ra- 
chat à  trois  grivnas  :  &  s'ils  établiflent  quelque  différence ,  c'eft  dans  la 
prife  des  bêtes  deftinées  à  la  nourriture  :  ainb  chez  eux  9  »  la  prife  d'un 
»  bœuf  coûtoit  trois  grivnas  &  quarante  refins  f  celle  d'une  vache 
»  quarante  refans  i  la  genifTe  quinze  kouns  &  le  mouton  ou  la  brebis 
»  une  nogata.  a 

11  étoit  dit  par  la  loi  Ruffe  que  »  l'aâton  de  tuer  un  voleur  fur  le 
»  champ  n'étok  point  un  crime ,  mais  que  fi  on*  le  furprenoit  pendant  la 
»  nuit,  &  ^u^jpres '.l'avoir  laiffé  vivre  jufqu'au  jour,  on  le  mettoit  à  mortf 
»  on  devefiok Coupable  de  meurtre y  parce  qu'on  agiffoit  contre  la  loi,  qui 
»  dans  ce  cas  ;  ordonnoit  de  l'amener  devant  la  juftice.  ce 

Cette  ordonnance  paraît  plus  adaptée  aux  loix  judaïques  qu'à  celles  des 
Grecs  &  des  Germains.  Ces  derniers,  d'accord  avec  les  Juifs,  permettoieoc 
de  tuer  un  voleur  f  qu'on  furprenoit  pendant  la  nuit  :  mais  ils  laiffoieoc 
en  même  temps  la  liberté  de  lui  ôter  la  vie  pendant  le  jour  9  fur-tout  fi 
après  avoir  crié  pour  appel  1er  du  fecours9  il  fe  défendoit  avec  quelque  ar- 
me que  ce  fût.  Jaroflaf  s'en  tint  à  la  coutume  judaïque,  &  borna  l'impu- 
nité qu'il  accordoit  à  la  perfonne  qui  avoir  tué  un  voleur,  »  feulement  dans 
d  le  cas  où,  le  furprenant  pendant  qu'il  perçoit  la  muraille ,  il  l'auroit  tué 
»  avant  le  lever  du  foleil.  « 

Ce  légiflateur,  fans  être  guidé  par  aucun  des  fouverains  qui  l'avoient  pré- 
cédé ,  entreprit  de  borner  le  cours  des  vols ,  en  décernant  une  récompenfe 
à  celui  qui,  ayant  arrêté  un  voleur,  l'ameneroit  &  la  juftice.  Dans  ce  cas 
la  réparation  pécuniaire  devoit  être  partagée  entre  le  fouverain,  la  perfonne 
léfée  &  celui  qui  avoit  furpris  le  voleur  ;  &  le  juge  la  proportionnoit  à  la 
valeur  de  la  chofe  dérobée.  »  Si ,  difoit  la  loi ,  elle  n'eft  eftimée  qu'un 
»  grivna ,  le  coupable  payera  un  kouns  au  juge ,  quinze  kouns  à  l'églife , 
»  trois  grivnas  au  fouverain  &  dix  refans  au  délateur  :  mais  fi  la  valeur 
»  étoit  de  douze  grivnas  ou  plus ,  le  délateur  aura  foixante  &  dix  kouns  t 
»  outre  un  grivna  à  l'églife,  deux  au  juge,  &  douze  au  fouverain,  a 
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Si  la  Ruflie  exigeoit  »  trois  grivnas  de  celui  qui  s'éroir  fervi  d'un  che- 
s»  val  fans  la  permidion  du  propriétaire  «  :  elle  fuivoit  en  cela  une  cou- 
tume Danoife  ;  car  la  loi  du  Jutland  dît  :  »  fi  quelqu'un  monte  un  che- 
91  val  9  fans  la  permidion  de  celui  à  qui  il  appartient ,  il  payera  trois  marcs  «, 
&  l'on  ne  trouve  aucun  vertige  de  punition  pour  une  pareille  faute  9  dans 
aucun  recueil  des  loix  en  ufage  chez  les  autres  peuples  germaniques. 

Quoiqu'il  (bit  très-probable  que  ces  derniers  avoient  des  droits  fortéren* 
dus  fur  leurs  feifc,  cependant  on  ne  découvre  que  dans  le  code  des  Fri- 
fons  la  fource  des  loix  que  les  Rudes  firent  à  ce  fujer.  Elles  ordonnoient 
que,  »  fi  uo  ferf  s'étoit  enfui,  celui  qui  lui  auroit  donné  afile,  devroit  fous 
»  trois  jours  le  remettre  à  fon  maître  qui ,  après  ce  terme  expiré ,  avott 
»  droit  de  le  reprendre  &  de  fe  faire  payer  trois  grivnas  par  celui  qui  IV 
»  voit  injustement  retenu.  « 

Cette  loi  fut  plus  étendue  par  la  fuite  ;  car  »  fi  quelqu'un  enlevoit  un 
»  efclave ,  de  quelque  fexe  qu'il  fut ,  outre  la  même  nécedité  de  le  rendre 
»  fous  trois  jours  au  propriétaire,  qui  jouidbit  audî  du  pouvoir  abfolu  de  le 
»  reprendre  par- tout  où  il  le  trou  voit ,  le  détenteur  devoit  encore  payer 
h  au  maître  douze  grivnas  de  dédommagement. 

»  Lorfqu'un  ferf  frappoît  une  perfonne  libre,  &  que  le  maître  refufoit 
»  de  le  livrer  à  la  juftice,  l'offenfé  pouvoir  arrêter  le  ferf,  le  châtier  à  fa 
•  volonté,  &  exiger  douze  grivnas  du  maître.  «  Cette  rjgneur  paroî t  prife 
des  loix  de  Suéde,  qui  ne  laiflbient  au  maître  que  raltertfative,  pu  de  payer 
à  la  partie  maltraitée  une  amende  proportionnée  à  l'infbténcê  de  fon  ferf, 
ou  de  fouffrir  qu'il  fât  pendu  à  fa  porte,  avec  un  cordon  fait  d'écorce  de 
chêne ,  pour  y  refter  jufqu'à  ce  que  le*  corps  corrompu  tombât  de  lui- 
même. 

On  voit  fuffifamment ,  je  crois,  par  cet  expofé,  que  les  premières  loix, 
données  aux  Rudes  par  Jaroflaf  &  fes  enfans ,  ont  pris  leur  origine  dans 
celles  des  Germains  qui  les  environnoient  depuis  leur  établiflement  fur  le 
territoire  de  Novogorod.  Imparfaites ,  comme  celles  qui  leur  avoient  fervi s 
de  modèle,  &  tenant  tout  de  la  fituation  &  de  la  manière  de  vivre  de 
ces  anciens  peuples,  elles  durent  changer  à  mefure  que  leurs  defeendans 
fentirent  l'utilité  du  commerce,  qui  rendant  leur  vie  moins  dépendante  de 
la  charte,  diminuoit  leur  barbarie,  &  faifoit  que  l'habitant,  devenu  plus 
fociable,  exigeoit  plus  de  précautions  &  plus  de  détails  dans  les  loix  gé- 
nérales &  particulières. 

Ces  avantages  fucceififs  ont  dû  forcer  les  fouverains  Rudes,  qui  ont 
fuccédé  à  ces  légiflateurs,  à  faire  de  temps  en  temps  les  réglemens  que 
les  circonftances  demandoient  d'eux  pour  l'adminiftration  de  la  juftice.  En 
lifant  même  atténtivement  les  codes  des  czars  Jean  Bafiléowitz  ,  Michel 
Foederovitz,  Alexis  M  ichaélovitz ,  Pierre  &  Elifabeth,  on  voit  que  chacun 
d'eux  a  été  guidé  par  d'autres  ordonnances  que  celles  de  Jaroflaf,  rap- 
portées ci~defltis,  C'étoit,  fans  doute,  par  des  loix  fpéciales  dont  le  détail 
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eft  inconnu  de  noi  jours  9  &  dont  les  originaux  auront  été  négligé?  on 
perdus,  depuis  que  Jean  Bafiléovitz  les  eut,  en  1542,  réunis  dans  un  feul 
corps  d'ouvrage. 

On  ne  regretteront  pas  cette  perte  aujourd'hui  9  fi  ce  prince  9  qui  cher- 
choit 9  avec  une  égale  ardeur,  les  moyens  de  flatter  fon  ambition  &  de 
procurer  le  bien  de  Tes  fujetf ,  n'eut  été  rraverfé  dans  fes  louables  defleins 
par  les  eccléûaftiques.  En  i  ^6c9  il  avoit  fait  monter  une  imprimerie  & 
ouvrir  une  école  latine  à  Mofcou  ;  mais  la  fureur  du  clergé  9  qui  craignoic 
de  voir,  avec  l'ignorance,  cefler  la  fuperftition  qui  afluroit  fon  autorité t 
arrêta  ce  double  projet  dans  fa  naiflance  ,  en  faifant  confumer  par  les 
flammes  la  maifon  où  étoit  la  première,  &  intimidant  le  prince  pour 
l'empêcher  de  foutenir  la  féconde.  Que  n'a  voit- il  alors- la  puifTance  qu'il 
montra  fur  la  crédulité  de  fes  peuples,  lorfqu'en  1579  il  leur  perfuada 
qu'il  defcendoit  d'Augufte  ,  &  leur  fit  voir  fans  furprife  le  double  aigle 
arboré  dans  fes  armes. 

Privé  de  ces  fecours ,  Jean  ne  travailla  pas  avec  moins  d'ardeur  à  donner 
une  nouvelle  forme  ï  la  jurifprudence  de  fon  pays.  Les  mœurs  nouvelles 
avoient  tellement  nui  à  l'exécution  des  loix,  que  les  unes  étoient  incon- 
nues &  les  autres  à  peine  fuivie.  Il  jugea  qu'il  devenoit  néceflaire  de 
drefler  un  nouveau  code ,  &  lui  donna  le  même  nom  de  Soudcbnic ,  fous 
lequel  fes  préd&gfTeurs  avoient  eu  l'ufage  de  faire  connoltre  le  recueil  de 
leurs  ordonnancé^  particulières.  Il  y  ajouta  une  féconde  partie  qu'il  intitula 
fioglaf%  dan*  laquelle  il  traitoit  les  matières  eccléfïaftiques  qui,  refpec- 
tées  jufques-là  par  les  fouverains,  ne  lui  en  parurent  que  plus  dignes  de 
fon  attention.  C'eft  cette  compilation  qu'on  doit  regarder  comme  la  bafe 
de  toutes  les  loix  qui  ont  jufques  à  préfent  réglé  l'ad  mini  ft  ration  Rufle. 

Quel  que  fût  ce  travail ,  il  étoit  encore  trop  reflerré  dans  fon  plan,  même 
fur  les  matières  les  plus  intérefTantes  \  &  dans  d'autres  points  il  fe  fentoic 
trop  de  l'ancienne  barbarie  de  la  nation  9  pour  pouvoir  fe  conferver  dans 
les  temps  où  la  Ruflie  deviendroit  plus  policée.  Comme  divers  princes 
iiibféquents  ont  été  forcés  d'y  faire  des  altérations,  on  ne  peut  bien  con- 
noltre ce  <jue  la  néceflité  a  exigé  d'eux,  fans  avoir  uçe  idée  du  détail  de 
ce  foudtbnic.  En  le  comparant  avec  les  loix  de  Jaroflaf ,  le  lefteur  verra 
les  progrès  que  la  nation  avoit  déjà  faits  vers  la  morale  &  l'urbanité. 

Le  plus  grand  foin  que  montra  Jean  Bafiléovitz ,  fut  d'arrêter  la  cor- 
ruption, qui  s'étoit  généralement  introduite  parmi  les  personnes  chargées 
du  foin  d'adminiftrer  la  juftice  :  à  cet  effet  il  forme  un  tarif  détaillé  de  ce 
que  doivent  payer  les  parties  qui  ont  des  différens  9  foit  que  l'affaire  ait 
été  terminée  par  devant  un  tribunal ,  foit  qu'elle  ait  été  arrangée  à  l'amiable 
ou  remife  au  fort  du  duel. 

Cette  dernière  manière  de  vider  une  conteftation  9  permet  de  croire  que 
le  légiflateur  avoit  une  très-légère  idée  de  l'efTence  du  jufte  &  de  l'injufte. 
Y  a-t-il  en  effet  rien  qui  répugne  plus  ouvertement  aux  notions  de  l'équité, 

que 
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3ue  l'introduâion  de  ces  combats  judiciaires ,  dans  tous  les  cas  où  f  faute 
e  preuves  fuffifantes,  la  décifion  du  diffèrent  dépendôit  du  fort  des  armes  v 
&  où,  par  conféquent,  le  plus  fort,  le  plus  exercé ,  le  plus  adroit  ou  le 
plus  heureux  fembloit  fûr  du  fuccés.  Il  falloit  cependant  qu'on  s'imaginât 
que  la  viâoire  devoit  fe  déclarer  pour  le  plus  jufte,  puifque  ce  code  s'é- 
tend fort  au  long  fur  les  caufes  qui  pouvoient  donner  lieu  à  ces  cçmbats, 
fur  les  armes  à  y  employer ,  fur  les  perfonnes  qui  dévoient  entrer  en  lice 
par  elles-mêmes ,  &  fur  celles  qui  avoient  le  droit  d'en  fubftituer  d'autres 
en  leurs  places  ;  enfin  fur  les  gens  qui  y  étoient  néceffaires ,  ou  pour  tenir 
la  place  de  juges,  pu  pour  en  écarter  ceux  qu'une  fimple  curiofité  bai> 
bare  y  conduifoir. 

On  a  9  fans  doute ,  admiré  quelle  fimplicité  régnoit  dans  l'ancien  ordre 
judiciaire ,  puifqu'en  y  parlant  des  ajournemens,  on  fe  contente  d'y  dire 
que  celui  qui  ne  voudra  pas  comparoltre  à  l'inftanr,  aura  un  délai  de  cinq 
jours,  en  donnant  caution  :  mais  lors  de  la  formation  du  nouveau  code, 
la  forme  avoit  tellement  changé ,  qu'on  fe  vit  dans  la  néceflité  d'établir 
la  manière  de  notifier  aux  parties  le  temps  que  la  loi  leur  accordoit ,  pour 
qu'elles  n'en  prétendirent  pas  caufe  d'ignorance.  Il  y  eft  dès-lors  queftion 
d'exploits  f  d'afOgnations ,  d'hui/Iiers.  Les  ajournemens  y  font  variés  ,  les 
comparutions  réglées  &  les  délais  fixés*  Tout  cela  étoit  d'autant  plus  né- 
ceflaire  que  la  chicane  avoit  pris  plus  d'empire,  &  que  te*  intérêts  tant 
généraux  que  particuliers  étoient  devenus  plus  compliqués.  ^  >  ^ 

Ce  vice  avoit  dû  rendre  les  procès  plus  longs ,  ce  qui  t  foit  pour  aider 
la  mémoire  des  juges ,  foit  pour  éviter  les  faufles  imputations  <jue  les  par- 
ties pouvoient  fe  faire  réciproquement  fur  leurs  aveux  ou  leurs  contradic- 
tions, fit  avoir  recours  à  récriture  dans  les  tribunaux.  On  établit  donc  par 
le  nouveau  code  les  regiftres  publics  f  &  l'on  y  établit  non-feulement  l'o- 
bligation d'y  infcrire  généralement  tout  ce  que  les  parties  pourront  allé- 
guer pour  ou  contre  :  mais  on  veut  encore  que  ces  livres  foient  gardés  avec 
le  plus  grand  foin  ;  &  comme  cela  demandoit  des  officiers  prépofés  à  rem- 

Îtlir  &  £  garder  ces  regiftres,  il  falloit  pourvoir  à  leur  falaire;  &  on  inftitua 
es  droits  de  greffes. 

Quoique  les  anciénnes  loix  fixaffent  indiftinâement  un  délai  de  cinq 
jours ,  il  eft  cependant  probable  que  cela  ne  pouvoir  avoir  lieu ,  qu'autant 
que  les  douze  hommes ,  choifis  fur  les  lieux ,  étoient  en  même  temps  ar- 
bitres Si  juges  :  mais  dès  qu'on  eut  mis  l'arrangement  des  affaires  entre 
les  mains  de  perfonnes  choifies ,  &  qui  dévoient  les  inftruire  dans  des  en- 
droits fpécialement  défignés,  on  ne  put  s'empêcher  d'étendre  ce  délai  à 
proportion  de  la  diftance  où  fe  trouvoit  la  demeure  des  parties.  Il  eft  par 
conféquent  naturel  de  penfer  que  le  nouveau  code  ne  fit  que  fpécifier  le 
nombre  des  jours  réputés  néceflaires  au  défendeur,  pour  ne  pas*  faire  dé- 
pendre l'aâion  de  fa  volonté ,  &  mettre  les  juges  dans  le  cas  de  le  con- 
traindre par  la  févérité.  On  y  accorde  fept  jours  ï  celui  qui  eft  éloigné  de 
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cent  wefls  :  &  en  même  temps  la  loi  le  prévient  que ,  s'il  ne  parok  pu 
à  l'expiration  de  ce  terme,  il  encourt  une  amende  de  trois  fols  par  chaque 
jour  dont  il  outre- pa fiera  le  délai  fixé.  Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer 
que  cette  manière  de  régler  les  ajournemens  eft  encore  en  ufage  dans  les 
tribunaux  de  la  Rufiïe,  fans  qu'aucune  loi  poftérieure  ait  cru  en  devoir 
faire  mention. 

On  ne  peut  douter  que  dans  ce  pays  il  ait  toujours  été  permis  aux  par- 
ties de  fe  pourvoir  contre  les  jugemens  dont  ils  connoilToient  ou  foupçon- 
noient  Pinjuftice  f  &  il  doit  être  indubitable  que  dans  ces  cas  les  chefs  leur 
fàifoient  droit,  en  s'aflurant  du  motif  de  leurs  plaintes.  Mais  lorfque  la  quan- 
tité d'affaires  d'Etat  eût  obligé  ces  chefs  à  fe  décharger  fur  des  fu  bal  ternes, 
du  foin  de  rendre  la  juftice  aux  particuliers,  on  vit  s'établir  une  cour  fou- 
veraine  jouiflant  du  droit  de  juger  en  dernier  reffort  les  affaires  civiles  & 
criminelles.  C'eft  à  ce  changement  qu'on  doit  fans  doute  cet  ordre  de  ju- 
rifdiâions,  qui  fait  que,  dans  le  nouveau  code,  on  parle  d'une  cour  des 
princes ,  de  celle  de  leurs  enfàns  &  de  celle  des  feigneurs.  On  y  règle  la" 
voie  de  procéder  par  appel  de  l'inférieure  à  la  fu  péri  cure ,  &  afin  de  di- 
minuer l'envie  de  fe  fervir  de  ce  moyen  pour  prolonger  les  procès  :  on  y 
prévient  que  celui  qui  y  perdra  fa  caufe,  devra  payer  à  fa  partie  adverfe, 
pour  dépens ,  dommages  &  intérêts ,  deux  fols  paf  jour ,  pendant  tout  le 
temps  que  (on  appel  aura  fufpendu  la  jouiflance  des  droits  acquis  par  la 
première  ientencç  i  &  le  fonds  de  cet  ufage  n'eft  pas  encore  changé  de 
nos  jours. 

L'habitude  que  les  parties  avoient  d'en  venir  aux  injures  dans  la  difcuf- 
fion  de  leurs  diffërens ,  fans  même  être  retenues  par  le  aefoeâ  qu'elles  dé- 
voient aux  juges ,  aura  fans  doute  engagé  le  législateur  à  levir  contre  elles. 
H  condamne  les  perfonnes  qui  en  proféreront  à  des  amendes  proportion- 
nées à  la  qualité  ou  au  fexe  de  l'injurié.  Il  eft  difficile  de  concevoir ,  pour* 
quoi  les  anciennes  loix  Ruffes  ,  d'accord  en  cela  avec  celles  des  Germains , 
avoient  pafië  fous  filence  cette  efpece  de  orime  f  fi  fujet  à  porter  les  hom- 
mes à  fe  faire  raifon ,  au  mépris  de  la  loi.  Mais  par  la  fagefle  du  nouveau 
règlement,  on  réparoit  doublement  cette  faute,  puifqu'on  puniflbit  le  cou- 
pable &  qu'on  prévenoit  l'ufage  de  s'en  venger  les  armes  à  la  main  : 
précaution  qu'on  emploie  encore  aâuellement  &  prefque  de  la  même  manière. 

Four  ce  qui  eft  des  coups,  on  ne  fauroit  s'empêcher  d'être  furpris,  en 
comparant  la  ponctualité  des  anciennes  loix  avec  la  ftérilité  des  nouvelles 
fur  cette  matière.  Les  dernières  n'en  difent  que  deux  mots ,  &  biffent  aux 
juges  le  droit  de  les  punir  à  leur  volonté ,  en  fe  contentant  de  leur  recom- 
mander d'avoir  égard  à  la  griéveté  des  coups  &  au  rang  des  perfonnes 
maltraitées.  Tout  eft  donc  ici  abandonné  à  la  difcrétion  des  tribunaux,  lorfc 
que  les  anciens  entroient  Ut-defTus  dans  un  détail  même  minutieux  ;  ce  qui 
n'a  pu  venir  que  d'un  changement  aufli  notable  qu'avantageux  dans  le* 
mœurs  de  cette  nation* 
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Qtytfqu'oppofôes  oue  oaroiflent  ï  la  première  vue  les  continuions  crimi- 
nelles du  tzar  Jean  a  celles  "de  Jaroflat;  on  trouve  pourtant,  en  les  exami- 
nant de  près,  qu'elles  ne  s'éloignent  les  unes  des  autres,  que  par  rapport 
aux  peines  impofées  aux  crimes  privés  &  qui  n'intéreflent  pas  immédiate- 
ment l'Etat.  Les  attentats  contre  le  bien  général ,  comme  la  trahifon  f  la 
mutinerie  9  le  larcin  des  chofes  facrées  ,  le  vol  9  &  le  meurtre  commis  par 
des  brigands ,  ont  certainement  f  de  toute  antiquité  9  été  punis  par  le  der- 
nier fupplice  ;  &  on  doit  croire  que  les  anciennes  loix  n'ont  omis  d'en 
faire  mention,  que  parce  que  la  pratique  confiante  faifoit  affez  connoltre 
les  châtimens  qui  leur  étoient  impofés.  Les  annales  de  la  Ruflie  en  préfen- 
tent  une  preuve  inconteftable ,  en  rapportant  que  Wlodomir  II  ayant  or- 
donné qu'on  cefsât  les  fupptices  ufités  contre  les  voleurs  de  grands  che- 
mins ,  l'archevêque  de  Novogorod  ordonna  au  clergé  de  conlulter  9  à  ce 
fujet  9  les  faintes  écritures  :  &  qu'enfuite  il  fe  rendit  aux  pieds  de  Ton  fou- 
Verain ,  pour  lui  demander  d'employer  plus  de  rigueur  envers  des  méchans 
qui  méritaient  des  punitions  &  non  des  grâces.  Ce  prince  9  ajoute  Phif- 
torien  9  touché  de  ces  remontrances  9  changea  de  fentiment  9  &  voulut  que 
ces  criminels  fuflent  mis  à  mort  en  conformité  des  loix  de  fon  pere  &  de 
fon  aïeul.  C'eft  donc  poyr  fuivre  ces  anciens  ufages9  que  le  nouveau  code 
fïatue  que  ceux  qui  auront  attenté  à  la  vie  du  fouverain ,  les  rebelles  9  les 
traîtres,  les  facrileges,  les  incendiaires,  les  meurtriers,  les  chefs  de  vo- 
leurs, les  brigands,  les  fauffaires ,  fubirontle  dernier  fupfcfàce,  après  qu'ils  . 
auront  fatisfait  l'accufateur ,  s'ils  en  ont  le  moyen. 

Quant  au  voleur  ordinaire,  pour  la  féconde  fois,  il  fubiflbît  la  mort,  & 
la  perfonne  léfée  étoit  fatisfaite  fur  les  biens  qu'il  laiflbit  après  fa  mort  : 
mais,  pour  la  première  fois,  il  étoit  fouetté  publiquement  oc  devoit  fatis- 
faire  l'accufateur  :  après  avoir  fubi  cette  double  peine,  on  ne  le  mettoit 
en  liberté  qu'autant  qu'il  donnoit  caution  pour  fa  bonne  conduite  future. 
Si  fes  facultés  ne  lui  permettoient  pas  de  fatftfidre  fon  accnfateur,  celui-ci 
avoit  droit  de  s'emparer  de  fa  perfonne  &  de  la»  garder  juiqu'à  ce  qu'il  en 
eût  obtenu  fon  dédommagement ,  &  pendant  ce  temps ,  il  pouvoit  chaque 
jour  lui  faire  appliquer  un  certain  nombre  de  coups  fur  les  jambes ,  pourvu 
que  l'exécution  fe  fit  dans  un  lieu  public. 

On  ne  trouve ,  dans  les  anciennes  loix ,  aucun  article  qui  permette  Pu- 
fage  de  la  queftion ,  que  prefcrivent  les  nouvelles  pour  découvrir  les  cri- 
mes ou  convaincre  les  criminels  :  celles-ci  mêmes  le  contentent  d'en  faire 
mention. 

Dans  les  matières  civiles ,  les  ordonnances  de  Jaroflaf  s'étoient  bornées 
à  réeler  ce  qui  regardoit  les  ferfs  fugitifs  &  les  différends  qui  s'élevoient  à 
ce  (met ,  &  ce  pripce  prefcrivit  à  cet  égard  les  ufages  généralement  con- 
nus &  refpeâét  chez  les  nations  voifines  :  mais  il  va  être  vifible  que  Jean 
Bafiléotritz  a  beaucoup  plut  étendu  fa  prévoyance. 
•  Il  cqmmence  par  déterminer  fur  quoi  fe  fonde  l'acquifition  des  efcfcw 
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ves  &  des  payfans,  de  quelle  manière  elle  doit  fe  faire,  quelles  perfon* 
nés  on  peut  acquérir  ou  feulement  louer  pour  un  temps ,  à  qui  doit  appar- 
tenir un  ferf  vendu  ï  deux  maîtres  9  &  ce  qu'il  faut  ooferver  pour  l'échan- 
ger ou  l'affranchir.  H  règle  ce  qui  eft  de  droit  quand  un  payfan  a  été  tué 
par  un  autre ,  ou  fait  prifonnier  à  la  guerre.  En  le  voyant  fe  borner  à  cet 

[>oints  f  on  conclut  que ,  s'il  ne  ftarue  point  fur  les  ferfs  fugitifs  ,  c'eft  que 
es  anciennes  loix  demeuroient  dans  toute  leur  vigueur,  par  une  pratique 
conftammeot  fuivie. 

Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  fur  les  biens-fonds  fe  borne  aux  termes  que 
prefcrivent  ces  loix  pour  la  décifîon  des  procès  ,  &  aux  réglemens  9  mis 
depuis  dans  VOulogcnic  ,  qui  concernent  le  retrait  lignager.  Il  y  eft  dit 
aue  tout  procès  9  mu  à  l'occafion  d'une  terre  noble  ,  doit  être  fini  dans 
l'efpace  de  trois  ans  :  mais  qu'on  accorde  fix  années  à  ceux  qui  intéreflent 
le  domaine  du  fouverain.  Quand  au  retrait  lignager  9  on  fixe  les  perfonnes 
à  qui  il  eft  permis  de  le  faire  ,  quelles  fortes  de  biens  en  font  fufceptibles  9 
&  le  temps  par  lequel  ce  droit  fe  prefcrir. 

La  néceffité  de  pourvoir  à  la  fureté  des  villes  &  des  villages  Eut  ordon- 
ner de  les  entourer  de  paliflâdes,  &  défendre  à  qui  que  ce  foit  de  les  arra- 
cher, ainfi  que  de  renverfer  les  bornes  des  terres,  fous  peine  du  fouet, 
outre  Jâ.  réparation  des  torts  &  des  dommages. 

Eri'  parlant  des  fucceflions  ab  intefiatt  les  nouvelles  loix  font  feulement 
mention  des  teftamens ,  dont  elles  fuppofent  la  validité  :  ce  qui  fait  voir 
que,  fi  paj  le  paffé  on  n'a  voit  point  formé  de  doute  fur  la  force  des  der- 
nières volontés,  de  quelque  manière  qu'elles  fuffent  connues,  le  nouveau 
légiflateur  ne  crut  pas  devoir  foire  des  loix  expreffes  pour  leur  donner  une 
certaine  forme ,  dont  en  réalité  les  teftamens  n'avoient  pas  befoin.  Voici 
en  effet  la  feule  règle  qu'il  établit  par  rapport  aux  fucceflions  :  »  fi  quel- 
»  qu'un  meurt  fans  avoir  fait  de  teftament  &t  qu'il  ne  laifle  point  d'enfant 
»  mâles ,  fes  filles  auront  tout  le  bien  ainfi  que  les  terres  qu'il  pourra  laif- 
*>  fer  :  &  le  tout  appartiendra  au  plus  proche  parent  du  défunt,  s'il  n'a 
»  point  de  filles,  a 

11  eft  très-probable  que  le  tzar  Jean  n'auroit  pas  nommé  les  perfonnes 
qu'il  appelle  a  la  fucceffion ,  s'il  n'avoit  pas  changé ,  à  cet  égard ,  l'ordre 
que  les  anciens  ufages  de  cette  nation  f  conformément  à  ceux  de  tous  les 
peuples  germaniques,  y  avoient  mis  par  l'exclufion  entière  des  filles.  Cet 
ordre  ancien,  quoique  fuivi  encore  dans  différentes  parties  de  l'Europe* 
femble  blefler  l'égalité  naturelle  qui  doit  être  entre  les  deux  fexes,  &  cette 
apparence  d'équité  a  vraisemblablement  porté  ce  grand  prince  à  fe  rappro- 
cher des  loix  mofaïques ,  en  plaçant  les  filles  entre  les  enfans  mâles  &  les 
héritiers  collatéraux. 

Le  nouveau  code  eft  fort  concis  fur  les  contrats.  Il  ordonne  de  donner 
des  lettres  de  répit  aux  marchands  ruinés  par  des  brigands  ou  par  quelque 
infortune  t  &  prefçrit  h  manière  de  les  expédiera  H  y  eft  dû  que  quicoot 
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que  acheté ,  fans  exiger  de  garantie ,  prend  fur  lui  tous  les  rifques  ;  &  Ton 
y  prévient  de  ne  point  acheter  ni  échanger  de  chpvaux ,  fans  les  faire  mar- 
quer f  en  tenir  regiftre  &  en  payer  les  droits  au  fouverain. 

Ce  qui  regarde  les  lettres  de  répit  &  les  garans,  font  des  articles  qui 
n'avoient  jamais  été  connus  en  Ruflie  &  fur  lefquel  ni  l'ufage  ni  la  loi  ne 
fiatuoient  rien  :  mais  ce  qui  a  rapport  à  Tachât  des  chevaux ,  &  au  droit 
qu'on  devoit  payer  au  fouverain  pour  leur  enregiftrement ,  eft  ftatué  com- 
me le  renouvellement  d'une  pratique  qui  s'étoit  déjà  obfervée. 

Voilà  où  finifibit  le  Soudebnic  9  ainfi  qu'on  en  peut  juger  t  parce  qu'après 
cet  article il  étoit  ordonné  que  tout  arrêt  rendu  en  conformité  des  loix 
précédentes  ne  pourroit  point  être  caffé ,  &  que  tous  les  procès  feroient  ju- 
gés félon  leur  teneur,  enfin  que  fans  y  .rien  changer 9  on  devroit  y  ajou- 
ter les  réglemens  qu'on  pourra  faire  par  la  fuite. 

On  ne  péfft  donc  regarder  comme  en  faifant  partie ,  la'conftirution  qu'on 
trouve  à  la  fin  de  ce  code ,  &  qui  condamne  au  fouet  &  à  réparation  9  tant 
le  faux  témoin  9  que  le  parjure.  Elle  doit  avoir  été  une  addition  fubféquen- 
te9  &  on  en  conclura  que  les  crimes  qu'elle  a  pour  objet,  avoient  été  trop 
rares  par  lé  paflë  pour  mériter  des  loix  exprefles  9  ou  que  9  fi  les  Rufies  y 
avoient  été  fujets9  leurs  légiflateurs  n'en  avoieut  pas  lenti  la  conféquence 
funefte  &  les  avoient  laiflës  impunis. 

Par  cette  expofition  des  loix  recueillies  dans  le  Soudebnic  ,  on' véî?  que9 
fur  certaines  matières  &  à  un  certain  point  9  elles  dérqjçtoiept  à-  celles  de 
Jaroflaf:  mais  qu'elles  ont  ftatué  fur  plufieurs  articles  que  !ce.  premier  lé- 
giflateur  n'avoit  point  touchés.  A  juger  fainement  &  fans  partialité  du  code 
de  Jean  Bafiléowitz  9  on  convient  qu'il  étoit  encore  très-défeftueux  par  les 
bornes  qu'on  lui  avoit  données;  &  c'eft  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle 
on  fut  obligé  par  la  fuite  d'avoir  recours  à  faire  un  grand  nombre  de  conf- 
titutions  fur  les  cas  que  le  Soudebnic  ou  n'a  voit  pas  prévus  pu  avoit  laifTés 
indécis.  Je  crois  en  devoir  citer  quelques-unes  qui  (ont  les  plus- propres  à 
faire,  connoltre  l'origine  de  celles  qui,  en  paflant  dans  l'oulogénié  f  ont 
confervé  leur  force  jufqu'à  préfent. 

La  fucceflion  dans  les  fiefs  9  les  ferfc  fugitifs,  l'examen  des  témoins  dans 
les  affaires  criminelles ,  la  manière  d'examiner  la  commune  d'un  village  & 
de  déterminer  la  validité  de  fes  dépofitions  pour  la  pourfuite  des  brigands, 
&  les  cas  où  une  femme  peut,  par  teftament ,  déftrer  la  tutelle  de  fes  enfant 
à  fon  mari,  occafionnerent  diverfes  ordonnances  en 

En  1557,  il  parut  divers  réglemens  pour  empêcher  les  archevêques  d'ac- 
quérir des  terres  au  profit  des  couvens9  &  régler  ce  qu'ud"  particulier  de- 
voit faire  9  lorfqu'il  défiroit  de  donner  des  biens  fonds  à  l'églife  fous  la  con- 
dition de  prier  pour  les  morts. 

L'année  fuivante  vit  prefcrire  une  nouvelle  forme  de  procéder  au  fujet 
des  ferfi  Si  des  pavfans,  &  on  régla  la  manière  de  juger  les  étrangers,  & 
4e  pourvoir  à  Pétabliflement  de»  enfans  majeurs  de  la  première  nobleffe. 
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En  ttfo  %  on  fixa  I  cinq  ans  ta  durée  des  lettres  de  répit,  on  reootH 
vella  4a  défenfe  de  donner  des  terres  aux  couvées,  &  on  ftarua  fur  les 
formalités  à  obferver  lorfqu'un  débiteur  infolvable  devoir  être  mis  à  la  dif- 
pofition  de  Ton  créancier. 

Onftatua  en  i$çS  &  160%  fur  les  payfans  qui  partent  d'une  terre  )l'an~ 
tre  &  en  1617 ,  fur  la  portion  que  les  veuves  doivent  avoir  dans  les  bien* 
de  leurs  maris. 

Comme  la  plupart  de  ces  innovations  furent  l'ouvrage  de  Jean  Bafiléo- 
witz  même ,  on  juge  que  ce  prince  avoit  connu  l'infuffifance  du  code  qu'il 
avoit  réuni  avec  tant  de  foin  ;  &  comme  les  temps  ouvroieot  fans  ceffe 
de  nouvelles  raifons  de  multiplier  les  ordonnances  fpéciales,  les  troubles 
qu'avôient  caufés  les  Démétrius  furent  à  peine  appaifés  qu'on  recommença 
à  fentir  la  néceffité  d'un  nouveau  code. 

Ce  plan  ne  fut  cependant  exécuté  que  vers  le  milieu  du%ix-fèptieme 
fiecle ,  fous  le  règne  d'Alexis  Michaélovitz ,  qui  connoiffant  la  jufiice  der 
repréfentarions  que  ne  cefïbient  de  lui  faire  les  chefs  de  l'églife  &  les  prin- 
cipaux miniftres  d'Etat,  réfolut  enfin  de  mettre  la  main  à  cette  entreprife 
auffi  importante  que  difficile. 

Pour  y  procéder  avec  ordre,  ce  prince  convoqua  un  certain  nombre 
d'hoîpmès  zélés  &  intelligens  9  qu'il  avoit  choifis  dans  toutes  les  villes  & 
dans  tous  les  ordres  de  fa  domination  f  &  leur  donna  ordre  de  rechercher 
&  de  recueille  tcfcites  les  anciennes  loix,  les  conftitutions  de  fes  prédé~ 
ceffeurs  &  fur- tout  celles  de  fon  pere  :  d'y  joindre  les  arrêts  des  boyards 

Îjui9  jufques-là  avoient  compofé  le  fupréme  tribunal  de  Ruflie,  &  de  pré- 
enter enfuite  leur  compilation  à  cinq  commiflaires  nommés  pour  rédiger, 
difcuter  &  arrêter  les  points  qui  méritoient  d'entrer  dans  le  nouveau  code. 
,  Il  prefcrivit  à  ces  derniers  d'avoir  beaucoup  d'égard  pour  les  canons  de 
l'églife,  &  de  fe  fervir  des  loix  faites  par  les  empereurs  Grecs,  autant 
qu'elles  ferbient  compatibles  avec  les  ufages  nationaux  ;  &  enfin  il  permit 
aux  uns  &  aux  autres  d'expofer  leurs  opinions  fur  les  matières  qu'ils  juge- 
roient  exiger  de  nouveaux  réglemens  f  afin  que  le  tout  mûrement  exami- 
né 9  n'eût  plus  befotn  que  de  fa  fanâion  pour  avoir  force  de  loix. 

Tant  de  précautions  démontroient  aflez  l'envie  que  ce  fage  prince  avoit 
de  faire  jouir  tous  fes  fujets  9  fans  diftinôion  f  d'une  juftice  égale  ;  &  il 
avoit  certainement  droit  de  fe  flatter  qu'un  projet  fi  bien  concerté  at- 
teindrait la  perfection  qu'il  défiroit  ardemment.  Ses  prédccefleurs  lui  en 
avoient  frayé  la  route  9  4  les  compilateurs  remplirent  avec  la  plus  grande 
exaâitude  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus.  Qui  lit  le  code  qui  fut  imprimé 
.  &  publié  en  16^9,  fous  le  nom  d'Oubgénic  $  voit  que  la  plupart  des  ré- 
glemens qui  y  font  contenus  9.  ou  ne  font  qu'une  répétition  de  ceux  que 
j'ai  déjà  cités  v  ou  du  moins  s'en  rapprochent  beaucoup. 
•  Il  faut  croire  que  les  loix  Grecques ,  dont  Alexis  avoit  fait  imprimer 
uae  partie  fous  ce  titre  9  Korèntfchaa  f  Kniga  ,ne  parurent  pas  propres  & 
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être  adaptées  aux  mœurs  RuiTes,  puifqu9on  n'en  fait  aueun  ufage  dans  i'ou- 
logénié.  Si  ce  fut  là  le  motif  des  rédaéteurs  ,  on  peut  dire  aue  cette  pru- 
dente diferétion  fait  honneur  à  leur  jugement  9  puifque  dans  les  points  ef- 
fentiels ,  ces  loix  étrangères  s'éloignoient  totalement  de  celles  de  la  nation  9 
&  ne  pouvoient  y  produire  qu'une  confuûon  dangereufe.  Le  bon  fens  fit 
ainft  plus  de  bien  à  ce  peuple  encore  réputé  barbare  ,  qu'une  érudition 
mal  digérée  n'en  a  produit  dans  plufieurs  Etats  voifins  qui,  pour  donner 
plus  d'étendue  à  leurs  loix  ,  ont  tait  un  mélange  monftrueux  t  qui  n'engen- 
dre dans  l'efprit  des  juges  que  Pobfcurité  &  l'incertitude ,  filles  de  la  con- 
tradiction. 

;  Après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  me  parole  inutile  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  réglemens  que  contient  l'oulcgénié  ;  il  fuffira  de  favoir  qu'eo  pre- 
nant pour  guides  tontes  les  ordonnances  antérieures ,  00  ne  s'eft  attaché 
qu'à  corriger  les  abus  trop  vifibles  v  qui  s'étoient  gliffés  dans  Pad m ioift ra- 
tion de  la  juftiçe  :  à  donner  une  forme  plus  convenable  à  certains  aâes 
judiciaires ,  tels  que  l'émiflion  du  ferment  &  la  conduite  des  arbitres;  à 
exciter  l'émulation  parmi  les  militaires  en  leur  accordant  des  privilèges  ;  à 
fpécifier  les  formalités  néceflaires  pour  la  validité  des  contrats;  à  abolir  Tin* 
térêt  ufuraire  ;  à  ftatuer  fur  les  dommages  caufés  par  les  locataires  &  les 
artifans;  1  décider  fur  les  droits  de  propriété  aux  terres,  fur  les  fiefr,  la 

Eortion  des  biens  que  le  mari  peut  laiaer  à  fa  femme,  &  fur  celle  que 
l  loi  accorde  aux  veuves  &  aux  filles;  fur  les  difpofitioiis  des  biens  va- 
Cans  ,  fur  la  punition  de  certains  crimes,  fur  les  meijjtres  inventaires  & 
accidentels  ,  fur  les  blefTures  qui  avoient  coutume  d'être  punies  par  la  peine 
du  talion  &  fur  les  impôts.  On  y  veut  que  les  féconds  mariages  interdi- 
rent l'entrée  de  l'églife  ,  &  que  les  troifiemes  foumettent  à  l'excommu- 
nication. 

;  11  paroît  delà  que  ce  nouveau  code  l'emportoit  de  beaucoup  fur  les  pré- 
cédons :  mais  il  n'eft  pas  moins  certain  que,  fi  les  compilateurs  &  les  ré- 
daâeurs ont  fait  tous  leurs  efforts  f  ces  efforts  ont  été  infuffifans  pour  obte- 
pir  le  but  que  le  prince  &  U  nation  s'en  promettoient. 

Plufieurs  matières  qui  méritoient  les  plus  grands  détails  ne  s'y  trouvent 
qu'ébauchées  ;  telles  (ont  celles  qui  regardent  l'ordre  judiciaire^  les  fuc- 
céflions  y  la  dot,  les  témoins.  Sur  d'autres  on  lit  divers  réglemens  qui 
fe  contredifent  ou  qui  s'afFoiblifTent  les  uns  les  autres. 

Dans  la  procédure  criminelle  f  on  y  gémit  fur  un  refte  de  barbarie  que 
l'ignorance  feule  pouvoit  accréditer.  L'humanité  eft  d'autant  plus  révoltée 
de  la  cruauté  qui  y  eft  preferite,  même  pour  découvrir  les  coupables, 
ou'elle  eft  forcée  d'y  reconnoître  une  juftice  par-tout  affamée  du  lang  de 
l'innocence. 

Sous  prétexte  de  refpeâet  la  fainteté  du  mariage  ,  on  y  donne  au  mari 
191  tel  pouvoir  fur  fa  femme  f  que  fous  l'apparence  de  correction ,  il  n'y 
a  rien  de  fi  barbare,  qu'il  ne  puiffe  impunément  contre  elle.  L'hifloire 


j*  RUSSIE. 

rapporte  en  effet  qu'en  \66\  ,  un  mari  obligea  fa  femme  à  fe  revêtir  d'une 
chemife  qu'il  avoit  trempée  dans  de  l'eau-de-vie ,  &  qu'y  ayant  mis  le  feu, 
il  la  fit  ainfi  périr  dans  des  tourmens  affreux,  fans  que  la  loi  ait  même 
ofé  l'inquiéter. 

Ces  nouvelles  loix  d'ailleurs  paroiflbient  elles-mêmes  mettre  un  obflacle 
invincible,  à  l'acquifition  des  connoiflances  néceffaires  pour  les  porter  i 
leur  perfe&ion.  D'une  part,  elles  condamnoient  à  mort  tout  Mofcovite  qui 
fortiroit  du  pays,  pour  voyager;  on  ôtoit  donc  par -là  à  tous  les  citoyens 
le  moyen  d'aller  chez  les  peuples  voifins  s'inftruire  de  la  théorie  du  droit 
général.  D'un  autre  côté,  elles  paroiflbient  craindre  avec  autant  d'aveugle- 
ment ,  que  les  étrangers  ne  vinffent  s'établir  en  Ruflie  ;  puifqu'en  cas 
qu'ils  le  fiffent ,  elles  leur  défèndoient  d'en  fortir.  Qui  d'entre  eux  auroic 
voulu  porter  l'induftrie  &  les  talens  dans  un  climat  dur  &  féroce ,  certain 
que  fa  famille  ne  profiteroit  jamais  du  fruit  de  fes  peines  ?  Vivant ,  il  de- 
voit  fe  condamner  à  un  exil  continuel  fans  efpoir  de  revoir  fa  patrie,  & 
à  fa  mort  le  prix  des  fervices  qu'il  auroit  rendus  à  la  Ruflie ,  devoit  en- 
trer dans  les  coffres  du  tzar  héritier  de  fes  fujets.  .Quelle  géne  de  pareilles 
entraves  ne  mettoient-elles  pas  néceflairement  au  commerce ,  fans  lequel 
nulle  nation  ne  peut  fe  flatter  d'atteindre  à  la  perfedion  ! 

Ce!  code  fut  néanmoins  imprimé  ,  &  le  prince  en  fit  envoyer  des  copie» 
dans  toutesVle*;|«^vinces  f  avec  ordre  aux  juges  de  s'y  conformer  :  mais 
la  pratiqué  força;  bientôt  les  plus  obéiffans  a  recourir  vers  le  prince  pour 
avoir  der  explication*  qui  levaffent  les  difficultés  &  accordaffent  les  con- 
tradiétions,  -.,  '  . 

Tout  code ,  pour  fe  fufEre  à  lui-même ,  demande  d'abord  un  arrange- 
ment fyftématique  des  matières ,  enfuite  l'établiffement  des  principes  géné- 
raux ,  dont  1?  facile  application  décide  les  cas  que  le  légiflateur  n'a  pas 
prévus  ou  a  laiffé  .indécis.  Si  l'on  cherche  de  pareilles  difpofitions  dans 
l'oulogénié  d'Alexis  Michaélovitz  ,  on  ne  pourra  point  donner  au  projet  le 
nom  de  fyftême,  &  on  n'y  verra  aucunes  règles  établies  &  fondées.  Cet 
ouvrage  ne  fauroit  être  regardé  par  les  gens  fenfés  que  comme  l'union 
des  matières  déjà  connues ,  &  des  cas  qui  pouvoient  être  le  plus  en  vo- 
gue} le  tout  difpofé  avec  peu  d'ordre,  dépourvu  de  principes  &  appuyé 
feulement  fur  l'uiage. 

Si  l'on  oppofe  que  la  volonté  du  fbuverain ,  dans  le  gouvernement  de 
ces  pays,  tiertl  lieu  de 'principes  &  de  règles,  je  répondrai  que,  comme 
il  fera  toujours  impoffîble  de  dreffer  un  code  dans  lequel  tous  les  cas  foient 
décidés,  ne  point  propofer  de  principes  généraux,  c'eft  fe  mettre  dans  la 
néceflîté  d'avoir  fans  cefle  recours  au  fouverain.  Qui  pourroit  donc  s'éton- 
ner  fi  peu  de  temps  après  l'édition  de  l'oulogénié ,  on  a  vu  ce  qui  étoit 
arrivé  après  la  publication  du  foudebnic? 

Les  décidons  &  les  arrêts  de  la  cour  des  boyards  devinrent  des  autori- 
tés, &  les  conftitutions  du  fouverain  furent  tellement  multipliées,  qu'à 
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peitté  dàn^lé*  tri&uiàux  entendoir-on  cirer  le  code.  Ces  addîtioàt  flc  cor* 
ftèâïotas  eù  firent  évanouir  l'efprit,  les  particuliers  fe  virent  abandonnés  à 
la  difcrétion  des  juges,  qui,  dans  cette  multitude  de  réglemens,  trouvoienc 
toujours  de -quoi  fonder  l'opinion,  que  pouvoit  leur  diâer  la  faveur  ou 
l'avarice,  L'ordre  fut  bientôt  entièrement  renverfé,  &  le  code  dès*lors  torab^ 
dans;  un -profond  oubli.  / 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Ruffie  ,  lorfque  Pierre  I  monta  fur  le  trône. 
Il  pafia  les  premières année  i  de  fon  règne  à  cultiver,  autant  que  les  cir- 
conftances  le  lui  permettoient ,  les  fciences  pour  lefquelles  il  fe  fentoit  le 
plus  de  penchant.  Il  fit  enfuite  un  voyage  dans  les  pays  étrangers;  &  à 
ion  retour  il  trouva  des  occupations  infinies  dans  la  guerre  qui  venoit  de 
l'allumer  entre  fes  Etats  &  les  royaumes  de  Suéde  &  de  Pologne, 
s  '  Cette  rupture! lui  impofoit  la  néceffité  de  fe  former  des  foldats,;&  il 
tfy  applique  tout  entier.  .Inftruit  que  l'exemple  des  princes  eft  la  meilleure 
leçon  pour  les  fu jets,  non-feulement  il  alla  à  l'armée,  mais  il  s'attacha  k 
former  la  difeipline «militaire,  eh  s'y  foumettant  lui-même,  pendant  qu'il 
l'affermiffoit  par  de  fages  réglemens,  qui  tendoient  à  infpirer  à  fa  noblefle 
une  émulation  qu'elle  n'avoit  pas  encore  connue ,  &  il  eut  la  fatisfaâion 
de  voir  les  grands  le  Suivre  dans  ces  glorieufes  expéditions ,  dont  jufques- 
là  ils  avoient  IaifTé  le  danger  à  leurs  vafïàux.  '•■"'.'«;> 

Oa  ne  peut  qu'être  furpris  ,^  qu'au  milieu  d'établilTemei^^^^êmandôîent 
tant  deifoins,  ce  -  génie  créateur  n'ait  rien  fait  qui  ait  4*  <fa  cftpp'ort  air 
changement,  qu'il  fentoit  indifpenfable  dans  l'état  politiqae  &  dans  Pad- 
miniftration  de  la  juftice.  Ce  monarque  qui  joignoit  à- toutes  les  qualités 
du  héros,  unefagefle  &  une  politique. profonde,  quoiqu'intérieurement  con- 
vaincu que  les  maux  qu'engendre  l'injuftice  font  beaucoup  plus  à  craindre 
dans  un  Etat,  que  ceux  que  caufe  la  guerre  la  plus  fanglànte,  voyoit  en 
gémiflant  qu'il  devoit  attendre  du  temps  l'occauon  de  reftifier  les  tribu- 
naux,  s'il  ne  vouloir  pas  rifquer  le  fort  de  fes  Etats.  En  triomphant  de 
fes  ennçmis,  en  agrandiflant  fes  domaines,  en  rempliflant  l'univers  de  fa 
gloire,  ce  grand  prince  croyoit  n'être  qu'au  milieu  de  la  route  qui  mené 
à  l'immortalité  à  laquelle  il  prétendoit ,  &  au  ticre  de  conquérant  il  vou- 
loir joindre  celui  de  légiflateur. 

.  C'étoit  peu  que  dès  i  £98 ,  il  eut  fait  adopter  à  fes  peuples ,  l'ufage  qu'a* 
voit  la  généralité  de  l'Europe  de  commencer  l'année  en  janvier,  en  aban- 
donnant leur  ancienne,  coutume:  d'en  fixer  l'époque  en  feptembre  :  il  fe  dé- 
termina en  171  r ,  à  portet  des  coups  aflurés  aux  vices  de  la  légi dation. 

Il  forma  un  fénat,  auquel  il  devoit  préfider  lui-même,  &  qui  dans  fon 
abfence  étoit  chargé  de  la  direction  des  affaires  de  l'Etat  &  de  la  décifion 
de  celles  des  particuliers,  dont  il  vouloit  qu'on  lui  rendît  compte  à  fon 
retour.  Perfuadé  que  le-  nouvel  arrangement  qu'il  vouloit  introduire  dans 
cette  partie  de  Padmiqiftration  trouveront , de  grandes  difficultés,  tant  qu'il 
n'abaifleroit  pas  l'atitQÔté  de  là  coujr  4c|  boyards,  il  l'abolit  entièrement, 

TomXXVIU.  •  *  H 


RUSSIE 


&  cotripofa  foà  nowfean  tribunal  fupréme.  de  gêna  fer  le  ftwir  &  Iloté 
gricé  defqoels  il  pouvoir  compter ,  fans  avoir  égard  ni  au  rang  ,  ai  i  II 
naiflance,  comme  avoient  fait  tous  fes  prédécefTeurs. 

Dès  1714,  on  vir  paraître  d'excellentes  loix  fur  toutes  les  parties  du 
gouvernement ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  plufieurs  qu'il  avoir  lui-même 
ou  écrites  ou  diétées;  fur  l'adminiftration  de  la  juftice,  fur  la  difciplirt 
militaire  &  fur  l'éducation  de  la  jeuoefle. 

Quelques  défeâuofités  qu'il  reconnût  dans  l'oulogénié,  voulant  tout-*- 
coup  mettre  un  frein  au  défordre  9  il  lui  rendit  tous  fes  droits  9  en  pref? 
crivant  que  les  conftitutions  de  fes  prédécefTeurs  ou  les  arrêts  des  cours  fou* 
ver  ai  nés  ,  qui  étoient  intervenus  depuis ,  ne  mériteroient  d'égard ,  qu'au* 
tant  qu'on  y  trouveroit  de  la  conformité  avec  le  code  original  publié  par 
Alexis.  Il  aboliflbit  par-là  tous  les  abus  qu'un  pouvoir  arbitraire  avoit  pu 
introduire  dans  les  tribunaux.'  Il  déclara  qu'il  entendoit  faire  entreprendre 
une  nouvelle  édition  de  l'oulogénié;  &  qu'à  chaque  article,  on  joindrait 
les  décifiôns  fubféquentes  qui  y  auraient  du  rapport,  afin  de  fournir  un 
code  plus  complet,  qui  put  fervir  de  règle,  jufqu'à  ce  que  le  temps  lui 
permit  de  reftifier  les  défauts  qu'il  ne  fe  dégiiifoit  pas.  Cet  ouvrage  fut 
achevé  en  1710,  mais  refta  manufcrit,  fous  le  titre  de  Swodnoc  oulogénié$ 
ou  concordance  des  loix. 

:  Comme  il  étoit  trop  pénétrant  pour  ignorer  que  la  compilation  d'un  code, 
tel  ou'il  lé  fouhaitoit,  exigeoit  beaucoup  de  temps  &  demandoit  des  gens 
ver  fes  dans  la  pratique  des  loix  pour  veiller  à  leur  exécution,  il  profita  de 
l'intervalle' que  prefcrivoient  ces  difoofitions,  pour  publier  diverfes  ordon- 
nances relatives  au  grand  but  qu'il  le  propofoit  de  remplir. 

11  établit  une  charge  de  procureur  fifcal ,  &  lui  donna  quatre  aflefleurs 
pour  les  affaires  d'Etat ,  &  un  certain  nombre  de  procureurs  fifcaux  fubor- 
donnés,  pour  être  difperfés  dans  chaque  gouvernement,  &  même  dans 
chaque  ville  ;  avec  ordre  de  dénoncer  tous  les  crimes  &  toutes  les  mal- 
verfacions,  qui  pourraient  fe  commettre  dans  leur  département,* ou  contre 
les  loix,  ou  au  préjudice  de  l'Etat. 

11  régla  les  fucceflions;  &  comme  la  confervation  des  familles  lui  te- 
noit  fort  à  cœur,  il  fe  fcrvit  des  moyens  qu'il  avoit  vu  pratiquer  en  An-* 
gleterre,  pour  maintenir  la  noblefle  dans  la  pureté  &  dans  fon  luftre.;Il 
ordonna  que  dorénavant  les  biens  immeubles  des  pères  &  mères  décédés, 
ne  feraient  plus  également  partagés  entre  les  enfant,  mais  devraient  tom- 
ber à  un  feul  fils ,  ou  à  ce  défaut  ï  l'une  des  filles  :  en  biffant  au  père  & 
à  là  mere,  ou  au  dernier  des  furvivans,  le  droit  de  choifir,  entre  les  gar- 
çons, s'il  y  en  avoit  plufieurs,  ou  entre  les  filles,  s'il  n'y  avoit  point  de 
mâles,  celui  ou  (telle  qu'il  jugerait  à  propos  de  nommer  leur  héritier  :  & 
fi  les  pères  fit  mefe*  mouroient  fans  avoir  fait  de  difpofition,  le  droit  d'aï-» 
lieffe  régloit  la  pofïeflion  des  imméubles  par  indivis.  .■■■:■»-, 

,  Cette  ordonnance  avoir  un  autre  but  ^  qui  étoit  de  forcer  les  cadets  ou 
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ceux  qoit  n'étaient  pas  appeilés  à  la  fucceflïon,  à  fe  vouer  entièrement  au 
fer  vice  militaire,  ou  à  fe  frayer  une  route  à  la  fortune  en  ('attachant  à  la 
politique  ou  au  commerce.  On  y  voit  en  effet  qu'en  prefcrivant  la  ma- 
nière d'acheter  les  immeubles  mis  en  vente ,  il  y  eft  dit  que  les  cadet* 
eu  ceux  qui  ont  été  exclus  de  la  fucceflion,  ne  pourront  acheter  les  bien* 
de  leur  famille  ,  qu'après  un  certain  nombre  d'années  de  fer  vice  militaire, 
&  que  ceux  qui  auront  lâchement  refufé  de  porter  les  armes ,  ne  pourront 
jamais  y  être  admis. 

Pour  perpétuer  les  grandes  familles ,  il  y  eft  ftipulé  que ,  lorfque  le  der- 
nier des  mâles  fera  fans  poftérité,  il  pourra  léguer  fes  biens  à  uneperfonne 
de  l'autre  fexe ,  pourvu  qu'elle  foit  de  la  même  maifon ,  mais  fous  la  con- 
dition» que  f0n  mari  ajouterait  à  fon  nom  propre,  celui  qui  pourrait  con- 
tinuer la  mémoire  de  la  famille  ,  qui  fans  cela  aturoit  été  éteinte.  On  en  a 
vu  divers  exemples  dans  les  branches  de  Golovkin ,  Romandanow&ki  ,  Balck, 
Polet  &  autres.  Il  y  avoit  lieu  de  préfager  que  cette  difpofîtion  produirait 
l'effet  que  s'en  étoit  promis  ce  grand  monarque  :  mais  cette  liberté  géné- 
rale que  les  parens  avoient  de  choifir  indifféremment  leurs  fucce(Teursf  caufa 
depuis  tant  de  confùfion  &  de  cabales,  que  l'impératrice  Anne.fe  laiflft 
perfuader  en  l'année  i^t  de  remettre  l'ordre  de  fucceffion  fur  l'ancien  pied; 
'  L'ordonnance,  que  Pierre  I  fit  publier  le  24  décembre  1714  côntre  là 


Les  conftitutions  différentes ,  faites  depuis  la  publicatum  de  Vouloginié  f 
avoient  ouvert  aux  juges  une  ample  carrière  pour  fatisfaire  leur  avarice;  & 
ce  mal  fi  dangereux  à  l'Etat  avoit  gagné  imperceptiblement  fur  toutes  les 
affaires ,  en  forte  que  la  plupart  ne  fe  faifoient  que  par  efprit  de  parti , 
&  qu'il  écoit  publiquement  connu  que  la  juftice  fe  vendoit  au  plus  offrant 
&  dernier  enchérifleiir.  Le  prince,  voulant  tout-à-coup  couper  racine  à  un 
ufage  fi  honteux  &  fi  préjudiciable,  fit  défenfes  aux  jugçs  &  à  tous  ceux 

S mi  étoient  chargés  des  affaires ,  de  recevoir  la  moindre  chofe  des  parties , 
ous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  &  aux  parties  de  chercher  à  les  cor- 
rompre ,  voulant  que  ceux  d'entr'eux  qui  fe  trouveroient  coupables  d'avoir 
offert  ou  reçu  des  préfens,  fuflfent  condamnés  à  mort,  leurs  biens  préala- 
blement? confifqués.  Les  juges  dévoient  fe  contenter  des  émolumens  qu'il 
plairait  au  prince  d'attacher  à  leurs  emplois;  &  afin  qu'aucun  de  ceux  qui 
entreraient  par  la  fuite  dans  I'adminiftration  de  la  juftice  ne  pût  s'exeufer 
fur  l'ignorance  où  il  pouvoit  être  de  ce  règlement,  il  fut  ftatué  que  per- 
sonne ne  ferait  admis  à  une  place  de  judicature,  que  de  fa  propre  main  il 
n'eût  figné  cette  ordonnance.  En  171 6,  il  prit  de  nouvelles  précautions 
contre  cet  abus,  en  défendant  aux  juges  de  régler  aucune  affaire  dans  leur 
logis  particulier,  exigeant  que  tout  fe  fit  dans  les  cours  publiques  affec- 
tées &  la  tenue  des  tribunaux,  &  en  préfence  de  tous  ceux  qui  les  com~ 
pofoient.  ;     i  . 

Tout  entrait  dans  le  plan  de  Pierre' &  rien  n'échajppoit  à  fa  vue  :  aufli 


corruption 


H  * 


6o 


RUSSIE. 


feroit-il  innombrable  de  fpécifier  toutes  les  ordonnances  qu^l  fie  publier 
pendant  fept  ans,  fur  la  détention  des  criminels  9  fur  les  moyens  de  faifir 
'  les  voleurs  de  grand-chemin,  fur  les  mefures  à  garder  avec  ceux  qui  (ont 
acculés  du  crime  de  lefe-majefté,  fur  le  pécular,  fur  la  manière  de  décla- 
rer en  plein  fénat  les  fous  &  les  folles  inhabiles,  à  fuccéder  ou  à  contraâer 
mariage,  fur  les  mariages  forcés  des  enfans  &  des  ferfs,  &  fur  les  (bine 
que  les  juges  dévoient  apporter  à  réformer  la  juftice  criminelle. 

Toutes  ces  ordonnances  montroient  certainement  le  zele ,  que  ce  prince 
avoit  pour  rendre,  dans  fes  Etats,  la  manière  d'adminiftrer  la  juftice,  con- 
forme autant  qu'il  le  pouvoit ,  à  celle  qui  fe  pratiquoit  chez  les  autres 
fouverains  de  l'Europe  :  mais  comme  tous  ces  réglemens  de  détail  ne  dé- 
voient fervir  que  d'acheminement  au  grand  objet  qu'il  fe  propofoit,  je 
les  pafle  légèrement ,  pour  le  voir  marcher  à  grands  pas  vers  fon  exécu- 
tion, trop  défirée,  peut-être,  pour  qu'elle  pût  être  accomplie. 

Après  de  mûres  réflexions,  Pierre  s'étant  en  1718  déterminé  à  prendre 
pour  modèle  le  royaume  de  Suéde ,  préférablement  à  tout  autre ,  il  donna 
ordre  de  recueillir  à  Stockholm ,  tous  les  réglemens  &  toutes  les  ordon- 
nances qu'il  crut  capables  de  lui  être  de  quelques  fecours.  Il  fubftitua  aux 
anciennes  cours  de  juftice ,  qu'on  nommoit  Pirakes ,  des  collèges  qu'il  dis- 
tingua par  le  nom  des  affaires  dont  il  entendott  à  chacun  attribuer  la  con- 
poiffance  :  tels  font  ceux  des  affaires  étrangères ,  de  la  guerre ,  de  l'ami- 
rauté, des  financés,  de  la  juftice,  de  la  révihon,  du  commerce,  des  mines 
&  des  manufââures ,  auxquels  il  ajouta  enfuite  le  comptoir  d'Etat  f  le  fy- 
node  &  1e  magiftrat.  . 

Il  détermina  les  cas  qui  feroient  du  département  de  chaque  collège, 
fpécifia  le  nombre  des  membres  dont  chacun  feroit  compofé  &  de  peur 
que  ces  nouveaux  juges  ne  paflaflent  les  bornes  de  l'autorité  qu'il  leur  con- 
fient ,  il  fit  publier  ce  qu'on  a  appellé  le  règlement  général ,  qui  entre 
dans  le  plus  grand  détail  fur  les  tondions  que  chacun  devoit  y  remplir. 

Il  fit  plus,  il  envoya  diverfes  perfonnes  affidées  en  Allemagne  &  en 
d'autres  cours  de  l'Europe ,  avec  ordre  d'y  engager  les  gens  favans ,  qu'ils 
y  trouveraient  dignes  d'occuper  des  places  dans  ces  nouveaux  collèges  ;  & 
il  permit  aux  prisonniers  Suédois  qui  étoient  dans  fes  domaines:  d'y  pré- 
tendre, pourvu  qu'ils  fuflent  la  langue  du  pays. 

Le  but  de  cet  homme  merveilleux  étoit  d'avoir  en  place  un  mélange 
d'étrangers  &  de  nationaux;  perfuadé  que  les  derniers,  en  fe  modelaùt 
fur  les  premiers  ,  acquerraient  les  lumières  qui  leur  manquoient ,  &  que 
les  autres ,  en  fe  conformant  aux  coutumes  de  pays ,  s'habitueroient  à  s  en 
croire  citoyens. 

.  Pour  engager  la  jeune  noblefTe  à  s'appliquer  aux  affaires ,  il  ordonne 
d'en  prendre  un  nombre  fixe  dans  chaque  cour,  afin  de  les  y  occuper  aux 
plus  bas  emplois,  dans  l'efpérance  de  parvenir  aux  plus  hautes  fbnâiont 
de  la  judicature.  Il  arrêta  que  les  roturiers  en  général  ne  pourraient  avoir 
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place  dans  les  tribunaux ,  ï  moins  que  leurs  talens  ne  l'obligeaflent  de  faire 
une  exception  en  leur  faveur. 

Les  détails  de  la  juftice  eurent  auffi  fes  foins,  &  il  créa  des  juges  &  des 
tribunaux  dans  fes  provinces  v  qui  avoient  le  droit  de  juger  en  première 
inftance,  avec  ordre  d'inftruire  le  gouvernement  de  leur  prononcé.  L'appel 
fe  portoit  du  gouverneur  à  la  cour  de  juftice ,  &  de  celle-ci  au  fénat  com- 
me juge  en  dernier  reflbrt.  Afin  de  rendre  plus  refpeâable  ce  dernier  tri- 
bunal ,  il  fit  publier  une  ordonnance  qui  défendoit  à  qui  que  ce  foit  d'ofer 
porter  des  plaintes  à  la  perfonne  facrée  du  fouverain,  fur  des  cas  qui 
étoient  du  reflbrt  des  tribunaux  établis ,  voulant  que  chacun  s'en  tint  à  ce 
que  le  fénat  auroit  cru  devoir  prononcer.  Elle  ajoutoit  que ,  fi  cependant 
quelqu'un  étoit  aflez  téméraire  pour  appeller  du  fénat  au  prince,  &  qu'il 
ne  put  foutenir  fes  allégués,  il  encourroit  la  peine  de  mort;  parce  qu'on 
regarderoit  fa  démarche  comme  attentatoire  à  l'honneur  &  à  la  dignité  d'un 
tribunal ,  à  la  tête  duquel  étoit  le  fouverain. 

Comme  il  pouvoir  le  trouver  des  matières  d'appel  fur  lefquelles  la  loi 
n'eut  rien  ftatué  ,  le  fénat  ne  pouvoit  rien  décider  fans  avoir  fu  les  inten- 
tions du  tzar ,  &  devoit  prononcer  félon  les  ordres  qu'il  en  recevoit.  De 
peur  que  cet  ordre  n'expofàt  les  parties  à  trop  de  délais ,  on  créa  un  maî- 
tre général  des  requêtes ,  dont  les  fondions  ftriâement  détaillées  >  dévoient 
procurer  une  prompte  juftice  fur  les  plaintes  formées  contre  les  tribunaux 
inférieurs.  Cette  ordonnance,  toute  fage  qu'elle  étoit,  a  eu  fes  adverfaires  ; 
&  il  a  paru  certains  mémoires,  qui  taxoient  d'inhumanité  cette  défenfe  de 
s'adrefTer  au  monarque  fous  peine  de  mort  :  mais  fi  l'on  confiderë  la  mul- 
titude d'occupations  dont  ce  prince  étoit  accablé  pour  l'intérêt  général 
d'une  fociété  dans  laquelle  il  créoit  tout  ,  on  ne  peut  être  furpris  qu'il 
s'exemptât  de  l'audition  des  plaintes,  pour  la  plupart  mal-ibndées. 

Tout  le  but  de  Pierre  n'avoit  été  jufques-là  que  de  faiçe  ftriâement  ob- 
fèrver  Voulogcnié ,  d'en  expliquer  les  parties  obfcures  ou*  d'y  ajouter  de 
nouvelles  décifions  fur  les  points  négligés  ou  omis  :  mais  comme  il  feotoit 
chaque  jour  le  peu  de  fruit  qu'il  tiroit  de  tous  fes  foins ,  il  fongea  férieu- 
fement  à  former  un  nouveau  code. 

11  vouloit  qu'ayant  égard  &  VouloginU  &  aux  conftitutions  faites  depuis, 
qn  difpofat  le  tout  par  articles,  en  marge  de  chacun  defquels  on  marque- 
rait ce  que,  fur  les  mêmes  fujers,  les  loix  de  fîuede  prefcri voient  en «roa^i 
tieres  civiles  &  criminelles ,  &  ce  que  ftatuoient»celles  de  Livonie  &  d'Ei-, 
thonie  concernant  les  fiefi. 

Four  cet  effet  il  établit  une  commiffion,  compofée  d'un  certain  nom- 
bre de  différentes  cours  qui,  fous  la  direôtion  du  fénat ,  dévoient  examiner 
&  choifir  ce  qui  pouvoit  convenir  de  mieux  à  la  ficuation  aâuelle  de  la 
Ruffîe,  afin  que  chaque  article  fut  préfenté  par  la  commirtîon  au  fénat,  qui 
devoit  fans  délais  en  donner  fon  avis  au  fouverain qui  fe  flattoit  de  finir 
ainû  en  peu  de  temps  ce  grand  ouvrage. 
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•■  On  mit  la  main  à  l'œuvre,  &  le  prince  ne  négfigeoit  rien  pour  fécon- 
der le  zele  des  cornmiflaires.  11  ne  cefibit  de  leur  découvrir  les  nouvelles 
matières  qui  méritoient  leur  attention,  ou  il  leur  enfeignoit  la  façon  d'é- 
claircir  les  contefiations  antérieures.  En  1721 ,  il  publia  une  nouvelle  forme 
pour  les  procédures  judiciaires  ,  qui  eft  encore  obfervée  de  nos  jours  dans 
tous  -les  tribunaux.  Je  conviendrai  ,  fi  l'on  veut,  que  fon  peu  d'étendue 
oblige  fouvent  -d'avoir  recours  &  l'ancien  code,  que  j'ai  moi-même  taxé 
d'inluffifant  :  mais  on  remarquera  qu'il  n'étoit  plus  queftion  que  de  pré- 
fenter  à  la  coramUfîon  une  ébauche  qui  put  la  guider  9  &  qu  elle  dévoie 
étendre  &  éclaircir. 

.  En  1722,  cet  empereur  défendit  fous  peine  de  mort  à  aucun  juge  d'in- 
terpréter les  loix  ou  les  configurions  ,  voulant  que  le  tout  fut  littéralement 
fiiivi.  II  laifla  cependant  aux  chefs  des  tribunaux,  la  liberté  d'expofer  an 
fénat  les  doutes  qui  pourraient  leur  furvenir  ;  mais  ils  étoient  obligés  d'en 
attendre  la  décision  y  &  de  s'y  conformer ,  dés  qu'elle  avoit  eu  l'approba- 
tion de  l'empereur  :  &  afin  qu'aucun  d'eux  ne  s'écartât  de  cette  loi  9  il 
voulut  que  cette  ordonnance  fut  collée  fur  une  petite  planche  &  mife  fur 
la  table  devant  laquelle  ils  fiégeoienr,  pour  qu'ils  l'euflent  toujours  fous  les 
yeux,  ce  qui  eft  encore  d'ufage  dans  toutes  les  cours  de  l'empire. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  le  fénat  &  dans  les  autres  ordres  de  la 
juflice ,  il  donna  en  cette  année  au  premier  un  procureur-général ,  chargé 
d'afiiftèr  aux  fiances ,  pour  y  avoir  l'œil  à  ce  que  les  affaires  du  reflbrt  fuf- 
fent  traitées  conformément  aux  loix  &  aux  configurions  de  l'empire;  pour 
veiller  à  ce  que  les  arrêts  fuffent  promptement  exécutés,  &  pour  faire  fans 
délais  coucher  fur  les  regiftres  ce  qui  pourrait  y  mettre  obftacle.  Cet  offi- 
cier eut  ordre  de  s'inftruire  du  zele  que  chaque  fénateur  montrerait  dans 
les  fondions  de  fa  place  ;  il  avoit  droit  de  reprendre  publiquement  celui 
qui  s'en  écartoit,  &  torique  fes  remontrances  étoient  inutiles  ,  il  pouvoit 
fufpendre  le  coûts  des  affaires  &  s'adrefler  à  l'empereur ,  pour  qu'il  con- 
nût les  coupables  &  les  contraignit  à  rentrer  dans  leurs  devoirs. 

Ce  nouvel  officier  avoit  aufii  infpeâion  fur  la  chancellerie  &  fur  tous 
ceux  qui  y  appartenoient.  Le  procureur  fifcal  devoir  lui-même  faire  en- 
tre fes  mains  les  dénonciations  des  fautes  publiques.  Une  fi  vafie  étendue 
de  fondions  ne  pouvant  être  facilement  remplie  par  un  feul  homme; 
l'empereur  lui  aflbcia  un  grand  procureur ,  qui  devoit  l'affifter  lorfqu'il 
étoit  préfent ,  &  qui  avoit  droit  de  le  remplacer  dans  fon  abfence.  Il  fut 
fpécialement  ordonné  à  l'un  &  à  l'autre  de  travailler  à  l'examen  des  loix 
&  des  confirmions ,  qui  pouvoient  être  fujettes  à  une  double  interpréta- 
tion, afin  de  propofer  au  fouverain  le  moyen  d'en  ôter  l'ambiguïté. 

Pour  attirer  plus  de  vénération  à  des  magiftrats  chargés  de  fondions  fi 
importantes ,  il  voulut  qu'ils  ne  relevaflent  que  de  fa  perfonoe  dans  ce  qui 
regardoit  l'exécution  des  devoirs  de  leurs  emplois,  &  il  établit  dans  cha- 
que cour  fubalierne  des  perfonnes  qui,  fous  le  titre  de  procureurs,  y  re- 
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préfcntoient  le  procureur-gépéral,  auquel  ils  rendoient  compte  de  fout  ce 
qui  9  dans  leurs  tribunaux  refpeétifs  9  pouvoir  fe  pafler  de  contraire  aux 
conftitutions,  afin  que  celui-ci  put  le  faire  redifier  par  autorité  du  fénat. 

Que  ne  devoit-on  pas  fe  promettre  de  tant  d'inftitutions ,  de  foins,  de 
peines  &  de  travail?  Cependant  en  1723,  la  commiffion,  établie  pour  ré-? 


nouveau  plan.  Elle  repréfenta  à  l'empereur  que  l'ancien  code,  dont  elle 
avoit  voulu  fuivre  U  difpofirion  ,  étoit  fi  peu  lyftématique ,  &  que  les  ma* 
tieres  y  étoient  fi  mal  arrangées ,  qu'on  ne  pouvoit  s'y  aftreindre  ,  fans 
laiffer  dans  le  nouveau  une  confufion ,  qui  feroit  très-préjudiciable  aux  af- 
faires publiques,  &  qu'ainfi  elle  croyoit  néceflkire  de  fe  donner  quclqu'au» 
tre  modèle. 

Touché  de  l'inefficacité  de  tant  de  travaux,  mais  réfolu  de  furmonter 
toutes  les  difficultés,  Pierre  permit  à  la  commiffion  de  fe  difpenfer  par  U 
fuite  de  conferver  Tordre  obfervé  dans  Voulogénié  ,  &  il  lui  donna  la  li- 
berté de  prendre  pour  modèle  le  code  de  Danemarc  ,  pourvu  qu'elle  eut 
un  grand  foin -d'y  inférer  les  ftaruts  de  l'ancien  code  Rufle,  qui  pôurroient 
convenir  auj?  mœurs  &  aux  coutumes  da  temps.  ■  ■ 

•  «  Il  fît  à  cet  effet,  réunir  &  imprimer  efi  plûfléurs  petits  Volumes  y  toutes 
les  loix  que  fa  fagefft  avoit  données'  à  :fés  peuples  ,  coqtme  autant  dé  ma- 
tériaux propres  à  guider  le  nouvel  ouvrage.  Mais  dans  le  temps  que  tout 
entier  à  ce  projet ,  ce  grand  prince  avoit  lieu  d'en  efpérer  le  ïutcès  le  plus 
certain;  la  providence,  dont  lés  deffeins  font  impénétrables,  l'enleva  au 
milieu  de  la  plus  glofieufe  ckrriere  que  monarque  ait  jamais  fournie. 

•  Ses  derniers  momen's  furent  confacrés  à  donner  à:  fes  peuples  dés  mar-* 
ques  duidéfir*  fincere  qu'il  avoir  de  leur  faire  rendre  une  juftice  impartiale. 
J'en  appelle  &  témoin  la  dernière  ordonnance,  qu'il  publia  peu  de  jours 
avant  fa  mort  ,  par  laquelle,  non  content  d'avotf  taché  de  prévenir1  là 
corruption  des  juges ,  il  défendoit  à  tous  les  courtifans,  de  quelque  con- 
dition qu'ils  fuflent,  de  fe  prêter  aux  follicitations  de  ceux  qui  auraient 
des  procès ,  d'appuyer  les  prétentions  &  de  briguer  la  faveur  des  juges. 

Après  la  mort  de  ce  prince  incomparable,  fétf  fuCéeffeura  au  trèhe  Ont 
pu  être  animés  de  fon  zele,  pour  acheter  un  ouvrage  fi  néceflairëau  vé- 
ritable bien  de  l'empire  :  mais  on  ne  peut  être  furpris  fi  leurs  efforts  onf 
été  fans  fuccès,  quand  l'on  confidere  quelle  a  dû  être  la  fituarion  de  l'em- 
pire pendant  feize  années ,  que  partagea  le  règne  de  quatre  fouverains , 
ou  qui  parurent  incertains  fur  le  trône,  ou  que  la  révolution  en  fit  des- 
cendre. i{ 

•  Ce  n'eftk  point  dans  ces  temps  de*  viciffitude  que  des  gens  habiles  s'at- 
tachent fincérement  à  un  ouvrage,  dont  la  gratitude,  que  peut  leur  ibéritér 
le  fuccès,  défend  dé  la  volonté  du  fouverains Lé*  membres  de  la  com- 
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miffion  qui  fubfiftoit  toujours,  croyoieot  beaucoup  faire,  que  d'ordonner 
à  des  fecrétaires  qu'ils  continuaffent  leurs  fonâioQs  :  mais  comme  ces  fu- 
balternes  n'a  voient  que  la  routine  des  affaires,  fans  connoiflance  do  droit 9 
fans  étude  des  conftitutions  9  leur  travail  même  ne  pouvoir  jamais  rien 
produire  d'avantageux. 

La.  tranquille  révolution  qui  fit  monter  l'impératrice  Elifabeth  fur  le  triée 
de  fon  pere  f  ranima  les  efoérances  du  peuple  ,  en  la  voyant  établir  en 
#  une  nouvelle  commiffion  chargée  de  former  un  nouveau  code.  Com- 
posée de  gens  qui  avoit  vieilli  dans  les  différentes  coUrs  de  juftice  ,  on  ne 
fut  pas  furpris  de  voir  que  le  plan  qui  en  fut  préfenté  au  fénat,  parât 
promettre  .un  ouvrage  des  plus  accomplis.  L'abolition  des  chàtimens  capi- 
laux  fuffit  pour  caraâérifer  l'humanité  qui  devoit  diftinguer  l'ouvrage  de 
cette  nouvelle  légiflatrice.  Pendant  tout  fon  règne  glorieux ,  quelque  coo- 
trairé  qu'ait  pu  être  au  projet  de  re&ifier  les  loix  9  le  parti  que  la  Ruffie 
avoit  pris  dans  la  guerre  qui  a  déchiré  l'Allemagne,  on  s'eft  toujours  flatté 
que  l'entreprife  auroit  un  plein  fuccès.  Déjà  depuis  long-temps  on  difoit 
que  les  trçis  premières  parties  açhevées  par  les  commifTaires,  &  approuvées 
par  le  fénat,  n'atteodoient  que  la  confirmation  de  la  fouverame  9  lorf- 

?ue  la  mort  9  en  enlevant  Elifabeth  9  remit  fon  fceptre  entre  les  mains  de 
ierre  Ift»,  petit-fils  du  créateur  de  la  Ruffie. 

Ccr  prince  invita  les  étrangers  à  venir  dans  fes  Etats  9  &  pour  les  y  en- 
gager 9  il  abrogea  la  loi  qui  leur  défeadoit  d'en  fortir  quand  ils  y  étoient 
entrés.  Il  fit  plus  :  il  permit  à  la  nobleffe  de  fon  empire  de  fe  tranfporter 
dans  les  auçft  royaumes  pour  s'y  former  l'efprit  &  les  mœurs.  Il  voulut 
former  un  nouveau  code,  &  prit  pour  modèle  celui  de  Frédéric  roi  de  Prufle9 
qu'il  fit  traduire  ej)  langue  Rufle.  C'étoit  un  bon  modèle,  fans  doute,  & 
de  la  çombinaifbn  qui  auroit  pu  en  être  faire  avec  les  réglemens  en  ufage 
dans  l'empire  Rufle,  il  auroit  pu  en  réfulrer  un  corps  de  loix  juftes  & 
permanentes.  Mais  Pierre  III  ne  ménagea  point  affez  la  nation  dans  fes 
nouveaux  réglemens.  Il  parut  donner  la  préférence  aux  étrangers,  il  afFeâa 
une  forte  de  mépris  pour  fes  fujets ,  &  prépara  ainfi  la  révolution  qui  le 
fit  defçendre  du  trfoe  le  28  juin  1762,  c'eft-à-dire  9  au  bout  de  fix  mois 
de  règne. 

Catherine  II  ,  a  confacré  jufqu'à  ce  jour  tous  fes  momens  &  afliirer  le 
bonheur  des  fujets  qui  l'ont  appellée  à  les  gouverner. 

Réfolue  de  porter  à  fa  perfection  le  grand  ouvrage  de  la  rédaâion  des 
loix ,  elle  entreprit  de  connoître  par  elle-même  routes  les  ordonnances  don- 
nées par  fes  prédécefleurs ,  afin  qu'après  les  avoir  comparées  avec  celles 
des  autres  nations,  elle  pût  former  un  plao  fyftématique,  qui  donnât  à  la 
Ruffie  des  loix ,  qui  ne  fe  fenritfent ,  ni  des  préjugés  fondés  fur  l'ignorance 
ou  fur  la  bigoterie,  ni  des  coutumes  erronées  9  dont  les  temps  paroiflbient 
avoir  confacré  l'ufage. 

Je  croirais  manquer  effentiellemeot  à  l'admiration  que  l'Europe  étonnée 
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fie  peut  refufer  à  cette  impératrice  y  fi  je  ne  donnois  pat  une  idée  du  pro- 
jet, qu'elle*  entrepris  avec  courage,  foutenu  par  un  travail  infatigable, 
&  produit  à  la  furprife  des  plus  habiles  jurifconfultes  ;  &  d'une  manière 
qui  doit  lui  affluer  la  gratitude  de  fes  lujets  &  celle  de  leur  dernière 
poftérité. 

Les  lôix  s'y  divifent  en  générales  qui  regardent  la  fociété  ,  &  en  parti- 
culières qui  concernent  les  individus.  Elles  doivent  être  adaptées  au  fenti- 
snent  ujûverfel  de  la  nation,  écrites  dans  te  langage  vulgaire  du  pays,  & 
expofées  d'une  façon  fi  claire  &  fi  précife  que  chacun  puifle  les  lire  &  let 
comprendre  \  de  manière  que  leur  étude  devienne  une  partie  facile  de  l'é- 
ducation  de  tous  les  citoyens ,  dans  tel  rang  que  la  providence  les  ait  pla- 
cés. Ces  loix  doivent  avoir  tellement  l'égalité  pour  bafe,  que  les  hommes 
ne  fe  redoutent  pas  les  uns  les  autres  :  mais  que  tous  craignent  la  légifla- 
tion.  La  diftinâion  qu'on  y  établit  entre  les  loix  &  les  coutumes,  qui 
démontre  que  les  premières  viennent  du  prince  &  les  fécondes  du  peuple, 
fert  à  faire  conclure  que  les  altérations  à  faire  aux  unes  ou  aux  au- 
tres ,  doivent  partir  de  la  môme  fource  qui  leur  a  donné  la  première 
exiftence.  . 

La  légiflatrice  établit ,  *que  le  gouvernement  monarchique  abfoItiT,  mais 
réglé  &  tempéré  par  de  (âges  loix,  eft,  de  toutes  les  formes  d'adminif- 
tration ,  celle  qui  convient  le  mieux  à  la  Rufiîe ,  à  caufe  4e  Ja  vafte  éten- 
due de  fes  poffefiions  ;  puifque  feule  elle  peut  donner  atf^afêures  la  vi- 
vacité qui ,  dans  un  tel  empire ,  eft  capable  d'aflurer  &;|ibeft&  naturelle 
des  fujets.  Quoiqu'elle  mette  le  pouvoir  légiflatif  entre  les  cîttins  du  fou- 
verain,  cepehdant  elle  veut  que,  félon  les  anciens  ufagesr.on  rende  très- 
difficiles  les  appels  au  trône,  parce  qu'elle  trouve  dans  cette  démarche  un 
manque  de  ce  refpeâ  qui  eft  dû  au  fénat ,  comme  au  tribunal  chargé  de 
l'exécution  des  loix,  &  auquel  le  fouverain  eft  cenfé  préfider.  Elle  laide 
néanmoins  aux  cours  le  pouvoir  de  faire  des  remontrances  au  fénat  & 
même  au  fouverain ,  fi  le  cas  parolt  l'exiger. 

En  traitant  des  matières  criminelles,  elle  pofe  pour  bafe  que  tout  châ- 
timent, infligé  fans  néceffité,  eft  tyrannique;  &  que,  comme  il  ne  doit 
ten4re  qu'à  la  correâion ,  il  faut  de  la  douceur  &  non  une  févérité  excef- 
five  qui,  dans  un  gouvernement  violent,  n'a  jamais  d'effets,  &que  la  ty- 
rannie rend  inutile.  Les  punitions  cruelles ,  dit  cette  fage  princefle ,  obligent 
fans  cefle  à  en  inventer  d'autres.  Elle  veut  en  conféquence  que  les  loix 
criminelles  aient  prévu  tous  les  cas  pofljbles ,  &  qu'elles  y  aient  adapté  des 
chàtimens,  qui  ne  foient  ni  arbitraires  ni  de  caprice,  mais  conformes  au 
fentiment  de  la  nature;  &  que  le  juge  s'y  attache  littéralement,  en  pro- 
nonçant les  termes  identiques ,  fans  équivoque  &  fans  interprétation ,  félon 
la  volonté  &  fous  l'autorité  du  fouverain ,  qui  ne  doit  jamais  juger  dans  les 
cas  catfttaux. 
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Elle  blâme  hautement  les  jugemens  précipités ,  parce  qu'on  y  voit  déci- 
der avec  moins  de  (précaution  fur  la  vie  des  hommes,  qu'on  n'en  apporte 
ordinairement  y  quand  il  s'agit  de  difpofer  de  leurs  biens  ;  &  elle  fe  fende 
•fur  ce  que»  plus  on  a  égard  &  l'avantage  du  citoyen ,  &  plus  les  formalités 
judiciaires  doivent  être  néceflairemenc  multipliées.  Elle  prefcrit  donc  que, 
iur-tout  dans  tes  procès  criminels,  on  ufe  de  la  plus  grande  circonfpeâton: 
mais  que  cependant  on  n'y  mené  que  les  délais  abfolument  néceflU- 
res,  ahn  que  la  peine  fuive  la  faute  &  le  plus  promptement  qu'il  fera 
poffible. 

Dans  la  crainte  qu'on  ne  refpeâe  point  aflez  la  liberté  du  fujet  9  il  eft 
recommandé  qu'aucun  ne  foit  mis  en  prifon,  qu'autant  que  l'accufation  porte 
les  marques  diftioftives  du  crime ,  telles  que  la  loi  les  aura  approuvées  ,  & 
non  telles  que  le  juge  pourrait  les  croire  luffifantes  :  deli  ,  u  l'on  excepte 
les  cas  qui  préfagent  le  danger  de  PEtat,  on  ne  doit  point  emprifonner 
l'homme  qui  peut  donner  caution  :  &  fi  dans  une  confpiratton  un  homme 
eft  privé  de  fa  liberté,  l'intention  de  l'impératrice  eft  qu'on  s'occupe  fans 
délais  de  fon  affaire  f  pour  abréger  fa  captivité. 

.  Dans  tous  les  cas  qui  peuvent  contraindre  à  gêner  la  liberté,  cette  prin- 
cefle  demande  que  les  lieux  de  détention  foient  adaptés  aux  motifs  qui  y 
donnent  oçcafion,  &  diftingue  le  foupçon,  ta  convîâion  &  la  condamna- 
tion. DajOi;  lifîpremier  cas  elle  prefcrit  une  retraite  douce  &  agréable,  dont 
tout  fafle  Voir  qu'elle  n'eft  deftinée  qu'à  s'afliirer  des  perfoones  9  &  non  à 
les  expofer  d'avance  à  un  tourment  qu'elles  peuvent  n'avoir  pas  mérité  : 
mais  elle  dfefticie  aux  convaincus  &  aux  condamnés  un  endroit  totalement 
diiiinâ  &  qui  ait  les  horreurs  d'un  châtiment  préparatoire.  * 

Après  avoir,  avec  autant  d'humanité,  ménagé  la  liberté  de  fes  fujets,  la 
légiflatrice  n'en  montre  pas  moins  en  prefcrivant  la  manière  de  les  juger. 
Toute  commiflion  fpéciale  lui  paroît  odieufe  &  porter  avec  foi  une  idée 
d'injuftice ,  ainfi  tout  criminel  doit  être  fournis  aux  tribunaux  ordioaires  & 
y  avoir  un  défenfeur,  dont  les  fondions  devroient  être  remplies  parle  plus 
jeune  confeiller. 

Ces  juges  mêmes  feront  du  rang  &  du  choix  du  coupable ,  qui  dans  tes 
cas  publics  aura  feul  le  droit  d'en  récufer  un  certain  nombre  :  mais^dans 
les  cas  ou  l'intérêt  particulier  feroit  mêlé ,  les  juges  feront  nommés  moi- 
tié par  l'accufateur  &  moitié  par  l'accufé. 

Il  s'agit  enfuite  des  moyens  de  parvenir  à  la  démonstration  claire  des 
forfaits.  Deux  témoins  y  font  requis  &  fuffifent  ;  un  feul  même  opérerait 
la  conviâion ,  fi  les  preuves  collatérales  étoient  aflez  fortes  pour  valider  fa 
dépofition.  U  eft  remarqué  à  ce  fujet  que  l'ufage  trop  commun  du  ferment 
annihile  fouvent  toute  fa  puiflance. 

La  légiflatrice  diftingue  les  preuves,  en  dépendantes  &  indépendantes, 
parfaites  &  imparfaites.  Les  premières  n'auront  de  valeur  qu'autant  %w  cet- 
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les  auxquelles  elles  font  fubordonnées  feront  chacune  en  pleine  force  :  mais 
les  fécondes  ont  un  pouvoir  par  elles-mêmes.  Les  parfaites  qui  ôtent  à  l'ac- 
cufé  tout  moyen  de  prouver  fon  innocence  opèrent  fa  condamnation  :  lors- 
que les  imparfaite*  qui  lui  laifient  des  reflburces  pour  fe  difculper,  ne  font 
contre  lui  ,  que  dans  le  cas  où  leur  nombre  les  rend  équivalentes  aux 
parfaites. 

A  toutes  ces  précautions  prifes  pour  ne  céder  qu'à  la  néceffité  de  recon* 
noltre  un  coupable ,  on  a  ajouté  celle  de  diminuer  le  nombre  des  crimes. 
Ceux  contre  la  religion  ,  font  bornés  au  facrilege;  &  en  infiftant  fur  la  to- 
lérance en  feit  de  culte  divin ,  l'enthoufiafme  fi  fouvent  taxé  dliéréfie ,  & 
comme  tel  puni  du  dernier  (uppltce,  ne  parole  plus  digne  que  du  ridicule 
&  du  mépris.  Les  crimes  de  haute  trahifon  ne  doivent  point  envelopper, 
fous  teur  dénomination  ,  les  faux  monnoyeurs  dont  la  fupercherie  eft  ren- 
voyée à  la  dalle  de*  vols  %  ni  les  fatyres  contre  l'Etat  ou  contre  le  prince 
par  écrit  ou  par  paroles,  à  moin»  qu'elles  ne*  portent  une  intention  mani- 
fcfte  de  foulever  te  peuple.  Ceux  qui  bleflent  les  ufages  font  reftreints  à  une 
corruption  vifible  des  mœurs  ;  ceux  contre  la  paix  y  doivent  troubler  l'ordre 
civil  y  ôc  il  faut  attenter  aux  biens  ou  à  la  vie  des  individus  pour  être  cou- 
pable de  crime  contre  la  fureté  des  citoyens.  .  ;:  \. 

La  même  prudence,  qui  reftreiot  le  nombre  des  crimes,  d'accord  avec 
l'humanité,  en  veut  adoucir  les  peines.  L'ufage  de  la  torture  y  paroît  dans 
tous  tes  cas  côntraire  à  la  nature  &  à  la  raifon.  Y  fou  mettre  un  homme 
pour  en  arracher  l'aveu  d'un  crime ,  c'eft  expofer  fouvent  l'iondcent  à  s'avouer 
coupable ,  &  le  juge  à  commettre  une  injuftice  :  la  lui  faire  fubîr  après  fa 
convifikion,  c'eft  doubler  d'une  part  le  châtiment  que  mérite  fa  faute,  & 
de  l'autre  fe  réduire  à  la  néceffité  brutale  de  tourmenter  Iriurilement  bien 
des  individus.  Il  n'eft  qu'un  cas  où  l'on  fuppofe  qu'on  puifle.  y  avoir  re- 
cours, fa  voir,  contre  un  fcétérat  qui  f  à  la  vue  des  preuves  amaffées  contre 
lui ,  refufe  opiniâtrément  de  répondre. 

Pour  régler  les  chàtimens ,  la  légiflatrice  pofe  diffërens  principes.  Le  pre- 
mier eft  que  tous  ceux  qui  emportent  la  mort ,  font  préjudiciables  à  la  fo- 
ciété;  &  que  l'exemple,  qui  eft  la  fin  principale  qu'on  s'y  propofe,  feroit 
bien  plus  efficace ,  fi  des  travaux  pénibles  perpétuoient  l'infamie  des  fcélé- 
ratr.  Par  le  fécond ,  on  doit  leur  donner  une  publicité,  mais  diverfifier 
leur  rigueur  félon  l'énormité  des  fautes ,  en  prenant  fur-tout  bien  garde ,  de 
ne  pas  confondre  le  voleur  êt  l'aflaflïn ,  le  principal  &  l'acceflbire ,  l'aâe 
&  l'intention  ,  la  première  faute  &  la  récidive  cgui  peut  caraéèérifer  un  cœur 
confbmmé  dans  le  crime.  Le  troifieme  eft ,  en  mfiigeant  les  peines ,  de  les 
proportionner  à  la  nature  du  forfait  :  delà  qui  pèche  contre  la  religion  , 
fera  prtvé  des  biens  qu'elle  préfente  ï  ceux  qui  la  révèrent;  &  ainfi  le  fr- 
érilege  fera  exclus  de  la  feciété  des  fidefts,  &  l'entrée  des  temples  lui  fera 
interdite  :  le  perturbateur  de  l'ordre  -civil  en  perdra  la  .protection,  &  fera 
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fournis  à  une  amende  9  au  déshonneur  ou  à  l'infamie  :  la  violation  de  la 
paix  par  laquelle  on  trouble  la  liberté  des  citoyens ,  expofera  à  l'emprifon- 
nemenc  &  même  au  banniflemeot  :  quant  à  celui  qui  empiétera  fur  les 
biens  d'un  autre,  on  donnera  ï  la  partie  léfée,  fur  les  biens  du  coupable, 
ce  qui  fervira  d'équivalent  au  tore  qui  aura  été  fait. 

La  légiflatrice  femble  ne  condamner  à  la  mort  que  Paflaflin  &  le  dud- 
lifte;  &  encore,  dans  ce  dernier  cas,  prétend- elle  que  PagrefTcur  feul  la 
fubifle.  La  contrebande  fe  range  parmi  les  vols ,  ainh  que  la  banqueroute 
frauduleufe  ;  mais  le  banqueroutier  que  la  néceflité  contraint  9  mérite 
d'être  protégé,  loin  de  l'emprifonner ,  on  doit  lui  donner  toute  facilité 
de  travailler  pour  le  bien  de  fes  créanciers  9  dès  qu'il  s'engage  à  refler 
dans  le  pays. 

N'écoutant  que  la  juftice  la  plus  exaâe-,  même  dans  ce  qui  peut  inté- 
refler  le  fouverain,  Catherine  demande  avec  inftance  qu'on  limite  & 
qu'on  fixe  les  cas,  où  la  con  fi  (cation  des  biens  doit  avoir  lieu  en  faveur 
de  la  couronne ,  &  elle  fouhaiteroit  qu'elle  n'affeââr  jamais  que  les  aquéts. 

Ce  défintéreffement  fe  manifefte  auflï  dans  les  affaires  civiles,  car  elle 
taxe  d'inhumanité  la  loi  qui  donne  au  fouverain  les  effets  d'un  étranger 
qui  meurt  dans  fes  Etats ,  ainfî  que  le  droit  dans  la  couronne  ou  dans  le 
particulier,  de  tourner  à  fon  profit  la  cargaifon  d'un  vaiffeau  échoué  fur 
la  côte.  .% 

Quant  ati  commerce,  les  loix  doivent  l'ouvrir  indiftinftement  à  toutes 
les  nations ,  &  pour  les  engager  à  le  foutenir ,  il  faut  que  les  taxes  fur  les 
marchandife^foiÇnt  modérées ,  fixées ,  levées  au  nom  du  fouverain ,  &  ja- 
mais affermées ,^de  façon  que  la  bonne  foi  du  négociant  en  affure  la  per- 
ception. Comme  le  commerce  peut  occafionner  une  variation  dans  la  va- 
leur de  la  monnoie ,  en  défendant  d'y  jamais  faire  aucune  altération ,  on 
veut  que  les  loix  qui  impofent  des  amendes  foient  fujettes  à  révifion  à  l'ex- 
piration de  chaque  demi-fiecle. 

La  légiflatrice  preferit  les  formalités ,  les  droits  &  les  fuites  du.  mariage  ; 
&  à  ce  fujet  propofe  divers  moyens  d'encourager  la  population  ,  &  elle 
regarde  comme  un  des  plus  fïïrs,  la  publication  d'une  loi  qui  régleroit  la 
manière  dont  les  feîgneurs  devroient,  par  la  fuite,  lever  les  taxes  fur  leurs 
vafTaux  ;  &  celle  d'aligner  aux  cultivateurs  quelque  droit  aux  fonds  de  terre 
qu'ils  font  chargés  de  faire  valoir. 

Dans  les  réglemens  propofés  pour  la  conduite  des  villes ,  elle  approuve 
l'ufage  de  partager  les  citoyens  en  compagnies  d 'art i fans ,  pourvu  qu'on 
pe  limite  point  le  nombre  de  ceux  qui  voudront  s'y  aflbcier.  Elle  diflingue 
tous  les  fujets  en  trois  clafTes ,  &  s'étend  fur  les  caufes  qui  peuvent  faire 
perdre  au  noble ,  au  bourgeois  ou  au  laboureur  les  privilèges  attachés  à 
fon  état ,  dont  les  motifs  doivent  être  pris  des  adions  qui  les  expofent  à 
déshonorer  réciproquement  leur  condition. 


RUSSIE.  €9 

Je  n'entrerai  pas  davantage  dans  les  particularités  d'un  projet,  qui  dé- 
montre autant  d'étendue  dans  les  lumières  y  que  d'exaâirude  dans  le  juge- 
ment, une  connoiflance  auffi  profonde  des  loix  du  pays,  qu'une  étude  bien 
dirigée  de  celle  des  autres  nations  ;  &  dont  l'abrégé  que  je  viens  d'expofer 
doit  faire  foupirer  les  gens  même  indifFérens,  après  .l'exécution  d'un  plan 
qui  fait  voir  dans  l'impératrice  de  toutes  les  Ruflîes  un  cœur  humain,  . 
philofophe  &  religieux,  &  qui,  s'il  parvient  à  fa  perfection,  méritera  à 
jamais  à  Cathèrine  II  ce  glorieux  nom  de  MERE  DE  la  patrie  ,  que 
fes  fujets  lui  déférèrent  le  12  août  1767  9  par  la  bouche  des  députés  des 
provinces ,  aflemblés  à  Mofcou  par  les  ordres  pour  travailler  à  «e  grand 
ouvrage* 
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SAGAN,  Province  de  la  Silefit  PruJJitnne. 

CeTTE  province ,  fituée  aux  confins  de  la  Luface  f  du  duché  de  Croflen, 
&  de  la  principauté  de  Gfogau  ,  eft  polTédée  à  titre  de  principauté  par  la 
iftaifon  de  Lobkowirz.  Elle  eft  arrofée  des  rivières  de  Queiff  f  de  Bober  9 
de  Tfcherna,  de  Briefnitz,  &  de  Neyfie.  Elle  eft  couverte  de  forêts  t  & 
riche  en  mines  de  fer.  Elle  fe  divife  en  trois  cercles,  qui  portent  chacun 
le  nom  d'une  ville;  &  ces  villes  font  Sagan,  Priebus  &  Naumbourg,  les 
feules  qui  foient  dans  la  province.  Elle  eft  gouvernée  par  les  confëils  & 
tribunaux  qui  fiegent  dans  la  ville  de  Sagan  ;  &  elle  relevé  d'ailleurs  des 
chambres  lupérieures  de  Glogau.  La  maifon  de  Lobkowirz  eft  en  pofleflioa 
de  cette  principauté  dès  Tannée  i6$6.  Elle  en  fit  alors  Tachât  de  Tem- . 
pcreur.  rLa  liberté  de  confcience  y  règne  dès  Tannée  1742. 

Sagan  V  fi  ville  capitale,  eft  fituée  fur  le  Bober,  &  renferme  un  palais, 
une  éfguffc  collégiale,  un  collège  &  une  églife  avec  une  école  à  Tu- 
fage  d^.pt^ieftans  :  à  fes  portes  fe  trouvent  grand  nombre  de  forées 
pour  le. fer v jSc  uhè.  fonderie  pour  le  cuivre.  L'on  compte  d'ailleurs  (epe 
différens  incendies  foneftes  à  cette  ville;  &  il  y  avoit  au-delà  de  deux 
cents  maifons  -brûlées  &  non  rebâties ,  quand  le  roi  de  Prufle  conquit  le 
pays  en  1741*: 


SAGE,  f,  m,  &  adj. 

On  défigne  par  ce  nom  celui  qui  s'applique  à  l'étude  de  la  fagefle* 
Avant  Thaïes ,  on  défignoit  en  Grèce  par  les  Sages ,  les  philofophes ,  ceux 
qui ,  s'éraot  éclairés  eux-mêmes  par  1  étude  &  la  méditation ,  ayant  appris 
quelle  étoit  la  deftination  de  l'homme,  fes  relations  &  fes  devoirs,  s'eftbr- 
çoient  par  leurs  leçons,  par  leurs  exhortations,  par  leurs  confeils,  par  leurs 
écrits ,  d'inftruire  les  autres  hommes ,  de  conduire  leur  efprit  à  la  connoif- 
fance  du  vrai ,  leur  goût  aux  choix  du  beau  &  du  bon ,  &  leur  volonté  à 
la  pratique  confiante  du  bien  &  de  l'honnête.  Leurs  leçons  n'étoient  pas 
des  difTertations  de  dialeâiciens ,  des  controverfes  de  fophiftes,  des  dis- 
cours parés  de  rhéteurs;  elles  confiftoient  dans  des  maximes  courtes,  dans 
des  préceptes  pofitifc,  quelquefois  un  peu  énigmatiques,  mais  toujours  bons 
&  intelligibles,  dans  des  fentence*  pleines  de  fens;  ni  fyftêmefcientifique, 
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fit  école  dtfputante,  oi  contradiâeurs  apoftés  pour  faire  briller  Pefprie. 
Tout  étoic  chez  eux  grave ,  folidc  &  moral. 

A  ces  Sages  fuccéderent  les  fophiftes  &  les  philofophes  fyftématiques  > 
qui,  difputant  fur  tout9  rendirent  tout  douteux. 

Aujourd'hui  le  Sage  eft  celui  qui  y  fuyant  l'erreur  de  fpéculation ,  parce 
qu'elle  égare  dans  la  pratique  9  fe  tient  en  garde  avec  foin  contre  les  pré- 
jugés &  les  paflions ,  examine  avec  attention ,  tout  ce  qu'on  lui  propofe  9 
pour  ne  rien  admettre  qui  ne  foit  vrai,  pour  ne  rien  rejeter  que  ce  qui 
eft  faux  9  &  pour  ne  refter  dans  le  doute  que  fur  ce  qui  n'eft  pas  prouvé. 
Eclairé  par  la  connoiflance  des  chofes,  de  leur  nature,  de  leur  érat,  de 
leurs  relations  &  de  leur  deftinarion ,  il  fe  fait  une  loi  de  ne  jamais  rien 
faire  qui  contredife  fes  lumières  >  qui  nuife  au  but  pour  lequel  les  chofes 
exiftenr,  ou  qui  les  détourne  de  leur  vraie  deftination.  Il  tend  à  la  perfec- 
tion &  au  bonheur  pour  lui-même  9  &  fe  croit  obligé  d'y  faire  tendre  tous 
les  êtres  capables  de  bonheur  &  de  perfèâion ,  &  d'employer  à  cela  toutes 
fes  forces  oc  tous  fes  talens9  parce  qu'il  fait  que  Dieu  n'a  rien  fait  d'i- 
nutile 9  &  qu'il  ne  lui  a  donné  que  dans  cette  vue  les  talens  9  les  facultés 
&  les  fecours  qu'il  a  à  fa  difpofition. 

Tel  eft  le  vrai  Sage  :  nous  ne  le  confondrons  9  ni  avec  l'infojeitf  cyni- 
que, ni  avec  ftnfoucieux  épicurien,  avec  l'orgueilleux  incr^dûl^ ,jf^tç  le 
foible  efprit  du  fuperftitieux  f  avec  le  zélé  dogmatique,  ou  avtfp  le  fombre 
&  bilieux  ftotcien,  qui,  voulant  être  plus  fage  que  D\cu,  aôf ufé  fes  bien* 
faits  d'être  des  poifons,  &  les  fources  de  plaifirs  qu!il  oôus^ouvrey  d'être 
des  pièges  tendus  à  notre  innocence.  •'[* 

Le  vrai  chrétien  eft  un  vrai  Sage,  &  fi  le  vrai  Sage  n'eft  pas  chrétien 9 
c'eft  qu'il  ne  connaît  pas  l'évangile. 


SAGES- GRAND  S. 

Il  y  a  fix  Sages-grands 9  ainfi  nommés  à  Venife>  parce  qu'ils  manient 
les  grandes  affaires  de  la  république ,  &  que  pour  cela ,  on  fuppofe  qu'ils 
ont  plus  de  iàgeffe  &  d'expérience  que  le  commun  des  nobles.  Ils  exami- 
nent entr'eux  les  affaires  qui  doivent  être  portées  au  fénat,  &  les  lui  pro- 
posent préparées  &  digérées  ;  leur  pouvoir  ne  dure  que  fix  mois.  On  ap- 
pelle Sage  de  la  femainc,  celui  qui  à  chaque  femaine  reçoit  les  mémoires 
fit  les  requêtes  qu'on  préfente  au  collège  des  Sages-grands  9  pour  les  pro- 
pgfer  au  fénat.  11  y  a  encore  cinq  Sages  de  terre  ferme  :  leur  fonction 
eft  d'affifter  aux  recrues  des  gens  de  guerre ,  &  de  les  payer.  On  les  traite 
t'cxccllcnce  comme  les  autres,  il  y  a  de  plus  le  confeil  des  dix  Sages. 
C'eft  un  tribunal  où  l'on  eftime,  &  ou  Ton  taxe  le  bien  des  particuliers  * 
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lorfqj'il  fe  fait  des  levées  extraordinaires.  Enfin  t  il  y  a  les  Sages  des  or- 
dres, qui  font  cinq  jeunes  hommes  de  la  première  qualité,  à  qui  on  donne 
entrée  au  collège,  oii  fe  traitent  les  affaires  de  la  république ,  :  r  écouter 
&  pour  fe  former  au  gouvernement  fur  Pexemple  des  autres  Sages. 


SAGESSE,  f.  f. 

C^E  mot  dérivé  du  verbe  fapcrc%  goûter  9  appercevoir  la  faveur  des  cho- 
fes  qui  en  ont,  pour  préférer  furement  les  meilleures  pour  la  conferva- 
tion  phyfique  de  l'homme ,  ne  s'emploie  plus  dans  fon  fens  propre ,  mais 
feulement  au  figuré,  pour  fignifier  cette  difpofition  ou  cette  capacité  de 
l'a  me ,  qui  fait  dans  chaque  chofe  qui  s'offre  à  fon  choix ,  découvrir  fu- 
rement les  caraâeres  qui  rendent  Tune  préférable  aux  autres.  * 

On  peut  ranger  fous  deux  clafles ,  tous  les  objets  fur  lefquels  s'exerce  la 
Sagefle;  ce  font  les  fins  &  les  moyens  d'atteindre  les  fins.  Entre  les  fins 
ou  but  divers  que  la  volonté  de  l'être  intelligent  peut  fe  propofer ,  la  Sa* 
:  :  f  gefle  préfère  les  meilleures  ;  c'eft-à-dire  ,  celles  qui ,  par  elles-mêmes  &  par 
leurs  fuitçf  procureront  le  plus  grand  bien;  le  plus  grand  bien  confifte  dans 
ce  qui  fait  lo  bonheur  du  plus  grand  nombre  d'êtres  fenfibles ,  &  qui  leur 
afluie  le  bopheur  le  plus  lolide,  le  plus  durable.  Voyc^  Bien. 

Pour  jugé*  du  plus  grand  bien,  il  faut  connokre  la  nature  des  êtres 9 
leurs  facultés ,  t&'ieUrs  qualités,  leur  état  naturel,  leurs  relations  &  leur 
deftination;  fans  cette  connoiffance ,  on  ne  faura  pas  quelle  eft  la  fin  pré- 
férable ,  la  meilleure  fin  ;  il  ne  pourra  point  y  avoir  de  Sagefle. 

Les  moyens  font  les  diverfes  a&ions,  par  lefquelles  on  peut  produire 
les  effets  préférés  par  la  Sagefle ,  comme  les  meilleures  fins.  Tous  les  moyens 
qu'on  voudroit  employer  ne  font  pas  bons  :  il  y  en  a  qui  s'oppofent  à 
Teflet  qu'on  veut  produire;  ceux-ci  la  Sagefle  les  rejette.  Tous  les  moyens 
bons  ne  le  font  pas  également.  Il  en  eft  de  difficiles  à  employer,  donc 
l'effet  n'eft  pas  certain,  ou  qui  ne  le  produifent  qu'en  partie,  il  en  eft 
dont  l'efficace  eft  lente,  tardive,  quoique  fûre  ;  il  en  eft  d'autres  qui  n'ont 
aucun  de  ces  défauts,  qui  font  faciles,  prompts  &  fûrs  dans  leurs  effets, 
&  qui  les  produifent  complètement,  qui  même  en  produifent  plu  fleurs  en 
même  temps.  La  Sagefle  les  diftingue  &  préfère  toujours  les  meilleurs.  La 
Sagefle  fe  propofe  les  meilleures  fins,  &  met  en  oeuvre  les  moyens  les  plus 
propres  à  aflurer  le  fuccès  de  fes  vues.  De  longues  études,  beaucoup  d ob- 
servations &  d'expériences ,  &  une  habitude  contractée  d'agir  toujours  avec 
réflexion,  conduisent  l'homme  à  la  Sagefle,  mais  aucun  n'en  peut  atteindre 
la  perfection;  toujours  nos  connoiflanecs  &  notre  capacité  phyfique  & 
morale  auront  des  bornes.  Il  n'y  a  que  Dieu  dont  la  icitnee  embrafle 
tout,  &  dont  le  pouvoir  exécute  tout  ce  qui  eftjpoflible,  quand  fon  in- 
telligence 
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telligetrce  l'approuve  f  qui  foie  parfaitement  fage  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  le 
nomme  Vitre  tout  fagef  &  la  Sagejfe  éternelle.  Tout  ce  qu'il  fait,  eft  le 
meilleur  poffible  9  rien  de  ce  qui  vient  de  lui  9  n'eft  inutile ,  tout  eft  ce 
qu'il  pouvoit  y  avoir  de  mieux. 


SAINT-CYRAN,  tuteur  Politique. 

JeAN  DU  VERGER  DE  HAURANE,  abbé  de  St.  Cyran  ,  fié  à  Bayonne 
en  1581  t  &  mort  à  Paris  le  16  de  Février  1Ô43  ,  s'infirma  dans  les  bon- 
nes grâces  du  cardinal  de  Bérulle ,  qui  venoit  d'établir  en  France  la  con- 
grégation de  l'oratoire.  Il  fe  fit  particulièrement  connokre  par  Tes  réfolu- 
tions  des  cas  de  confeience ,  &  par  fon  livre  de  Pexpofition  de  la  foi  tou- 
chant la  çrace  &  la  prédefti  nation.  Il  eut  beaucoup  de  part  à  un  ouvrage 
compofé  contre  les  jéfuites  f  fous  le  nom  de  Petrus  Aurelius%  &  il  fut 
comme  le  fondateur  du  monaftere  du  port-royal  qu'il  fe  chargea  de  con- 
duire. Enfermé  dans  le  château  de  Vincennes,  huit  jours  après  la  mort  de 
Janfénius  (a),  il  ne  laiftbit  pas  de  diriger  Antoine  Arnauld  y  4ep^i5  doc- 
teur de  Sorbonne,  qu'il  appelloit  le  fils  de  fes  liens.  II  ne  fortitjdé  prifon 
qu'après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  (b)9  &.  après  en  être  Torti,  ne 
vécut  que  fix  mois  :  on  voit  fon  épitaphe  à  Paris  dans  >l^é|l|{e  de  faine 
Jacques  du  Haut-pas.  "? 

Il  a  publié  un  ouvrage  in- 12.  qui  n'eft  que  de  foixahtg-Cinq  feuillets, 
&  qui  a  pour  titre  :  Queflion  Royale  &  fa  décifion.  Paris ,  Touflaint  Du- 
bray9  1609  :  ouvrage  qu'il  a  auffi  donné  en  latin,  fous  ce  titre  :  Cafus 
JUgius.  U  n'y  a  pas  mis  fon  nom  ;  mais  il  en  eft  l'auteur.  L'occafion 
qui  fit  éclore  ce  petit  livre  ,  &  qui  n'y  eft  pas  expliquée  >  mérite  d'ê- 
*re  fue. 

Henri  IV  ayant  demandé  à  quelques  feigneurs  ce  qu'ils  eufTent  fait  t  fi  t 
pendant  la  bataille  d'Argués,  qu'il  venoit  de  gagner  (c)  ,  il  eût  été  obligé 
de  s'enfuir ,  &  que  s'embarquant  fans  aucunes  provifions  fur  la  mer  dont 
il  étoit  à  portée ,  la  tempête  l'eût  jeté  bien  loin  en  quelque  ifle  déferte  \ 
un  feigneur  lui  répondit  que  plutôt  de  laifTer  mourir  fon  roi  de  faim ,  i! 
fe  feroit  lui-même  donné  à  manger.  Henri  IV  f  dont  l'équité  &  la  bonté 
formoient  le  caraâere  f  demanda  fi  cela  fe  pouvoit  faire  légitimement ,  & 
tous  les  gens  de  la  cour  répondirent  en  courtifans.  Le  comte  de  Cramail  9 
qui  étoit  préfent  à  ce  difeours,  étant  allé  voir,  quelque  temps  après ,  Saint 


la)  Le  14  de  mai  1638. 
(*)  Le  16  de  février  1643% 

le)  En  i<89.  v 
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Cyran,  dont  il  étoxt  Pami  particulier  ,  lui  propofa  la  queftion,  &  cela  pro- 
duîfit  ,  quelques  années  après  t  le  Cafus  Rcgius. 

L'auteur  t  pour  détruire  l'opinion  qui  allure  que  l'homme  ne  peut  jamais 
fe  tuer  foi-même  y  diftingue  trois  fortes  d'aâtons  mauvaifes  d'une  malice 
naturelle. 

»  La  première  forte  efi  de  celles  qui  ont  cette  mauvaiftie  morale  aufli 
»  intrinfeque  &  naturelle  ,  comme  la  bonté  tft  naturelle  &  inféparable 
»  de  ce  qui  a  l'érre  :  de  forte  que  ces  a&ions  font  toujours  mauvaifes  p 

»  comme  l'être  eft  toujours  bon.  De  ce  genre  font  le  menfonge  la 

j>  haine  de  Dieu. 

»  La  féconde  forte  des  aôions  mauvaifes  eft  de  celles  qui  le  font  tou- 
t>  jours  &  en  tous  endroits,  hormis  en  extrême  neceifité.  De  ce  genre  eft 
»  le  larcin  &  le  mariage  avec  fa  propre  fœur  ,  &  d'autres. 

»  La  troifieme  forte  eft  de  celles  qui  font  mauvaifes  véritablement ,  fi 
»  on  les  coolidere  en  elles-mêmes  comme  nues  &  déchargées  de  toutes 
»  relations  ,  &  fans  les  rapporter  aux  circonftances  qui  leur  donnent  du 
d  luftre ,  tout  ainfi  qu'une  lumière  qui  vient  de  dehors  illumine  les  chofes 
»  fombres  &  ténébreufes.  De  ce  genre  font,  tuer  un  homme  ,  fe  laiflèr 
»  tuer ,  fe  laifler  mourir ,  jurer  ,  &  plufieurs  autres. 

»  Que  fi  je  range  f  dit-il ,  fous  Tun  de  ces  deux  derniers  ordres  d'ac- 
»  tions  mauvaifes  ,  fe  tuer  foi-même,  je  dirai ,  1  mon  avis ,  la  vérité.  Mais 
»  pour  ce  que  c'eft  le  point  déciiif  de  la  caufe ,  je  l'avance  par  manière  d# 
»  thefe,  après  lavoir  approuvée  en  moi-même.  « 

L'auteur  entrant  enfuite  dans  les  preuves  de  fa  thefe  :  »  Il  n'eft  pas  croya- 
»  ble,  dit- il  f  que  le  droit  que  Dieu  a  fur  la  créature  raifonnable  foit  fi 
»  reflreint  &  fi  borné ,  qu'il  ne  puifle  pas  lui  commander  de  fe  perdre  & 
»  de  s'anéantir  foi-même  :  comme  pour  combattre  &  contrecarrer  la  bar- 
»  barie  du  diable ,  qui  avoit  tant  gagné  fur  les  hommes  ,  que  de  les  in* 
»  duire  à  lui  immoler  leurs  propres  enfans  ;  il  fufeita  Abraham,  lui  COm« 
»  mandant  de  lui  immoler  fon  propre  fils. 

»  Si  Dieu  naturellement  nous  a  fait  tels  que  nous  ne  vivons  qu'en  la 
»  ruine  de  nous-mêmes  ,  &  que  le  tout  de  l'homme  ne  fubfifte  que  ce- 
»  pendant  que  les  parties  principales  s'altèrent  ,  fe  minent  &  s'entreroi- 
»  nent;  feroit-cc  merveille,  s'il  commandât  à  l'une  des  parties  9  par  un 
»  commandement  nouveau  f  de  défaire  violemment  fon  tout  t  vu  qu'il  ne 
»  fubfifte  que  par  fa  défaite,  &  que  commandement  a  déjà  été  donné  aux 

»  parties  de  chaque  individu  élémentaire  à  l'encontre  de  leur  tout  ? 

»  Mais  comment  peut-on  douter  de  ce  pouvoir  de  Dieu  y  s'il  eft  maître 
»  de  la  vie  &  de  la  mort  des  hommes,  li  nous  fommes  fes  ouvrages  com- 

»  me  vaiflèaux  frêles  ?  Y  a-t-il  de  la  différence  entre  nous  &  le  renfle 

»  des  créatures,  quant  à  la  foumiflion  &  à  la  dépendance  du  créateUrj . . . ? 

»  Que  Ci  Dieu  a  ce  pouvoir  fur  la  créature  raifonnable          fe  tuer  foi- 

4>  même  n'eft  pas  une  a&ion  du  premier  genre,  qui  ait  fa  maliçe  fi  enra- 
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fc  cînée,  que  nulle  bonne  intention  ne  la  puifle  jamais  arracher*  Ce  qui  ne 

•  fera  pas  trouvé  fi  étrange,  fi  l'on  s'avife  qu'il  y  a  d'autres  aâions  crue* 

»  mauvaifès  universellement  de  tout  le  monde         qui  n'ont  pas  néan- 

»  moins  (cette)  difformité  Au  rang  de  celles-là  t  je  mets  la  polyga- 

».mie  de  plufieurs  hommes. 

»  Je  prouve  encore ,  par  d'autres  raifons ,  que  cette  aftion  (  de  fe  tuer 
»  foi-même)  peut  être  plus  familière  à  l'homme  de  bien ,  que  quelques 

•  hommes  ne  s'imaginent  ;  &  premièrement,  au  commandement  que  Dieu 

•  a  donné  de  ne  tuer  point,  n'eft  pas  moins  compris  le  meurtre  de  foi- 

•  même  que  celui  dtt  prochain.  Or  il  arrive  des  circonflances  qui  donnent 

•  droit  à  l'homme  de  tuer  fon  prochain.  Il  en  pourra  donc  arriver  d'au- 

•  très  qui  lui  donneront  pouvoir  de  fe  tuer  foi-même,  <c 

L'auteur  a  fenti  de  l'inconvénient  à  dire  qu'un  homme  peut  fe  tuer  de 
fa  propre  autorité.  Four  y  remédier  y  il  yeut  qu'on  ne  fe  tue  qu'après  avoir 
confulté  la  raifon.  »  Ce  n'eft  pas  de  nous-mêmes ,  dit-il  ,  ni  de  notre  pro- 
9  pre  autdrité  que  nous  agirons  contre  nous-mêmes  $  &  puifque  cela  fe 
w  doit  (aire  honnêtement  &  avec  une  a&ion  de  vertu  ,  ce  fera  par  l'aveu 
.m  &  comme  par  l'entérinement  de  4a  raifon.  Et  tout  ainfi  que  la  chofe  pu- 

•  blique  tient  la  place  de  Dieu  y  quand  elle  difpofe  de  notre  vie ,  la  rai- 

•  fon  de  l'homme  9  en  cet  endroit,  tiendra  le  lieu  de  la  raifon  de  Dieu; 
m  Si  comme  l'homme  n'a  l'être  qu'en  vertu  de  l'être  de  Dieu  elle  aura 
»  le  pouvoir  de  ce  faire  pour  ce  que  Dieu  le  lui  aqra  donné  ;  &  Dieu  le 
»  lui  aura  donné  pour  ce  qu'il  lui  a  déjà  donné  un  rayon  de  la  lumière 
9  éternelle ,  afin  de  juger  de  l'état  de  fes  aâions  qui ,  étant  comme  une 
m  parcelle  d'un  tout  uniforme,  opère  par  la  même  forme  que  fon  tout, 
»  &  ne  peut  nullement  juger  deschofes,  conformément  à  ton  idée,  qu'el- 
r>  les  n'ayent  autant  ou  plus  de  conformité  à  la  première  idée  d'où  elles 
»  font  émanées         Si  (l'aâion  de  fe  tuer)  femble  avoir  la  difformité  de 

•  celle  des  Payens ,  la  diverfiré  de  la  raifon  qui  nous  y  aura  induit ,  l'a- 
p  doucira ,  la  garantira  de  ce  blâme   Nous  jugerons  de  nos  objets  par 

•  le  moyen  d'un  fens  clair  &  net.  a 

L'auteur  venant  aux  raifons  qu'on  peut  avoir  de  fe  tuer  ;  »  Four  met- 
»  tre  en  avant,  dit- il,  quelque  particulière  fin  qui  puiffe  juftifier  cette  ac- 
9  tion  &  la  rendre  vertueufe,  je  dis  qu'il  peut  arriver  que  l'homme  y  fera. 
9  obligé  pour  le  bien  du  prince  &  de  la  chofe  publique ,  pour  divertir , 
9  par  fa  mort,  les  maux  qu'il  prévoit  afïurément  devoir  fondre  fur  elle, 

9  s'il  continue  de  vivre         Qu'il  arrive  ,  pour  pofer  le  cas  ,  que  nous 

»  foyons  en  danger  de  perdre  la  perfonne  du  roi  (ce  que  Dieu  détourne 

•  fur  fes  ennemis  )  foit  que  partant  de  Calais  à  Douvres ,  il  ait  été  em~ 

•  porté  par  la  violence  des  vents  bien  avant  dans  la  mer,  foit  que,  par 
9  quelque  autre  malheur ,  il  fe  trouve  réduit  en  quelque  détroit ,  &  en  l'un 

•  oc  en  l'autre  fi  vivement  prefle  de  faim ,  qu'il  ne  puifle  y  remédier  que 
m  par  la  mort  volontaire  de  celui  qui  l'accompagne  \  celui-là  ne  fera-t-il  paa 
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Cyran  f  dont  il  tarit  l'ami  particulier  ,  lui  propofa  la  queflîon ,  &  Célz  pro* 
duîfk ,  quelques  années  après,  le  Cafus  Rcgius. 

L'auteur,  pour  détruire  l'opinion  qui  allure  que  l'homme  ne  peut  jamais 
fe  tuer  foi-même  ,  diftingue  trois  fortes  d'aâions  mauvaifes  d'une  malice 
naturelle. 

»  La  première  forte  efi  de  celles  qui  ont  cette  mauvaiftie  morale  suffi 
»  intrînfeque  &  naturelle  y  comme  la  bonté  eft  naturelle  &  inféparable 
»  de  ce  qui  a  l'être  :  de  forte  que  ces  a&ions  font  toujours  mauvaifes, 

»  comme  l'être  eft  toujours  bon.  De  ce  genre  font  le  menfonge  la 

j>  haine  de  Dieu. 

»  La  féconde  forte  des  aôions  mauvaifes  eft  de  celles  qui  le  font  tou- 
T>  jours  &  en  tous  endroits,  hormis  en  extrême  néceifîté.  De  ce  genre  eft 
»  le  larcin  &  le  mariage  avec  fa  propre  fœur  ,  &  d'autres. 

i>  La  troifieme  forte  eft  de  celles  qui  font  mauvaifes  véritablement ,  fi 
»  on  les  confidere  en  elles-mêmes  comme  nues  &  déchargées  de  tontes 
»  relations ,  &  fans  les  rapporter  aux  circonftances  qui  leur  donnent  du 
d  luftre ,  tout  a  in  fi  qu'une  lumière  qui  vient  de  dehors  illumine  les  chofes 
»  fombres  &  ténébreufes.  De  ce  genre  font,  tuer  un  homme  ,  fe  laitier 
»  tuer,  fe  laifler  mourir,  jurer,  &  plufieurs  autres. 

»  Que  fi  je  range ,  dit-il ,  fous  l'un  de  ces  deux  derniers  ordres  d'ac- 
»  tions  mauvaifes ,  fe  tuer  foi-même ,  je  dirai ,  1  mon  avis ,  la  vérité.  Mais 
»  pour  ce  que  c*eft  le  point  décifif  de  la  caufe  t  je  l'avance  par  manière  df 
*  thefe,  après  l'avoir  approuvée  en  moi-même.  « 

L'auteur  entrant  enfuite  dans  les  preuves  de  fa  thefe  :  »  Il  n'eft  pas  croya- 
»  ble,  dit*  il ,  que  le  droit  que  Dieu  a  fur  la  créature  raifonnaole  foit  fi 
»  reftreint  &  fi  borné ,  qu'il  ne  puifle  pas  lui  commander  de  fe  perdre  & 
»  de  s'anéantir  foi-même  :  comme  pour  combattre  &  contrecarrer  la  bar- 
»  barie  du  diable ,  qui  avoit  tant  gagné  fur  les  hommes ,  que  de  les  in- 
»  duire  à  lui  immoler  leurs  propres  enfans  ;  il  fufeita  Abraham ,  lui  coin* 
»  mandant  de  lui  immoler  fon  propre  fils. 

»  Si  Dieu  naturellement  nous  a  fait  tels  que  nous  ne  vivons  qu'en  la 
»  ruine  de  nous-mêmes  ,  &  que  le  tout  de  l'homme  ne  fubfifte  que  ce- 
»  pendant  que  les  parties  principales  s'altèrent  f  fe  minent  &  s'entremi- 
»  nent;  feroit-ce  merveille,  s'il  commandçit  à  l'une  des  parties 9  par  un 
»  commandement  nouveau ,  de  défaire  violemment  fon  tout ,  vu  qu'il  ne 
»  fubfifte  que  par  fa  défaite,  &  que  commandement  a  déjà  été  donné  aux 

»  parties  de  chaque  individu  élémentaire  à  l'encontre  de  leur  tout  ? 

»  Mais  comment  peut- on  douter  de  ce  pouvoir  de  Dieu  f  s'il  eft  maître 
»  de  la  vie  &  de  la  mort  des  hommes,  li  nous  fommes  fes  ouvrages  coin- 

»  me  vaiflèaux  frêles  ?  Y  a-t-il  de  la  différence  entre  nous  &  le  refte 

»  des  créatures,  quant  à  la  foumiflion  &  à  la  dépendance  du  créateur]...? 
»  Que  fi  Dieu  a  ce  pouvoir  fur  la  créature  raifonnable . . . . .  fe  tuer  foi- 
4>  même  n'eft  pas  une  a&ion  du  premier  genre,  qui  ait  fa  maliçe  fi  enra- 
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fr  cinée,  que  nulle  bonne  intention  ne  la  puifle  jamais  arracher.  Ce  qui  ne 
»  fera  pas  trouvé  fi  étrange,  fi  l'on  s'avife  qu'il  y  a  d'autres  aâions  crue* 

»  mauvaifès  universellement  de  tout  le  monde         qui  n'ont  pas  néan- 

»  moins  (cette)  difformité...,.  Au  rang  de  celles-là  t  je  mets  la  polyga- 
•_mie  de  plufieurs  hommes. 

»  Je  prouve  encore  9  par  d'autres  raifons ,  que  cette  àâion  (  de  fe  tuer 
»  foi-même)  peut  être  plus  familière  à  l'homme  de  bien,  que  quelques 

•  hommes  ne  s'imaginent;  &  premièrement  y  au  commandement  que  Dieu 
m  a  donné  de  ne  tuer  point  y  n'eft  pas  moins  compris  le  meurtre  de  foi- 
9  même  que  celui  dû  prochain.  Or  il  arrive  des  circonftances  qui  donnent 
f  droit  à  l'homme  de  tuer  fon  prochain.  Il  en  pourra  donc  arriver  d'au- 

•  très  qui  lui  donneront  pouvoir  de  fe  tuer  foi-même,  a 

L'auteur  a  fenti  de  l'inconvénient  à  dire  qu'un  homme  peut  fe  tuer  de 
fa  propre  autorité.  Pour  y  remédier ,  il  jreut  qu'on  ne  fe  tue  qu'après  avoir 
confulté  la  raifon.  »  Ce  n'eft  pas  de  nous-mêmes ,  dit- il  ,  ni  de  notre  pro- 
9  pre  autdrité  que  nous  agirons  contre  nous-mêmes^  &  puifque  cela  fe 
9  doit  faire  honnêtement  &  avec  une  aâion  de  vertu ,  ce  fera  par  l'aveu 

•  &  comme  par  l'entérinement  de  1a  raifon.  Et  tout  ainfi  que  la  chofe  pu- 

•  blique  tient  la  place  de  Dieu ,  quaqd  elle  difpofe  de  notre  vie ,  la  rai- 

•  fon  de  l'homme ,  en  cet  endroit  ,  tiendra  le  lieu  de  la  raifon  de  Dieu  j 

•  &  comme  l'homme  n'a  l'être  qu'en  vertu  de  l'être  de  Dieu  ^  elle  aura 
9  le  pouvoir  de  ce  faire  pour  ce  que  Dieu  le  lui  aura  donné  ;  &  Dieu  le 
9  lui  aura  donné  pour  ce  qu'il  lui  a  déjà  donné  un  rayon  de  la  lumière 
9  éternelle,  afin  de  juger  de  l'état  de  (es  aâions  qui ,  étant  comme  une 
9  parcelle  d'un  tout  uniforme,  opère  par  la  même  forme  que  fon  tout, 
d  &  ne  peut  nullement  juger  deschofes,  conformément  à  £bn  idée,  qu'el- 
v  les  n'ayent  autant  ou  plus  de  conformité  à  la  première  idée  d'où  elles 
9  font  émanées......  Si  (1  aâion  de  fe  tuer)  femble  avoir  la  difformité  de 

•  celle  des  Payens ,  la  diverfité  de  la  raifon  qui  nous  y  aura  induit ,  l'a- 
a.doucira,  la  garantira  de  ce  blâme.......  Nous  jugerons  de  nos  objets  par 

é  le  moyen  d'un  fens  clair  &  net.  « 

L'auteur  venant  aux  raifons  qu'on  peut  avoir  de  fe  tuer  ;  »  Pour  met- 
9  tre  en  avant,  dit- il,  quelque  particulière  fin  qui  puifle  juftifier  cette  ac- 
9  tion  &  la  rendre  vertueufe  ,  je  dis  qu'il  peut  arriver  que  l'homme  y  fera. 
9  obligé  pour  le  bien  du  prince  &  de  la  chofe  publique ,  pour  divertir , 
9  par  fa  mort,  les  maux  qu'il  prévoit  aflurément  devoir  fondre  fur  elle, 

9  s'il  continue  de  vivre         Qu'il  arrive  ,  pour  pofer  le  cas  ,  que  nous 

i>  foyons  en  danger  de  perdre  la  perfonne  du  roi  (ce  que  Dieu  détourne 

•  fur  fes  ennemis  )  foit  que  paflant  de  Calais  à  Douvres ,  il  aie  été  em- 

•  porté  par  la  violence  des  vents  bien  avant  dans  la  mer ,  foit  que ,  par 
9  quelque  autre  malheur ,  il  fe  trouve  réduit  en  quelque  détroit ,  &  en  l'un 

•  &  en  l'autre  fi  vivement  preffé  de  faim,  qu'il  ne  puifle  y  remédier  que 
m  par  la  mort  volontaire  de  celui  qui  l'accompagne  i  celui-là  ne  fera-t-il  paa 
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»  obligé  de  s'immoler  pour  le  falut  du  prince  &  de  tout  tin  peuple.,...? 
»  Je  le  prouve.  Dieu  n'eut  pas  fitôt  donné  i  l'homme  l'avantage  de  la  rai- 
»  fon ,  par-deflus  le  refte  des  animaux,  qu'il  en  réfulta,  comme  une  pro- 
»  priéré  de  l'eflence,  l'inclination  à  la  fociété.  De  forte  que,  fi,  féparer  la 
»  propriété  de  l'eflence  de  la  chofe  eft  une  répugnance  naturelle  qui  n'a 
»  aucun  rappoit  à  la  puiflance  infinie  (parlant  humainement)  que  par  le 
p  moyen  de  1  imagination  ,  on  peut  dire  qu'il  étoit  aufli  peu  pofnble  & 
»  Dieu  de  faire  l'homme  fans  être  enclin  à  la  fociété ,  comme  à  l'homme 
»  de  n'y  être  pas  porté ,  ayant  le  don  de  la  raifon.  a 

Du  devoir  des  fujets  par  rapport  au  roi ,  l'auteur  patte  au  devoir  des 
efclaves  par  rapport  au  mairie.  »  Quoique  le  maître  (dit-il)  ne  puifle  pas, 
»  à  chaque  bout  de  champ,  tuer  l'efclave,  pourquoi  fera- 1- il  néanmoins 
»  hors  la  poflibilité  des  événement  honnêtes  9  que  le  ferf  ne  puifle  jamais, 
»  en  quelque  occafion  que  ce  fait*  Confacrer  fa  vie  pour  celle  du  maître? ... 
»  S'il  eft  obligé,  par  obéiflance,  de  s'expofer  pour  lui,  ne  pourra-t-il  pas 
a  arriver  que  de  foi-même ,  ou  après  l'ordonnance  du  maître ,  ou  après 
»  celle  de  la  raifon,  qu'il  aura  peut-être  plus  libre  que  le  corps,  il  fe 
»  fente  obligé  d'éteindre  fa  vie  par  un  breuvage  mortel ,  pour  la  confer- 
»  va t ion  de  celle  de  fon  maître?....  L'homme  eft- il  moins  maître  de  fa 
y>  liberté  que  de  fa  vie?  Dieu  lui  a-t-il  moins  donné  l'un  que  l'autre? 
»  Ne  lui  a-t-il  pas  donné  l'un  pour  l'autre ,  puifqu'il  ne  l'a  pu  faire  vi- 
»  vre  qn'afïn  qu'il  vécut  librement. . . .  Néanmoins ,  nous  ne  trouvons  pas 
»  de  cruauté  à  le  dépouiller  de  fa  liberté ,  &  i  le  voir  foupirer  le  long  de 
»  fa  vie  fous  le  joug  d'une  miférable  fervitude.  La  vie  lui  demeurera ,  &  la 
»  fin  de  fa  vie,  qui  eft  la  liberté,  lui  fera  ôtée.  Il  pourra  perdre  l'un  fans 
»  l'autre,  fans  qu'on  prétende  qu'il  y  ait  de  la  cruauté,  &  même  avec  une 
s»  obligation  à  une  telle  perte?  Et  il  ne  faura  jamais  difpofer  de  fa  vie  qu'il 
j>  n'y  ait  de  l'horreur  à  le  l'ôter  &  à  l'ouir-dire  !  « 

L'auteur  veut  aufli  que  les  enfans  fe  puiflent  tuer  pour  leur  pere,  &  le 
pere  pour  fes  enfans.  »  Pour  montrer  encore  (outre  ce  que  j'ai  dit)  l'o- 
»  bligation  du  pere  envers  les  enfans,  comme  à  l'oppofite  celle  des  enfans 
»  envers  leurs  pères,  je  crois  que,  fous  tes  empereurs  Néron  &  Tibère, 
s»  ils  étoient  obligés  de  fe  tuer  pour  le  bien  de  leur  famille  &  de  leurs 
»  enfans.  « 

Le  grand  principe  de  l'auteur  eft  qu'une  partie  peut  être  obligée  de  fe 
détruire  pour  la  confervation  de  fon  tout,  &  que  c'eft  au  tribunal  de  la 
raifon  qu'il  doit  être  décidé  quand  elle  y  eft  obligée. 

L'éloge  de  Socrate  eft  fuivi  de  ce  raifonnement  :.  »  Le  voulez-vous  voir 
»  (l'homme  de  bien  meurtrier  de  fa  vie)  en  celui  ou  la  raifon  fembloit 
»  habiter  comme  en  un  temple  matériel ,  mais  plutôt  où  elle  s'étoit  comme 
»  incorporée,  pour  rendre  le  corps  aufli  raifonnable  que  la  raifon  i  Voici 
»  comme  il  le  méprife,  comme  il  l'expofe  i  la  mort,  comme  il  y  croit 
*  être  obligé  pour  le  bien  du  commua.»,,,  Outre  celal  il  étoit  affilié  4 
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j»  conduit  en  fes  aâions  par  un  génie  qui  fe  plaifoir  à  fa  converfation ,  & 
»  qui  fe  mêloit  tellement  à  fon  entendement ,  que  leurs  communes  à&ions , 
»  comme  fi  elles  euffent  procédé  d'une  même  forme,  fembloient  être  de 
»  tous  les  deux  comme  d'une  même  perfonne,  puifqu'il  étoit  comme  une 
9  des  intelligences  fur  la  terre  qui  ne  fauroientfe  repentir  de  leurs  a  étions, 
»  pour  ce  qu'elles  ont  par  avance  toutes  les  confédérations  qui  pourroient 
»'par  après  caufer  le  repentir....  Et  qui  fait  s'il  ne  s9étoit  point  peut-être 
»  obligé  à  Dieu,  lequel  il  connoiffoit  ou  fombrement  ou  clairement,  com«r 
»  me. par  le  vœu  d'une  naturelle  &  infufe  religion,  ou  à  tout  le  moins  à 
a>  fon  génie,  c'eft-à-dire,  à  fa  raifon  fortifiée  des  illuminations  &  enfeigne- 
j>  mens  céleftes,  d'être  le  reftaurateur  de  la  raifon  ruinée?....  Pourfuivant 
»  cette  aâion  tragique,  afin  de  remarquer  en  ce  perfonnage,  par  un  étrange 

»  progrès  de  la  raifon,  l'obligation  de  la  partie  à  l'égard  de  fon  tout  

»  Quelle  merveille  de  la  raifon  parfaite  eft  celle-là!  (Socrate  fe  donnant 
s>  la  mort)  ....  Ce  font  les  merveilles  que  Dieu  fait  voir  en  la  raifon,  qui 
d  eft  fon  image,  à  ceux  qui  fe  rendent  capables,  par  la  purification  de 
»  leur  fens,  d'en  voir  l'exemplaire  quelque  jour,  &  qui  bien  qu'éloignés 
»  de  leur  origine ,  durant  le  cours  &  les  pèlerinages  de  ce  monde ,  ap- 
»  prochent  néanmoins  le  plus  prés  de  leur  pays.  Et  qu'eût  fait  ce  per- 
i>  fbnnage ,  s'il  eût  vécu  en  une  monarchie  aufli  policée  que  la  notre  ? 
»  N'eût-il  pas  cru  que  fon  obligation  envers  le  monarque  &  f on  pays 
»  eût  monté  d'autant  de  degrés,  &c.  s'il  eût  vu  de  furplus  encore  par  le 
»  même  efprit  de  prophétie  par  lequel  il  prédit  le  jour  ,  de  fa  mort  à  fon 
»  ami ,  &c.  « 

Après  avoir  enfeigné,  de  fon  mieux,  qu'on  peut  fe  tuer,  l'auteur  ap- 
prend a  le  faire  de  la  manière  la  plus  douce.  »  Que  s'il  y  a  de  l'horreur 
»  à  s'enferrer  de  fes  propres  mains,  (dit-il)  il  y  a  des  moyens  plus  doux, 
»  qui  ne  tiennent  pas  tant  de  la  cruauté;  comme  par  rétention  d'haleine,  par 
d  la  fuffocarion  des  eaux,  par  l'ouverture  de  la  veine.....  Comme  l'homme 

»  n'efl  pas  obligé  de  conferver  fa  vie  par  la  fouffrance  de  toutes  for- 

»  tes  de  tourmens  &  de  douleurs,  aufli  eft-il  obligé  de  faire,  s'il  fe  peut, 
»  éleâion  des  maux  &  des  tourmens  qu'il  doit  endurc*§,  &  de  ne  pas  vou- 
a>  loir  mourir  d'un  lent  de  cruel  fupplice,  &  qui  porte  au  défefpoir,  quand 
»  étant  réduit  à  la  néceffîté  de  mourir,  il  peut  perdre  fa  vie  par  une  promp- 
»  te,  légère  &  paflàgere  douleur.  « 

Saint  Cyran  étoit  fort  jeune  lorfqu'it  fit  cet  ouvrage ,  &  n'avoir  pas  en- 
core acquis  cette  grande  réputation  qu'il  fe  fit  depuis.  La  plupart  de  fes 
proportions  ne  font  pas  exaâes. 

Plufîeurs  perfonnes  lui  ont  reproché  &  fon  opinion  pour  le  facrifice  de 
la  vie  au  prince,  &  les  exemples  fur  lefquels  il  s'eft  fondé.  A  dire  vrai, 
les  raifonnemens  qu'il  a  faits  fur  l'état  d'un  efclave  ne  font  pas  propres  à 
la  conféquence  qu'il  en  a  tirée ,  parce  que  l'efclavage  eft  contraire  au  droit 
naturel.  Ceux  qu'il  a  fondés  fiir  le  refus  que  fie  Socrate  de  fe  fauver  d'uaç 
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prifon  où  il  étoit  enfermé  injuftement  9  dans  ua  temps  où  il  étoit  afluro 
qu'on  alloit  le  faire  périr ,  n'y  viennent  pas  non  plus.  Pour  trop  prouver, 
Saint- Cyran  ne  prouve  rien. 

Le  feuillant  Pierre  de  Saint  Romuald  l'attaqua  vivement. 

Emeri  Bigot  ,  né  à  Rouen,  au  mois  d'oâobre  1626  9  &  mort  dans  la 
même  ville  le  18  de  décembre  1689,  écrivit  en  1672  une  lettre  à  t'évé- 
que  de  Tulles  contre  la  queftion  royale ,  &  cette  lettre  a  été  imprimée  à 
Bafle  en  1690. 

L'auteur  de  la  méthode  pour  étudier  fhiftoire  (a)  paroît  auflï  défapprou- 
ver  la  décifion  de  Saint-Cyran  ;  &  comme  fi  la  régie  dépendoit  de  la  pra- 
tique ,  il  ne  craint  pas  d'afïurer  que  St.  Cyran  n'eût  pas  fait  lui-même  ce 
qiùïl  dit  qu'on  efi  obligé  de  faire.  Il  ajoute  que  quiconque  connoitra  ce  que 
c'eft  que  vivre  &  le  prix  de  la  vie ,  ne  le  fera  jamais.  Il  ne  s'agit  pas  v 
dans  la  queftion  royale,  de  fa  voir  ce  que  Saint-Cyran  eût  fait,  ni  ce  que 
feroit  tout  autre  homme  dans  la  circonftance  expliquée,  mais  ce  qu'on  le- 
roit  obligé  de  faire. 


(4)  Lenglet  du  Frefnoy  dans  le  catalogue  raifonné  joint  à  fa  méthode. 


SAINT-GERM  AIN- JU  VIGNY,  Auteur  Politique. 

SaMSON  DE  SAINT-GERMAIN,  fieur  de  JUVIGNY,  gentilhom- 
me ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  eft  hauteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre: 
traité  d'état ,  contenant  les  points  principaux  pour  la  confervation  des  monar- 
chies. Paris ,  1619  ,  in- 12.  Ce  livre  eft  dédié  au  roi,  &  ne  contient  que  Xh'8 
pages.  Je  ne  fais  fi  cet  auteur  eft  le  même  qui  eft  aceufé,  dans  les  mé- 
moires de  Sully,  d'avoir  '  publié  des  libelles  contre  Maximilien  de  Béthune, 
&  qui  fut  pendu  en  effigie  en  1619  (a). 

Diftribuer  avec  jfftice  les  récompenfes  &  les  peines,  choifir  de  bons 
miniftres,  ne  pas  trop  donner  d'autorité  à  un  feul,  n'en  point  confier  à 
ceux  qui  ne  font  pas  de  la  religion  du  prince  &  de  l'Etat ,  faire  régner 
Dieu  fur  les  peuples,  pourvoir  à  l'adminiftration  de  la  juftice,  ce  font,  en 
général,  les  inftruâions  que  Juvigny  donne  à  fon  roi. 

A  ces  enfeignemens  deftinés  au  prince,  l'auteur  ajoute  des  règles  de 
conduite  pour  les  favoris,  afin  qu'ils  n'abufent  jamais  de  la  faveur  dont  ils 
font  honorés. 

Ses  maximes  font  vertueufes,  &  annoncent  un  catholique  fincérement 


(4)  Voyez  les  pages  449  &4Ï4  du  fécond  roi.  des  mémoires  de  Sully ,  de  l'édition  dç 
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Attaché  à  fa  religion  t  &  un  fujet  fidellement  dévoué  à  Ton  roi  ;  mais  tout  y 
eft  fort  fàperficiel» 

L'article  le  plus  long  eft  celui  ou  l'auteur  entre  dans  une  efpece  de 
controverfe  contre  les  calviniftes  François  (a)  ,  dont  ce  n'étoit  pas  ici  la 
place  ;  car  le  refte  de  l'ouvrage  ne  contient  que  des  réflexions  purement 
politiques. 

L'auteur  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  fuppofé  que  le  gouvernement  de  l'é- 
glife  étoit  monarchique. 


(  a  )  Depuis  la  page  67  jufqu'à  la  page  101. 


SAINT-HYACINTHE,  tuteur  Politique. 

PaUL-THEMISEUL  DE  SAINT-HYACINTHE,  (a)  né  à  Orléans  en 
France,  je  ne  fais  en  quelle  année,  &  mort  à  Breda  en  Hollande  en  1746, 
connu  par  quelques  ouvrages,  (b)  eft  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  »  Entre- 
»  tiens,  dans  lefquels  on  traite  des  entreprifes  de  l'Efpagne,  des  préten- 
»  tions  de  M.  le  chevalier  de  Saint- Georges,  &  de  la  renonciation  de 
»  fa  rflajefté  catholique  :»  à  La  Haye,  chez  A.  de  Rogtflart,  171 9,  in- 12. 
320  pages. 

Ce  livre  ne  contient  que  deux  entretiens ,  dont  Arifte  &  Philarette  font 
les  interlocuteurs.  Ceft  Arifte  qui  eft  le  doàeur ,  il  inftruit  Philarette ,  & 
l'ameue  infenfiblement  à  fon  opinion. 

Le  premier  entretien  regarde  la  conjuration  du  prince  de  Cellamare ,  dont 
nous  avons  fait  un  article  particulier  fous  le  nom  de  cet  ambafTadeur.  Là, 
l'auteur  foutient  la  validité  de  la  renonciation  que  le  roi  d'Efpagne  a  faite  * 
à  la  couronne  de  France ,  &  avance  beaucoup  de  propofitions  favorables 
au  duc  d'Orléans,  régent  de  France.  L'on  peut  confulter  ce  que  nous  difons 
à  l'article  Renonciation,  des  renonciations  en  général,  &  des  renoncia- 
tions faites  dans  la  maifon  de  France  en  particulier. 

Le  fécond  concerne  l'entreprife  du  prétendant  fur  les  Etats  de  la  Grande- 


{a)  Saint-Marc,  éditeur  du  Boileau ,  édition  de  17479  en  5  vol.  in-8vo.  dit  à  la  page 
166  du  tome  5 ,  que  Saint-Hyacinthe  étoit  un  aventurier  nommé  Bélair. 

(  b  )  i°.  Le  chef-d'œuvre  d'un  inconnu  ,  par  le  doôeur  Mathanafius.  La  Haye ,  1714,  in-12. 
Ceft  l'ouvrage  d'une  foçiété  de  gens  de  lettres,  formée  alors  en  Hollande.  Salengre,  Sa- 
criUre ,  Vannef  &  Saint-Hyacinthe  en  étoient  les  principaux  membres.  aQ.  Le  prince  Tiri, 
petit  roman,  qui  eft  une  fatyre  contre  la  cour  d'Angleterre,  &  un  éloge  du  prince  de 
*     Galles.  V5.  L'auteur  a  eu  quelque  part  au  journal  littéraire  &  à  l'Europe  fa  vante ,  ouvra- 

Îtes  publiés  à  la  Haye  pendant  un  temps,  vers  1716  &  1717,  4Q.  Recherches  philofophiguet 
ur  la  nécejjitc  de  s'ajfurer  par  foi-même  de  la  vérité ,  fur  la  certitude  de  nos  connoijfances ,  & 
fur  la  nature  des  êtres;  Rotterdam  &  la  Haye,  chez  Alexandre  Johnfen,  1743, 
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Bretagne.  C'eft  dans  ce  fécond  entretien  que  l'auteur  tâche  de  montrer  Pia- 
juftice  de  la  tentative  du  chevalier  de  Saint- Georges,  &  de  faire  voir  que 
ce  prince  n'a  aucun  droit  à  la  couronne  d'Angleterre  enlevée  à  fon  pere. 
Il  parle ,  à  cet  égard ,  le  langage  d'un  Anglois ,  &  c'eft  prefque  lavoir  ce 
qu'il  dit  que  de  coonoitre  la  manière  de  penfer  des  Anglois. 

Le  flyle  de  Saint- Hyacinthe  eft  pur,  &  fon  ouvrage  refTemble  affcz  au 
livre  de  Ramfay ,  dont  oo  en  a  parlé  à  fon  article.  Les  raifonnernens  en 
font  ingénieux ,  mais  ils  font  rarement  folides.  Ces  deux  écrivains  font 
fervir  des  talens  à  peu  prés  égaux  à  deux  fins  diimétralement  oppofëes; 
car  Saint-Hyacinthe  veut  détruire  le  droit  du  prétendant  que  Ramfay  s'ef- 
force d'établir.  Il  faut  comparer  ces  deux  livres. 

Saint-Hyacinthe ,  dans  le  premier  entretien ,  donne  de  grandes  louange» 
au  fyftéme  dont  les  années  1719  &  1720  ont  vu  le  commencement  & 
la  fin.  L'événement  qui  a  été  fanefte  à  un  monde  d'honnêtes  gens,  n'a 
que  trop  juftifié  que  ce  fyftéme  malheureux  ne  méritoit  pas  d'être  loué. 
Saint-Hyacinthe  ne  donne  pas  des  idées  juftes  des  diverfes  formes  de  gou- 
vernement. Les  François  (dit-il  fort  mal  1  propos)  (a)  font  perfuadés 
quVtre  roi  c'eft  avoir  U  droit  de  faire  impunément  tout  ce  qu'on  veut.  Ja- 
mais en  n'a  eu  en  France  une  opinion  fi  abl'urde.  Si  les  loiz  (  ajoute-t-il  )  (b) 
dépendent  des  volontés  <Pun  feul,  voilà  le  gouvernement  defpotique.  C'eft  par 
une  fuite  de  l'erreur  où  il  tombe,  qu'il  appelle  defpotiques  les  gouverne* 
mens  de  France  &  de  Savoie ,  comme  ceux  de  Turquie  &  de  Molcovie  (c). 
Il  avoit  déjà  appellé  le  gouvernement  d'Efpagne  defpotique.  (d)  Il  prétend 
que  le  gouvernement  d'Allemagne  eft  monarchique;  [e)  que  le  gouver- 
nement de  Venife  eft  oligarchique  ;  (f)  que  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande eft  ariftocratique ,  (g)  &  que  le  gouvernement  des  Suifles  &  de  l'O- 
ver-Yffel  eft  démocratique.  (A)  Ces  idées  fur  les  diverfes  formes  de  gou- 
•  vernement  ne  font  pas  exaâes.  Dans  ces  entretiens ,  l'un  des  interlocuteurs 
fait  l'éloge  de  l'obéîftance  &  du  dévouement  qu'on  doit  aux  ordres  de  fon 
prince;  mais  il  s'écarte  au(ïï-tôt  de  ce  fentiment  tout  raifonnable  qu'il  eft, 
ce  loue  le  défiotéreflement  qui  porte  un  citoyen  à  perdre  fans  murmure  une 
charge,  plutôt  que  de  fe  prêter  à  l'exécution  des  chofes  qu'il  croit  con- 
traires aux  vrais  intérêts  de  fon  roi  &  de  fa  patrie.  Si  chaque  citoyen  fe 
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O)  Page  an.  t 

(c)  Ibid. 

{d)  Page  76. 

(  t  )  Page  113. 

(/)  Ibli. 

(j)  Page  214. 

(  k  )  Page  %\\. 

conftitue 
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conftitue  jage  d'une  affaire  dont  le  fovuerain  feul  a  droit  de  juger  ,  que 

devient  le  principe  d'obéifTance  >  Que  deviennent  les  droits  de  la  fouve- 
raioeté?  Que  deviendra  la  Société  ? 

i  û 
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S  ALLO,  (  Denis  de)  Auteur  Pùlitiquc. 

5  ALLO  f  feigneur  lie  la  Coudraye  f  confeiller-clerc  an  parlement  de  Pa- 
ris f  naquit  en  cette  ville  en  1626  &  y  mourut  en  i66s).  Il  conçut  en  1664 

6  exécuta  Tannée  fuivante,  le  projet  du  journal  des  favans,  fous  le  nom 
d'Hédou ville  fon  domeftique.  Le  iele  que  montra  l'auteur  pour  des  maxi- 
mes qu'alors  on  n'ofoit  pas  établir,  exlcita  des  plaintes  qui  firefct  arrêtet 
l'ouvrage  au  bouc  de  trois  mob.  On  voulut  contre  l'ufage  de  ce  temps- 
là,  donner  un  cenfeor  à  Sallo  *:  il  aima  mieux  difcontinuer  le  journal.  L9abbé 
Galois,  qu'il  avoît  affocié  à  fon  deffein,  le  reprit  en  1666  9  à  la  follicita* 
tion  de  Colbert,  contrôleur-général  des  finances,  &  y  mit  fon  nom.  L'abbé 
de  la  Roque  en  fut  chargé  en  1674,  &  il  a  toujours  été  continué  depuis. 
Sallo  a  procuré  à  la  France  la  gldire  de  l'invention  de  ces  fortes  d'ouvrages 
périodique*.  Le  journal,  des  fa  vans  eft  le  père  de  tous  les  jotirneaux  de 
l'Europe,  &  fa  poftérité  eft  fort  nombreufe.  ;  V- 

On  attribue  à  notre  Sallo  un  livrelahonyttlè  qui  a  pour  titre  :  »  Trahi 
»  de  l'origine  des  cardinaux  du  faint  fiege ,  &  particulièrement  des  Fran- 
%  çois,  avec  deux  traité*  curieux  des  légats  à  Latere  ;  &  uoef  Relation  exafte 
*  de  la  réception  &  des  vérifications  de  leurs  facultés  au  parlement  de 
»  Paris  %  faites  fous  les  rois  Louis  XII  ,  François  I,  Henri  II ,  François  If 
»  &  Charles  IX.  a  Cologne,  in-12,  f^9»  l67°  &  16^2:  Lei 

quatre  mofeeaux  qui  forment  ce  livre ,  tompofèùr  un  ouvrage  curieux.  Là 
matière  y  eft  épunéë ,  &  tout  l'ouvrage  eft  plein  de  citations.  Les  traités 
des  légats  font  de  notre  auteur  y  fans  aucun  doute  ;  mais  il  y  a  fujét  de 
douter  que  celui  de  l'origine  des  cardinaux  en  foit.  On  trouve  à  la  fin  de 
ce  livre  le  traité  conclu  à  Pife,  te  22  de  février  1664,  entre  'a  cour  de 
Rome  &  la  cour  de  France  pour  l'affaire  des  Corfes.  L'édition  de  1712  # 
contient  même  l'hiftoire  de  cette  affaire  des  Corfes  avec  quelques-unes 
des  pièces  juftificatives;  mais  cette  hiftoire  fe  trouve  ailleurs  dans  tout  ira 
autre  jour,  (a)  ■  1  , 

Sallo  èft  auflï  l'auteur  d'une  difTertation  curieufe,  demeurée  manuferite 
fur  la  queftion  :  Si  le  nom  de  la  femme  de  Louis  XIV  étoit  Marit-Thircfc 
Autriche  ou  MarU-Thérefe  (TEfpdgne. 

C'eft  par  ordre  de  la  cour  de  France  que  l'auteur  fit  cette  difTertation  & 
le  traité  des  légats. 

(a)  Hift.  des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  la  cour  de  Rome  au  fujet  de  l'affaife 
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mais  celle  de  légat  né  du  bint  liège  en  Allemagne ,  &  la  primatie  de  cet 
empire  ne  lui  furent  données  que  dans  le  XIe  lîecle ,  fous  le  règne  de 
Henri  IV,  c'eft-&~dire ,  dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome  fe  falloir  no 
devoir  de  combler  de  biens  &  d'honneur,  tous  les  adverfaires  de  ce  mal- 
heureux prince»;  car  dans  le  nombre  de  ces  adverfaires  Ton  compte  pour 
Pun  des  plus  ardens  &  des  plus  obftinés,  l'archevêque  Gebhard  de  Sain- 
bourg.  Quant  à  la  dignité  primatiile,  U  Peur  en  commun  avec  les  arche- 
vêques de  Magdebourg ,  «  depuis  l'extinâion  de  ceux-ci  f  il  en  cil  de* 
meuré  feul  en  pofleffioo.  Plufieurs  autres  prérogatives  appartiennent  encore 
h  cet  archevêque ,  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  Ipirituel  ;  il  efi  ao- 
torifé  i°.  à  porter  l'habillement  des  cardinaux,  2*.  ï  n'avoir  que  le  pape 
feul  pour  juge  faprême ,  ou  pour  révifeur  des  fentences  qu'il  prononce  en 
matières  eccléfialtiques;  30.  à  difpoferde  toutes  les  prébendes  canooicalest 
qui,  futvant  les  concordats 9  viennent  à  vaquer  fous  fa  métropole ,  pendant 
les  mois  papaux  ,  à  en  difpofer  9  dis- je  ,  par  la  permiffion  du  pape ,  per- 
sniffion  qui  fe  renouvelle  pour  lui  tous  les  cinq  ans.  40.  A  recevoir  de 
l'empereur  le  titre  de  votre  DUtâion,  tandis  oue  tous  les  autres  princes 
eccléfialtiques  d'Allemagne,  qui  ne  font  pas  nés  princes,  ne  reçoivent  do 
chef  de  l'empire  ,  que  ceux  de  Honorable ,  &  de  Votre  Dévotion.  50.  En* 
fin  il  a  fepe  évèques  pour  fufiragans ,  favoir  v  ceux  de  Ereyfing  9  de  Ratit 
bonne»  de  Brixen,  de  Gurk,  de  Chiemfée,  de  Seckauf  &  de  Lavant.  El 
ce  qu'il  y  a  dé  remarquable  9  c'eft  que  lui  feul  nomme ,  coofacre  &  con- 
firme ,  fans  1a  jH^ticipation  du  (aint  fiege  9  les  évéques  de  Gurk  ,  de  Chien*- 
fée,  de  Seckau  &  de  Lavant;  privilège  extraordinaire,  &  qui  dans  le  monde 
catholique  n'eft  l'attribut  d'aucun  autre  archevêque.  Pour  le  temporel ,  fes 
prérogatives  ne  font  pas  moins  importantes  :  il  eft  ,  après  les  acchevéques 
électeurs  9  le  feul  archevêque  d'Allemagne  qui  fiege  à  ce  titre  dans  les 
diètes  de  l'empire.  Dans  le  collège  des  princes  9  il  alterne  avec  P Autriche 9 
tant  pour  le  direftoire  du  collège  que  pour  la  première  place  fur  le  banc 
des  eccléfiaftiques.  Dans  le  cercle  de  Bavière,  il  partage  avec  le  duc  élec- 
teur la  diredion  du  cercle.  A  la  cour  impériale ,  il  jouit  de  l'honneur  ex- 
clufif  de  manger  &  la  table  de  l'empereur ,  même  en  préfence  de  l'impé- 
ratrice; &  dans  les  diètes  germaniques,  fes  envoyés  ont  le  pas  devant  les 
prince*  qui  peuvent  s'y  trouver  en  perfonne. 

'  Les  taxes  que  cet  archevêque  paye  à  l'empire  pour  les  mois  romains, 
font  proportionnées  à  fon  rang  &  à  (à  puifiance.  filles  égalent  celles  d« 
dleâeurs ,  puifque  firivant  la  matricule  il  doit  fournir  60  hommes  de  cava- 
lerie ,  &  277  d'infanterie,- ou rbieo  1828  florins  en  argent.  Quant  à  la  cham- 
bre impériale,  il  eft  tenu  à  une  contribution  de  6c 8  rixdalers  60  creutzen. 

Le  chapitre  dont  fa  cathédrale^  éfk  compofëe ,  &  auquel  il  doit  Ion  élec- 
tion au  trône  archiépifcopàf  ,î  corififle  en  vingt-quatre  membres  tous  trés- 
nobles  ;  k  ce  chapitre  -font  attachées  par  héritage  dans  les  maifons  de  Lo- 
4mot  à»  Tfcrring  t  dorKueoboorg  éc  de  Iamberg,  les  chargea  de  maré- 
s  i 
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ohal  9  de  chambellan  *  d'échanfon  &  de  maltre-d'hôtel  ;  &  de  ce  chapitre 
encore  dépend  l'ordre  de  faint  Robert  9  inftitué  Tan  1701  &  compofé  de 
douze  chevaliers,  aftreints  aux  mêmes  preuves  de  nobleflfe  que  les  chanoi- 
nes v  &  aux  mêmes  vœux  que  les  chevaliers  de  faint  Jean  de  Jérufalem  % 
tirant  aufli  une  certaine  paye,  &  parvenant  après  dix  ans  de  fervice,  aux 
bonnes  places  militaires  qui  peuvent  vaquer ,  foit  dans  Saitzbourg  même  9 
foit  dans  les  châteaux  deftines  à  la  garde  du  pays. 

Les  collèges  fupérieurs  auxquels  ce  prince  confie  l'admtniftration  de  foo 
gouvernement,  font  un  conieil  d'Etat,  autrement  dit,  confeil-privé ;  un 
confiftoire ,  un  coofeil  aulique  ou  chambré  de  juftice  ;  une  chambre  de 
finances ,  &  un  confeil  de  guerre.  Ses  revenus  annuels  font  à  l'ordinaire 
de  trois  i  quatre  millions  de  florins  \  &  il  n'a  fur  pied  qu'un  régiment 
d'infanterie  de  mille  hommes  ;  &  deux  corps  de  cavalerie ,  chacun  de  cin* 
quante  hommes.  Une  milice  plus  nombreuse  lui  ferait,  dit- on,  inutile,  vu 
les  remparts  que  la  nature  donna  de  tous  côtés  à  fon  pays  ;  vu  la  difficulté 

Si'aurbtt  un  ennemi  d'y  trouver  une  plaine  pour  fe  camper;  vu  fon  dé- 
ut  total  d'agriculture ,  &  conféquemment  la  peine  &  l'embarras  d'y  por- 
ter fes  vivres  avec  foi  ;  &  vu  enfin  i'inflitution  martiale  fous  laquelle  tous 
les  payfans  de  la  contrée  font  élevés,  chacun  d'eux  ayant  fes  propres 
armes,-  chacun  d'eux  fâchant  s'en  fervir,  &  tous  connoifTant  dès  lj*  bas  âge, 
les  rendez-vous  refpe&fs  qui  leur  font  prefcrits,  &  où  ils  font  appelles 
par  les  fignaux  qu'on  leur  donne  au  befoin.  ' 

Saitzbourg  eft  la  capitale  de  la  principauté  du  même  iftjfn  :  trois  mon- 
tagnes &  une  plaine  environnent  cette  ville  :  la  rivière  de  Saltz  que  l'on 
y  parte  fur  un  pont  couvert ,  la  traverfe  par  le  milieu ,  &  fon  circuit  eft 
eftimé  de  cinq  mille  pas  géométriques.  Elle  eft  munie  de  fortifications  bien 
entretenues  :  elle  a  huit  battions  du  côté  droit  de  la  rivière  ,  &  trois  du 
côté  gauche.  Elle  a  un  château  non  moins  important  par  fon  aftiette  que 
par  fes  ouvrages;  il  eft  fur  une  des  montagnes  voifines,  fourni  d'une  ar- 
tillerie nombreufe  ,  &  pourvu  d'une  garnifon  qu'on  ne  change  point  :  il 
eft  fans  cefle  avitaillé  pour  plufîeurs  années  ;  ôc  l'entrée  n'en  eft  ouverte 
aux  curieux  qu'une  fois  par  an.  La  ville  en  elle-même  eft  ornée  de  nom- 
bre de  beaux  édifices ,  vmais  fes  rues  font  étroites ,  &  fon  pavé  eft  à  l'an- 
tique. Le  palais  du  prince  eft  fuperbe  :  la  commodité  du  logement  s'y 
trouve  réunie  avec  la  grandeur  de  la  réfidence.  Il  fait  face  entr'autres  à 
une  fontaine  magnifique  ,  &  à  un  autre  palais  trés-vafte  &  très-propre  9 
où  les  Etats  du  pays  s'aflemblent ,  &  où  les  collèges  fupérieurs  travaillent  : 
c'eft  auffi  dans  ce  dernier  palais  que  la  bibliothèque  de  la  cour  eft  placée. 
Les  autres  bâtimens  remarquables,  font  la  maifon  de  plaifance  appellée 
Mirabclla ,  la  maifon  de  l'évéque  de  Chiemfée ,  celles  des  comtes  de  Lodron 
&  de  Kienbourg  t  &  l'amphithéâtre  de  deux  cents  &  vingt  pieds  de  longueur , 
tout  taillé  dans  le  roc.  Il  y  a  encore  de  plus  dans  cette  ville,  une  des  plus 
belles  &  des  plus  riches  cathédrales  de  l'empire ,  avec  vingt-neuf  autres 
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•  églifes ,  fept  couvent  y  cinq  hôpitaux  y  trois  collèges  v  &  uoe  univeWIté  fo* 
dée  en  1620  ,  &  abandonnée  aux  bénédiAins  fous  l'agrément  du  pape. 
Saltzbourg  d'ailleurs  eft  avantageufement  fituée  pour  le  commerce ,  mata 
la  liberté  de  confcience  en  eft  bannie  ,  &  ainfi  l'on  n'y  voit  pu  la  po- 
pulation t  l'induftrie  &  l'opulence  ,  qui  donnent  de»  attraits ,  du  bonheur 
&  de  l'éclat  à  tant  d'autres  lieux  plus  petits.  Long.  30.  40.  Ut.  '37.  4*. 


SANCHE  I,  furnommé  LE  PERE  DE  L  A  PATRIE,  Roi  dê 

Portugal. 

(>E  beau  furnom  vaut  mieux,  lorfqu'il  eft  mérité,  que  ceux  de  grand» 
de  batailleur,  de  conquérant,  de  brave,  &c.  Ce  ne  fut  point  à  l'adulation 
que  le  fage  &  vertueux  Sanche ,  fut  redevable  du  furnom  de  pert  de  la  patrit; 
la  reconnoiflTance  publique  le  lui  donna,  &  fa  conduite,  les  aétions,  fa  vi- 
gilance ,  fon  cara&ere  bienfaifant  l'en  avoient  rendu  digne.  Pendant  qu'il 
ce  fut,  fous  le  règne  d'Alphonfe  II,  fon  père,  que  le  premier  citoyen  de 
l'Etat ,  il  fe  diftingua  par  fa  valeur  de  fon  habileté  dans  la  fcience  des  com- 
bats j  il  fe  rendit  redoutable  aux  ennemis ,  de  acquit  une  célébrité  fort  éten- 
due ,  de  qui  Pégatoit  aux  plus  illuftres  généraux  de  fon  fiecle  :  maie  auflt- 
tôt  qu'il  lut  mooté  fur  le  trône,  il  renonça  h  la  gloire  des  armes ,  de  régna 
en  prince  pacifique ,  de  uniquement  occupé  du  bonheur  de  fes  peuples.  U 
fentit ,  &  ne  fe  trompa  pas ,  qu'un  roi  fage  de  modéré ,  peut  (aire  beaucoup 
plus  de  bien  à  fes  fujets,  à  la  patrie,  quun  fouverain  guerrier  &  conqué- 
rant. Sanche,  fils  d'Alphonfe  II  f  &  de  Mafàlde  ou  Mathilde ,  fille  d'Aîné- 
dée ,  comte  de  Maurienoe  de  de  Savoie,  princefle  aufli  célèbre  par  fes  talens 
de  fon  mérite ,  qu'elle  i'étoit  par  fa  beauté ,  avoit  fuivi  fon  pere  dans  les 
différentes  guerres  que  ce  prince  avoit  ou  déclarées  ou  foutenues  ;  de  c'étoit 
en  partie  à  fon  fils  qu'Alphonfe  avoit  été  redevable  de  la  plupart  de  fes 
viâoircs  de  de  fes  conquêtes.  Quelques  années  avant  la  mort  de  cet  illuftre 
fouverain ,  Sanche  avoit  époufé  Douce,  fille  de  Raymond,  comte  de  Bar- 
celone ,  &  fœur  du  roi  d'Arragon.  Il  avoit  trente-un  ans ,  lorfqu'Alphonfe 
en  mourant,  lui  tranfmit  la  couronne»  dans  le  mois  de  décembre  ti8f, 
de  comme  l'on  jugeoit  de  fon  règne  futur  par  les  inclinations  qu'il  avoit  eues 
jufqu'alors,  on  crut  qu'il  ne  feroit  que  guerrier;  on  fe  trompa;  dès  ce  mo- 
ment il  fe  promit  d'entretenir  au  feîn  de  fes  Etats  la  paix ,  autant  qu'il  lui 
feroit  poflîMc.  Il  forma  on  autre  projet,  celui  de  rendre  le  royaume  auffi 
floiiflant  qu'il  pouvoit  l'être;  &  pour  y  réuffir,  il  commença  par  faire  ré- 
parer ou  reconftruire  les  villes  qui  avoient  le  plus  foufterr  dans  les  derme* 
res  guerres:  des  contrées  entières  étoient  totalement  défertes,  il  les  repeu- 
pla, encouragea  l'agriculture  par  des  bienfaits  &  par  des  récompenfes,  inf- 
rima  des  tribunaux!  créa  des  magiftratr,  fit  de  fages  réglemens ,  publia  des 
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loix  utiles  f  veilla  foigneufemeot  à  leur  obfervation  ;  &  parvint ,  à  force  de 
travaux ,  de  prudence  &  d'attention  y  à  chapger  en  très-peu  d'années  la  face 
de  l'Etat ,  où ,  au  lieu  de  quelques  miférables  villages  ruinés  9  &  de  cam- 

Eagnes  incultes  ou  ravagées  qu'il  renfermoit  auparavant ,  on  vie  des  villes 
ien  conftruites  ,  étendues,  commerçantes,  des  bourgs  fort  peuplés,  des 
champs  fertiles ,  cultivés  &  couverts  d'abondantes  moifTons.  Silves  ,  ville 
fituée  dans  l'Aigarve ,  &  polTédée  par  les  Maures  y  gênoit  le  commerce  des 
Portugais  ,  &  d'ailleurs ,  facilitoit  aux  infidèles ,  par  fa  fituation  t  l'entrée 
du  royaume,  Sanche  eut  bien  défiré  de  s'emparer  de  cette  place  \  mais  fes 
lujets  étoient  tranquilles ,  l'Etat  étoit  heureux  ;  &  il  ne  vouloit  point  troubler 
le  calme  qui  y  régooit.  Une  circonflaoce  inattendue  féconda  tes  défirs  :  une 
flotte,  composée  en  très-grande  partie  de  vaiffeaux  Anglois ,  Se  montée 
d'un  nombre  confidérable  de  croilés  qui  alloient  follement  à  la  Terre-Sain- 
te ,  entra  dans  la  rivière  de  Lisbonne  :  le  roi  fit  aux  croifés  un  accueil 
diftingué,  leur  fournit  des  rafraîchifTemens,  &  leur  propofa  de  l'aider  à  con- 
quérir Silves  :  ils  j  confentirent  i  l'expédition  fut  heureufe,  la  place  fut 
emportée ,  &  Sanche  abandonna  aux  Croifés  le  butin  ,  qui  fut  très-riche. 
Jacob- Aben- Jofeph ,  roi  de  Maroc,  irrité  de  cette  entreprife,  pafla  en  Ef- 
pagne,  à  la  tête  d'une  formidable  armée,  traverfa  la  Guadiane,.&  vint, 
bien  réfolu  de  recouvrer  Silves  ;  cetre  ville  eut  vrai femblable ment  Succom- 
bé,  fi  par  le  plus  heureux  des  hafards,  un  vaifTeau  de  guerre1  Àrtglois ,  qui 
fe  trouvoit  dans  le  port  ,  &  qui  contenoit  un  grand  nombre  de  guerriers , 
n'eut  fecouru  les  Portugais;  cette  troupe  étrangère  fe  Joignit  à  eux,  fe 
fêta  dans  Silves  ,  &  obligea  les  Maures  de  lever  le  jiege.  Jacob-Aberi-Jo*. 
feph  crut  pouvoir  fe  venger  par  la  prife  de  Santuren  ;  il  fe  trompa  encore  9 
&  une  flotte  nouvelle  des  croifés  arrivant  à  Lisbonne,  les  croifés  aile* 
rent  défendre  cette  ville,  dont  les  affiégeans  furent  contraints  de  s'éloigner. 
£e  roi  de  Maroc  furieux  de  tant  de  revers,  alla  en  Afrique  chercher  de 
nouveaux  fecours,  revint,  à  la  tête  d'une  armée  fi  nombreufe,  qu'il  reprit 
Silves ,  &  il  eut  peut-être  pouffé  fes  conquêtes  plus  loin ,  fi  la  guerre  qui 
s'alluma  entre  lui  &  le  roi  de  Caftille,  ne  l'eut  obligé  de  tourner  fes  armes 
contre  les  Caftillans.  Environ  un  an  après ,  une  flotte  de  croifés  Allemands 
&  Flamands  étant  arrivée  à  Lisbonne,  Sanche,  animé  par  ce  fecours,  mar- 
cha vers  Silves,  s'en  rendit  maître,  &  afin  de  s'épargner  le  foin  de  con- 
ferver  cette  place  t  il  la  fit  démanteler, 

Il  y  avoit  quelques  années  qu'il  avoit  marié  Dona-Thérefe  fa  fille  avec 
le  roi  de  Léon  :  ce  prince  étoit  parent  de  Dooa-Thérefe  j  le  pape  connut 
ce  lien  de  parenté ,  &  il  jeta  l'interdit  fur  les  deux  royaumes  de  Portugal 
&  de  Léon  \  interdit  fi  redoutable  alors ,  que  les  deux  rois  crurent  devoir 
çpnfentir  au  divorce.  Pendant  ce  trouble ,  le  Portugal  efluya  de  grandes  ca- 
lamités ;  il  fut  affligé  par  la  famine  &  par  la  pefte,  ébranlé  par  de  violen- 
tes fecoufles  de  tremblement  de  terre  y  &  agité  par  les  divifions  des  grands, 
&  par  les  difputes  n6n  moins  étourdiflantes  des  eedéfiaftiques.  Les  moines 
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ne  manquèrent  pas  d'attribuer  tous  ces  malheurs  aux  effets  de  (a  cofert 

du  pape  ,  &  à  la  vertu  deftruâive  de  l'interdit  :  Sanche  laiffa  calomnier 
les  moines ,  &  empêcha  par  fes  foins  &  fa  vigilance ,  ces  calamités  d'être 
aufli  funeftes  qu'elles  euflent  pu  l'être  :  il  répara  même  f  du  moins  en  très- 
grande  partie,  les  maux  qu'elles  avoient  caufésv  rétablit  le  bon  ordre f  fit 
ceffer  les  divifions  des  grands \  nuis  ne  put  parvenir,  &  il  s'y  étoit  bien 
attendu  ,  à  modérer  l'éclat  des  interminables  difputes  des  eccléfiaftique*. 
Quand  il  vit  le  bon  ordre  rétabli  y  &  le  royaume  à  peu  prés  dans  l'état 
fioriffant  où  il  étoit  avant  les  événemens  fâcheux  qui  l'avoient  agité  y  3q 
entreprit  la  réduâion  d'Elvas,  place  qui  lui  a  voit  été  enlevée,  dans  la  der- 
nière guerre  par  le  miramolin  de  Cordoue  :  il  s'en  rendit  maître  9  &  ce 
fuccès  fut  pour  lui  un  grand  fujet  de  joie  :  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ce  triomphe ,  &  la  mort  l'enleva  à  fes  peuples ,  inconfolables  de  le 
perdre,  dans  le  mois  de  mars  iai2f  dans  la  cinquante-feprieme  année  de 
fon  âge ,  &  après  vingt-fix  ans  de  règne.  II  ne  fut  point  avare  ,  ne 
chargea  point  le  Portugal  d'impôts  y  bâtit  ou  répara  beaucoup  de  villes  f 
répandit  beaucoup  de  bienfaits  ;  mais  il  fut  économe ,  &  il  laiffa  dans  fes 
coffres  plus  de  fept  cents  mille  écus  en  argent  comptant  y  quatorze  cents 
marcs' d'argent y  &  cent  marcs  de  vaiffelle  d'or;  ce  quiy  dans  le  treizième 
fiecle  y  fasfoit  une  fomme  prodigieufe  :  tant  il  eft  vrai  que  les  bons  rois, 

E cuvent  y  avec  de  l'économie  t  oc  fans  charger  les  nations  d'impôts ,  faire 
eaucoup  de  Bien  9  6c  laifler  leurs  coffres  remplis. 


ly  ICOLAS  SANDERUS  y  prêtre  Anglois  ,  né  à  Charlevood  dans  le 
comté  de  Surrey,  diocefe  de  Winchefter  y  fut  fucceffivement  profefleur  royal 
en  droit  canonique  ï  Oxford  y  doâeur  à  Rome  t  profefleur  en  théologie  à 
Louvain,  théologien  du  cardinal  Hoûus  au  concile  de  Trente,  &  nonce  de 
Grégoire  XIII  en  Efoagne.  Les  mauvais  traitemens  faits  à  ceux  de  Xa  re- 
ligion l'avoient  chaflé  de  fon  paysf  &  le  befoin  de  fes  frères  Py  rappelhu 
II  fut  fait  fecrétement  légat  du  pape  pour  accompagner  Jacques  Filtz-Mo* 
rits  qui  avoir  entrepris  d'enlever  l'Irlande  à  Elifabetb  y  &  d'y  rétablir  la 
religion  catholique  ;  il  y  eut  en  effet  des  troubles  ;  mais  &  le  royaume  fle 
la  religion  demeurèrent  fournis  à  Elifabeth  (a).  Sanderus  mourut  de  faim 
dans  un  bois  de  cette  ifle  en  i$8i.  Cet  auteur  eft  connu  principalement 
par  fon  hiftoire  du  fchifme  d'Angleterre  fous  Henri  VIII  (b)  :  ouvrage 


(a)Hifl.  TàuMn.  lik.  68  sd  *nn.  1579. 

(I)  Cette  hîftoire  eft  écrite  en  anglois»  &  nous  en  aron>  itfft  fort  bOQAt  tradaâioi 

françoife  par  Maacjoix  j  ç^anoiA?  de  Rheim% 


SANDERUS. 


écrit 


SANSOVINÔ. 


écrit  avec  un  étrange  emportement ,  où  l'auteur  ne  conferve  pas  le  carac- 
tère d'un  hiftorien  9  &  qui  n'eft  pas  de  mon  fujet.  J'ai  feulement  à  rendre 
compte  de  deux  autres  ouvrages  de  cet  auteur  qui  penfe  comme  un  ultra- 
montain  paffionné. 

I.  De  vifibili  Monarchid  Ecclcfiœ  ,  livre  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1571  à  Louvain,  in-folio.  C'eft  un  des  plus  amples  &  des  plus  par- 
tiaux qui  ayent  été  faits  fur  cette  matière.  L'auteur  s  y  prooofe  de  prouver 
que  le  gouvernement  de  l'églife  n'eft  ni  démocratique  ni  ariftocratique ,  mais 

rurement  monarchique  ;  que  cette  monarchie  n'a  pas  feulement  commencé 
Jefus-Chrift ,  mais  fubfifté  depuis  le  commencement  du  monde ,  &  que 
Jefus-Chrift  a  donné  ce  pouvoir  monarchique  à  faint  Pierre  &  aux  ponti- 
fes Romains  fes  fuccefleurs.  11  a  été  réfuté  par  un  livre  intitulé  :  Fidélisa 
fervi  infideli  fubdito  refponfio. 


genres  potefiatey  in-4to.  Romœ,  1608.  C'eft  encore  un  vain  effort  de  Sander 
pour  établir  la  monarchie  univerfelle  du  pape. 


.FRANÇOIS  SANSOVINO,  jurifconfulte ,  né  à  Rome  w  ï^ii  f  &  mort 
ï  Venife  en  i$86,  eft  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Del  Governo  e  am- 
miniflratione  di  diverfi  Regni  e  Rèpubliche  ,  cofi  antiche  corne  moderne  H- 
bri  XXII.  in  Vinegia,  preffo  Altobello  Salicato,  1^83,  in-8vo. 

Chaque  livre  contient  un  récit  fuccinâ  de  l'origine  &  de  la  forme  du 
gouvernement,  des  corps  &  des  principales  charges  de  vingt-deux  pays. 
Cet  ouvrage  eft  donc  en  abrégé  &  l'égard  de  ces  vingt-deux  Etats,  ce  qu'eft, 
à  l'égard  du  royaume  où  j'écris  ,  le  livre  que  nous  appelions  l'Etat  de  la 
France ,  le  méchanifme  du  gouvernement. 

Je  rapporterai  ici  dans  le  même  ordre  que  l'auteur ,  le  nom  des  vingt* 
deux  Etats  qui  ont  été  l'objet  de  fon  travail.  I.  La  France.  IL  L'Allemagne 
moderne.  III-  L'Angleterre.  IV.  L'Efpagne.  V.  La  Turquie.  VI.  La  Perfe. 
VII.  Tunis.  VIII.  Fez.  IX.  La  Pologne.  X.  Le  Portugal.  XL  Naples.  XII.  La 
cour  de  Rome.  XIII.  L'ancienne  Rome.  XIV.  Le  Corps  Helvétique.  XV.  La 
république  de  Ragufe.  XVI.  Celle  de  Lacédémoné.  XVII.  Celle  de  Gênes. 
XVIII.  Celle  d'Athènes.  XIX.  Celle  de  Luques.  XX.  Celle  de  Venife. 
XXI.  Celle  de  Nuremberg.  XXII.  Celle  d'Utopie. 

Cette  dernière  république  n'a  jamais  exifté ,  &  l'auteur  n'auroit  pas  dû 
la  placer  parmi  des  Etats  réels.  11  ne  parolt  pas  non  plus  qu'il  dût  mêler 
les  anciens  Etats  avec  les  modernes ,  ou  bien  il  falloit  qu'il  parlât  de  beau- 
coup d'autres  dont  l'auteur  ne  dit  rien.  Quelques-unes  des  républiques  qui 
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exiftoient  de  fon  temps  &  dont  il  parle,  ont  ceflë  de  faire  des  corps  d'État 
particuliers  ;  &  dans  celles  qui  ont  encore  à  peu  prés  la  même  ferme 
qu'elles  avoient  alors ,  il  eft  arrivé  quelques  changement  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  foit  utile  de  connoitre  l'état  où  elles  étoient  dans  le 
temps  que  notre  auteur  a  écrit. 

L'ouvrage  de  Sanfovin  a  été  traduit  en  François  fous  ce  titre  :  Du  Gou* 
vernement  &  Adminiflration  des  divers  Etats ,  Royaumes  &  Républiques  tant 
anciens  que  modernes.  Paris,  Tean  Millot,  1611,  in-8vo.  Ort  trouve,  fur  la 
fin  de  cette  traduâion  des  vingt-deux  livres  de  notre  Sanfovin ,  trois  mor- 
ceaux qui  «ne  font  pas  dans  l'oiiginal  »  I.  Defcripton  de  l'Egypte  &  defes 
s>  confeils,  avec  les  mœurs  &  inftitutions  anciennes  de  ce  peuple.  IL  Def- 
»  cription  de  l'Ethiopie  avec  les  mœurs  9  foi  &  religion  (ous  l'empire  du 
»  Prétejean.  III.  Lettre  du  féréniflime  David ,  empereur  de  l'Ethiopie  ,  en- 
9  voyée  au  pontife  Romain.  « 


SARDAIGNE,  Grande  IJlc  de  la  Méditerranée. 
Gouvernement  des  Etats  du  Roi  de  Sardaigne. 

La  maifon  de  Savoie  a  reçu  des  accroifTemens  confidérables  9  par  £es 
mariages,  par  des  acquifitions,  par  des  conquêtes 9  par  des  traités.  Il  faut 
siéceflairement  entrer  dans  des  détails  pour  connoitre  les  voies  qui  ont  for- 
mé fa  grandeur  9  quelle  eft  fa  puifTance  aâuelle  &  le  poids  qu'elle  a  mit 
dans  la  balance ,  lorfque  les  querelles  des  maifons  de  France  &  d'Autri- 
che ont  troublé  le  repos  de  l'Italie ,  &  celui  qu'elle  pourra  y  mettre  à 
ravenir. 

Gerold ,  comte  de  Genève ,  acheta  9  vers  le  commencement  du  onzième  * 
fiecle  9  les  comtés  de  Savoie  &  de  Maurienne  9  de  Rodolphe  ,  roi  des  Bour- 
guignons. Son  fils  Humbert  aux  blanches-mains,  qui  rendit  de  grands  fer- 
vices  à  Conrad  II 9  contre  Eudes,  comte  de  Champagne,  obtint  de  cet 
empereur  le  Valais  &  le  pays  de  Chablais  (a).  Cet  Humbert  I  fit  hom- 
mage ï  l'empereur  Henri  III  du  comté  de  Maurienne.  Amédée  II,  qui  fe 
rendit  célèbre  en  défendant  Rhodes ,  fut  fait  duc  de  Savoie  au  concile  de 
Confiance  (b)  par  l'empereur  Sigifmond.  C'efl  le  même  que  le  concile  de 
Bade  élut  pape  dans  la  fuite  le) ,  fous  le  nom  de  Félix  V,  &  qui  abdiqua 
la  tiare  pour  faire  cefler  le  fchifme. 


(  a  )  Vers  Tan  ioaj» 

(b)  En  1416. 

(c)  En  1440. 
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Odon  IV  9  comte  de  Savoie,  époufa  Adélaïde  ,  fille  &  héritière  de  Mairt-  ' 
firoi  i  marquis  de  Suze ,  de  Turin  &  d'Aofte  ;  &  par  ce  mariage  il  joignit 
le  Piémont  à  Ton  Etat. 

Le  comté  de  Nice  f  qui  faifoit  autrefois  partie  de  la  Provence ,  &  le 
marquifat  d'Oneille  qui  eft  enfermé  dans  l'État  de  Gènes  t  furent  enle- 
vés à  une  comtefle  de  Provence  que  les  guerres  de  Naples  occupoient 
ailleurs. 

Le  marquifat  de  Saluces  étoit  un  fief  mouvant  du  Dauphiné.  François  I 
s'en  reflaiht  par  le  droit  de  réverfion  faute  d'enfans  mâles  \  mais  le  duc  de 
Savoie  voyant  la  France  engagée  dans  une  guerre  civile,  &  la  ligue  qui 
ravageoient  ce  royaume  ,  prendre  une  grande  fupériorité  fur  la  puiflance 
xoyale ,  crut  que  le  royaume  alloit.  être  démembré ,  &  s'empara  de  Salu- 
ces (a)  pendant  la  tenue  des  Etats- généraux  aflemblés  à  Blois.  Henri  IV, 
vainqueur  de  fes  ennemis  9  fit  la  guerre  au  duc  de  Savoie  pour  l'obliger 
dé  lut  reftituer  le  marquifat  ufurpé.  Cette  guerre  fut  terminée  par  un  traité 
de  paix  (  b  )  qui  contient  un  échange  du  marquifat  de  Saluces  9  lequel  fut 
cédé  au  duc  de  Savoie  ,  contre  les  pays  &  feigneuries  de  BrefTe ,  Bugei , 
Valromei,  &  tout  ce  qui  appartenoit  au  duc  de  Savoie  le  long  du  Rhône, 
depuis  la  fortie  de  Genève,  avec  le  bailliage  &  baronnie  de  Gexvque  le  duc 
de  Savoie  céda  au  roi  de  France  (c). 

Pignerol  appartenoit  autrefois  à  la  France  ;  mais  le  traité  de  Ryfwick  l'a 
fait  pafler  fous  la  domination  de  la  maifbn  de  Savoie. 

Par  le  traité  d'Utrecht ,  le  roi  très- chrétien  céda  au  duc  de  Savoie  la 
vallée  de  Pragelas ,  les  forts  d'Exilles  &  de  Feneftrelle ,  les  vallées  d'Oulx  f 
de  Sezanne,  de  Bardonnanche ,  &  de  Château-Dauphin;  &  le  duc  de  Sa- 
voie céda  au  roi  très-chrétien  la  vallée  de  Barcelonette  &  fes  dépendan- 
ces :  en  forte  que  le  fommet  des  Alpes  fervit  de  limites  entre  la  France 
d'une  part,  le  Piémont,  8c  le  comté  de  Nice,  de  l'autre.  Les  plaines  qui 
fe  trouvent  fur  le  fommet  de  ces  montagnes  ont  été  partagées  ;  la  moitié 
avec  les  eaux  qui  en  tombent  du  côté  du  Dauphiné  &  de  la  Provence  f 
font  à  la  France  ;  celles  du  côté  du  Piémont  &  de  Nice  appartiennent  à 
Ix  maifon  de  Savoie. 

Le  marquifat  de  Montferrat,  depuis  érigé  en  duché,  faifoit  autrefois  par- 
tie de  la  monarchie  des  Lombards.  La  race  des  Paléologues  qui  le  pofTédoit 
depuis  Théodore  Paléologue,  l'un  des  fils  de  l'empereur  de  Conftantinople, 
Andronic  Paléologue ,  s'étant  éteinte  {d)%  le  duc  de  Mantoue  protégé  par  la 
maifon  de  France,  &  le  duc  de  Savoie  appuyé  par  celle  d'Autriche,  afp.i- 
rerent  également  à  la  pofleflîon  de  cet  Etat.  Le  repos  de  l'Italie  en  fut 


U)  En  1588. 

(b)  Publié  à  Lyon  le  17  de  janvier  1601. 

(c)  Pere6xe,  hift.  de  H enr Me- Grand,  fous  l'an  1601. 
(<0  En  1Ç33. 
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troublé;  &  le  traité  de  Querafque  (a)  termina  cette  guerre.  Ce  traité,  fait 
entre  Louis  XIII,  &  Ferdinand  II,  aflura  le  Montferrat  &  Charles  de  Gon- 
zague  IV  du  nom ,  duc  de  Mantoue  &  de  Montferrat ,  après  en  avoir  dé- 
taché la  partie  qui  eft  en  deçà  du  Pô  &  au-delà  du  Tanaro,  laquelle  fut 
cédée  au  duc  de  Savoie. 

Dans  la  guerre  générale  du  commencement  de  ce  fiecle,  où  la  maifon 
de  France  &  celle  d'Autriche  fe  difpuroient  l'Efpagne  &  les  indes9  le  due 
de  Mantoue  embrafia  le  parti  de  la  maifon  de  France.  Le  duc  de  Savoie, 
beau-pere  de  Philippe  V,  le  prit  auffi;  mais  la  promette  de  la  partie  du 
Montferrat  que  le  duc  de  Mantoue ,  mis  au  ban  de  l'Empire  ,  pofTédoit ,  de- 
vint le  prix  dont  la  maifon  d'Autriche  tenta  la  foi  de  la  cour  de  Turin.  A 
cette  condition  t  le  duc  de  Savoie  trouva  jufte  la  caufe  des  ennemis  do  roi 
fon  gendre,  &  partagea  leur  querelle  (£).  Il  fervit  bien  fes  nouveaux  alliés, 
&  reçut  dans  la  fuite  le  prix  ftipulé  (c). 

L'empereur  Jofeph,  cédant  le  refte  du  Montferrat  au  duc  de  Savoie  9 
lui  céda  en  même  temps  les  Langhes  (d).  C'eft  un  canton  compofé  de  cin- 
quaote-fept  fiefs  qui  raifoient  partie  des  domaines  du  duc  de  Mantoue, 
comme  marquis  de  Montferrat.  Ces  Langhes  devinrent  bientôt  un  fujet  de 
querelle. 

Le  comte  de  Caretto,  comme  feigneur  d'une  partie  du  comté  de  Miî- 
lefimo  y  fit  une  efpece  de  ligue  avec  les  autres  poflefTeuri  des  fiefs  des 
Langhes  qui  font  tous  Génois.  Ils  refuferent  de  prêter  hommage  à  la  cour 
de  Turin  ,  &  prétendirent  qu'ils  relevoient  immédiatement  de  l'Empire. 
Un  décret  de  l'empereur  Jofeph  les  autorifoit  à  ne  reconnoltre  d'autre  fit- 
zerain  que  l'Empire  ;  &  ce  prince  fit  publier  à  Milan  (t)  un  autre  décret, 
par  lequel  il  révoquoit  la  conceflion  faite  par  l'empereur  fon  pere  au  duc 
de  Savoie  f  des  fiefs  impériaux  des  Langhes  dans  le  Milanez,  prétendant 
qu'ils  n'avoient  pu  être  aliénés.  La  cour  de  Turin  prouva  à  celle  de  Vienne 
que  les  ducs  de  Mantoue  avoient  joui  tranquillement  du  haut  domaine  fur 
les  fiefs  des  Langhes;  elle  obtint  (/)  un  décret  favorable  au  pofleflbire; 
mais  l'empereur  en  rendit  en  même  temps  un  en  faveur  des  propriétaires 
dans  le  pétitoire.  De  nouvelles  plaintes  furent  portées  au  confeil  aulique;  & 


(a)  Fait  le  6  d'avril  163 1 ,  &  confirmé  par  le  traité  de  Munfter,  art.  92,  &  par  le 
traité  des  Pyrénées»  art.  9a. 

(b)  Traité  d'alliance  entre  l'empereur  Leopold  &  Viâor  Amédée  duc  de  Savoie»  do 
5  janvier  1703. 

(c)  Dans  le  commencement  de  1708,  ceflîon  du  refte  du  Montferrat- Mantonan  &  Vic- 
tor-Amédée  duc  de  Savoie,  par  l'empereur  Jofeph,  qui  lui  en  donna  Tinreftiture  le  7 
de  juillet  de  la  même  année. 

(</)  En  exécution  du  même  traité  d'alliance  du  s  janvier  1703. 
(  e  )  Le  17  d'oétobre  1708. 
if)  En  171 1, 
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le  fifcal  de  l'Empire  prit  fait  &  caufe  contre  le  rot  de  Sardaigne,  mar- 
quis de  Montferrat,  qu'il  accu  fa  de  vexer  les  vaflkux  immédiats  de  l'Em- 
pire Les  Génois  fuivireot  t  de  leur  part,  cette  affaire  avec  d'autant  plus 
4e  vivacité  9  que  les  Langhcs  poflëdées  par  ce  prince  f  le  dévoient  met- 
tre en  état  de  traverfer  le  commerce  de  Gènes  à  Milan  9  en  établiflânt 
de  nouveaux  droits  fur  les  marchandifes  qui  pafleroient  par  fes  terres. 

Il  parolt  confiant  que  les  Langhcs  avoient  été  données  en  fief  immédiat 
par  l'empereur  à  Aleran,  marquis  de  Montferrat,  en  forte  qu'on  pouvoit 
dire,  à -parler  en  général,  qu'elles  rele  voient  immédiatement  de  l'Empire; 
mais  d'un  autre  côté,  dans  l'ufage,  chaque  partie  des  Langhcs  avoit  été 
confidérée  comme  un  fief  immédiat  du  marquis  de  Montferrat  ,  m qui  avoit 
été  invefti  des  Langhcs  en  général.  Toute  difficulté  fut  levée  à  l'avantage 
de  Turin,  par  le  traité  d'Ucrecht,  qui  a  beaucoup  accru  le  patrimoine  dè 
la  maifon  de  Savoie. 

L'ifle  de  Sardaigne,  dont  Cagliari  eft  la  capitale,  &  dont  les  habitans 
font  encore  prefque  à  moitié  fauvages,  a  175  milles  d'Italie  en  longueur 
du  midi  au  nord,  &  100  milles  en  largeur  de  l'occident  au  levant.  Elle  eft 
environnée  de  plufieurs  petites  ides  adjacentes,  Afinara%  la  Rojfa ,  il  Ta* 
volato%  S.Antioco%  San-Pictro;  &  autres.  Elle  eft  dans  la  Méditerranée ,  fi 
voifine  de  l'ifle  de  Corfe ,  qu'on  prendrait  de  loin  ces  deux  Iflcs  pour  un 
même  continent,  comme  l'a  remarqué  Tite-Live  (a).  Cette  itte  étoit  fi 
décriée  dès  le  temps  des  Romains  (b) ,  que  Tibère  y  exila  les  juifs ,  &  que 
fes  fuccefteurs  y  reléguèrent  &  les  chrétiens  &  les  perfonnes  de  confédé- 
ration dont  ils  vouloient  fe  défaire.  Elle  fut  érigée  en  royaume  par  l'em- 
pereur Frédéric  1 ,  &  tomba  en  quenouille  comme  les  autres  royaumes  de 
la  monarchie  Efpagnole ,  dont  elle  faifoit  autrefois  partie.  Ce  font  les  traités 
faits  dans  le  fiecle  où  nous  vivons,  qui  l'ont  fait  pafler  fous  d'autres  loix , 
&  c'eft  ce  que  je  vais  expliquer. 

Philippe  V,  roi  d'Efpagne,  avoit  cédé,  par  le  traité  dUtrechr,  la  Sicile 
&  Viâor-Amédée  II,  duc  de  Savoie,  qui  s'en  étoit  en  conféquence  fait  cou* 
ronner  roi  (c).  C'eft  par  ce  même  traité  que  la  maifon  de  Savoie  doit  fuo 
céder  à  la  branche  Françoife  qiii  règne  en  Efpagne,  au  cas  que  cette  bran- 
che vienne  à  manquer  de  defeendans ,  &  en  fuppofant  l'amitié  &  l'alliance 
de  la  Savoie,  avec  l'Efpagne  ;  mais  l'empereur  Charles  VI ,  qui  avoit  été  le 
.compétiteur  de  Philippe  V,  au  royaume  d'Efpagne ,  contefta  au  duc  de 
Savoie  la  qualité  de  roi  de  Sicile.  Ce  prince  ne  reconnoifToit  point  Phi- 
lippe V,  pour  roi  d'Efpagne,  8c  Philippe  V#  ne  reconnoifToit  point  Char- 
les VI ,  pour  empereur. 


(a)  II  décad.lib.  VII. 
(*)  Ibidem. 

(c)  A  Païenne  le  24  de  décembre  1713* 
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Le  prince  Allemand  ne  s'étoic  relâché  de  fes  prétentions  fur  l'Efpagne, 
ni  dans  le  traité  d'Utrecht  où  il  n'étoit  point  intervenu ,  ni  dans  ceux  de 
Radftadt  (a)  &  de  Bade  (b)  qu'il  a  voit  conclus  avec  la  France;  il  préten- 
dit que  fes  alliés  n'a  voient  pu  difpofer  d'an  royaume  qu'il  croyoit  lui  âj* 
partenir.  Les  aâea  d'hoftilités  avaient  recommencé  entre  les  Ëlpagnols  & 
les  Autrichiens  ;  mais  la  France,  l'Angleterre  &  la  Hollande ,  intérefTéer  &  U 
paix  de  l'Europe f  voulurent  achever  leur  ouvrage,  &  conclure  un  traité  (c) 
par  lequel  la  Sicile  étoit  cédée  à  l'empereur  Charles  VI 9  qui  devoir  éédét 
au  roi  de  Sicile,  par  forme  d'équivalent,  le  royaume  de  Sardaign»,  &  l'on 
fiipula  en  faveur  de  la  couronne  d'Efpagne  fur  U  Sardaigne  ,  le  droit  de  ré- 
verfion  t  qu'elle  s'étoit  réfervée  fur  la  Sicile.  Quelque  inégalité  qu'il  y  Vit 
eptre  ces  deux  expedatives,  l'une  fut  fubftimée  &  l'autre,  mats  la  cotfr  d'Ef- 
pagne devoir  trouver  d'autres  avantages  à  ce  traité.  Perfonne  n'y  perdit  tant 
que  la  maifon  de  Savoie,  qui  fut  obligée  de  foufcrire  à  l'échange  de  la  ri- 
che &  fertile  Sicile  avec  la  pauvre  &  Itérile  Sardaigne  (d).  L'Angleterre  & 
la  Hollande  perdirent  à  cela  même.  Elles  avoient  fouhaité  9  lors  du  traité 
d'Utrecht,  que  la  mai  Ton  de  Savoie  poffédât  la  Sicile,  qu'elle  ne  poùvoit 
fei  flatter  de  conferver  long-temps ,  fans  le  fecourr  de  ces  deux  puiïTaftces 
maritimes,  ce  qui  devoit  nécessairement  attacher  cette. maifon  à  leurs' in- 
térêts; au-lieu  que  la  Sardaigne,  qui  rend  à  peine  de  revenu  ce  qu'elle 
coûte  à  garder,  fera  toujours  un  lien  trop  fbible  pour  retenir  la  cour  de 
Turin  dans  les  intérêts  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande,  lorfque  cette 
cour  délibérera  fi  elle  doit  fe  déclarer  pour  oir  contre  ces  deux  puiffances, 
dans  les  guerres  qui  pourront  troubler  le  repos  de  l'Italie. 

La  maifon  de  Savoie  entama  le  Milanez  par  le  traité  d'Utrecht,  eb 
même  temps  qu'elle  fe  ménagea  les  autres  avantages  que  je  viens  d'ev- 
fltqàer. 

Lorfque  Charles-Emmanuel  I,  furnommé  Téte-de-Fer,  époufa  (e)  l'iA- 
fante  Catherine-Michelle  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II,  roi  d'Efpagne, 
&  d'Elifabeth  de  France ,  fille  de  Henri  II ,  il  fut  flipulé  entre  les  deux 
cours ,  que  le  fils  aîné  qui  naltroit  de  ce  mariage ,  auroit  le  Milanez  i  & 
que  cet  Etat  étant  ainn  uni  au  Piémont  &  aux  autres  provinces  de  la 
maifon  de  Savoie,  on  lui  donneroit  le  titre  de  roi  de  Lombardie.  Philippe- 
Emmanuel  qui  naquit  (/)  de  ce  mariage ,  fut  élevé  dans  l'attente  de  cette 
grande  fortune.  Quelques  années  après ,  le  roi  engagea  fon  gendre  à  lui 


(a)  Du  6  de  mars  1714. 
{b)  Du  7  de  feptembre  1714.* 

(c)  Traité  fané  à  Londres  le  2  d'août  1718,  appelle  de  la  quadruple  alliance ,  parce 
que  la  maifon  de  Savoie  y  accéda  le  2  de  novembre  de  la  mcxne  année. 
C  d  )  La  Sardaigne  eft  fertile  ,  mais  elle  n'eft  pas  peuplée. 
{e)  A  Sarragoffe  en  1585. 
(/)  En  1586. 
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tnvoyet  (où  petit-fils  Madlrtd,  pour  lui  faire  prendre  , de  bonne  heure 
les  manières  Efpagnoles.  Charles-Emmanuel  lui  envoya  donc  fon  fils  aîné 
avec  le  fécond  Viâor-Amédée.  Le  premier  mourut;  (a)  âgé  de  dix-neuf 
ans,  &  il  courut,  à  Poccafion  de  cette  mort,  des  foupçon*;qui  prirent  leur 
origine  du  éhagrin  qu'eut  Philippe  II,  d'avoir  contraâécet  engagement. 
Ces  foupçons  parurent  confirmés  ,  lorfque  le  roi  d'Efpagnè  refufa  de  recon- 
noître  que  les  droits  du  fils  aîné  euflent  paflë  au  cadet.  Le  duc  de  Savoie, 
pour  faife  valoir  fes  prétentions,  fit  âHiancfe  avec  notre  roi  Henri  IV t  qui 
s'obligea  de  faire  la  conquête  du  Mifanez ,  pofur  le  céder  enfuite  à  la  mai- 
fon  de  Savoie.,  en  échange  du  Genevois ,  de  Nice  avec  toutes  fes  dépen- 
dances, du  Faucigni,  &  de  U  partie  de  la  Savoie  qui  eft  en -deçà  des  Al- 
pes; mais  la  more  funéfte  de  Heàri  IV,  fit  échouer  ce  projet. 

Plus  de  cent  ans  s'étoient  écoulés,  fans  que  la  cour  de  Turin  eût 
feçu  de  celle  de  Vieûne  Pinveftiture  de  fes  Etats ,  lorfque  deux  minif- 
tres  de  Sardaigqe :  (  6  )  la  reçurent  des  tnaiàs  de  l'empereur  Charles  VI, 
de  toutes  les  parties  des  Etats  de  leur  maître  "qui  font  fiefs  de  l'Empire  : 
foible  lien  entre  les  princes  !  Il  n'y  avoit  pàs  un  mois  que  l'hommage  avoit 
été  fait  &  reçu ,  lorfque  le  vaflfal  fit  la  guerre  à  fon  luzerain.  Fortifié  des 
tontes  de  la  France,  le  roi  de  Sardaigne  enleva  en  peu  de  mois  (c)  le 
Milanez  à  l'empereur;  mais  bientôt  la  paix  défarma  les  puifîahces,  &  la 
cour  de  Turin  confetva  une  partie  de  fa  conquête. 

Par  le  traité  de  paix,  (d)  le  roi  de  Sardaigne  joignit  à  fes  Etats  le  No- 
*varois  &  le  Tortonois  ;  &  il  fut  convenu  que ,  comme  tout  le  duché  de 
Milan  eft  un  fief  de  l'Empire ,  ce  prince  reconnoltroit  pour  tels  ces  deux 
diftriâs  qui  en  ont  été.  démembrés. 

Il  obtint  la  fupérioriré  territoriale  des  terres  des  Langhes  relevant  de  l'Em- 
pire, &  en  joignit  au  traité  une  lifte  de  \j  de  ces  terres. 

On  lui  céda  lès  quatre  terres  de  San-Fidele,  Torre  de  Forti,  Gravedo, 
&;  Campo-Maggiore',  en  conformité  de  la  fenténee  prononcée  par  les  ar- 
bitres en  1712. 

L'empereur  Charles  VI  céda ,  à  ce  fujet ,  tous  fes  droits,  aftions  &  pré- 
tentions ,  au  roi  de  Sardaigne  &  à  fes  defeendans  mâles  à  l'infini  ;  &  à 
leur  défaut,  aux  princes  mâles  venfcns  de  princes  mâles  collatéraux  de  la 
maifon  de  Savoie,  &  à  leurs  defeendans  mâles,  fuivant  l'ordre  de  primo- 
géniture  établi  dans  cette  m^ifon. 

%  Dès  qu'en  confêqueoce  des  préliminaires  qui  conduifent  à  cette  paix,  le 
toi  de  Sardaigne*  eut  opté  le  Novarois  &  le  Tortonois  (  pour  les  deux  dif- 


(  d  )  En  1605. 

(*)  Le  comte  Solari  de  Broglio  &  Hennife,  à  Vienne  le  xo  de  feptembre  1733. 
(c)  Pendant  l'hiver  de  1733  ,  à  1734. 

{d)  Du  18  de  novembre  1738*  art.  8.  Voyez, auûi  les  articles  &  les  conventions  pré- 
Wûaaireide  ce  traité. 
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triât  du  Milaoez  qui  devment  lui  appartenir  f  des  trois  qui  fout  en- deçà 
du  Tefio ,  &  dont  le  Vigevanafque  eft  le  troifieme  )  ce  prince  s'empara 
à  main-armée  du  château  de  Sarravale,  &  en  chafla  les  foldats  Autrichiens f 
fuppofanr  que  ce  château  faifoir  partie  du  Tortonois.  Le  traité  définitif  (a) 
porta  qu'il  en  demeureroit  en  poffeflïon,  une  que  l'empereur  Charles  VI  t 
ne  prouveront  point  que  Sarravale  fût  d'un  autre  diftriâ,  &  il  n'a  plus  été 
queftion  depuis  de  cette  preuve. 

Bientôt  la  mort  de  Charles  VI  v  offrit  une  occafion  favorable  aux  princes 
qui  avoient  des  prétentions  fur  fa  fucceffîon.  Le  roi  de  Sardaigne  fe  mit 
au  rang  des  prétendans.  Les  rois  de  France  &  d'Efpagne  9  la  reine  de  Hon- 
grie &  leurs  alliés  qui  connoifToient  toute  Futilité  dont  la  pofition  des  Etats 
de  la  maifon  de  Savoie  pouvoir,  être  à  l'un  des  deux  partis,  cherchèrent 
également  à  attacher  le  roi  de  Sardaigne  à  leurs  intérêts.  Ce  prince ,  par 
une  conduite  finguliere  f  dont  le  roi  fon  pere  avoit  donné  plufieurs  exem- 
ples t  balança  long-temps  entre  l'un  &  l'autre  parti  9  &  le  déclara  enfin 
pour  la  cour  de  Vienne.  Pour  déterminer  cette  cour  à  lui  céder  encore 
une  partie  de  fes  Etats  d'Italie,  il  fit  craindre  à  l'héritière  d'Autriche 9 
qu'il  ne  s'alliât  avec  les  rois  de  France  &  d'Efpagne ,  comme  Cofme  de 
Médicis ,  grand-duc  de  Tofcane ,  pour  engager  Philippe  II  à  lui  céder  la 
fouveraineté  de  Sienne ,  avoit  fait  appréhender  (b)  à  ce  prince  que  Cofroft 
ne  s'alliât  avec  notre  roi  Henri  II  oc  avec  le  pape  Paul  IV  9  qui  faifoient 
alors  la  guerre  à  Philippe,  (c)  Le  même  artifice  qui  valut  Sienne  à  Cofme 
de  Médicis,  a  valu  une  nouvelle  cefiîon  à  Charles- Emmanuel  de  Savoie. 
Par  un  traité  conclu  entre  la  reine  de  Hongrie  &  le  roi  de  Sardaigne  9 
dans  lequel  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  eft  partie  contraâanre,  (d)  la 
reine  de  Hongrie  céda  à  ce  prince.  i°.  La  ville  &  le  diftriâ  de  Vigevano, 
appellé  le  Vigevanafque  f  qui  éroit  refté  à  Charles  VI.  2°.  La  partie  du 
Pavefan  qui  eft  entre  le  Pô  &  le  Tefin  f  en  forte  que  le  Tefin  fit  la  féna- 
ration  des  deux  Etats  par  fon  milieu  t  à  l'exception  feulement  de  Pifle  for- 
mée par  le  canal,  vis-à-vis  la  ville  de  Pavie,  laquel'e  a  été  réfervée  à  la 
reine  de  Hongrie.  30.  La  ville  de  Plaifance  t  avec  la  partie  du  Plaifantin 
jufqu'à  la  moitié  du  lit  de  la  rivière  de  Nuna.  40.  La  partie  du  comté 
d'Anghiera,  ou  de  l'Etat  de  Milan ,  quelque  nom  particulier  qu'on  puifle 
lui  donner,  qui  confine  avec  le  Novarois9  la  vallée  de  Sezia,  les  Grandes- 
Alpes,  &  le  pays  de  Vallaifan  tournant  jufqu'aux  préfeâures  Suifles  de  Val- 
snagta  &  de  Locarno9  &  au  long  &  dans  le  lac  majeur  jufqu'à  la  moitié 
de  ce  lac.  $°.  Comme  il  eft  important  (dit  le  traité)  pour  les  intérêts  des 


Ca)  Art.  VIII. 
(*)  En  1157. 

Ce)  Hift.  Thuan.  Lit.  XVI II. 

ld)  Traité  de  Wonns  du  13  de  feptembre  1743* 
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puUTances  contractantes,  que  le  roi  de  Sardaigne  aie  la  communication  par 
mer  avec  les  Anglois ,  la  reine  de  Hongrie  lui  cède  tous  les  droits  qu'elle 
peut  avoir  fur  la  ville  &  le  marquifat  de  Final  9  s'actendant  que  la  républi- 
que de  Gênes  facilitera,  autant  qu'il  fera  néceflaire,  cette  difpofition.  On 
lait  les  mefures  que  cette  dernière  difpofition  fit  prendre  aux  Génois  ,  & 
ce  qui  en  a  réfulté.  La  cour  de  Turin  n'a  confervé  que  le  Vigevanafque  % 
cette  partie  du  Pavefan ,  &  le  comté  d'Anghiera ,  qui  eft  d'autant  plus  pré- 
cieux pour  le  roi  de  Sardaigne ,  qu'il  ne  lui  manquoit  plus  que  ce  feul  paf- 
fage  pour  être  maître  de  tous  ceux  qui  conduifent  en  Italie  depuis  la  mer 
jufqu'aux  Grifons.  C'eft  dans  ce  comté  d'Anghiera  qu'eft  fitué  le  Mont 
Simplon,  &  c'eft  lé  feul  débouché  par  lequel  le  duché  de  Milan  eût, 
avant  la  ceffion  de  ce  comté*  fon  commerce  libre  avec  la  France  f  la  Suifle  9 
&  une  partie  de  l'Allemagne.  11  faudra  à  préfent  qu'on  s'a(Tujetti(Te  aux 
droits  qu'il  plaira  à  la  cour  de  Turin  d'impofer  pour  ce  partage  par  le- 
quel s'eft  fait  prefque  tout  le  commerce  de  terre  de  l'Italie,  depuis  qu'un 
modique  impôt  que  le  feu  roi  Vi&or  avoit  établi  fur  les  marchandifes  que 
les  Italiens  faifoient  pafler  par  le  Mont  Cenis,  eut  engagé  tous  les  voira* 
riers  à  prendre  infenfiblement  la  route  du  Mont-Simplon. 

Il  refte  à  voir  les  conditions,  arrêtées  entre  les  puiflances  belligérantes, 
&  les  voici  :  »  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  reliera  en  pofleflion  de  tout  ce 
©  dont  il  jouiflbit  anciennement  &  nouvellement,  &  particulièrement  de 
»  l'acquifition  qu'il  a  faite  en  1743,  ^u  Vigevanafque,  d'une  partie  duPa* 
»  vefan ,  &  du  comté  d'Anghiera ,  de  la  manière  que  ce  prince  le  poffede 
9  aujourd'hui,  en  vertu  des  cédions  qui  lui  en  ont  été  faites,  (a)  « 

Depuis  la  paix  de  1748  9  le  roi  de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel  s'oc- 
cupa conftamment  du  bonheur  de  fes  fujets  :  il  s'appliqua  tout  entier  à  faire 
fleurir  les  arts  amis  de  la  paix ,  &  à  porter  dans  les  différentes  branches 
de  l'adminiftration ,  l'efprit  d'ordre  ,  de  juftice  &  de  réformation  que  ce 
monarque  avoit  reçu  de  la  nature,  fuivant  l'expreflion  d'un  auteur  moderne. 
Il  voulut  que  le  clergé  portât  une  partie  des  charges  de  l'Etat ,  comme 
il  jouit  des  avantages  communs  aux  autres  citoyens,  &  en  outre  de  pri- 
vilèges particuliers  ;  les  biens  eccléfiaftiques  furent  impofés  pour  foulager 
les  biens  féculiers.  L'adminiftration  des  finances  fût  mife  fur  un  meilleur 
pied  t  la  répartition  des  impôts  égalifée ,  la  perception  Amplifiée  ,  le  rem- 
bourfement  des  dettes  de  l'Etat,  &  le  payement  des  intérêts  jufqu'à  l'a- 
mortiftement ,  également  aflurés.  Pour  mettre  le  comble  à  un  règne  fi  fa- 
ge, Charles-Emmanuel  eut  le  bonheur  de  garder  une  exaâe  neutralité 
pendant  la  dernière  guerre ,  (b)  de  procurer  ainfi  à  fes  fujets  une  profonde 


la)  Art.  Vil  des  préliminaires  de  paix  fignés  à  Aix-la-Chapelle  le  30  d'avril  1748;  & 
article  XII  du  traité  définitif  conclu  au  même  lieu  le  18  d'eftobre  de  la  même  année  * 
qui  y  eft  exaûement  conforme. 

(b)  Celle  qui  précéda  la  paix  de  1761, 
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tranquillité  au  milieu  des  fecouflet  violentes  dont  le  reAe  de  l'Europe  fin 
agité  f  &  de  mériter  ainfi  d'être  médiateur  entre  les  puiflances  belligérantes. 

Charles-Emmanuel  mourut  le  20  mars  1773,  c^r*  de  fc*  fujers,  aimé 
&  refpeâé  de  toute  l'Europe,  &  Pobjet  de  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  préfèrent  le  monarque  jufte  &  fage  au  conquérant.  Viâor-Amédée 
Marie,  né  le  1A  juin  11726,  lui  a  fuccédé  &  marche  dignement  fur  les 
traces  de  fon  augufle  pere« 

La  cour  de  Vienne  prétend  que  tous  les  Etats  que  le  roi  de  Sardaigne 
poflede  en  terre-ferme  relèvent  de  l'Empire  ;  &  les  jurifconiultes  Allemands 
en  établirent  ainfi  la  mouvance. 

Rodolphe  III  roi  de  Bourgogne ,  confira  en  1000  le  comté  de  Savoie 
à  Bertold,  auteur  de  la  maifon  régnante  de  ce  nom v Le  même  comte  Ber- 
told  en  fut  de  nouveau  invefti  9  après  la  mort  de  Rodolphe  t  par  l'empe- 
reur Conrad,  qui  y  joignit  le  pays  de  Chablais  &  de  Vallais. 

Othon  qui  avoit  époufé  l'héritière  du  marquifat  de  Suze,  du  duché  de 
Piémont ,  &  de  la  feigneurie  d'Aofte  ,  réunit  le  tout  au  comté  de  Savoie, 
&  le  tranfmit  à  fa  poftérité. 

Amédée  II ,  l'un  de  fes  defcendans,  y  ajouta  la  province  de  Bugei  que 
Pempereur  Henri  lui  conféra. 

Amédéé  III  ,  héritier  de  ces  Etats,  fut  créé  en  1 1 10  par  l'empereur  Henri IV 
comte  de  l'empire,  &  devint  fon  vaflâl. 

En  1 207 ,  l'empereur  Philippe ,  en  inveftiflânt  le  comte  Thomas  de  Sa- 
voie, premier  de  ce  nom  ,  de  tous  ces  mêmes  fiefs,  y  joignit  les  feigneu- 
ries  de  Quiers  ,  de  Teftone  t  de  Modon ,  &  plufieurs  autres. 

En  i2{2,  le  comte  Thomas  II  fut  invefti  par  Guillaume  roi  des  Romains , 
de  la  ville  de  Turin  &  de  fes  dépendances. 

En  1263  f  Richard ,  roi  d'Angleterre  &  roi  des  Romains,  conféra  &  Pierre, 
comte  de  Savoie ,  à  titre  de  fief  mafculin ,  toutes  les  terres  que  pofTédoit 
Armand,  comte  de  Kebourg,  au  jour  de  fon  décès. 

Henri  VII  renouvella  en  1^13,  comme  empereur,  à  Amédée  V,  comte 
de  Savoie ,  les  mêmes  inveftitures  qu'il  lui  avoit  accordées  comme  roi  des 
Romains  ;  &  le  même  empereur  lui  donna  en  1317,  l'inveftiture  condi- 
tionnelle des  ville  &  comté  d'Aofte ,  par  laquelle  il  eft  ftipulé  que  fi  lai  , 
l'empereur  ou  fes  fuccefleurs  voul oient  rentrer  dans  cet  Etat,  il  s'en  réfer* 
voit ,  tant  pour  lui  que  pour  eux ,  la  faculté  ,  en  lui  rembourfant  200  mille 
florins,  que  lui,  comte  de  Savoie,  s'obligeoit  d'employer  à  l'acquifition  d'au- 
tres terres  ou  feigneuries ,  qui  feroient  fubftituées  au  même  comté  &  re- 
leveroient  pareillement  de  l'empire. 

L'époque  de  l'éreâion  en  1416,  du  comté  de  Savoie  en  principauté  & 
duché  ,  n'eft  point  douteufe,  &  l'empereur  Sigifmond  fait  mention  dans 
fon  diplôme  d'éreâion ,  non-feulement  de  la  Savoie ,  mais  encore  des 
comtés  de  Chablais ,  d'Aofte ,  de  Nice ,  &  autres  pays. 

£0  163*  ,  le  duc  Amédée  I ,  reçut  de  l'empereur  Ferdinand  II ,  Pin- 
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veftiture  des  duchés  de  Savoie,  de  Chablais,  &  d'Aofte,  avec  la  princi- 
pauté de  Genève ,  &c. 

L'empereur  Léopold  permit  en  1690 ,  au  duc  Viâor  Amédée  de  réunir 
&  la  Savoie ,  tous  les  fiefs  qu'il  pourroit  acquérir  en  Italie  des  autres  vaf- 
faux  de  l'empire  ,  pour  les  tenir' en  arrière -fiefs  mafculins.  Ce  prince 
habile  profita  en  effet  de  cette  faculté  t  &  fit  l'acquifition  de  Duyfan  &  de 
plufieurs  autres  feigneuries ,  dont  il  obtint  Pinveftiture  en  1699  &  en  r7°°* 

Viâor  Amédée  II ,  reçut  en  1708  ,  de  l'empereur  Jofeph  ,  i'inveftiture 
des  provinces  d'Alexandrie  &  de  Valence,  de  même  qu'en  1733  ,  le  roi 
de  Sardaigne  régnant  reçut  de  Charles  VI 9  celle  de  Savoie  &  de  tous  les 
fiefs  que  ce  prince  poflede  en  Italie.  Par  un  mandement  de  1736,  du  mé« 
me  empereur .,  le  même  prince  fut  mis  en  poffeffion  de  tous  les  fiefs  im- 
périaux desLanghes,  avec  un  plein-pouvoir  d'y  exercer  tous  les  droits  ré* 
galiens  &  de  fupériorité  territoriale  t  à  charge  par  lui  de  les  reconnoître 
pour  fiefs  mafculins ,  mouvans  immédiatement  de  l'Empire. 

Le  roi  de  Sardaigne  n'eft  pas  feulement  prince  de  l'Empire ,  comme  duc 
de  Savoie-,  il  en  eft  le  vicaire  perpétuel  en  Italie,  (a)  Il  a  féance  aux 
diètes  d'Allemagne ,  mais  il  eft  exempt  de  fes  charges.  La  cour  de  Vienne 
prétend  que  les  anciens  empereurs  ont  donné  à  Turin  des  gouverneurs , 
qui  avec  le  temps  furent  élevés  au  rang  de  comtes  &  de  marquis  ,  par  la 
grâce  de  l'empire  ;  &  que  depuis  que  cette  province  a  été  unie  à  la  Sa-  > 
voie,  les  comtes  &  ducs  en  ont  toujours  pris  Pinveftiture,  aufli-bien  que 
de  la  Savoie  &  de  leurs  autres  Etats.  Le  roi  de  Sardaigne  contefte  la 
mouvance  du  Piémont  &  de  quelques  parties  de  fes  Etats  de  terre-ferme; 
mais  il  avoue  que  le  Montferrat  qu'il  poflede,  &  partie  du  Milanez ,  dont 
il  eft  aujourd'hui  le  fouverain  9  font  des  fiefs  dé  l'Empire ,  auffi-bien  que 
le  duché  de  Savoie. 

Les  princes  de  la  maifon  de  Savoie ,  habiles  à  connoître  leurs  intérêts  , 
&  aâifs  à  profiter  des  circonftances ,  ont  fu,  au  milieu  des  deux  plus  gran- 
des maifons  de  l'Europe ,  à  travers  de  grands  dangers ,  &  étant  fouvent 
dépoffédés  de  leurs  Etats,  s'agrandir  &  former  une  domination  affez  puif- 
fante ,  en  fe  déclarant  tantôt  pour  la  maifon  de  France  9  tantôt  pour  la 
maifon  d'Autriche. 

La  Savoie  eft  un  pays  montagneux  ,  mais  les  vallées  y  font  aflez  fertiles 
&  produifent  du  vin,  du  froment,  &  autres  grains,  du  chanvre  &  du  lin 
en  quantité.  Le  Piémont  (où  fe  trouve  le  Val-d'Aofte  avec  le  comté  d'Afti) 
&  le  Montferrat ,  font  des  provinces  extrêmement  agréables ,  &  en  même 
temps  très-fertiles.  On  y  recueille  du  vin,  du  ris,  des  grains,  du  lin,  du 


(  s)  Voyez  la  page  89»  de  la  première  partie  du  fécond  tome  du  corps  univerfel  diplo- 
matique du  droit  des  gens;  &  fes  capitulation*  des  deux  derniers  empereurs,  rapporté 
an  mot  Capitvlatjqn  4uu  ce  diâioiuuire. 
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chanvre  ,  de  la  foie  en  abondance.  Le  conué  de  Nice  eft  un  féjour  dé- 
licieux, mais  il  n'a  qu'une  très-petite  étendue. 

Les  revenus  du  roi  de  Sardaigne  peuvent  être  de  trente  &  quarante  mil- 
lions de  nos  livres  t  &  ce  prince  n'entretient  guère  en  temps  de  paix  que 
vingt  mille  hommes  ;  mais  pendant  la  guerre ,  fes  alliés  qui  lui  fourniflent 
des  fubfides ,  le  mettent  conféquemment  en  état  de  lever  d'autres  troupes 
&  d'en  foudoyer  d'étrangères.  Depuis  1745,  jufques  &  compris  1748,  ce 

{>rince  attaqué  par  les  François ,  les  Efpagnols  &  les  Génois ,  &  défendu  par 
es  Autrichiens  &  les  Anglois,  eut  fur  pied  quarante-huit  mille  hommes, 
ou  en  troupes  réglées  ou  en  milice,  compris  11200  Suifles  &  5600  Aile* 
snands  qu'il  avoit  pris  à  fa  folde. 

L'Etat  de  terre-ferme  de  ce  prince  eft  fur-tout  confidérable,  en  ce  qu'il 
peut  ouvrir  &  fermer  l'entrée  de  l'Italie  aux  François.  Les  Alpes  fervent 
de  rempart  aux  ducs  de  Savoie  contre  la  France.  Ces  montagnes  n'avoient 

i'amais  été  inacceflibles  aux  François,  fur-tout  depuis  que,  fous  le  règne  de 
-ouis-Ie- Grand,  ils  eurent  démoli  les  places  de  Savoie  &  principalement 
Montmelian ,  mais  le  fort  de  la  brunette  qui  eft  comme  la  citadelle  de 
Suze ,  &  qui  fut  conrtruit  après  le  traité  d'Utrecht ,  eft  redoutable.  Le  roi 
de  Sardaigne  a. fait  fortifier  tous  les  partages,  depuis  ce  même  traité,  fur 
les  frontières  du  Dauphiné  &  de  Provence.  Nice  &  Villefranche  qui  eft 
défendue  par  un  très-bon  fort,  nommé  Montalban,  aflurent  ï  ce  prince  la 
communication  avec  l'ifle  de  Sardaigne,  &  le  mettent  à  portée  de  rece- 
voir des  fecours  par  mer  ;  il  a  plufieurs  bonnes  places  vers  la  Lombardie. 

Les  principaux  Etats  de  ce  prince  font  en  Italie ,  &  par  conféquent  dans 
un  pays  d'obédience.  Ils  avotent  toujours  été  dans  une  grande  dépendance 
de  la  cour  de  Rome  ;  mais  le  roi  Vi&or  y  fit  fix  changemens  qu'il  crut 
propres  à  diminuer  cette  dépendance  iç.  11  ôta  les  écoles  aux  jéfuites  & 
à  tous  les  religieux.  2°.  11  défendit  à  fes  fujets  de  faire  aucune  donation 
ni  aux  églifes  ni  aux  monafteres.  30.  Il  fournit  les  fonds  du  clergé  aux 
mêmes  impôts  que  ceux  des  autres  citoyens.  40.  Il  ftatua  que  les  églifes  ne 
fervir oient  plus  d'aflle  aux  fcélérats.  50.  Il  ordonna  qu'un  juge  féculier 
affifleroit  aux  féances  de  l'inqutâtion ,  &  que  toute  fentence  de  ce  tribunal, 
non  revêtue  du  fuffrage  de  ce  juge  féculier,  feroit  nulle.  6°.  Il  fe  mit  en 
pofleflion  de  quelques  terres  que  le  pape  poffédoit  dans  fes  Etats. 
La  maifon  de  Savoie  gouverne  fes  Etats  avec  une  autorité  abfolue. 
On  tient  à  la  cour  de  Turin.  i°.  Que  la  Savoie,  le  Piémont ,  &  tous  les 
Etats  que  cette  maifon  pofTede  en-deçà  de  la  mer,  font  héréditaires  pour 
les  mâles  feulement ,  quoique  cet  Etat  n'ait  été  formé  que  par  des  maria- 
ges ;  on  y  dit  que  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  Françoife ,  connue 
fous  le  nom  de  loi  Saliqut  ou  de  fucctffion  Françoife ,  a  été  adoptée  & 
obfervée  en  Savoie  &  en  Piémont ,  depuis  que  la  maifon  qui  y  règne  eft 
fur  le  trône.  2°.  Que  tout  ce  qui  eft  uni  à  la  couronne ,  ou  par  traités ,  ou 
par  conquêtes  |  ou  par  quelque  autre  voie  que  ce  foit,  en  eft  inféparable, 
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&  que  celui  qui  ne  fuccede  pas  à  la  couronne ,  eft  exclus  de  fuccéder  en 
particulier  aux  accroiffemens  qu'elle  a  reçus.  30.  Que  le  domaine  de  la 
couronne  eft  inaliénable ,  même  à  titre  onéreux.  Ces  trois  maximes ,  la 
niaifon  de  Savoie  les  a  empruntées  de  celle  de  France. 

La  province  de  Savoie  eft  régie  par  le  droit  Romain  f  mais  elle  a  un 
droit  coutumier  non-écrit  pour  les  contrats  de  mariage,  l'augment  de  dotf 
les  joyaux ,  le  douaire  ;  &  cette  coutume  laide  la  liberté  des  flipulations 
dans  un  pays  ou  Ton  ne  connoit  pas ,  comme  en  France  ,  la  communauté 
des  biens  entre  le  mari  &  la  femme. 

Le  Piémont  &  les  autres  pays  au-delà  des  Alpes /fournis  à  la  domina- 
tion  de  la  maifon  de  Savoie ,  font  régis  par  le  droit  Romain ,  à  l'excep- 
tion du  Va\-d'Aofte  &  de  la  partie  du  Milanez  que  cette  maifon  poflede. 
Flufieurs  villes  &  cantons  ont  des  ftatuts  qui  leur  fervent  de  droit  muni* 
cipal ,  pour  les  mariages  ,  pour  les  fucceflions ,  &  pour  les  retraits  ;  &  ces 
ftatuts  font  loi,  pourvu  que  le  fouverain  les  ak  confirmés.  Le  Val-d'Aofte 
eft  régi  par  un  coutumier  écrit  &  autorifé  du  fouverain.  C'eft  une  forte 
de  pays  d'Etats  où  les  nobles ,  divifés  en  pairs  &  non  pairs ,  s'aflemblent 
comme  dans  une  efpece  de  diète  9  &  où  l'évêque  d'Aofte  préfide  en  qua-% 
lité  de  pair  né. 

Le  roi  Vidor  a  fait  un  corps  de  nouvelles  loix  pour  ces  deux  provinces 
&  pour  Ces  Etats  en-deçà  de  la  mer,  qui  eft  compofé  en  partie  des  or- 
donnances des  princes  fes  prédécefléurs  v  &  en  partie  des  Tiennes  (a).  Ce 
corps  de  loix  eft  diftribué  en  fix  livres.  Le  premier  concerne  le  culte  de 
la  religion  catholique,  &  prefcrit  une  police  aux  juifs  qui  habitent  au-delà 
des  monts  &  qui  y  font  tolérés  ;  car  il  n'y  en  a  point  en-deçà.  Le  fé- 
cond regarde  Tadminiftration  de  la  juftice  t  &  marque  aux  magilirats  leurs 
devoirs.  Le  troifieme  règle  la  forme  des  procès  civils,  depuis  la  requête 
fondamentale  jufqu'à  l'exécution  du  jugement  inclufivement.  Le  quatrième 
fixe  la  procédure  des  affaires  criminelles.  Le  cinquième  eft ,  à  proprement 

Sarler,  le  recueil  des  loix  données  aux  lu  jets,  tant  pour  contracter  que  pour 
ifpofer  par  dernière  volonté  &  pour  fuccéder.  Ce  recueil  explique  le  droit 
ancien  &  en  forme  un  nouveau  en  plufieurs  points.  Le  fixieme  concerne 
les  fiefs  &  les  domaines,  déclare  ce  qui  eft  de  celui  de  la  couronne,  & 
contient  toutes  les  matières  qui  y  ont  rapport.  Ce  code  a  ôté  tout  crédit 
aux  dodeurs  en  droit  ;  &  l'avocar  parlant  ou  écrivant  ne  peut  fe  fonder 
que  fur  quatre  autorités.  I.  Sur  le  code  Viâorien.  II.  Sur  les  coutumes 


(a)  Ce  code  fait  pour  tons  les  Etats  de  terre-ferme  a  été  donné  à  Turin  le  20  de  février 
1723  ;  il  a  pour  titre  Loix  &  conflitutions  du  roi.  On  commença  à  Fobferver  le  16  de  no- 
vembre de  la  même  année.  On  avoit  différé  la  publication  du  fixieme  livre  de  ce  code  ; 
mais  il  fut  en  vigueur  depuis  comme  les  cinq  autres.  Le  même  roi  Viûor  fit  en  1729  un 
*  nouveau  code,  qui,  en  rendant  le  premier  inutile,  en  a  renouvellé  les  difpofitions,  en  y 
fanant  quelques  chingemens#  Ce  nouveau  code  contient  uq  règlement  particulier  pour  la 
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&  fur  les  ftatuts  approuvés.  III.  Sur  les  décifions  des  magiftrats  de  Piémont 
&  de  Savoie.  IV.  Sur  le  texte  pur  du  droit  civil  v  fans  que  1*  glofc  piriffc 
fervir  d'autorité. 

Dans  les  affaires  eccléfiaftiques ,  on  obferve  le  concordat  fait  en  1728; 
entre  le  pape  Benoît  XIII  &  le  roi  Viâor.  Ce  concordat  &  le  code  émané 
du  roi  Viâor  y  pendant  le  pontificat  du  même  Benoit  XIII,  furent  expofés 
à  quelque  contradiâion  fous  le  pontificat  de  Clément  XII ,  qui  lui  fuccéda. 
Ce  pape  venoit  d'être  élu  lorfqu'il  établit  (  a  )  une  congrégation  ,  pour 
examiner  quelques  difpofitions  de  ce  concordat  &  de  ce  code  qui  concer- 
nent les  églifes  f  les  biens  &  les  perfonnes  eccléfiaftiques ,  dont  le  nouveau 
p*ntife  prétendit  que  les  immunités  étoient  blefTées.  La  cour  de  Rome 
menaça  d'excommunier  les  officiers  du  roi  de  Sardaigne  ;  ce  prince  n'en 
fut  pas  ému ,  &  le  roi  fon  fils  qui  eft  préfentement  fur  le  trône ,  ne  Pa 
pas  été  non  plus.  La  bonne  intelligence  entre  les  deux  cours ,  qui  en  avoit 
été  troublée  pendant  près  de  dix  ans  ,  fut  rétablie  fous  le  pontificat  de 
Benoît  XIV. 

La  Sardaigne  a  fes  ftatuts  particuliers  9  &  elle  eft  au  furplus  régie  comme 
le  font  tous  les  Etats  de  la  monarchie  d'Efpagne,  dont  cette  iile  a  été 
démembrée. 


1_jB  roi  de  France  ayant  jugé  à  propos  de  faire  prendre  des  inftruâionf 
fur  les  différens  cadaftres  qui  font  établis  dans  les  Etats  du  roi  de  Sar- 
daigne; ce  prince,  à  la  réquifition  de  l'ambaffadeur  de  France  à  fa  cour, 
témoigna  le  plus  grand  déur  de  fatisfaire  aux  intentions  du  roi  :  en  con- 
féquence  le  heur  Harvoin,  receveur- général  des  finances  de  la  généralité 
d'Alençon ,  fut  envoyé  à  Turin  ;  non-feulement  le  roi  de  Sardaigne  donna 
ordre  à  fes  minières  de  lui  procurer  tous  les  éclairciftemens  &  toutes  les 

fneces  qu'il  pourroit  demander  y  mais  il  lui  accorda  plufieurs  audiences , 
ors  defquelles  il  entra  dans  les  plus  grands  détails ,  &  voulut  bien  s'afTurer 
par  lui-même ,  fi  tout  ce  qui  lui  avoit  été  fourni,  &  les  mémoires  qu'il 
avoit  rédigés  en  conféquence,  préfentoient  bien  exactement  le  tableau  de 
la  grande  opération  qu'il  étoit  venu  exécuter  dans  fes  Etats ,  &  dont  ce 
monarque  défiroit  que  le  roi  de  France  fût  inftruir. 

Il  eft  à  propos  de  rendre  compte  du  fuccés  de  la  miffîon  du  fieur  Haï* 
voin  i  &  pour  cela  nous  allons  retracer  : 


Impositions 


Dans  Us  Etats  du  Roi  de  Sardaigne. 


(*)  Dans  le  mois  d'août  1730. 
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i°.  Les  ufages  &  les  règles,  la  nature  des  privilèges  qui  exiftoient  an- 
ciennement dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne  9  ainfi  que  les  abus  qu'ils 
avoient  introduits. 

2°.  L'analyfe  des  pièces  que  ce  prince  a  fait  remettre  au  fieur  Harvoin» 
30.  La  forme  dans  laquelle  fe  fait  l'impofition  &  le  recouvrement. 
4°.  Enfin  les  avantages  qui  ont  réfulté  de  la  formation  des  péréqua- 
tions, foit  pour  l'Etat  en  général»  foit  pour  les  contribuables  en  par- 
ticulier. 

Premier  objet. 

En  Piémont  t  on  a  toujours  regardé  comme  une  loi  fondamentale,  qu'il 
lie  pouvoit  y  avoir  que  deux  natures  de  biens  ,  les  uns  féodaux ,  tou- 
jours exempts  de  tribut,  &  les  autres  ruraux,  qui  y  ont  toujours  été 
afTujettis. 

Il  réfulte  de  cette  loi,  que  l'exemption  ou  l'affujettifTement  au  payement 
des  impôts ,  dépend  de  la  nature  du  bien  &  non  de  la  qualité  du  pro- 
priétaire ,  par  conféquent  la  taille  y  a  toujours  été  réelle. 

L'inaliénabilité  des  biens  domaniaux  &  patrimoniaux  de  la  couronne; 
eft  encore  une  maxime  confiante,  inhérente  à  fes  droits  &  à  fon  indé- 
pendance. 

Rien  nVtoit  donc  plus  important  que  la  confèrvation  du  domaine  dans 
toute  Ton  intégrité,  ainfi  que  celle  des  biens  ruraux  fujets  au  tribut  j  cepen- 
dant le  fléau  de  la  guerre ,  les  befoins  &  les  néceffités  des  reflburces  ex- 
traordinaires ,  pour  la  cpnfervation  &  la  défenfe  de  l'Etat ,  occafionnerent 
pendant  plufieurs  fiecles ,  une  interverfion  dans  les  maximes  ,  dont  les  abus 
devinrent  également  préjudiciables  au  fouverain  &  au  peuple. 

Il  parolt  nécefiaire  d'en  rappeller  quelques  époques.,  pour  faire  connoltre 
l'état  où  étoient  les  chofes ,  lorfque  le  roi  Viftor-Amedée  II  prit  la  réfor 
lution  de  les  faire  rentrer  dans  l'ordre.  '  . 

Avant  le  quinzième  fiecle ,  la  plus  grande  partie  du  domaine ,  ainfi  que 
les  jurifdiétions ,  avoient  été  aliénées  &  inféodées  à  perpétuité. 

En  matière  féodale  ,  il  y  avoit  une  autre  maxime  qui  défendoit  à  jamais 
la  vente  &  l'aliénation  des  biens  féodaux,  par  ceux  qui  les  poffédoient, 
fàuf  aux  agnats  ;  &  faute  d'agnats  ils  étoient  réunis  de  droit  au  domaine. 

Les  befoins  de  l'Etat  mirent  dans  la  néceflité  de  donner  un  édit  le 
iç  juillet  147;,  qui  permit  à  tous  les  vaflaux  poffédant  fiefs  nobles  &  au- 
tres biens  féodaux ,  qui  étoient ,  ou  feroient  à  l'avenir  dépendans  du  do- 
maine ducal ,  ainfi  qu'à  leur  poftérité ,  de  les  vendre  &  aliéner  t  à  toutes 
fortes  de  titres ,  en  faveur  de  toutes  perfbnnes ,  pourvu  qu'elles  euflent 
l'agrément  du  fouverain  pour  pouvoir  acquérir ,  &  que  le  prix  en  fût  em- 
ployé ï  marier  des  filles ,  à  payer  les  dots ,  à  acquitter  d'autres  dettes  &  à 
pourvoir  à  des  befoins  de  quelque  nature  qu'il^fufient ,  fans  avoir  égards 
4VX  agnats,  &  fans  que  ces  derniers  puflent  s'y  oppofer. 
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Cette  difpofition  fut  encore  étendue  par  Pédit  du  26  oâobre  1491»  qui 
permit  l'aliénation  pour  la  reftitution  des  dots  &  le  payement  de  Paugment. 

Les  fiefs  qui  dévoient  échoir  par  fucceflion ,  furent  déclarés  grévés  & 
afïujecris  au  payement  des  dots  &  des  dettes  pour  lefquelles  ils  avoient  été 


Cette  interveiuon,  dans  les  principes,  donna  lieu  aux  poflefleurs  des 
fiefs ,  de  mettre  tout  en  ufage  pour  les  rendre  de  plus  en  plus  difpouiblep 
dans  leurs  mains. 

II  s'éroit  introduit  auflï  des  innovations  dans  les  biens  ruraux  dont  une 
partie  avoit  été  affranchie  des  tributs. 

Dés-lors  il  régna  une  égale  confufion  dans  les  biens  du  domaine  de  la 
couronne ,  dans  les  biens  féodaux  &  dans  les  biens  ruraux  :  ce  qui  occa« 
fionoa  un  préjudice  égal ,  tant  au  fouverain  &  à  la  nobleffe  f  dont  le  vrai 

{patrimoine  confiftoit  dans  la  pofleflion  intégrale  du  fief,  qu'au  peuple  f  par 
a  diminution  des  biens  qui  dévoient  contribuer  au  payement  des  impofitions. 

Les  guerres  fe  fuccéderent  &  plongèrent  plus  que  jamais  PEtat  dans  do 
nouvelles  concilions,  par  la  néceflité  de  trouver  des  reffources  extraor- 
dinaires. 

Le  Roi  Viétor-Amédée  II  par  Pédit  du  7  mai  1706,  inféoda  la  feizieme 
partie  un  tiers  de  tous  les  biens  ruraux  qui  étoient  fujets  au  tribut,  il  les 
déclara  exempts  de  toutes  impofitions  f  en  leur  donnant  la  qualité  &  la 
nature  des  anciens  biens  féodaux  9  avec  le  titre  de  fiefs  nobles  ,  comme 
s'ils  Peuflent  été  de  toute  ancienneté ,  avec  pouvoir  de  les  vendre  &  alié- 
ner à  perpétuité ,  &  de  les  hypothéquer  librement. 

Les  pofïefleurs  de  ces  mêmes  biens  nouvellement  inféodés  f  furent  dif- 
penfés  de  tout  fervice  perfonnel  en  temps  de  guerre;  ils  ne  furent  afTujet- 
tis  qu'à  une  impofition,  dans  le  cas  uniquement  où  elle  feroit  demandée 
à  tous  les  autres  vaflaux. 

Il  fut  même  permis  aux*  communautés  d'inféoder  cette  partie  de  leur 
territoire,  &  pour  les  dédommager  de  ces  aliénations,  il  fut  ordonné  qu'il 
leur  feroit  déduit  une  portion  d'impofition. 

Tels  étoient  les  abus  qui  fubfiftoient  dans  la  principauté  de  Piémont  ;  il 
n'en  exiftoit  pas  moins  dans  le  duché  de  Savoie ,  mais  ils  étoient  d'une 
efpece  différente  ,  parce  que  la  taille  y  étoit  elle-même  d'une  autre  nature. 

En  effet  elle  étoit  personnelle,  les  nobles  en  étoient  exempts  pour  tous 
les  biens  qu'ils  poffédoient ,  foit  qu'ils  fuffent  féodaux  ou  ruraux ,  qu'ils  les 
exploitaient  ou  qu'ils  les  donnaient  à  loyer  ;  de  même  les  biens  nobles 
qui  pafïbienc  dans  la  main  d'un  roturier ,  étoient  afTujettis  à  la  taille. 

Les  fouverains  de  la  Savoie  avoient  accordé  différens  anobliflemens  Se 
privilèges  d'exemptions  de  taille  à  titre  de  grâces,  récompenses  ou  moyen- 
nant finance;,  ils  avoient  fait,  comme  en  Piémont  différentes  aliénations 
du  domaine ,  qui  avoient  diminué  le  patrimoine  de  la  couronne. 

Sous  prétexte  des  privilèges,  les  nobles  &  les  eccléfiaftiques ,  ainfi  que 


premier  décembre  1503. 


les 


SAH   D   AIGNE,  rof 

tes  châteîains,  les  principaux  fermiers,  les  patriciens  &  autres  gens  riches, 
s'exemptoient  de  payer  les  portions  de  taille  qu'ils  doivent  fupporter  ;  les 
communautés  n'ofant  les  y  contraindre,  par  la  crainte  des  mauvais  trai- 
temens,  ou  d'être  conftitués  dans  de  grandes  dépenfes  par  la  longueur 
des  procès, 

Plutleurs  même  avoient  fait  des  accords  avec  les  officiers  des  commu- 
nautés ;  d'autres ,  fous  prétexte  de  fe  faire  impofer  dans  le  lieu  de  leur  do- 
micile pour  l'univerfalité  de  leurs  pofTeffions,  ne  payoient  que  pour  une 
portion;  les  aiTéeurs  ne  pouvant  connoltre  la  valeur  de  leur  bien  :  tousabut 
qui  occafionnoient  nécessairement  la  furcharge.  des  moins  aifés  &  des  pau- 
vres cultivateurs,  &  qui  produifoient  des  arrérages  confidérables  dans  le 
recouvrement  des  tributs.  Ces  défordres  fubfifterent  jufqu'à  la  paix  de  171  8. 

Le  roi  Viâor  conçut  alors  le  projet  d'y  remédier;  il  fie  à  cet  effet  pu- 
blier le  code  de  1729.  - 

Cette  loi  ordonna  qu'à  l'avenir  le  domaine  ne  pourroit  plus  être  aliébé, 
&  que  les  portions  qui  l'avoient  été  y  feroient  réunies. 

Elle  ordonna  auffi  que  toutes  tes  terres  f  pofTeffions  &  biens  ,  qui  étoient 
dans  l'étendue  de  la  domination  du  fouverain ,  n'auroient  d'autre  qualité  que 
celle  de  féodaux  ou  ruraux,  &  elle  abolit  route  autre  efpece  ou  nature  de 
biens,  ainfi  que  (es  privilèges  ou  exemptions. 

Pour  déraciner  les  abus  t  elle  preferivit  la  rénovation  du  cadaftre  dans 
les  Etats  du  Piémont  ;  feul  moyen  qui  pût  afTurer  la  tranquillité  des  fujets 
taillables. 

Par  l'édit  du  9  avril  1728 ,  le  roi  Viâor  forma  le  même  établifTement 
dans  le  duché  de  Savoie,  où  il  n'avoit  pas  encore  eu  lieu. 

Le  clergé  avoit  également  profité  des  malheurs  qui  avoient  agité  l'Etat, 
pour  acquérir  des  biens  confidérables  &  pourjes  fouftraire  à  toutes  con- 
tributions. 

Dès  le  24.  juin  1728,  le  roi  Viâor  avoit  rendu  un  édit  qui  ordonnoit 
que  »  tous  les  biens  qui  étoient  taillables  en  l'année  1620,  y  demeureroient 
b  perpétuellement  obligés  à  l'avenir ,  &  fujets  à  toutes  les  charges  tant  im- 
d  pofees  qu'à  impôfer ,  quand  ils  feroient  pafTés  ou  pafferoient  par  la  fuite 
»  à  qui  que  ce  fut  ;  foit  perfonne ,  collège ,  ou  univerfités  eccléfïaftioues , 
»  féculieres  ou  régulières,  fous  quelque  manière,  droits,  titres  ou  aftions 
»  que  ce  pût  être.  « 

11  vôuhit  encore  que  généralement  »  tous  les  biens  qui  feroient  affignés 
»  à  titre  de  patrimoine  clérical ,  fufient  fujets  &  concouruffenc  au  paye- 
»  ment  de  la  taille. 44 

L'établifTement  dû  cadaftre  en  Piémont  fut  confirmé  par  l'édit  du  {  mai 

Celui  du  cadaftre  de  la  Savoie  Ta  été' également  par  l'édit  du  15  feptem* 
bre  1738  ;  &  de  plus  il  a  abrogé  abfolument  tous  les  privilèges  à  titre  de 
cobleffe  ;  il  a  afTuietti  à  Pimpoution ,  fans  nulle  exception  quelconque  tout 
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les  biens  ruraux  de  leur  nature ,  &  n'a  réfervé  d'exemption  qu'aux  biens 
véritablement  féodaux  &  aux  biens  eccléfiaftiques  de  l'ancien  patrimoine 
de  l'églife  feulement. 

Depuis  cette  époque  9  tous  les  biens  ruraux  de  la  Savoie  font  donc  tail- 
lables,  ceux  poflédes  par  des  nobles  d'ancienne  extraâion,  comme  ceux 
que  tiennent  les  roturiers;  mais  auffi  tous  les  biens  véritablement  féodaux, 
iont  exempts  de  la  taille ,  quelque  quantité  qu'en  poflede  le  feudataire  d'an- 
cienne extraâion  noble,  &  ils  confervent  leur  exemption  foit  qu'ils  foient 
exploités  ou  cultivés  par  le  propriétaire  ou  donnés  à  loyer ,  ou  par  admo- 
diation  à  des  taillables. 

La  taille  qui  étoit  perfonnefle  en  Savoie,  avant  l'édit  de  la  péréquation, 
y  eft  devenue  réelle  depuis  que  le  cadafire  a  été  établi  ;  toutes  les  parties 
font  rentrées  au  même  temps  dans  leur  ordre  ordinaire;  les  inconvéniens 
Si  les  abus  ont  été  détruits. 

Quoique  la  principauté  de  Piémont  &  le  duché  de  Savoie  appartiennent 
au  même  fouverain ,  les  péréquations  qui  y  exiftoieot  ont  été  faites ,  cepen- 
dant fur  des  principes.  &  d'après  des  méthodes  différentes. 

La  première  fut  faite  fans  le  fecours  de  l'expérience  f  auffi  rencontra-t-elle 
des  difficultés  ;  il  en  réfulta  même  des  inconvéniens  que  l'on  évita  dans  la 
formation  du  cadafire  de  la  Savoie  ,  mais  ce  ne  fut  qu'en  multipliant  les 
opérateurs  &  en  confommant  beaucoup  plus  de  temps  &  d'argent. 

Par  les  traités  de  Wormes  &  de  Vienne,  les  provinces  de  Novarre,  Tor- 
tone  ,  Oltrepo  ,  Siccomario  &  Vigevano ,  ainfi  que  celles  d'Alexandre  t  Va- 
lence &  Lomelline  t  dépendantes  du  duché  de  Milan ,  furent  confirmées  & 
cédées  au  roi  de  Sardaigoe. 

Les  premières  étoient  déjà  cadaftrées  ;  le  roi  jugea  nécefTaire  de  cadaftrer 
les  autres  ;  l'expérience  de  ce  qui  avoit  été  fait  en  Piémont  &  en  Savoie, 
le  mit  à  portée  d'établir  des  règles  certaines  pour  parvenir  à  une  jufte  opé- 
ration, foit  relativement  à  la  mefure  foit  eu  égard  à  l'eftimation,  &  il  n'en 
eft  réfulté  aucun  inconvénient  ni  aucune  plainte  ;  au  contraire ,  cet  éta- 
blifTement,  toute  proportion  gardée,  a  été  bien  moins  long,  le  nombre  des 
employés  a  été  diminué  de  ptus  de  moitié ,  &  la  dépenfe  réduire  des  trois 
quarts  -,  c'eft  ce  qui  détermina  le  feu  roi  de  Sardaigne  à  faire  faire  des  co- 
pies pour  le  roi  9  avec  le  plus  de  foin  &  d'attention  qu'il  fut  poffible  ,  dt 
toutes  les  pièces  de  cette  dernière  péréquation ,  comme  ipéritant  à  tout 
égards  la  préférence  »  on  en  va  donner  i'analyfe» 
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Second  objet 


Anaîyfe  des  picces  que  le  Roi  de  Sardaigne  a  fait  remettre. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  deux  bafes,  la  première  confifte  dans 
l'établiflement  des  principes  qui  doivent  fervir  de  règle ,  la  féconde  dans 
la  direâion  &  l'exécution  du  travail. 

11  avoit  été  employé  dans  la  principauté  de  Piémont,  des  commiflaires 

{>our  l'établiflement  du  cadaftre;  dans  le  duché  de  Savoie,  il  fut  confié  à 
'intendant  général.  La  diverfité  d'opinions  de  ces  diffërens  commiflaires  fur 
les  opérations,  détermina  le  roi  de  Sardaigne,  pour  la  formation  de  la  pé- 
réquation des  provinces  conquifes ,  à  établir  une  junte  confultive  auprès  de 
fa  perfonne,  deftinée  à  lui  préfenter  des  projets  uniformes  pour  chaque  opé- 
ration, qui  fuflent  diâés  par  la  juftice,  &  également  utiles  à  fon  fervice^ 
&  à  celui  du  public,  enfin  qui  puflènt  aflurer  le  fuccès  d'une  opération 
auffi  importante. 

Cette  junte  fut  compofée  du  premier  préfident  du  fénat,  du  contrôleur- 
général  des  finances ,  de  deux  préfidens  de  la  chambre  des  comptes ,  de 
deux  confeillers  d'Etat,  &  des  avocats  &  procureurs-généraux,  tant  du  fé- 
nat que  de  la  chambre  des  comptes. 

Four  la  direâion  de  ces  opérations,  il  créa  un  bureau  compofé  de  fujets 
„  capables,  &  gouvernés  par  un  règlement  propre  pour  entreprendre,  conti- 
nuer &  accomplir  les  opérations ,  &  mit  à  la  tête  un  fur-intendant. 
C'eft  fous  fa  direâion  &  dans  ce  bureau ,  que  furent  formées  toutes  les 


elle  propofa  au  roi  tout  ce  qu'elle  penfa  devoir  être  utile  pour  l'expédU 
tion  de  toutes  les  affaire*. 

L'on  choifit  aufïi  un  homme  de  mérite  &  de  talent  pour  diriger  le  plan 
&  les  ioftruâions  néceflaires  Se  relatives  à  la  menfuration. 
.  Ce  prince  trouva  diffërens  avantages  dans  ces  deux  établiflemens. 

1°.  L'uniformité  entière  &  abfolue  pour  toutes  les  opérations  de  cha- 
que communauté  d'une  même  province  ,  &  pour  toutes  les  provinces 
entr'etles. 

2°.  Les  difficultés  n'ont  point  été  portées  devant  les  tribunaux  ordinai- 
res t  ce  qui  eft  impraticable  dans  cette  matière,  par  rapport  à  la  perte  de 
temps  &  aux  frais  qui  en  réfulteroient. 

î°.  Enfin  on  a  trouvé  une  économie  très-grande  dans  les  dépenfes  in- 
difpenfables  qu'entraînent  les  opérations  d'une  péréquation  :  tous  avantages 
juftifiés  pa'r  l'expérience  &  par  la  comparaifon  de  cette  nouvelle  forme  en 
ufage  dans  le  Piémont  &  dans  la  Savoie. 

Dés  que  la  junte  &  le  bureau  ont  été  établis,  ils  fe  font  occupés  uni- 


opérations,  qui  enfuite  furent 
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Celui  qui  fur  choifi  pour  être  à  U  téte  des  géomètres,  forma  le  plab 
pour  les  mefures  &  pour  toutes  leurs  bafes ,  fur  lefquelles  le  bureau  rédi- 
gea les  tnftruâions  en  forme ,  &  après  qu'elles  eurent  été  approuvées  par 
la  junte,  le  modèle  en  fut  envoyé  aux  intendans. 

Il  en  fur  .nfé  de  même  pour  les  projets  de  manifèftes  &  d*inftru£Honi 
concernant  l'eftimation  des  biens  de  chaque  nature. 

Cette  eftimation  a  été  faite  conjointement  par  deux  eflimateurs  nommés 
par  chaque  communauté,  &  par  deux  autres  d'office  ,*  dont  un  de  la  pro- 
vince &  l'autre  de  la  province  voifme,  afin  de  réunir  plus  de  connoiflkn* 
ces  fur  la  valeur  des  biens  Qu'ils  avoient  à  eftimer. 

Ces  inftruâions  une  fois  formées  &  envoyées  aux  intendans,  l'adjudica- 
tion de  la  menfuration  fe  fait  au  rabais. 

Alors  le  géomètre  ,  conjointement  avec  les  indicateurs  de  la  commu- 
nauté, &  ceux  des  communautés  confinantes,  vifite  tous  les  confins  du 
territoire  &  en  trace  démonftrativement  la  figure;  enfuite  en  préfencedet 
feuls  indicateurs  de  la  communauté,  il  forme  avec  la  table  prétorienne, 
fur  l'échelle  qui  lui  a  été  remife  par  fon  direâeur,  le  périmètre  régulier 
du  territoire,  il  y  marque  les  terrains  qui  peuvent  être  en  conteftation  ou 
enclavés  f  par  des  lignes  en  points ,  &  il  y  déûgne  tous  les  chemins  royaux 
&  publics ,  les  différens  canaux  ,  ruitTeaux ,  lotTés  d'écoulement  &  autres 
objets  relatifs  au  terrain  ,  ainfi  que  le  cours  des  rivières  &  la  pofitioo 
des  vents. 

Lorfque  le  périmètre  d'une  communauté  eft  fini ,  il  eft  confronté  avec 
ceux  des  territoires  confinans  en  préfence  des  géomètres  qui  les  ont  levés, 
ainfi  que  du  direâeur  ,  pour  conftater  fi  la  ligne  de  circonvallation  de 
ce  périmètre,  fe  rencontre  dans  toutes  fes  parties  avec  les  autres  lignes 
de  circonvallation  des  périmètres  des  territoires  confinans  ;  après  cette 
vérification  l'on  drefle  un  procès-verbal  f  qui  conftate  la  vérité  des  opé- 
rations &  la  quantité  en  fuperficie  du  territoire  de  la  communauté. 

Ce  périmètre  eft  remis  au  direâeur.  pour  lui  fervir  à  contrôler  les  opé- 
rations faites  en  détail  par  le  géomètre  lors  de  la  formation  de  la  mappc% 
ou  carte. 

Le  périmètre  achevé,  le  géomètre  forme  la  mappe  ou  plan  détaillé  de 
là  communauté  ;  elle  Comprend  toutes  les  pièces  qui  en  compofent  le 
territoire,  même  celles  enclavées  appartenant  à  un  autre  territoire,  fle  cette 
mefure  eft  faite  dans  la  refpeâive  étendue,  &  figure  de  chaque  pièce, 
avec  défignation  des  qualités  de  terrain  de  chacune;  elle  contient  égale- 
ment la  mefure  du  fol  de  tous  les  bâtimens,  des  églifes  &  couvens ,  celle 
des  chemins  publics  &  royaux,  celle  des  fleuves  &  torrens  ;  le  tout 
eft  calculé  féparément  &  vérifié  par  le  direâeur  dans  toutes  les  restes 
de  l'art.  r  5 

Cette  mappe  eft  levée  fur  une  échelle  différente  de  celle  du  périmètre; 
le  géomètre  y  fait  les  mêmes  diftinâiocs  que  celles  portées  dans  le  péri- 
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mètre;  enfin' oh  drefle  au  pied  an  procès-verbal  pour  en  conïïatçr  la  vé- 
rité &  la  confiftance. 

Le  géomètre  donne  «ne  explication  des  notes  qu'il  a  employées  pour  for- 
mer les  diftinâions. 

La  mappe  eft  néceflairement  compofée  de  plufieùrs  grandes  feuilles  de 
papier  unies  enfemble,  fi  elle  étoit  remife  aux  communautés,  elle  feroit 
lu  jette  à  des  inconvéniens-,  pour  les  prévenir  9  le  géomètre  eft  obligé,  par 
fa  foumiflîon,  de  former  un  livre  contenant  les  figures  de  toutes  les  piè- 
ces qui  exiftent  dans  la  mappe ,  &  ce  livre  doit  durer  autant  que  le  ca- 
daftre  ;  à  la  tête  de  chacune  des  pages  font  inferits  les  numéros  de  la 
mappe,  les  noms,  furnoms  &  qualités  de  chaque  propriétaire,  les  qualités 
des  fonds,  leurs  cantons,  leurs  degrés  de  bonté  ou  clafle,  la  mefure  de 
leur  fuperficie,  le  tout  pour  autant  de  pièces  qu'il  peut  en  tenir  dans  le 
furplus  de  la  page. 

Dans  chaque  figure;  on  a  l'attention  d'y  marquer  les  vents,  ainfi  que 
les  confins. 

Lorfque  ce  livre  eft  entièrement  formé ,  on  relevé  le  montant  de  la  me- 
fure de  chaque  pièce,  pour  défigner  la  confiftance  de  chacune;  &,  fi 
étant  additionnées  toutes  enfemble ,  elles  donnent  qn  total  femblable  à  ce- 
lui du  périmètre  &  à  celui  de  la  mappe ,  c'eft  la  preuve  que  le  figuratif 
eft  jufte. 

Le  géomètre  forme  enfuite  le  livre  d'indication,  dans  lequel  Ton  établie 
diftinâement ,  dans  un  ordre  progrefiif  &  fucceflïf ,  les  numéros  relatifs  à 
la  mappe. 

Les  noms  de  chaque  poflefleur,  avec  la  défignation  des  charges  dont 
leurs  fonds  peuvent  être  grévés. 

La  qualité  des  pièces  &  leur  charge  particulière ,  relativement  à  la  cul* 
-tare  du  fonds. 

L'indication  des  biens  prétendus  exempts. 

La  région  dans  laquelle  chaque  pièce  eft  fituée. 

Le  degré  de  bonté  de  chacune  &  la  quantité  de  mefure  de  chaque  pièce. 

Ce  livre  eft  communiqué  aux  experts  nommés  pour  l'eftimation  qui  con£» 
Utent  par  un  procès- verbal,  la  fixation  qu'ils  ont  faite  des  degrés  de  bonté  % 
du  territoire  d&  la  communauté ,  félon  leur  naturel  refpeétif  &  intrinfeque 
état ,  aîofi  que  l'examen  attentif  qu'ils  ont  fait  de  toutes  les  pièces  féparé* 
ment ,  &  l'application  £  chacune  de  la  ckfle  qui  lui  convient  le  mieux, 
d'après  fa  bonté  &  intrinfeque  valeur. 

Comme  ces  opérations  ne  peuvent  fe  faire  que  fuivant  l'ordre  des  nu- 
méros de  la  mappe  y  elles  ne  feroient  point  connoître  aux  propriétaires ,  la 
totalité  de  chacune  de  leurs  pofleflions  ;  aufli  le  géomètre  eft  obligé  de  for-» 
mer  un  autre  livre,  par  ordre  alphabétique,  des  noms  de  tous  les  pro- 
priétaires de  forte  que  tous  les  numéros  des  pièces  appartenant  à  un  mê- 
me poflefleur ,  fe  trouvent  réunis  fous  fon  nom. 
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Dès  que  U  tnippe,  le  livre  d'indication  &  le  livre  colonnaire  font  ache- 
vés y  on  les  publie  &  on  en  donne  communication  à  chacune  des  parties 
intéreflëes,  afin  qu'elles  foient  à  portée  de  faire  leurs  repréfentarions  en 
cas  d'erreur  ou  d'omiffion  y  le  tout  dans  la  (orme  prefcrite  par  les  inftruc? 
lions  données  aux  délégués  à  cet  effet. 

:  Après  cette  publication  ,  &  lorfque  toutes  les  pièces  ont  été  reconnues 
par  les  propriétaires ,  pour  être  fans  erreur ,  ou  s'il  s'en  eft  trouvé ,  qu'elles 
ont  été  rectifiées,  le  géomètre  forme  le  livre  de  cadaftre  pour  le  fervice 
de  la  communauté ,  relatif  à  ceux  dont  on  vient  de  rendre  compte. 

Si  les  réfultats  de  ces  différentes  opérations  donnent  une  quantité  de  me- 
fures  fethblables  à  celle  réfultante  du  périmètre,  c'eft  une  preuve  certaine 
ou'il  n'a  point  été  fait  d'erreurs  \  Ci  au  contraire  il  s'en  étoit  gliffé  9  il  ne 
icroit  pas  poffible  Qu'elles  échappaflent. 

Lorfque  ce  cadaftre  eft  fait  il  eft  remis  au  direâeur ,  &  le  géomètre  fe 
trouve  avoir  rempli  alors  l'engagement  pris  par  fa  foumiflîon  ,  &  par  con- 
séquent tout  ce  qui  concerne  la  menfuration  $  les  opérations  qui  en  font 
la  fuite. 

Le  direâeur  tranfmet  au  bureau  général  tous  les  cadaftres  9  &  les  efti- 
mateurs  leurs,  procès-verbaux  d'eftime  ;  ils  y  font  vérifiés  9  &  la  valeur  ca- 

I'  ritale  de  chaque  fonds,  reliée  en  blanc  dans*  le  cadaftre,  eft  remplie  par 
e  bureau ,  &  par  ce  moyen  toute  l'opération  eft  confommée  

Le  bureau  forme  encore  le  livre  de  tranfport ,  pour  y  porter  toutes  les 
mutations  &  changemens ,  partages  &  divifions  des  biens  infcrits  au  cadaf- 
tre  :  ce  livre  eft  divifé  de  façon  qu'il  eft  relatif  au  cadaftre,  &  aux  numé- 
ros' de  la  mappe. 

On  y  infcrit  les  changemens  qui  arrivent,  l'énonciatton  des  Contrats  de 
Vente,  leurs  dates,  les  noms  des  notaires,  la  délibération  du  confeil  de  la 
communauté  ,  qui  en  ordonne  le  changement  &  l'indication  de  la  pièce 
acquife  ;  la  quantité  de  chaque  pièce  &  la  valeur  de  chacune. 

Four  donner  même  un  exemple  qui  pût  fervir  de  règle ,  on  a  porté 
fur  ce  livre  de  tranfport,  difFérens  changemens  &  mutations  fiâife,  comme 
s'ils  avoient  déjà  eu  lieu. 

Enfin,  lorfque  ces  opérations  font  achevées  dans  toutes  les  communautés*, 
on  rend  l'édic  de  la  péréquation  qui  en  afTure  l'exécution. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  mafle  des  importions  que  l'on  doit 
affeoir  fur  ces  fonds ,  &  c'eft  encore  un  des  objets  dont  il  eft  néceflàire 
de  rendre  compte. 
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Troisième  objet. 

O  N  détermine  la  maffe  générale  du  tribut,  on  la  divife  enfuite  pat 
province  &  par  communauté  ,  &  l'état  général  eft  arrêté  une  feule  rois 
par  le  roi  de  Sardaigne  9  &  enfuite  dépofé  à  la  chambre  des  comptes. 
,  L'on  envoie  une  copie  de  cet  état  à  chaque  intendant  pour  la  province 
dont  il  a  l'adminift  ration  ,  &  il  fait  pafler  au  fecrétaire  de  chaque  com- 
munauté, le  montant  du  tribut  qu'elle  doit  porter;  ce  tribut  fe  répartit  par 
un  (impie  marc  la  livre  ,  fur  chaque  pofTefleur,  fuivant  la  mafle  de  l'eftime 
de  fon  bien  ,  portée  au  cadaftre. 

Si  le  roi  de  Sardaigne  accorde  des  diminutions»,  ou  qu'il  foit  obligé 
d'augmenter  le  tribut ,  on  envoie  à  l'intendant  la .  portion  de  diminution 
ou  d'augmentation  que  doit  fupporter  fa  province  ;  il  la  répartit  relative- 
ment à  la  première  mafïe  d'impofition  donnée  à  chaque  communauté  f  de 
il  en  fait  pafler  la  note  au  fecrétaire ,  qui  fait  la  même  opération  fur  cha- 
que année  ;  ainfi  il  ne  peut  y  avoir  d'injuftice  de  la  part  de  celui  qui  fait 
le  rôle  f  ni  de  conteftation  entre  les  contribuables  f  il  ne  peut  fe  rencontrer 
tout  au  plus  que  des  erreurs  de  calcul  aifées  à  reâifier,  &  qui  fe  réfor- 
ment de  l'autorité  de  l'intendant. 

Pour  former  lescadaftres  du  Piémont  &<|ela  Savoie,  il  a  fallu*  établir  des 
confeils  «dans  les  communautés ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  différens  réglemens 
rendus  par  le  roi ,  Viâor  &  le  roi  Ion  fucceffcur,  qui  ont  également  fta- 
tué  fur  la  forme  d'impofer  &  de  recouvrer  ;  forme  qui  avant  cette  épo- 
que ,  étoit  femblable  à  celle  qui  fe  pratique  encore  en  France. 

Pour  l'intelligence  de  cet  objet ,  il  eft  néceflaire  de  fe  rappeller  que  la 
guerre  a  fubfifté  pendant  plufîeurs  Cèdes  dans  ces  provinces  ;  les  commu- 
nautés oui  les  compofent,  avoient  été  obligées  de  former  des  emprunts  & 
de  conrfituer  des  rentes  pour  payer  les  contributions  qu'on  levoit  fur  elles. 

Les  befoins  des  fouverains  les  avoient  forcés  d'autorifer  les  communautés 
à  recevoir  des  inféodations,  &  à  faire  les  aliénations  ;  enfin  elles  avoient  em* 
prunté  pour  des  befoins  particuliers;  au  moyen  de  quoi  elles  font  char- 
gées de  dettes  confidérables  t  qui  ne  peuvent  être  acquittées  que  par  une 
impofition  annuelle  fur  elles-mêmes. 

Le  rôle  de  chaque  année  eft  donc  compofé  du  tribut  royal  &  de  la  fom- 
me  néceflaire  à  impofer  pour  acquitter  les  charges  locales,  &  les  dettes  de 
la  communauté. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  régler  le  rôle  d'impoficion  de  chaque  année, 
l'on  examine  dans  le  confeil  de  la  communauté ,  toute  la  dépenfe  qu'elle 
eft  obligée  de  faire  dans  le  courant  de  l'année ,  on  y  vérifie  les  états  qui 
font  préfentés  par  ceux  qui  prétendent  le  payement  de  quelques  fourni* 
tures  ou  vacations  faites  pendant  l'année  précédente,  &  ces  états  font  exa* 
«minés  pour  être  paftës,  &  rejetés  ou  modérés  par  le  confeil,  6c  font  en* 
fiitte  préfentés  à  l'intendant  afin  d'y  avoir  l'égarS  convenable. 
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Si  ceux  qui  compofeàt  fe  confeil  ne  font  point  Unanimement  d'accord, 
ni  fur  les  caufes ,  ni  fur  les  fommes  ,  ou  quelles  excédent  les  forces  de  It 
communauté ,  on  fait  mention  du  nombre  d'oppofans  &  de  leurs  motifs 
d'oppofition ,  fur  lefquels  l'intendant  donne  fa  décifion. 

Les  revenus  de  la  communauté  font  auflï  détaillés  dans  le  rôle  de  l'im- 
pofition  ,  de  même  que  le  reliquat  du  compte  de  l'exaâeur ,  de  Tannée 
précédente,  s'il  y  en  a. 

II  eft  défendu  au  confeil  de  faire  aucune  répartition ,  fous  quelque  titre 
ou  nom  que  ce  foitf  fi  elle  n'eft  approuvée  par  l'intendant. 

Le  fecrétaire  ne  tire  point  les  fommes  dans  le  rôle,  mais  il  les  porte 
fur  un  brouillard    après  toutefois ,  que  le  rôle  a  été  examiné  dans  le  con- 
feil ,  que  toutes  les  dépenfes  y  ont  été  admifes ,  &  que  la  fidélité  de  routes 
les  parties  qui  le  compofent  a  été  aflerraentée ,  dont  il  eft  drcfTé  on  pro- 
cès-verbal. 

Ce  rôle,  ainfi  que  le  livre  des  délibérations,  &  toutes  les  pièces  de  dé- 
jpenfe,  font  préfentés  par  le  fecrétaire  &  un  député  du  confeil,  à  l'intendant 
pour  avoir  fa  décifion. 

Lorfqu'il  a  rendu  fon  ordonnance,  le  fecrétaire  forme  le  cottet,  en  tête 
duquel  il  infère  tout  au  long,  un  double  du  rôle  &  de  l'ordonnance  de 
l'intendant ,  &  enfuite  il  y  couche  le  nom  &  la  cote  de  tous  les  particu- 
liers ;  cette  cote  eft  déterminée  au  marc ,  la  livre  de  la  mafle  de  l'eftime 
du  bien  de  chacun  portée  au  cadaftre. 

Lorfque  ce  rôle  &  ce  cottet  font  ainfi  formés,  le  fecrétaire  en  fait  uoç 
leâure  publique  aux  habitans  de  la  communauté  afTemblés,  en  leur  no- 
tifiant que  le  tout  reftera  entre  les  mains  du  fyndic  pendant  un  nombre  de 
jours ,  afin  qu'il  en  donne  communication  à  ceux  qui  le  fouhaiteront  ;  & 
le  temps  expiré,  ces  pièces  font  tranfmifes  à  l'exaâeur,  qui  en  donne 
fon  reçu  au  fecrétaire  ;  c'eft  à  quoi  fe  réduit  la  forme  de  Pimpofition  dans 
le  duché  de  Savoie. 

Les  rôles  de  la  principauté  de  Piémont  font  faits  dans  la  même  forme  f 
mais  indépendamment  du  rôle,  l'on  drefle  un  état  de  l'impofuion  perfon- 
nelle,  qui  eft  ordinairement  à  raifon  de  20  fous  par  téte,  pour  les  per- 
sonnes de  toutes  conditions,  de  tout  fexe,  &  de  tous  âges,  à  l'exception 
des  enfans  au-defTous  de  fept  ans  &  des  perfonnes  âgée? ,  incapables  de 
gagner  leur  vie,  qui  font  portés  dans  une  colonne  diftinfte. 

L'on  fait  auflî  un  autre  état  féparé ,  de  tous  les  bœufs  de  tirage  &  attelage 
que  pofiede  chacun  des  particuliers  impofés  auffî  uniformément ,  plus  ou 
moins,  fuivant  les  befoins  de  la  communauté. 

Enfin  un  troifieme  état  qui  contient  les  négocians  &  les  artifans  ;  le  con- 
feil après  avoir  confidéré  lcrupuleufement  &  fans  partialité  leur  plus  grand 
ou  moindre  trafic  ,  donne  à  chacun  fa  cote,  félon  la  règle  de  proportion 
établie  par  une  décifion  du  roi  de  Sardaigne,  &  dont  la  plus  forte  ne 
peut  excéder  if  livres,  même  il  impofe  au-deflbus  de  la  fixation,  s'il  s'ap- 

perçoit 
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perçoit  qu'elle  foit  au-deflus  des  forces  du  trafic  ;  ceux  qui  compofent  le 
coofeil  ,  font  d'autant  plus  attentifs  &  cet  égard ,  qu'ils  font  dans  le  cas 
d'être  condamnés  en  leur  nom  par  l'intendant  au  dédommagement  des  con- 
tribuables, dont  les  plaintes  fe  trouvent  fondées. 

Ces  états  font  publiés  en  même  temps  que  les  rôles  &  le  cottet,  &  font 
aufli  préfentés  à  l'intendant  pour  qu'il  les  approuve. 

Ces  importions  font  uniquement  appliquées  en  déduâion  des  charges 
particulières  des  communautés ,  &  nullement  en  diminution  du  tribut  royal  y 
de  forte  que  s'il  n'y  avoit  point  de  charges  particulières  ,  cette  impofition 
fcroit  abolie. 

Au  contraire,  les  revenus  communaux  que  chaque  communauté  peut 
avoir ,  font  portés  dans  le  rôle  en  déduâion  du  tribut  .royal.  » 

Le  fecrétaire  de  chaque  communauté  ferme  un  état  de  comparaifon  du 
rôle  de  l'impofition  de  Tannée  courante  ,  avec  celui  de  la  précédente  f  qu'il 
envoie  aux  royales  finances,  pour  qu'elles  foient  informées  de  tout  ce  qui 
a  été  impofé  dans  l'année. 

Avant  de  remettre  le  rôle  entre  les  mains  d'un  exaâeur  ou  col!eâeury 
il  fe  tient  un  coofeil  de  communauté,  où  on  reçoit  les  mifes  de  ceux  qui 
veulent  fe  charger  de  l'exaâion  de  la  taille ,  le  recouvrement  en  eft  ad- 
jugé à  celui  qui  fait  la  meilleure  condition,  on  ne  reçoit  point  de  mifes 
qui  excédent  les  quatre  pour  cent  ;  s'il  ne  fe  préfente  perfonne  pour  la 
mile,  ou  qu'elle  excède  les  quatre  pour  cent,  le  fyndic  eft  obligé  de  faire 
l'exaâion. 

L'adjudicataire  donne  une  caution  folvable  pour  la  fureté  du  recouvre- 
ment; les  officiers  du  confeil  de  la  communauté  font  néanmoins  obligés 
de  veiller  à  la  conduite  de  celui  qui  en  eft  chargé /à  peine  d'en  répondre. 

Le  payement  du  tribut  fe  fait  par  l'exaâeur ,  entre  les  mains  du  tréfo* 
rier  établi  dans  la  province. 

Auflitôt  que  le  cottet  eft  remis  à  l'exaâeur  il  eh  envoie  une  copie  à 
ce  tréforier. 

La  taille  étant  réelle,  elle  eft  privilégiée,  &  a  la  préférence  fur  tous  au- 
*  très  créanciers;  préférence  ordonnée  par  les  réglemens  qui  contiennent  aufli 
les  devoirs  de  l'exaâeur;  &  comme  il  pourrait  s'en  écarter  fous  prétexte 
d'ignorance,  l'officier  local  eft  obligé  de  lui  en  faire  leâure  tous  les  mois, 
&  quinzé  jours  avant  l'échéance  de  chaque  quartier. 

L'officier  local  avertit  à  la  même  époque  tous  les  regiftrans,*au  fortir 
de  la  meffe  paroifiïale,  de  payer  incerfamment  le  quartier  échu  à  l'exac- 
teur,  auquel  il  remet  un  certificat  de  l'avis  qu'il  a  donné  au  général  de 
b  paroifle,  afin'  que  huit  jours  après  l'échéance,  l'exaâeur  puiiTe,  fans  au- 
tre formalité,  faire  procéder  à  la  faifie,  vente  &  adjudication  des  fruits 
éc  effets  des  débiteurs ,  par  le  premier  huiffier  requis ,  même  par  le  juré- 
crieur  de  la  communauté,  en  la  préfence  feulement  de  l'officier  local. 
-  L'exaâeur  eft  obligé ,  quinze  jours  avant  l'échéance  de  chaque  quartier  f 
Tmt  XXVIII.  P  • 
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d'aller  chez  tous  les  particuliers  de  la  paroifle  ,  pour  fe  faire  payer  de  ce , 
qu'ils  doivent  t  afin  d'être  en  état  d'en  porter  le  montant  au  uréforicr  de  la 
province,  le  lendemain  de  l'échéance  du  quanier. 

L'exaâeur  émarge  fur  Ton  coitet  l'argent  qu'il  reçoit  de  chique  particu- 
lier, &  lui  en  donne  quittance. 

La  taille  étant  réelle ,  elle  eft  due  par  le  propriétaire  ;  cependant ,  les 
fermiers  &  locataires  ne  peuvent  payer  leurs  malrres ,  s'ils  ne  leur  juftifient 
point  des  quittances  de  l'exaâeur;  les  fruits  &  revenus,  entre  les  mains 
de*  fermiers ,  font  réputés  faifis ,  par  un  règlement  général  y  rendu  à 
cet  effet. 

Lorfque  l'exaâeur  fait  le  payement,  le  tréforier  examine  fon  corter, 
pour  voir  s'il  eft  en  règle  &  s'il  a  fait  fes  diligences;  il  drefle  un  état 
des  particuliers  arriérés ,  &  l'envoie  &  l'intendant  ;  ce  dernier  décerne  les 
contraintes  &  fait  faire  les  pourfuites  dtreâement,  fit  envoie  au  contrô- 
leur-général, pour  qu'il  en  rende  compte  au  roi  de  Sardaigne,  la  note  de 
tous  les  nobles  &  gens  en  place  qui  font  en  retard  de  payer  le  tribut. 

Le  tréforier  eft  obligé  de  donner  fes  quittances  ï  Fex«chrur  au  pied  du 
cottet  ;  de  même  ce  dernier  eft  auffi  obligé  de  faire  enregiftrer  ces  quit- 
tances à  l'intendance. 

Les  pourfuites  fe  font  par  voie  de  brigades  militaires  9  &  par  voie  de 
faifie  &  vente  des  fruits  &  effets. 

Le  payement  des  tributs  fe  fait  chaque  année  9  pour  les  deux  premiers 
quartiers,  le  20  juillet,  le  troifieme  dans  te  courant  de  feptembre,  &  le 
dernier  dans  le  courant  de  décembre  ;  le  compte  s'en  rend  par  l'exaâeur 
devant  le  confeil  de  la  communauté  ,  &  il  eft  enfuite  arrêté  par  l'in- 
tendant. 

Telles  font  les  difpofitions  des  réglemens  faits  dans  les  Etats  du  roi  de 
Sardaigne ,  pour  l'impofition  &  pour  le  recouvrement  des  tributs ,  &  dont  il 
féfulte  de  grands  avantages  par  comparaifon  à  l'ancienne  forme ,  foie  re- 
lativement à  la  diminution  du  travail ,  foit  par  rapport  aux  frais  \  avan- 
tages qui  doivent  toujours  être  une  fuite  naturelle  de  toute  péréquation 
bien  faite. 

Quatrième  objet. 

E  N  effet ,  on  n'eft  plus  obligé  de  fermer  chaque  année ,  des  brevets  ni 
des  commiffions  pour  chaque  province ,  ni  même  de  faire  faire  des  tour- 
nées par  les  intendant. 

11  n'exifte  plus  d'injuftice  dans  la  répartition,  d'animofité  entre  les  con- 
tribuables, de  procès  entre  ces  derniers  &  les  colleâeurs  ou  les  paroiffes; 

{dus  de  furcharge  à  craindre,  nulle  demande  en  furtaux  ou  en  comparai- 
bn  de  cote,  plus  de  rejets  ni  de  réimpofition  pour  les '{rais  qu'entralnoient 
toutes  ces  opérations  \  au  contraire,  l'on  voit  régner  la  juftice  la  plus  émifc 
table,  la  plus  (impie 9  la  plus  à  portée  de  tous  les  gens  les  moins  éclat- 
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rés,  la  fécurité,  la  paix  ,  la  tranquillité  &  l'union  entre  tous  les  culti- 
vateurs y  fources  de  la  population  comme  de  l'amélioration  de  l'agriculture. 

La  fimplicité  des  formes  &  de  la  procédure  introduite  pour  le  recouvre- 
ment ,  procure  également  les  plus  grands  foulagemens  .aux  contribuables  ; 
&  tels  font  les  motifs  qui  les  ont  déterminés. 

On  a  confidéré  que ,  fi  Ton  introduisit  des  fermes ,  des  procédures  pré- 
liminaires &  des  délais,  avant  qu'un  créancier  pût  faire  exécuter  fon  dé- 
biteur, c'étoit  par  la  raifon  que,  quelque  foit  le  titre  de  la  créance  v  le 
débiteur  peut  avoir  des  moyens  à  oppofer  contre  fon  créancier. 

En  matière  de  recouvrement  ou  de  tribut  réel  t  réparti  par  la  voie  d'une 
jufte  péréquation  9  la  dette  eft  confiante  &  ne  peut  jamais  être  conteftée, 
même  lorfque  le  régiflrant  ne  la  devrait  pas  en  définitif,  puifqu'il  là  doit 
par  proviûon. 

La  dette  étant  établie  par  un  rôle  notifié  aux  habitans  f  aucun  d'eux  ne 
peut  iguorer  ce  qu'il  doit. 

Le  rôle  eft  vifé ,  par.  conféquent  il  forme  un  titre  exécutoire, 

La  dette  étant  donc  connue  comme  le  titre ,  &  le  privilège  ne  pouvant 
être  contefté  par  un  autre  créancier  ,  on  n'a  point  trouvé  de  raifon  légitime 
pour  obliger  d'employer  de  nouvelles  formes  ni  des  procédures  judiciaires 
pour  contraindre  les  contribuables  à  payer  #  puifque  bien-loin  de  leur  pro- 
curer des  avantages ,  ces  procédures  occafionnoient  précédemment  leur  mal- 
aife  &  fouventleur  ruine. 

Le  roi  de  Sardaigne  s'eft  encore  procuré  d'autres  avantages. 

En  même  temps  qu'il  a  fait  procéder  à  l'opération  des  cadaftres ,  il  * 
fait  faire  un  dénombrement  général  dans  fon  royaume,  des  hommes,  de» 
chevaux  &  des  beftiaux. 

La  forme  établie  dans  l'impofition  9  opère  tout  naturellement  chaque  an- 
née un  nouveau  dénombrement,  ce  qui  eft  on  ne  peut  pas  plus  utile  t 
puifque  Ton  ne  peut  connoltre  la  puifTance  &  le  revenu  d'un  Etat ,  fi  I  03 
ignore  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  des  parties  qui  le  compofent. 

Il  a  aufli  fait  réunir,  à  fon  domaine,  tous  les  biens  qui  en  avoient  été 
aliénés  au  préjudice  des  conftitutions  fondamentales  de  fon  Etat. 

Il  eft  parvenu  à  connoltre  la  vraie  valeur  &  le  produit  réel  des  biens 
de  ce  même  domaine,  de  forte  qu'il  en  tire  les  mêmes  avantages  que 
pourraient  en  tirer  des  particuliers  qui  en  feraient  propriétaires. 
*  11  a  fait  rentrer ,  dans  ta  toaffe  des  biens  fujets  au  tribut ,  tous  les  biens 
acquis  par  les  gens  d'églife  ,  depuis  l'année  1620  9  &  il  y  a  également 
aflujetti  ceux  qu'ils  pourront  acquérir  à  l'avenir  par  quelque  voie  &  ma- 
nière que  ce  puifle  être. 

Far  la  menfuration ,  on  eft  parvenu  à  connoltre  la  fuperficie  du  fol  de 
FEtat ,  &  par  conféquent  le  revenu  &  la  richeflè  de  l'Etat  :  cette  féconde 
connoiflance  a  conduit  à  établir  la. jufte  balance  d'impofition  annuelle,  qui 
pouvoir  y  être  appliquée  avec,  équité;  comme  aufli  celle  que  cet  produc- 
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tionf  peuvent  porter  ,  par  extraordinaire  9  dans  un  temps  de  guerre  &  de 
malheur;  objet  de  la  dernière  importance,  puifque  c'eft  le  ligne  certain 
qui  doit  décider  le  fouverain  pour  faire  une  paix  avantageufe,  fuivant  les 
circonftances ,  ou  pour  prolonger  la  guerre  y  afin  d'obtenir  de  plus  grands 
avantages. 

Le  dénombrement  des  terres f  celui  des  hommes,  &  celui  des  beftiaux, 
ont  fait  connoltre  les  provinces  plus  ou  moins  peuplées;  par  conséquent, 
on  a  été  dans  le  cas  de  porter  la  population  &  la  culture  où  elles 
manquoient. 

Dés  que  l'on  a  connu  les  produâions  de  chaque  province,  même  cel- 
les de  chacun  de  leurs  cantons,  on  a  fu  fi  elles  fuffifoient  ou  non  ,  ou  fi 
elles  étoient  furabondantes.  pour  la  confommation  de  leurs  habitans,  eu 
égard  aux  befoins  de  première  néceflité  ;  lorsqu'elles  ne  l'ont  pas  été  9  on 
y  en  a  fait  verfer  pour  y  fuppléer ,  &  par-là  on  a  prévenu  les  chertés  & 
les  difettes  particulières. 

Lorfqu'elles  le  font  trouvées  furabondantes  f  on  a  procuré  les  moyens 
nécertaires  pour  en  faciliter  les  débouchés  &  l'exportation  9  en  formant  des 
chemins  de  communication  :  la  mifere  9  qui  exiftoit  dans  des' provinces 
par  le  défaut  du  débit  &  de  la  confommation  des  denrées ,  a  celle  ;  &  les 
ieigneurs  &  propriétaires  de  biens  fitués  dans  ces  provinces,  privés  autre- 
Ibis  de  tous  fermages ,  par  l'impofiibiliré  où  étoient  leurs  fermiers  de  les 
payer f  font  rentrés  dans  la  jouiflance  de  leurs  revenus;  dès  lorsv  ils  ont 
été  bien  dédommagés  de  la  privation  d'une  extention  abufive  de  privilè- 
ges pour  leurs  biens  ruraux.  Les  gens  de  bonne  foi  ne  peuvent  s'empê- 
cher d'en  convenir  &  d'approuver  l'opération  ;  à  l'égard  des  cultivateurs  v 
ils  en  rendent  fans  ceflè  leurs  hommages  &  leurs  a&ions  de  grâces  au 
fouverain. 

En  connoiflànt  le  nombre  des  citoyens  ,  on  a  connu  la  confommation 
générale.  Le  gouvernement  inftruit  des  différentes  produâions  des  terres  de 
l'Etat,  a  fu,  félon  les  circonftances  des  bonnes,  médiocres  ou  mauvaifes 
récoltes,  s'il  y  avoir  néceflité  à  l'importation  ou  à  l'exportation  des  den- 
rées, &  le  degré  jufte  auquel  l'une  &  l'autre  dévoient  être  fixées  :  dans 
le  cas  d'abondance ,  on  a  fait  rentrer  de  l'argent  dans  le  royaume  ;  par  la 
même  raifon,  ces  connoifTances  préviendront  à  jamais  les  chertés  &  les 
famines  dans  le  cas  de  mauvaifes  récoltes. 

On  eft  parvenu  auflï  à  une  économie  confidérable  fur  nombre  de  parties 
d'adminiftrarion  ,  qu'il  eft  plus  aifé  de  concevoir  que  de  détailler. 

Et  l'on  s'eft  auffi  procuré  des  connoifTances  certaines  &  entières ,  fur  la 
force  ou  la  foiblefle  intrinfeque  de  chacune  des  parties  de  l'adminiftration, 
dans  le  plus  grand  détail  &  dans  la  plus  fcrupuleufe  exaditude ,  on  a  formé 
un  tableau  unique,  qui  fert  au  roi  de  Sardaigne  à  régler  annuellement 
toutes  les  parties  de  fon  gouvernement. 

Enfin  pour  donner  une  idée  des  frais  qu'a  entraîné?  l'opération  du  ca«t 
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daftre  9  fuivant  l'opération  la  moins  coûteufe  de  toutes  celles  qui  ont  été 
fuivies  dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne ,  on  obfervera  que  la  province 
d'Alexandre  contient  deux  cents  vingt  mille  journaux  du  pays,  revenant 
it  trois  cents  trente  mille  arpens  de  France  ;  la  dépenfe  a  monté  à  cent 
dix  mille  livres,  monnoie  du  Piémont,  valant  cent  trente-deux  mille  livres, 
iponnote  de  France;  d'où  il  réfulte  qu'il  en  a  coûté  huit  fous  par  arpent. 

L'impofirion  territoriale  monte ,  dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne  9  au 
cinquième  ou  environ  du  produit  des  terres. 

Il  parolt  qu'il  ne  s'y  perçoit  point  d'impofitions  fur  les  denrées  &  mar- 
chandées ,  h  ce  n'eft  à  titre  de  douane  aux  entrées  &  (orties  ;  &  que  les 
dettes  des  communautés  s'acquittent  par  une  impofition  perfonnelle ,  qui 
eft  une  véritable  capitation,  égale  entre  tous  les  contribuables,  fans  diftino 
tion  de  rang  ni  de  fortune,  mais  dont  chaque  tête  eft  tenue,  de  telle  ma- 
nière qu'on  compte  les  femmes ,  les  enfans  &  les  domeftiques. 
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C>E  prince,  honreufement  célèbre,  ne  doit  Ton  immortalité  qu'à  fa  mol* 
letfe  &  à  fes  vices.  Son  nom  eft  devenu  celui  des  princes  aflervis  à  leurs 
fens,  qui,  fans  talens  pour  gouverner,  fe  font  des  plaifirs  leur  unique  étude. 
Monar^e  invifible  comme  fes  prédécefteurs ,  il  ne  fit  connoltre  qu'il  étoit 
roi  que  par  les  impôts  dont  il  accabla  fon  peuple.  Dès  qu'il  fut  monté 
fur  le  trône ,  il  s'enferma  dans  fon  palais  où  environné  d'un  troupeau  de 
concubines,  il  s'habilloit  &  fe  fardoit  comme  elles.  Son  fceptre  étoit  un 
fufeau,  &  it  aimoit  mieux  qu'on  le  vantât  par  fon  adrefie  a  filer  ,  que 
•  par  les  talens  qui  font  les  grands  rois.  Honteux  d'être  homme ,  il  fe  dégra- 
dent pour  être  femme,  en  permettant  de  lui  faire  ce  que  la  nature  pros- 
crit ,  &  ce  que  la  pudeur  alarmée  oblige  dé  taire.  Ce  tableau  de  fes  mœurs 
pourroit  avoir  été  furchargé  de  couleurs  odieufes.  Les  princes  malheu*- 
reux  font  toujours  flétris  par  les  partifans  de.  leurs  fuccefTeurs.  L'empire 
Àtfyrien,  déchu  de  fon  ancien  éclat,  demandoit  un  bras  pour  le  relever. 
Arbace-le-Mede  forma  une  conjuration  avec  Belefis ,  prêtre  refpeâé ,  & 
plus  propre  à  vivre  dans  le  tumulte  du  camp ,  que  dans  le  filence  du  tem- 
ple. Ce  prêtre  guerrier  qui  étoit  un  grand  aftrologue,  titre  alors  fort  im«- 
pofant ,  lui  révéla  que  les  deftinées  l'appelloient  à  l'empire  d'Aflyrie.  Un 
ambitieux  a  une  crédulité  fuperflitieufe  dans  ce  qui  flatte  fes  défirs.  Arbace 
promet  au  prêtre  aftrologue  le  gouvernement  de  Babylone.  Les  deux  conju- 
rés f  fortifiés  de  l'alliance  d'un  roi  d'Arabie  ,  difpoient  les  Medes  &  les 
Perfes  à  la  révolte.  Leur  armée  forte  de  quatre  cents  mille  hommes  s'a- 
vança vers  Ninive.  Sardanapaîe,  réveillé  par  le  bruit  de  cette  révolte,  fore 
4e  raflbupiflemcût  de  fes  débauches  pour  combattre  les  rebelles  qui  effuye- 
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rem  deux  fanglantes  défaire*.  Belefis  fit  parler  le  ciel  pour1  relever  leçon* 
rage  de  fes  foldatf.  Il  pafla  la  nuit  à  confulter  les  afires ,  &  il  annonça 
qu'une  armée  d'étrangers  rnarchoit  à  leur  fecours.  Cétoit  les  .Baârieos  qui 
vcnoient  joindre  Sardanapale9  &  oui,  corrompus  par  Arbace,  pafferent  dans 
Ton  cajnp.  Les  rebelles  9  fortifiés  de  leur  fecours  9  tentèrent  la  fortune  d'un 
nouveau  combat.  Sardanapale  donnoit  alors  une  fête  magnifique  &  fon  armée 
vjâorieufe  qui  f  à  fon  exemple 9  fe  plongeoir  dans  l'ivrefTe  9  fans  prévoir  le 
danger,  Arbace ,  averti  que  fes  ennemis  étoient  dans  l'impuUTaoce  de  fe 
défendre  9  fondit  fur  eux  9  &  en  fit  un  horrible  carnage.  Sardanapale  s'en- 
fuit en  défordre  dans  fa  capitale  où  il  fut  bientôt  afliégé.  Il  envova  fes 
trois  fils.&  fes  deux  filles  en  Paphlagonie  avec  tous  fes  créfors,  il  le  pré- 
para à  une  défenfe  vigoureufe.  Après  deux  ans  de  fiege ,  le  débordement 
du  fleuve  renverfa  un  pan  de  la  muraille.  L'oracle  avoit  prédit  que  Ninive 
ne  feroit  jamais  prifef  tant  qu'elle  n'auroit  point  le  Tigre  pour  ennemi. 
Sardanapale,  effrayé  de  cette  prédiétion,  crut  que  le  débordement  du  fleuve 
anoonçoit  fa  ruine  prochaine  :  alors  craignant  de  tomber  au  pouvoir  de  fes 
ennemis  9  il  fit  élever  dans  fon  palais  un  édifice  de  cent  pieds,  où  il  fit 
drefler  des  lits  d'or ,  &  des  tables  du  même  métal  pour  lui  &  fes  concu- 
bines. Athénée  affiire  qu'il  y  fit  porter  un  million  de  talens  d'or  9  dix  mil- 
lions de  talens  d'argent  avec  fes  bijoux  &  fes  meubles  les  plus  précieux. 
Il  t'y  renferma  avec  fes  eunuques  &  fes  concubines,  il  y  fit  mettre  le  feu, 
&  il  périt  avec  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  &  de  plus  précieux.  Cette  mort 
a  paru  héroïque  aux  hiftoriens  du  paganifme  qui  difent  que  ce  f*t  dans 
cette  feule  occafion  qu'il  fe  montra  véritablement  homme.  On  grava  cette 
épitaphe  fur  fon  tombeau  :  J'ai  régné,  &  pendant  que  j'ai  joui  de  la  lumière 
du  folcil  y  j'ai  bu ,  j'ai  mangé  9  j'ai  cherché  la  félicité  dans  le  commerce 
des  femmes.  Convaincu  que  la  yie  n'eft  qu'un  pajjagef  &  que  Us  routes  en 
font  femées  <? amertume ,  je  m'en  fuis  dédommagé  par  la  jouiffanec  de  toutes 
les  voluptés. 

Plufieurs  critiques  ont  prétendu  qu'il  y  a  eu  deux  Sardanapale*  9  dont  l'un, 
prince  courageux  &  conquérant  fut  le  fondateur  de  Tarfe  &  d'Anchiale, 
qu'ils  diftinguent  du  Sardanapale  mou  &  voluptueux  qui  fut  furnommé  la 
fpmme  f  dans  qui  finit  le  royaume  d'Aflyrie  qui  avoit  jeté  un  grand  éclat 
durant  l'efpace  de  quatorze  cents  ans.  Quelques- uas  croient  reconnoltre  le 
Sardanapale  guerrier  dans  Eferhaddon. 
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PaÛL  SARPI,  que  tout  le  monde  connoit  fous  le  nom  de  FYa-Paolo, 
né  à  Venife  le  14  d'août  155*,  entra  dans  l'ordre  des  fervires.  Le  pro- 
grès qu'il  fit  de  bonne  heure  &  en  peu  de  temps  dans  les  langues  latine , 
grecque  &  hébraïque,  dans  les  mathématiques,  dans  la  philofophie  &  dans 
la  théologie  9  dans  l'hiftoire  9  dans  le  droit  &  dans  la  médecine ,  &  fur- 
tout  dans  l'anatomie ,  dans  la  connoiflance  des  (impies  &des  minéraux,  lui 
acquit  une  grande  réputation ,  avec  l'eftime  des  favans  de  fon  temps.  11  fut 
d'abord  provincial  &  enfutte  procureur- général  de  fon  ordre;  &  y  eut 
quelques  autres  emplois  diftingués.  Il  mourut  dans  le  lieu  de  fa  naiflance  f 
le  14  janvier  1623  »  des  fiens,  détefté  des  ennemis  de  fa  patrie,  & 
eflimé  des  autres  étrangers. 

Ce  théologien,  que  la  feigneurie  de  Venife  fit  fon  confulteur,  fervit 
trop  bien  fa  patrie  pour  n'être  pas  odieux  à  ceux  qui  vouloient  l'oppri- 
mer. Il  eft  l'auteur  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  turent  compofés  pour 
cette  république  contre  la  cour  de  Rome,  au  fujet  de  l'excommunication 
&  de  Tinterdit  de  Venife ,  prononcé  par  Paul  V  (a).  Ce  pape  cita  (b)  Fra- 
Paolo  à  Rome  pour  rendre  compte  de  fa  conduite ,  &  fur  fon  refus  l'ex- 
communia \  mais  le  religieux  foutenu  par  fa  république ,  méprifa  l'excom- 
munication. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  marquis  de  Bedmar  (c) ,  ambafladeur 
d'Efpagne  à  Venife  (d) ,  fit  publier  lo  Squittinio  délia  lib'erta  Veneta ,  qué 
les  Vénitiens  crurent  avoir  été  fait  par  Tordre  de-  la  cour  de  Rome.  Ile 

Sropoferentà  Fra- Paolo  d'y  répondre,  mais  la  réfutation  n'étoit  pas  aifée, 
1  au  lieu  de  repoufTer  directement  le  coup  qu'on  croyoit  que  le  pape  avoit 
porté  à  la  république ,  Fra-Paolo  crut  qu'il  ferait  plus  utile  pour  elle  qu'il 
publiât  l'hiftoire  qu'il  avoit  faite  du  concile  de  Trente,  &  que  la  républi- 
que mît  ainfi  la  cour  de  Rome  fur  la  défenfive.  Cette  hiftoire  fut  en  effet 
imprimée  à  Londres  fous  le  nom  de  Pietro  Soave  Polano  ;  c'eft  l'anagram- 
me de  Paul  Sarpi  de  Venife.  Cet  ouvrage  fit  voir  que  l'auteur  zélé  pour 
fa  patrie  étoit  bon  canonifte  &  aufïi  bon  politique  que  théologien  profend. 
Le  ftyle  n'en  eft  pas  bon;  c'eft  l'idiome  Vénitien,  &  l'auteur  eft  d'ailleurs 
tombé  dans  quelques  erreurs,  pour  n'avoir  pas  confulté  les  pièces  eflen- 
tielles  qui  font  les  aâes  mêmes  du  concile.  L'hiftoire  de  ce  concile  que 


ta)  Par  un  bref  du  17  d'avril  jopfc  _  _  . 

(b)  Dans  le  traité  du  droit  eccléfiaftique ,  ch.  4  feô.  xa 

(c)  Voyci  fon  article  dans  cette  bibliothèque  au  mot  BtDMAft» 
M)  En  1606. 


,*©  S  A  R  P  L  (Paul) 

le  cardinal  Pallavicin  oppofa  ï  celle  de  Fra-Paolo,  n'a  pu  diminué  fa  ré- 
putation de  celle-ci,  au  jugement  des  hommes  d'Etat ,  des  magiftrats,  des 
citoyens  &  des  perfonnes  pieufes  9  en  qui  le  zele  de  la  religion  eft  éclairé. 
Si  Ton  veut  (avoir  ce  qui  a  été  dit  pour  &  contre  Fra-Paolo  &  fur  Pa- 
lavicin ,  on  peut  confulter  l'endroit  que  j'indique  en  note  (a).  LTûfloire  de 
Fra-Paolo  a  été  traduite  trois  fois  en  françois.  Diodati  eft  le  plue  ancien 
des  trois  traduâeurs  :  il  étoit  Italien ,  &  il  a  été  accofé  de  n'avoir  pas  mieu* 
entendu  fa  langue ,  qu'il  n'a  parlé  la  nôtre.  Amelot  de  la  Houflaye  a  faic 
la  féconde  traduâion  ,  &  y  a  mis  des  notes  qui  méritent  de  l'eftime.  La 
trotfieme  fort  fupérieure  ,  en  tant  que  traduâion  y  eft  de  Courayer  f  doc- 
teur d'Oxford,  «  ci-devant  bibliothécaire  de  la  maifon  de  Sainte-Géne- 
vieve  de  Paris 9  qui  a  remarqué  les  méprifes  de  Fra-Paolo;  mais  la  préface 
flc  les  notes  dont  cette  troilieme  traduâion  a  été  accompagnée,  doivent 
être  lues  avçc  d'autant  plus  de  précaution  par  un  catholique,  que  cet  ex- re- 
ligieux de  Sainte  Geneviève  a  été  obligé  de  fortir  de  fa  patrie,  ï  caufa 
de  fes  fentimens  fur  la  religion. 

Nous  avons  un  recueil  des  pièces  concernant  l'interdit  de  Venife ,  dont 
il  a  été  fait  une  traduâion  de  l'italien  en  françois  fous  ce  titre  :  Pièces 
du  mémorable  Procès  ému  Tan  1606  entre  le  pape  Paul  V  &  les  feigneurs 
de  Venife.  Saint  Vincent.  Pierre  Marteau  1607.  Oq  y  trouve  l'excommu- 
nication &  l'interdit,  une  lettre  du  doge  aux  eccléfiaftiques ,  une  lettre  de 
la  république  &  du  fénat  aux  communautés ,  aux  fujets  de  l'Etat ,  avec  l'a* 
vis  &  les  écrits  de  plufieurs  doâeurs  pour  &  contre. 

À  peine  l'excommunication  &  l'interdit  a  voient- ils  été  publiés  9  que  les 
jurifconfultes  &  les  théologiens  prirent  part  à  cette  querelle;  &  comme 
Fra-Paolo  le  rapporte  dans  Phiftoire  qu'il  a  faite  de  ce  démêlé ,  avant  le 
mois  d'août  (  je  viens  de  dire  que  l'interdit  avoit  été  fulminé  au  mois  d'a- 
vril )  on  vit  une  armée  d'écrivains  en  campagne.  Le  fénateur  Antoine  Qui* 
rini  publia  d'abord  une  diftertation  des  droits  de  la  république ,  &  fon  ou- 
vrage approuvé  par  fix  théologiens  &  quatre  jurifconfultes ,  fut  autorifé  par 
le  confeil  des  dix.  Notre  Fra-Paolo  écrivit  des  Confidc rations  fur  Us  Cen- 
fures  de  Paul  V  contre  la  république  de  Venife.  Il  travailla  enfuîte  avec  fis 
autres  théologiens  au  Traité  de  Vlnterdit  qui  eut  alors  un  grand  éclat.  Deux 
jurifconfultes  anonymes  publièrent  une  lettre  adreflëe  au  pape.  Jean  Mar- 
lilly ,  prêtre  Napolitain  &  doâeur  en  théologie ,  fit  parohre  une  autre  let- 
tre anonyme  fous  ce  titre  :  Rcponfe  (Pun  doâeur  à  la  lettre  d'un  ami  fut 
les  Cenfures.  Bellarmin  qui  fut  tenant  du  pape ,  répondit  à  cette  lettre ,  8e 


m  faveur  de  la  réponfi  aux  hait  propofitions ,  &c.  On  imprima  alors  an 


(m)  La  pré&ct  fu'Antto  dt  la  Houflaye  a  mife  à  la  tête  de  la  tradu&oç  de  lTiiftoire 
de  Fra-Paolo. 
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extrait  des  fentimens  du  célèbre  Gerfon,  chancelier  de  ftiniverfiré' de  Pa- 
ris, fur  la  validité  des  excommunications.  Bellarmin  attaqua  cet  écrit,  & 
Fra-Paolo  en  prit  la  défenfe  par  un  ouvrage  intitulé  :  Apologie  contre  les 
objcâiàns  du  cardinal  BcUarmin. 

Fra-Paolo  a  compofé  auffi  en  italien  un  autre  ouvrage  qui  a  été  traduit 
en  François  fous  ce  titre  :  Hiftoire  des  différens  entre  le  pape  Paul  V  & 
la  république  de  Venife  %  1615,  in- 1  z. 

Quelques  autres  écrits  publiés  fur  le  même  fujet ,  firent  moins  de  bruit 
que  ceux-là. 

Tous  ces  livres  avoient  été  précédés  d'un  autre  ouvrage  italien  manuferit 
de  Fra-Paolo  f  qui  n'a  été  publié  qu'en  1721.  Ce  confulteur  dé  la  répu- 
blique l'avoit  compofé  pour  fervir  de  règle  à  la  confeience  du  fouverain, 
&  pour  fortifier  la  feigneurie  contre  les  frayeurs  des  foudres  du  Vatican. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  même  la  raifon  du  fecret  ou  il  a  été  retenu  pen- 
dant plus  de  cent  ans.  L'auteur  y  dit  »  qu'il  avoir  un  vrai  défir  de  con- 
»  foler  les  grands  &  les  petits ,  mais  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  foit  à  propos 
»  de  rendre  public  tout  ce  qu'il  a  à  dire  fur  cette  matière  *  parce  que  les 

»  princes  doivent  penfer  différemment  fur  cette  forte  d'affaire  Je  fou- 

»  haiterois  que  ce  peu  de  confeils  fût  réfervé  comme  le  tréfor  particulier 
ai  du  prince  f  pour  ceux-là  feuls  qui  font  à  la  téte  des  affaires,  «  Les  in- 
quifiteurs  d'Etat  à  qui  le  livre  eft  adrefTé,  fuivirent  l'idée  de  l'auteur,  qui 
accommodant  le  titre  du  livre  à  l'objet  qu'il  fe  propofoit,  l'intitula  :  C0/2- 
folaiione  délia  mente  f  nella  tranquiUita  di  confeiença,  caufata  dal  bon  modo 
di  vivere  nella  citta  di  Vemtia  ,  ntl  pretefo  interditto  di  Paulo  V.  Une  co- 
pie du  précieux  manuferit  eft  enfin  fortie  de  la  bibliothèque  du  fénat  de 
Venife  f  &  a  été  traduite  en  françois.  La  traduction  a  été  imprimée  à  côté 
de  l'italien  fous  un  titre  accommodé,  non  à  la  fin  que  l'auteur  avoit  eue 
en  vue ,  mais  au  fujet  qui  eft  traité  dans  l'ouvrage.  »  Les  droits  des  fou- 
9  verains  défendus  contre  les  excommunications  &  les  interdits  des  papes, 
»  par  Fra-Paolo,  religieux  fer  vite,  confulteur  de  la  république  de  Venife, 
»  dédiés  aux  très-illuftres  feigneurs  les  inquifiteurs  d'Etat  en  1606.  a  La- 
Haye,  Henri  Scheurleer ,  1721,  2  vol.  in- ta. 

Cet  ouvrage  dont  on  trouve  un  long  extrait  dans  la  féconde  parrie  du 
quatorzième  tome  de  la  bibliothèque  ancienne  &  moderne  de  Jean  Leclerc, 
eft  divifé  en  deux  parties. 

Dans  la  première  qui  compofé,  avec  la  traduâion,  le  premier  volume, 
l'auteur  examine  douze  queftions  en  autant  de  chapitres. 

L  Si  le  pape  &  l'églife  ont  le  droit  d'excommunier.  Fra-Paolo  penfe 
qu'ils  l'ont  ;  que  ç'a  été  le  fentiment  de  l'ancienne  églife,  dans  ces  temps 
où  ceux  qui.  étoient  élevés  aux  dignités  eccléfiaftiques  n'avoient  pour  patri- 
moine que  l'honneur  de  Dieu ,  &  le  plus  fouvent  que  les  tourmens  du 
martyre  9  &  c'eft  en  ce  eus  qu'il  fouferit  au  droit  de  l'excommunication, 
11  explique  ce  que  c'eft  que  l'excommunication ,  il  fait  voir  qu'elle  n'eft 
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pas  un  péché,  mais  la  peine  du  péché.  Il  établit  des  diftinâions  nécefikires 
fur  la  qualité,  fur  la  nature,  &  fur  l'effet  de  l'excommunication. 

II.  Quelles  font  les  perfonnes  fujettes  à  l'excommunication  9  &  faciles 
font  les  eau  fes  pour  lefquelles  on  doit  y  avoir  recours?  Il  montre  qu'il  faut 
que  le  crime  foit  énorme,  défefpéré  &  fans  remède;  que. la  juftice  de 
l'excommunication  eft  abfolument  néceflaire,  parce  que  Jefus-Chrift  ne 
peut  favorifer  l'injuftice,  que  la  fentence  d'excommunication  peut  érre 
quelquefois  injufte,  &  que  par  conféquent  ce  n'cft  pas  un  article  de  foi 
que  tout  excommunié  foit  privé  de  la  grâce  de  Dieu.  Après  avoir  rapporté 
les  conditions  néceffaires  pour  rendre  valide  l'excommunication  particulière, 
il  obferve  qu'à  plus  forte  raifon  ces  mêmes  conditions,  &  peut-être  en- 
cpre  plufieurs  autres,  doivent  concourir  quand  il  s'agit  d'excommunier 
un  fouverain ,  dont  l'excommunication  caufe  plus  de  fcandale  que  celle 
d'un  particulier. 

III.  Si  l'on  peut  appeller  de  l'excommunication  fulminée  par  le  pape, 
&  il  foutient  qu'on  le  peut. 

IV.  Lequel  eft  fupérieur  du  concile  ou  du  pape;  &  il  tient,  avec  raifon 9 
pour  la  fupériorîté  du  concile.  Ici  l'auteur  parlant  de  la  convocation  des 
conciles,  attribue  trop  aux  papes,  &  ne  donne  pas  aflez  aux  princes  fô- 
culiers  ;  il  ne  s'eft  pas  tout-à-fait  préfervé  en  ce  point  de  la  contagion  de 
l'opinion  des  auteurs  ultramontaius  ;  mais  il  s'élève  avec  force  contre  l'abus 
de  la  confirmation  du  concile  de  Trente  par  le  pape. 

.  V.  Si  un  prince  légitime  peut  être  privé  de  fes  Etats  en  vertu  de  l'ex- 
communication ;  on  entend  bien  que  l'auteur  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine 
à  établir  que  non.  Il  décrit  avec  véhémence  la  politique  &  les  intrigues 
de  la  cour  de  Rome. 

VI.  Si  l'on  encourt  l'excommunication  avec  juftice  9  en  troublant  ce 
qu'on  appelle  liberté  ccclèjiajliqut.  Plufieurs  diftinétions  partagent  ce  chapitre. 

VII.  Ce  que  c'eft  que  la  liberté  eccléfiaftique ,  fi  elle  eft  reftreinte  aux 
intérêts  de  féglife,  ou  fi  elle  s'étend  jufques  fur  les  perfonnes  eccléfiafti* 
ques.  Cette  queftion  eft  éclaircie  par  plufieurs  hypothefes. 

VIII.  Si  la  pofleffion  des  chofes  temporelles  qui  appartiennent  à  l'églife» 
eft  de  droit  divin.  Il  prouve  que  non,  &  il  le  prouve  par  une  diflèrtation 
pleine  d'érudition. 

IX.  Si  une  république,  ainfi  qu'un  prince  libre f  peut  être  privée  de  fes 
Etats,  en  vertu  de  l'excommunication.  Cette  queftion  eft  rélolue  avec  la 
cinquième;  &  c'étoit-là  que  l'auteur  auroit  dû  rapporter  ce  qu'il  dit  ici; 
mais  il  a  jugé  à  propos  de  traiter  dans  ce  chapitre ,  d'une  différence  qui  fe 
trouve  en  faveur  des  républiques  dans  le  point  controverfé.  11  prétend 
que ,  quand  même  ce  qu'il  a  démontré  ferait  faux ,  &  qu'il  ferait  certain 
qu'un  prince  libre  pourrait  être  dépouillé  de  fes  Etats  9  en  vertu  dtine  ex- 
communication ,  une  république  ne  pourrait  être  expofée  à  la  même  peine. 
La  raifon  en  eft  qu'on  ne  doit  pas  confondre  l'innocent  avec  le  coupable; 
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les  fénateurs  qui  ont  opiné  pour  l'aâion  prétendue  criminelle  avec  ceux 
qui  ont  été  d'avis  contraire.  Cette  diftinâion  parolt  très*jufte. 

X.  Si  le  prince  féculier  a  un  droit  légitime  de  faire  payef*  les  décimes 
au  clergé,  &  une  autorité  indépendante  d'ordonner  ce  qui  eft  utile  à  l'Etat, 

{>ar  rapport  aux  biens  &  aux  perfonnes  eccléfiaftiques.  L'auteur  foutient 
'affirmative  de  êttte  propofitioo  ;  &  il  la  foutient  par  des  maximes  cer- 
taines &  par  des  raifonnemens  d'une  grande  folidité. 

XL  Si  le  prince  féculier  a ,  de  lui-même ,  le  droit  de  juger  les  ecclé- 
fiaftiques criminels;  il  prouve  qu'oui. 

XII.  Le  dernier  chapitre  traite  de  l'infaillibilité  du  pape,  infaillibilité 
qui  parte  au-delà  des  monts  per  una  verita,  politica  que  bifogna  fojlenere% 
per  il  bene  délia  fedia  apoftolica  ,  Ù  di  tutta  ta  chrijlianita  y  &  che  non  fa- 
tebbe  prudente  tFeJJTaminar  la  con  troppo  rigqre.  L'auteur  fait  voir  que  Fin- 
faillibiliré  n'exifte  dans  aucun  homme.  C'eft  par-là  qu'il  finit  la  première 
partie  de  fon  ouvrage. 

La  féconde,  qui  ferme  le  fécond  volume,  contient  l'application  des  , 
maximes  générales  aux  démêlés  qui  étoient  entre  la  cour  de  Rome  &  la  ; 
feigneurie  de  Venife.  Fra-Paolo  rapporte  totttes  les  objections  de  ceite^ur, 
&  les  réfute  folidement. 

Il  eft  parlé  fort  au  long  dans  ce  fécond  volume  des  droits  de  la  répu- 
blique de  Venife  fur  les  bârimens  qui  oavjgent  dans  le  golfe  de  Venife. 
L'auteur  fit  depuis  fur  cette  matière  trois  traités  qui  font  partie  du  .fixieme 
tome  de  fes  ouvrages  ;  car  fur  la  fin  du  dernier  fiecle ,  l'on  en  imprima  à 
Venife  un  recueil  en  cinq  petits  volumes  ;  &  l'on  promit  de  ramafler  tous 
les  traités  qu'on  trouverait  du  même  auteur.  On  tint  parole,  &v  en  i68çf 
on  donna  un  fixieme  volume  imprimé  au  même  lieu;  ce  fixieme  volume 
comprend  quatre  différens  traités.  Fra-Paolo  entreprend  de  prouver  dans 
le  premier  &  dans  le  fécond ,  que  les  Vénitiens  font  maîtres  de  la  mer 
Adriatique.  Le  troifieme  a  été  écrit  par  Corneille  Frangipani,  jurifconfulte 
de  la  république  de  Venife,  pour  prouver,  contre  le  cardinal  Baronius, 
que  les  Vénitiens  gagnèrent  une  bataille  navale  fur  l'empereur  Frédéric 
premier ,  &  que  ce  fut  par  une  fuite  de  cette  vidoire ,  que  te  pape  Ale- 
xandre III,  qui  s^étoit  réfugié  à  Venife,  obtint  de  cet  empereur  les  fou- 
initiions  extraordinaires  dont  on  a  tant  parlé,  &  dont  quelques  écrivains 
doutent.  Le  quatrième  eft  un  ouvrage  de  notre  Fra-Paolo ,  compofé  comme 
les  deux  autres  par  Tordre  de  la  république  de  Venife.  Il  y  propofe  les 
moyens  dont  il  croit  qu'elle  doit  fe  fervir9  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 
.pour  rendre  fon  autorité  éternelle. 

Parmi  les  œuvres  qui  font  comprifes  dans  ces  fix  volumes ,  l'on  trouve 
un  Traité  des  bénéfices ,  dont  on  luppofe  que  Fra-Paolo  eft  l'auteur,  mais 

?&is;  data  là  vérité ,  fut  l'ouvrage  de  Fra-Fulgentio ,  compagnon  de  Fra- 
aolo.  L'auteur,  quel  qu'il  foit,  y  explique  comment  les  biens  dont  les 
eccléfiaftiques  jouiffeut  font  entrés  dans  l'églife,  l'ufage  auquel  ils  étoient 

Q  * 


124      SARRAZ  (Jacques  DE  la)  DU  FRANQUESNAY. 

deftinés,  l'adminiftrarion  qui  s'en  faifoit  anciennement  y  &  les  changemens 
à  défirer  dans  l'ufage  moderne.  Ce  traité  mérite  d'être  lu  &  relu  par  tous 
les  princes,  par  tous  les  hommes  d'Etat,  &  par  tous  les  magiftrats  atten- 
tifs à  conferver  les  droits  de  leur  nation.  Il  a  été  fait  de  ce  traité  une 
traduâion  françoife,  imprimée  à  Amfterdam  chez  Henri  Weftein,  i68{9 
in- 12,  où  fe  lifent  ces  mots  :  Traduit  fir  vérifié  par  Vabte  de  Saint-Marc f 
académicien  délia  Crufca.  Ce  nom  du  traducteur  étoit  fuppofé;  un  ecclé- 
fiaftique,  &  un  eccléuaftique  académicien  à  Florence,  n'oferoit  avoir  tra- 
duit cet  ouvrage.  C'eft  Amelot  de  la  Houflaye  qui  Ta  traduit,  &  la  qua- 
trième édition  de  fa  traduâion  a  paru  avec  des  cotes  chez  le  même  li- 
braire ,  &  dans  la  même  ville  d'Amfterdam,  en  169;. 
Voye^  VarticU  Amelot  de  la  Houssàyb. 

Le  zele  de  ce  fameux  fervite  pour  fa  patrie  lui  fit  des  ennemis  puif- 
fans  qui  penferent  le  perdre  plus  d'une  fois.  Entr'autres  dangers  qu'il  cou- 
rut ,  il  fut  un  jour  attaqué  par  cinq  aflaflins  qui  lui  donnèrent  trois  coups 
de  poignard  dont  il  guérit.  La  république  mit  à  prix  la  tête  des  aflaflins. 
Sarpi  ne  douta  pas  que  la  cour  de  Rome  n'eut  part  à  cet  horrible  attentat, 
&  fpur  en  perpétuer  la  mémoire ,  il  fit  graver  ces  mots  fur  le  fer  meur- 
trier relié  en  fa  puiflance;  Hic  eft  ftylus  curiœ  Romance* 


SARRAZ  (  Jacques  de  la)  DU  FRANQUESNAY,  Auteur 

Politique. 

JACQUES  DE  LA  SARRAZ  DU  FRANQUESNAY,  né  en  Hollande 
d'une  famille  originaire  du  pays  des  Grifons,  &  tranfplanté  en  France,  eft 
l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  Le  minifire  public  dans  Us  cours  étrangères  t 
fis  fonctions  &  fis  prérogatives.  Paris ,  Etienne  Ganeau  ,  1731.  U  traite  le 
même  fujet  que  Callieres  avoit  traité  auparavant ,  &  que  Pecquet  a  traité 
depuis,  (a)  Son  principal  objet  eft  de  difcuter  les  privilèges  du  miniftre 
public  t  mais  fes  idées  ne  font  pas  juftes.  Il  me  paroit  qu'il  a  traité  plus 
heureufement  un  point  moins  confidérable  v  c'eft  celui  du  cérémonial.  Son 
livre  commence  par  une  diflèrtation  préliminaire  fur  le  droit  public ,  ftt- 
perficielle  &  peu  exaôe.  Le  fond  de  l'ouvrage  eft  plein  d'idées  fàufles.  Dans 
un  livre  très-court,  car  il  ne  contient  que  203  pages  de  gros-romain 9 
l'auteur  s'engage  dans  de  longues  diflertations  fur  la  différence  du  génie  9 
de  l'efprit  &  du  bon  feus.  Ce  qu'il  dit  à  cet  égard  eft  jufte  en  foi,  mais  peu 
néceflaire  au  fujet  de  fon  livre. 


1     m        ■        1  ■ 
C  a  )  Voyca  les  articles  de  Calusjues  &  de  Pecquet. 
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SAVARON,  (  Jean  )  tuteur  Politique. 

§AVARON,  préfident  du  préfidial,  &  lie^enant-général  de  la  féné- 
chauflëe  de  Clermont  en  Auvergne,  fut  député  du  tiers-Etat  aux  Etats- 
généraux  de  1614,  où  il  joua  un  rôle  confidérable.  L'année  fuivante  il  fie 
imprimer  un  traité  de  la  fouveraineté  du  roi  &  de  Ton  royaume.  Les  Etats- 
généraux  étoient  encore  aflemblés.  L'auteur  adrefle  fpn  ouvrage  aux  dé- 

(mtés  de  la  nobleffe,  &  les  exhorte  de  persévérer  dans  cette  opinion  que 
e  roi  n'a  de  fupérieur  que  Dieu,  &  que  fon  royaume  n'eft  fujet  à  au* 
cune  puifTance  fpirituelle  ni  temporelle,  £'eft  ce  que  l'auteur  entreprend  de 
démontrer  &  qu'il  démontre. 

Toujours  zélé  pour  la  gloire  de  fon  roi  &  de  fa  patrie ,  il  fit  un  fécond 
Traité  de  la  fouveraineté  dû  roi  &  de  fon  royaume.  Paris  f  161;  v  in-8vo. 
Cet  ouvrage  fut  attaqué  par  un  anonyme  dans  un  livre  qu'il  publia  in-Svo, 
dans  la  même  année  i6i{,  fous  ce  titre  :  Examen  du  traité  de  la  fouve- 
raineté-du  roi,  où  l'anonyme  entreprend,  non  pas  de  combattre  direâe- 
ment  l'opinion  de  Savaron,  mais  de  réfuter  plufieurs  faits  hiftoriques,  & 
de  les  préfenter  dans  un  point  de  vue  favorable  à  la  cour  de  Rome.  Sava- 
ron s'éleva  contre  l'anonyme  avec  une  véhémence  que  le  feul  titre  de  fa 
réponfe  annonce  :  Les  erreurs  &  les  impofiures  de  Vexamen^  &c.  1616.  Il 
détruit  folidement  les  raifons  -  de  l'anonyme.  On  oppofa  à  notre  auteur  la 
cenfure  de  la  république  de  Jean  Savaron  par  Jean  le  Cocqf  Paris,  1617,  in-^to. 

Le  fécond  traité  de  la  fouveraineté  du  rôi  contient  2^2  pages  &  eft  pré- 
cédé d'une  épitre  dédicatoire  de  42  pages,  confacrée  à  la  gloire  de  Louis- 
le-Jufte.  L'auteur  y  établit  que  le  roi  ne  peut  ni  aliéner  la  couronne,  ni 
démembrer  la  moindre  partie  de  fes  Etats,  ni  foumettre  la  fouveraineté  à 
<jui  que  ce  foit,  ni  aliéner  la  fouveraineté  des  Etats  qui  relèvent  de  lui,  & 
que  les  domaines  &  les  droits  qui  appanenoient  au  prince  lorfqu'il  eft 
monté  fur  le  trône,  font  unis  irrévocablement  à  la  couronne,  &  devien- 
nent inaliénables  comme  Ja  couronne  elle-même  l'eft.  Toutes  ces  propofi- 
tions,  il  les  prouve  par  les  loix  du  royaume,  par  les  ordonnances  des  rois, 
par  les  fermens  qu'ils  font  lorfqu'ils  font  faérés ,  par  les  témoignages  des 
princes  du  fang  &  des  anciens  barons  du  royaume,  par  celui  des  conciles 
éi  des  papes ,  par  les  arrêts  des  parlemens,  par  les  décidons  de%E rats- géné- 
raux du  royaume ,  &  par  le  femiment  des  jurifconfultes  Si  des  hiftoriens. 
11  n'y  a  rien  à  défirer  à  fes  preuves. 

Si  ces  principes  font  vrais,  comme  l'on  n'en  peut  douter,  il  faut  recon- 
uoître  que  l'auteur  leur  donne  trop  d'étendue  ;  il  en  fait  une  loi  entre  la 
nation  Françoife  &  les  nations  voifines ,  au  lieu  <ju'il  faut  les  renfermer 
dans  •  l'enceinte  de  l'empire  François  ,  entre  le  roi  &  les  fujets.  Le  roi 
ne  peut  aliéber  ja  courçnrift,  au  préjudice  de  fon  fuccefleur,  cela  eft  in* 
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conteftable.  Toute  aliénation  faite  par  le  roi  à  fes  fujets  e(t  foumife  à  une 
condition  de  rachat  perpétuel  f  cela  eft  certain.  Mais  C'eft  fe  tromper  que 
de  croire  que  l'aliénation  faite  de  quelques  places  en  faveur  d'un  prince 
étranger,  par  un  traité  de  paix  qui  a  terminé  une  guerre  dont  l'Etat  avoit 
intérêt  d'être  délivré,  ne  foit  pas  légitime.  Le  ferment  dont  le  roi  aurorife 
une  aliénation ,  peut  être  vlîn  &  illufoire,  comme  l'établit  l'auteur;  mais 
ce  n'eft  qu'à  l'égard  de  fon  fuccefleur  &  à  l'égard  des  François  ;  car  s'il  ne 
lie  ni  leluccefleur  ni  les  fujets,  il  lie  conftamment  celui  qui  l'a  fait.  L'au- 
teur dégage  trop  aifément  les  princes  de  leurs  fermens. 


S  A  U  F-C  flNDUIT,  f.  m. 

(>' EST  une  efpece  de  privilège  qui  donne  aux  perfonnes  le  droit  d'al- 
ler &  de  venir  en  fureté  y  ou  pour  certaines  choies  ,  celui  de  les  trans- 
porter aufli  en  fureté.  Il  parolt  que  fuivant  l'ufage  &  le  génie  de  la  lan- 
gue, on  fe  fert  du  terme  de  pajh-port  dans  les  occafions  ordinaires  9  potr 
les  gens  en  qui  il  n'y  a  aucun  empêchement  particulier  d'aller  &  de  venir 
en  fureté ,  &  à  qui  il  fert  pour  plus  grande  affuraoce  &  poijr  éviter  toute 
difcuflion,  ou  pour  les  difpenfer  de  Quelque  défenfe  générale  :  le  Sauf-con- 
duit fe  donne  à  gens  9  qui  9  fans  cela  9  ne  pourraient  aller  en  fureté  dans 
les  lieux,  ou  celui  qui  l'accorde  eft  le  maître;  à  un  accufé,  par  exemple , 
ou  à  un  ennemi,  (/eft  de  ce  dernier  que  nous  avons  à  traiter  ici. 

Tout  Sauf- conduit  émane  de  l'autorité  fouvëraine  9  comme  tout  autre 
aÔe  de  fupréme  commandement.  Mais  le  prince  peut  commettre  à  fes  of- 
ficiers le  pouvoir  de  donner  des  Sauf-conduits  ;  &  ils  en  font  revêtus  ,  ou 
par  une  attribution  expreffe,  ou  par  une  conféquence  de  la  nature  de 
leurs  fondions.  Un  général  d'armée  ,  par  la  nature  même  de  fa  charge  y 
peut  donner  des  Sauf-conduits.  Et  puifqu'ils  émanent,  quoique  médiate- 
ment  v  de  l'autorité  fouvëraine ,  les  autres  généraux  ou  officiers  du  même 
prince  doivent  les  refpeâer. 

La  perfonne  nommée  dans  le  Sauf-conduit  9  ne  peut  tranfporter  fon  pri- 
vilège à  une  autre  ;  car  elle  ne  fait  point  s'il  eft  indifférent  à  celui  qui  l'a 
donné ,  que  toute  autre  en  ufe  à  fa  pl*ce  :  elle  ne  peut  le  préfumer  ;  elle 
doit  même  préfumer  le  contraire,  à  caufe  des  abus  qui  pourroient  en  naî- 
tre ;  &  eue  ne  peut  s'attribuer  plus  de  droit  t  qu'on  ne  lui  en  a  voulu 
donner.  Si  le  Sauf-conduit  eft  accordé,  non  pour  des  perfonnes,  mais  pour 
certains  effets ,  ces  effets  peuvent  être  conduits  par  d'autres  que  le  pro- 
priétaire, le  choix  de  ceux  qui  les  tranfportent  eft  indifférent,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  rien  dans  leur  perfonne  qui  puifle  les  rendre  juftement  fufpeâs  à 
ce!ui  qui  donne  le  Sauf-conduit ,  ou  leur  interdire  l'entrée  de  fes  terres. 

Celui  qui  promet  fureté  par  un  Sauf-conduit  ,,  la  promet  par-tout  où  il  eft 
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le  maître;  o<m*  pas  feulement  dans  fes  terres,  mais  encore  dans  tous  les 
lieux  où  il  pourrait  avoir  des  troupes.  Et  non-feulement  il  doit  s'abfteoir 
de  violer  lui- même ,  ou  par  fes  gens,  cette  fureté}  il  doit*  de  plus  proré* 
ger  &  défendre  celui  à  qui  il  Ta  promife ,  punir  ceux  da  fes  fujets  qui  lui 
auraient  fait  violence  *  &  les  obliger  à  réparer  le  dommage. 

Le  droit  que  donne  un  Sauf-conduit  f  venant  entièrement  de  la  volonté 
de  celui  qui  l'accorde ,  cette  volonté  eft  la  règle  9  fur  laquelle  on  doit  en 
mefurer  l'étendue  r  &  la  volonté  fe  découvre  par  la  fin,  pour  laquelle  le 
Sauf-conduit  a  été  donné.  Par  conséquent,  celui  à  qoi  on  a  permis  de  s'en 
aller,  n'a  pas  le  droit  de  revenir;  &  le  Sauf- conduit  accordé  fimplement 
pour  pafler,  ne  peut  fervir  pour  repafler  :  celui  qui  eft  donné  pour  cer- 
taines affaires,  doit  valoir  jufqu'à  ce  que  ces  affaires  fbient  terminées  & 
qu'on  ait  pu  s'en  aller.  S'il  eft  dit,  qu'on  l'accorde  pour  un  voyage,  il  fer- 
vira  au/fi  pour  le  retour;  car  le  voyage  comprend  l'allée  &  le  retour.  Ge 
privilège  confiftanc  dans  la  liberté  d'aller  &  de  venir  en  fureté ,  il  diffère 
de  la  permiffion  d'habiter  quelque  part;  &  par  conféqueat  il  ne  peut  don- 
ner le  droit  de  s'arrêter  en  quelque  lieu ,  &  d'y  faire  un  long  féjour  t  fi, 
te  o'eft  pour  affaires,  en  vues  defquèlles  le  Sauf- conduit  aurait  été  demandé 
&  accordé. 

Un  Sauf-conduit  donné  à  un  voyageur  comprend  naturellement  fon  ba- 
gage ,  ou  les  bardes  &  autres  chofes  néceffaires  en  voyàge ,  &  même  un 
ou  deux  domeftiques ,  ou  plus y  félon  la  condition  du  voyageur.  Mais  à 
tous  ces  égards ,  comme  aux  autres  que  nous  venons  de  toucher ,  le  plus 
fûr,  fur-tout  entre  ennemis  &  autres  perfônnes  fufpeâes,  eft  de  fpécifier 
toutes  chofes,  de  les  articuler  exaâement,  pour  éviter  les  difficultés.  C'eft 
auffi  ce  qu'on  obferve  aujourd'hui  :  on  fait  mention  dans  les  Sauf-con- 
duits ,  &  do  bagage ,  &  des  domeftiques. 

Quoique  la  permiffion  de  s'établir  quelque  part ,  accordée  &  un  pere  de 
famille,  comprenne  naturellement  fa  femme  et  fes  enfant;  il  n'en  eft  pas 
ainfi  du  Sauf-conduit  ;  parce  qu'on  ne  s'établit  guerre  dans  un  lieu  fans  fa 
famille ,  &  qu'on  voyage  le  plus  fouvent  fans  elle. 

Le  Sauf-conduit  accordé  à  quelqu'un  pour  lui  &  les  gens  de  fa  fuite,, 
ne  peut  lui  donner  le  droit  de  mener  avec  lui  des  perfbnnes  juftement  fuf- 
peâes à  l'Etat ,  ou  qui  en  feraient  bannies  ou  fugitives  pour  quelque  cri- 
me, ni  mettre  ces  perfonnes-là  en  fureté,  car  le  fouverain  qui  accorde 
un  Sauf-conduit  en  cçs  termes  généraux,  ne  préfume  pas  qu'on  ofera  s'en 
fervir  pour  mener  chez  lui  des  malfaiteurs ,  ou  des  gens  qui  l'ont  particu- 
lièrement offenfé. 

Le  Sauf-conduit  donné  pour  un  temps  marqué  expire  au  bout  du  ter. 
me  ;  &  fi  le  porteur  ne  s'eft  point  retiré  avant  ce  temps-là,  il  peut  être 
arrêté ,  &  même  puni ,  félon  les  circonftances ,  fur-tout  s'il  parait  fufpeft 
par  un  retardement  affeéèé. 

Mais  fi,  retenu  par  une  force  majeure,  par  une  maladie,  il  n'a  pu  s'en 
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aller  à  temps  »  il  faut  lui  donner  un  délai  convenable  :  car  on  lui  a  promit 
fureté  9  &  bien  qu'elle  ne  lui  fut  promife  que  pour  un  certain  temps ,  ce 
n'eft  pas  fa  faute,  s'il  n'a  pu  partir  dans  ce  cemps-là.  Le  cas  eft  diffèrent 
de  celui  d'un  ennemi  9  qui  vient  chez  nous  pendant  la  trêve  :  nous  n'avons 
(ait  à  celui-ci  aucune  promefie  particulière  ;  il  pro6te9  à  fes  périls  9  d'une 
liberté  générale ,  donpée  par  la  fufpepfion  des  hofliïités.  Nous  avons  uni- 
quement promis  à  'l'ennemi  f  de  nous  abftenir  de  tonte  habilité  9  jufqu'a 
un  certain  temps  :  &  le  temps  paflë ,  il  nous  importe  qu'elles  puiilent  re- 
prendre librement  leur  cours ,  fans  qu'on  ait.  à  nous  oppofer  une  multitude 
d'excufes  &  de  prétextes. 

Le  Sauf-conduit  n'expire  point  à  la  mort  de  celui  qui  l'a  donné  f  on  an 
moment  de  fa  dépofirion;  car  il  eft  donné  en  vertu  de  l'autorité  fouve- 
raine ,  laquelle  ne  meurt  point ,  &  dont  l'efficace  n'eft  point  attachée  à  la 
perfonne  qui  l'exerce.  Il  en  eft  de  cet  aâe  9  comme  des  antres  difpofitions 
du  commandement  public  ;  leur  validité  9  leur  durée  ne  dépend  point  de 


par  une  déclaration  exprefle ,  elles  ne  lui  (oient  perfonnelfes. 

Cela  n'empêche  point  que  le  fuccefleur  ne  puifle  révoquer  un  Sauf-con- 
duit ,  s'il  en  a  de  Donnes  raifons.  Celui-là  même  qui  Ta  donné  peut  bien 
le  révoquer  en  pareil  cas  ;  &  il  n'eft  pas  tenu  de  dire  toujours  fes  raifons. 
Tout  privilège  peut  être  révoqué 9  quand  il  devient  nuifible  à  l'Etat;  le 
privilège  gratuit  9  purement  &  Amplement;  &  le  privilège  acquis  à  titre 
onéreux  9  en  indemnifant  les  intérelTés.  Suppofez  qu'un  prince  9  ou  fon  gé- 
néral fe  prépare  à  une  expédition  fecrete ,  fouffi-ira-t-il  qu'au  moyen  d'un 
Sauf-conduit  obtenu  précédemment  9  on  vienne  épier  fes  préparatifs  f  pour 
en  rendre  compte  à  l'ennemi  ?  Mais  le  Sauf-conduit  ne  peut  devenir  un 
piège;  en  le  révoquant,  il  faut  donner  au  porteur  le  temps  &  la  liberté 
de  fe  retirer  en  fureté.  Si  on  le  retient  quelque  temps  v  comme  on  feroit 
tout  autre  voyageur  t  pour  empêcher  qu'il  ne  porte  des  lumières  à  l'enne- 
mi 9  ce  doit  être  fans  aucun  mauvais  traitement ,  &  feulement  jufqu'à  ce 
que  cette  raifon  n'ait  plus  lieu. 

Si  le  Sauf  conduit  porte  cette  claufe9  pour  autant  de  temps  qu'il  nous 
plaira ,  il  ne  donne  qu'un  droit  précaire  ;  &  peut  être  révoqué  à  tout  mo- 
ment. Tant  qu'il  ne  l'eft  pas  expreffément ,  il  demeure  valable;  il  tombe 
par  la  mort  de  celui  qui  l'a  donné ,  lequel  ceffe  dès-lors  de  vouloir  la  con- 
tinuation du  privilège.  Mats  il  faut  toujours  entendre  aue9  du  moment 
que  le  Sauf-conduit  expire  de  cette  manière ,  on  doit  donner  au  porteur 
le  temps  de  fe  retirer  en  fureté. 
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jLiES  auteurs  qui  ont  parlé  des  Sauvages  ,  ne  font  point  d'accord  en- 
tr'eux.  La  Potherie ,  Charlevoix  9  Colden  >  firc.  offrent  des  obfervatiotot 
particulières  qui  contraftent  ,  dès  qu'on  les  compare.  Environnés  de  tant  de 
témoins  qui  le  contredirent ,  accompagnés  de  tant  de  guides  qui  nous  éga- 
rent y  il  ne  relie ,  pour  trouver  la  vérité ,  qu'à  faire  ufage  du  difcerne» 
nient ,  en  dépit  de  l'autorité  &  du  témoignage  de  chaque  voyageur  en 
particulier. 

.  Quand  M.  Timberlake  dit ,  que  les  Iroquois  ont  un  goût  décidé  pour  l'6» 
loquence  &  la  poéfie;  quand  il  dit  qu'ils  n'ont  d'autre  moyen  de  luire  fer- 
tune  chez  eux ,  qu'en  excellant  dans  la  rhétorique  ;  quand  il  dit  que  leurs 
harangues  égalent  celles  de  Démofthene  f  &  lurpaflent  celles  d'Ifocrate, 
gardons-nous  d'ajouter  foi  à  M.  Timberlake ,  &  à  tous  ceux  qui  font  des 
contes  de  cette  nature ,  puifque  la  ftupidiré  eft  malheureufement  le  ca- 
ra&ere  original  &  commun  de  tous  les  Américains.  Ceux  qui  ont  tra- 
duit leurs  harangues ,  n'éroient  pas  fi  ftupides ,  puifqu'ifs  ont  exaâement 
rendu  des  difcours  prononcés  dans  une  langue  qu'ils  ne  coraprenoient 
pas  mieux  que  Quinte-  Curce  ne  comprenoit  le  fcythe  &  le  perfant 
quand  il  imagina  ces  belles  harangues  prononcées  par  des  Ferfans  &  de* 
Scythes. 

Quand  M.  Timberlake  nous  allure,  que  ces  mêmes  Iroquois,  avec  leur 
art  oratoire  &  leur  profodie,  n'ont  aucune  idée  de  la  diverfité  des  valeurs  f 
qu'ils  ne  peuvent  compter  au-delà  de  dix,  qu'ils  ne  favent  ni  manier  la  fcie  ,-ni 
la  hache  9  que  rien  n 'eft  plus  mal  adroitement  conftruit  que  leurs  cabanes  & 
leurs  canots  :  quand  il  allure  qu'ils  font  exceflivement  ivrognes,  &  à  chaque 
inftant  les  dupes  de  leur  propre  ignorance  ,  &  de  la  mauvaife  foi  des  mar- 
chands. d'Europe,  alors  nous  pouvons  croire  que  cela  eft  polfible,  fans  ou- 
trager la  raîfon  ou  le  bon  fens, 

La  plupart  des  relateurs  Anglois,  fous  prétexte  de  tracer  naïvement  le 
portrait  des  Sauvages,  ont  fait  la  fatyre  de  leur  propre  nation  :  ils  font 
pleins  d'allégories 9  peut-être  ingénieules ,  mais  à  coup  fur  infupportables 

Jour  quiconque  ne  s'inrérelTe  ni  aux  bills  du  parlement ,  ni  aux  confeils  de 
.  James,  ni  à  toute  la  révolution  du  minifteré  britannique.  Des  écrivains 
fort  eflimables,  pour  s'être  trop  liés  à  ces  relations  illufoires,  ont  prêté  aux 
Américains  des  vices  &  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas ,  un  héroïfme  qui  leur 
eft  inconnu  ,  &  une  portion  de  bonheur  dont  ils  feraient  réellement  très- 
fâchés  de  jouir.  Il  y  a,  fans  doute,  un  milieu  dans  ces  excès;  &  nous 
nous  flattons  de  l'avoir  faifi,  en  réduifant  l'Américain  fauvage  à  fon  inf- 
tinéfc  animal. 

Il  n'eft  proprement  ni  vertueux ,  ni  méchant  :  quel  motif  auroit-il  de 
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Pètreî  La  timidité  de  fon  ame,  la  fbibleffe  de  fon  efprit,  la  ndceflïté  de 

fe  procurer  fa  fubfiftance  au  fein  de  la  difetre,  l'empire  de  la  fuperftition, 
&  les  influences  du  climat  Pégarent,  &  Pégarent  très-loin;  mais  il  ne  t'en 
apperçoit  pas.  Son  bonheur  eft  de  ne  pas  penfer,  de  refter  dans  une  inac- 
tion parfaite ,  de  dormir  beaucoup ,  de  ne  fe  foncier  de  rien  ,  quand  fa  faim 
eft  appaiféc,  &  de  ne  fe  foucier  que  des  moyens  de  trouver  la  nourriture 9 
quand  l'appétit  le  tourmente.  11  ne  conftruiroit  pas  de  cabane  9  fi  le  froid 
&  l'inclémence  de  Pair  ne  Py  forçoient  :  il  ne  forment  pas  de  fa  cabane, 
s'il  n'en  étoit  châtié  par  le  befoin  :  fa  raiion  ne  vieillit  pas  :  il  refte  enfant 
jufqu'à  la  mort,  ne  prévoit  rien,  ne  perfectionne  rien,  &  laide  la  nature 
dégénérer  à  Tes  yeux  ,  fous  fes  mains  f  fins  jamais  l'encourager  &  fans  la 
tirer  de  fon  alïbuptflement.  Foncièrement  pareifeux  par  naturel ,  il  eft  vin- 
dicatif par  foibleflè,  &  atroce  dans  fa  vengeance,  parce  qu'il  eft  lui-même 
jnfenfible  ;  n'ayant  rien  à  perdre  que  la  vie ,  il  regarde  tous  les  ennemis 
comme  fes  meurtriers.  Si  les  projets  de  vengeance  ét oient  toujours  fbutenus 
par  le  courage  de  les  exécuter ,  il  n'y  auroit  pas  d'animal  plus  terrible,  &  ' 
il  feroit  aufli  dangereux  aux  Européens ,  qu'il  Peft  à  l'égard  des  petites  hor- 
des de  fa  oation  avec  lefquelles  il  eft  en  guerre,  &  qui  n'étant  pas  plus 
braves  que  lui ,  rendent  la  partie  plus  égale ,  &  éternifent  les  combats.  Quand 
on  découvrit  le  Canada  en  1^23,  les  Iroquois  faifoient  la  guerre  aux  Hu- 
rons ,  &  ils  la  font  encore  aujourd'hui  :  le  temps  n'a  ni  adouci  leur  haine» 
ai  épuifé  leur  vengeance. 

Le  doâeur  Kraft,  qui  a  compofé,  fur  les  mœurs  des  Sauvages,  un  livre 
moins  impertinent  que  celui  du  P.  Lafireau,  prétend  qu'ils  font  exceffive- 
ment  orgueilleux,  &  n'eftiment  rien  qu'eux-mêmes.  Kraft  auroit  dû  faire 
attention  que;  le  plus  furprenant  des  phénomènes  feroit ,  que  des  Sauvages 
extrêmement  ignorans ,  ne  fuflent  pas  aufli  extrêmement  prefomptueux.  Ne 
connoiflant  rien  dans  la  nature  entière  ,  ils  font  &  doivent  être  timides, 
crédules,  &  par  conféquent  fuperftirieux  :  s'ils  entendent  le  tonnerre,  fi  un 
objet  nouveau  les  effraie,  ils  adoreront  aujourd'hui  un  caillou ,  &  demain 
un  arbre  :  ils  auront  de  la  divinité  les  idées  les  plus  abfurdes ,  &  la  pein- 
dront prefque  toujours  comme  un  être  malfaifant,  qu'ils  tâcheront  d'appai- 
fer,  &  de  calmer  par  des  fàcrifices  ,  &  des  offrandes  :  ils  auront  des  for* 
ciers  plutôt  que  des  prêtres. 

L'autorité  qu'ils  refpeâent  le  plus  ,  eft  celle  des  vieillards  qui  peuvent 
tout  parmi  les  Sauvages,  aufli  long  temps  que  leurs  forces  ne  les  abandon- 
nent pas,  &  qu'ils  peuvent  fe  procurer  eux-mêmes  leur  nourriture  :  mais 
dès  que  ces  vieillards  font  épuifés  &  décrépits,  perfonne  ne  les  aide  ou  les 
fecourt  :  on  ne  leur  apporte  pas  même  à  manger ,  &  ils  périflenr  le  plus 
miférablemçot  du  monde,  &  à  peu  près  comme  les  animaux  carnafliers  par* 
venus  au  dernier  terme  de  la  caducité ,  qui  meurent  pleins  de  vie ,  parce 
qu'ils  manquent  de  vigueur  pour  chafler,  &  qu'ils  ne  manquent  pas  abfo- 
lumcnt  de  force  pour  refpirer  encore  long- temps  ;  leurs  petits ,  dontflsdc- 
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frôlent  être  naturellement  fe courus,  ne  montrent  pas  le  moindre  retour  de 
tendreflfe  pour  les  foins  de  leur  éducation.  Il  faut  que  cette  ingratitude  qui 
nous  failït  d'horreur,  foie  néanmoins  une  loi  de  la  nature  animale,  qoi^ie 
s'hltéreffe  qu'à  l'individu  qui  croit,  &  non  à  celui  qui  dépérit  après  avoir 
achevé  fa  croiffance.  L'homme  fauvage  en  qui  tonte  lumière  eft  éteinte  & 
tout  f  emiment  oblitéré ,  ne  s'écarte  guère  do  niveau  des  quadrupèdes ,  & 
des  autres  animaux  abandonnés  à  leur  inftiriâ.  Cependant  on  a  prétendu 
que,  malgré  ce  cara&ere  impitoyable,  les  Sauvages  ne  font  pas  barbares, 
«nais  que  les  peuples  civilisés  le  font.  Ce  jugement  outré  eft  celui  d'un  mi- 
fanthrope,  ou  d'un  infeofé  qui  s'étudie  triftement  à  chercher  des  motife  pour 
haïr  le  genre-humain.  Si  les  crimes  font  fréquens  chez  les  nations  les  plut: 
policées,  il  ne  faut  en  aceufer  ni  les  fciences,ni  les  arts: H  chez  ces  na- 
tions ,  il  s'élève  des  defpotes  qui  écrafent  tout  fous  leurs  mains  fanglantes, 
fous  .leurs  aveugles  volontés;  il  ne  faut  pas  en  aceufer  les  loix,  mais  la 
lâcheté  de  ceux  qui  ne  s*oppofent  pas  au  defpotifme,  ou  qui  l'endurent; 
quoique,  dans  nul  endroit  de  la  terre,  un  feul  homme  foit  plus  fort  que 
plufieurs  qui  prétendent  être  libres  &  fecouer  leurs  chaînes.  Je  crois  que 
tous  les  defpotes  reffemblent  &  Tibère,  qui  étoit  lui-même  furpris  de  ce 
que  les  Romains  n'avoient  pas  le  courage  de  le  contredire ,  ou  de  lui  dé- 
fobéir,  &  qui  voyant  tout  le  fônat  rampant  à  fes  pieds,  s'écria  d'indigna- 
tion ;  O  homines  ad  ftrvituttm  parafas  !  Cet  exemple,  pris  de  l'hiftoire 
d'une  république  expirante  fous  le  pouvoir  arbitraire,  doit  nous  convaincre 

3ue  les  efeiaves  (ont  quelquefois  suffi  coupables  que  les  tyrans ,  &  qu'il  eft 
ifficile  de  fa  voir,  fi  la  liberté  a  plus  à  fe  plaindre  de  ceux  qui  l'envahilfeut, 
que  de  ceux  qui  ne  la  défendent  pas.  * 

Si  l'on  prenoit  pour  termes  de  comparaifon,  de  malheureux  Afiariques, 
fournis  aux  caprices  illimités  d'un  fultan  barbare  &  fougueux,  &  des  Hu~ 
tons  du  Canada  gouvernés  par  le  climat  &  leur  inclination  phyfique ,  il  y 
a  toute  apparence  que  l'avantage  ferait  du  côté  des  derniers;  mais  ce  n  eft 
pas  des  abus  qu'il  faut  tirer  des  rodu&ons;  c'eft  comme  fi  l'on  vouloit 
prouver  qu'un  malade ,  qui  a  la  fièvre  chaude  t  fe  porte  très- bien ,  parce 
qu'il  n'a  ni  l'hydropifie  ,  ni  la  pefte ,  ni  le  mal  de  Naptes. 

On  a  inutilement  examiné,  s'il  y  a  plus  de  bonheur  ou  moins  d'inquié- 
tude dans  la  vie  fauvage  que  dans  1a  conftftbtion  faciale;  ces  deux  états 
font  fi  éloignés,  fi  oppofés  eotr'eux,  qu'ils  excluent  naturellement  toute 
comparaifon ,  ou  pour  les  comparer  il  faudrait  les  connoître  tous  deux, 
&  les  connoître  jufqu'aux  moindres  maux  &  aux  moindres  biens  dont  Hs 
font  fufceptibles  ;  il  faudrok  avoir  été  élevé  dans  Pun  &  l'autre.  Et  voilà 
ce  qui  eft  impoffible.  Oti  a  vu  des  Sauvages  enlevés  à  Pigé  de  douze  ou 
treize  ans ,  traînés  dam  les  villes ,  nourris  par  des  maîtres  greffiers  &  ftu- 

Îides ,  retourner  enfuite ,  à  la  première  occafioa ,  dans  les  faréts ,  jeter 
eurs  vêtemens ,  &  reprendre  avidement  le  train  de  vie  4e  leurs  fembla- 
|>les.  De  grands  philofophes  ont  raifonné  fur  ces  faits ,  &  n'ont  pas  maa- 
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qué  d'en  tirer  des  conféquences  faufles.  Cependant  il  eft  certain  que  les 
impretlions  de  l'éducation  ont  produit  ces  retours  à  la  vie  primitive  ,  &£ 
que  le  rang  d'efclave  qu'avoient  tenu  ces  Sauvages  dans  la  fociété  v  n'ayant 
par  lui-même  rien  que  d'aviliflanr  ,  ils  ne  s'étoient  pas  cru  compeofés,  par 
leur  condition  aâuelle ,  de  celle  dans  laquelle  ils  étoient  nés.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  favoir  fur  ce  fujet,  fe  réduit  à  ceci  :  il  y  a  des  Situations  y 
des  événemens  qui  flattent  l'homme  focial ,  &  qui  feraient  le  tourment 
du  Sauvage,  fi  tout- à- coup  la  main  d'un  Dieu  le  tranfportoit  de  fa  cabane 
dans  la  fphere  de  notre  félicité.  Quant  au  bonheur  dont  il  jouit,  on  peut 
le  comparer  affez  furement  à  celui  que  goûtent  parmi  nous  les  enfans  qui 
font  Sauvages,  au  milieu  de  la  fociété,  jufqu'au  terme  oii  leur  raifon  fe 
développe,  &  que  l'inftruâion  l'éclairé. 

Je  fais,  à  n'en  pouvoir  douter,  (dit  un  auteur  digne  de  foi,  s'il  n'entre 
point  un  peu  d'enthoufiafme  dans  fon  récit  )  que  les  Sauvages  du  Canada  vi- 
vent enfemble  &  en  paix ,  quoiqu'il  n'y  ait  parmi  eux  aucune  efpece  de  ma- 
giftrat.  On  ne  voie  jamais  dans  cette  pairie  du  monde  de  querelles ,  de  haines 9 
de  guerres,  finon  entre  hommes  de  différentes  nations  oc  de  différentes  lan- 
gues. J'oferois  prefque  appeller  cela  un  miracle  politique,  inconnu  à  Ariftote, 
&  qu'Hobbes  n'a  point  remarqué.  Les  enfans  même  jouant  enfemble,  en  vien- 
nent rarement  aux  altercations  \  &  lorfqu'ils  commencent  à  s'échauffer  un 
peu  trop ,  ils  font  aufiïtôt  retenus  par  leurs  camarades.  Ces  peuples  ont  une 
horreur  naturelle  de  l'incefte;  aulli  la  ch'afteté  dans  les  familles  eft  admi- 
rable :  &  un  frère  n'oferoit  prononcer  en  préfence  de  fa  fœur  une  parole 
un  peu  trop  libre.  Au  refte ,  qu'on  ne  s'imagine  point  que  la  paix  dans 
laquelle  ils  vivent,  foit  l'effet  d'un ^paraftere  lent  &  infenfible  :  car  rien 
n'égale  leur  aâivité  contre  l'ennemi  :  &  le  fentiment  d  honneur  eft  chez 
eux  au  dernier  degré  de  vivacité;  ainfi  que  le  témoigne  l'ardeur  qu'ils 
montrent  pour  la  vengeance,  &  la  confiance  avec  laquelle  ils  meurent  au 
milieu  des  tourmens.  Si  ces  peuples  pouvoient  à  de  fi  grandes  qualités  na- 
turelles joindre  un  jour  nos  arts  &  nos  connoilfances ,  nous  ne  ferions 
auprès  d'eux  que  des  avortons. 

11  faut  avouer  qu'il  y  a  des  points  importans  où  les  Barbares  nous  paf- 
fent ,  fur-tout  à  l'égard  de  la  vigueur  du  corps  ;  &  à  l'égard  de  l'ame  même 


nôtre,  parce  qu'ils  n'ont  point  Pavarice  d'amaffer,  ni  l'ambirion  de  domi- 


chant  qu'un  Sauvage;  il  raffine  fur  le  mal.  Cependant  rien  n'empêcheroic 
les  hommes  d'unir  les  avantages  que  la  nature  donne  à  ces  peuples  %  avec 
ceux  que  nous  donne  la  raifon. 
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SAXE,  Grande.  Contrée  d'Allemagne. 
Cercles  de  la  Haute  et  Basse-Saxe. 

L  A  Saxe  eft  au  fepcencrion  de  la  Bohême  &  de  la  Franconie  9  à  l'orient 
de  la  Hefle  &  de  la  Weftphalie,  au  midi  de  l'Eyder  &  de  la  mer  Balti- 
que, &  à  l'occident  de  la  Prufle  ,  de  la  Pologne,  de  la  Siléfie  &  de  la 
Luface.  On  lui  donne  environ  3)70  milles  géographiques  en  quarré  ;  & 
Pon  y  compte  740  villes,  173  bourgs,  &  une  multitude  de  villages  &  de 
châteaux. 

L'Elbe,  l'Oder  &  le  Wefer  traverfety  la  Saxe  du  fud  au  nord  :  l'Aller f 
la  Leine,  POcker,  la  Bode,  la  Sale,  l'Unftrurr,  la  Mulde,  l'Elfler,  la  Sprée, 
le  Havel,  la  Wanthe,  la  Perfante,  la  Péene,  &c.  la  baignent  en  d'autres 
fens  ;  elle  a  des  lacs  vers  fon  feptentrion ,  &  des  montagnes  vers  fon  mi- 
di :  &  elle  fe  partage  en  deux  cercles,  dont  l'un  s'appelle  de  haute-Saxe, 
&  l'autre  de  baffe-Saxe,  &  dont  le  premier  furpafie  le  fécond  à  peu  piès 
d'un  quart  en  étendue ,  &  de  deux  tiers  en  nombre  de  villes. 

Il  y  a  ,  dans  le  cercle  de  haute-Saxe,  vingt-deux  Etats ,  membres  du  faint 
empire ,  &  dans  le  cercle  de  baffe-Saxe  ,  vingt-quatre.  Les  membres  da 
premier ,  fuivant  le  rang  qu'ils  tiennent  entr'eux ,  font  l'éleéteur  de  Saxe  & 
celui  de  Brandebourg,  les  ducs  de  Saxe-Weimar,  Saxe-Eifenach ,  Saxe-Co- 
bourg  ,  Saxe-Gotha  ,  Saxe-Altenbourg ,  Saxe-Querfurt ,  Pomeranie  cirérieu- 
re,  &  Poméranie  ultérieure,  les  princes  de  Camin  &  d'Anhalt,  les  abbef- 
fes  de  .Quedlinbourg  &  de  Gernrode  ,  l'abbé  de  Walkenried ,  les  princes 
de  Schwartzbourg-Sondershaufen  ,  &  de  Schwartzbourg-Rudolftadt ,  celui 
de  Mansfeld  ,  avec  les  comtes  de  Stolberg  ,  de  Barby ,  de  Reufs  &  de 
Schonbourg. 

Les  membres  du  cercle  de  baffe-Saxe ,  fuivant  de  même  le  rang  qu'ils 
tiennent  entr'eux  ,  font  les  ducs  de  Magdebourg  &  de  Brème ,  ceux  de 
Bronfaich-Celle  ou  Zell ,  les  princes  de  Grubenhague  ,  de  Calenberg ,  de 
Wolfènbuttel  &  de  Halberftadt  ;  les  ducs  dé  Meckîenbourg-Schwerin ,  de 
Mecklenbourg-Guftro ,  de  Holftein-Gluckftadt  &  de  Holttein-Gouoif,  l'évê- 
que  de  Hildesheim  ,  le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  ,  Pévêque  de  Lubeck, 
les  princes  de  Schwerin ,  de  Ratzebourg  &  de  Blanckenbourg  ;  le  comte  de 
Rantzau  &  les  villes  impériales  de  Lubeck,  de  Gofllar,  de  M^haufen,  de 
Nordhàufen,  de  Hambourg  &  de  Brème. 

L'éleâeur  de  Saxe  eft  prince  direâeur  du  cercle  de  haute-Saxe  ;  &  les 
ducs  de  Magdebourg  &  de  Brème ,  à  l'alrernative ,  font  conjointement  avec 
l'ainé  des  ducs  de  Brunfwiç  ,  princes  direâeurs  du  cercle  de  baffe-Saxe. 
Celui-ci  n'a  pas  été  affemblé  dès  l'an  1682,  &  celui-là,  dès  l'an  1683. 
Tant  en  hommes  qu'en  argent,  ces  deux  cercles  font  tenus  à  fournir  cha- 
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cnn  un  dixième  à  l'Erat  &  à  la  caifle  de  guerre  de  l'empire  :  cfeft  tu  moini 
ce  qui  fut  réglé  en  16H1  &  en  1707.  A  la  paix  de  Wtitphalie,  il  fut  aufli 
réglé  9  que  des  cinquante  atfeflèurs  f  dont  la  chambre  impériale  (eroir  corn* 
pofée ,  huit  feroient  à  la  nomination  de  la  haute-Saxe  ,  &  quatre  à  celle 
de  fa  baffe-Saxe  \  outre  un  treizième ,  qui  tantôt  feroir  élu  par  Pun  de  ces 
cercles  ,  &  tantôt  par  l'autre  :  mais  cette  chambre  ayant  dès-lors  fubi  la 
réduâion,  dont  il  eit  parlé  dans  fon  article,  il  fe  trouve  qu'aujourd'hui, 
ces  deux  cercles  ne  lui  fournirent  en  effet  que  chacun  deux  aflefleurs.  Quant 
à  la  religion ,  Tune  &  l'autre  Saxe  font  proreftantes  ;  &  tout  catholiques 
romains  que  foyent  aôuellement  l'éleâeur  de  Saxe  9  l'évéqoe  de  Hildesheim 
&  le  prince  de  Mamfeld ,  ils  n'en  font  pas  moins  partie  ,  à  raifon  de  leurs 
Etats ,  du  corps  évangelique  de  l'empire. 

Le  partage  de  la  Saxe  en  deux  cercles  eut  lieu  ,  comme  celui  du  refte 
de  l'Allemagne,  fous  le  règne  de  Maximi'ien  1  en  1312.  Avant  cette  épo- 
que 9  &  à  remonter  à  des  temps  fort  reculés ,  à  ceux  de  Charlemagne  fur- 
tout  &  de  fes  devanciers ,  l'on  trouve  que  la  Saxe  ,  bien-loin  d'avoir  la 
même  confiitution  &  les  mêmes  membres  qu'on  lui  voit  aujourd'hui  v  n'a- 
voit  ni  les  mêmes  bornes ,  ni  (es  mêmes  peuples  qu'elle  a  eu  dès-lors  :  elle 
s'étendoit  beaucoup  plus  à  l'occident,  &  beaucoup  moins  au  feprentrion, 
à  Porient  &  au  midi  :  elle  alloit  au  couchant  jufqu'à  l'Enu  &  même  juf- 

Su'au  bas  Rhin  ;  mais  d'autre  part  elle  ne  comprenoit  ni  la  nouvelle  Mar- 
rie de  Brandebourg  v  ni  la  Poméranie  9  ni  la  Vénédie  ou  pays  de  Meckel- 
bourg  9  ni  la  Thunnge  :  c'étoit  9  en  un  mot ,  la  patrie  des  anciens  Weft- 

{rtialiens,  Angrivariens,  Oftphaliens  &  No'd-Albingiens ,  peuples  idolâtres 9 
ong-temps  en  guerre  avec  les  Francs  &  autres  nations,  &  peuples  enfin 
vaincus ,  baptifés  &  fournis  à  l'empire  d'occident  par  Charlemagne  en  803  , 
après  plu*  de  trente  années  de  réfiftance ,  de  foulevement  &  de  combats. 

La  répugnance  prefqu'infurmon table  des  anciens  Saxons  pour  le  joug  des 
Francs,  &  leur  valeur,  fi  long-temps  éprouvée,  ne  furent  cependant  pas, 
après  leur  fourmilion ,  des  motifs  pour  méprifer  leur  pays ,  &  moins  en- 
core pour  en  négliger  le  gouvernement.  Charlemagne  &  fès  fuccefleurs 
conservèrent ,  même  i  la  contrée ,  fon  antique  &  particulière  jurispruden- 
ce; &  dès  le  règne  de  Louis-le-Germanique f  en  858,  il  y  eut  des  ducs  de 
Saxe  ,  membres  de  l'empire.  .Le  premier  de  ces  ducs  fut  Ludolphe,  fou- 
che  de  la  famille  des  Othons ,  &  bifaïeul  de  Henri  I ,  dit  TOifeleur.  Cetre 
famille  pofTéda  la  Saxe  jufqu'à  l'année  952  ,  qu'elle  la  remit  en  fief  à  la 
mai  ton  de  6il1ing,  hqodte  s'éteignit  en  irod,  &  fut  fuccédée  par  celle 
des  Guelphes,  qui  le  fur  à  fon  tour  par  celle  d'Afcanie,  l'an  n;8.  Après 
cerre  dernière,  qui  fubfifta  jufqu'à  l'année  1422,  vint  celle  de  Mifnie,  qui, 
dans  li  perfonne  de  Frédéric-le- Belliqueux,  fut  invertie  du  duché  de  Saxe 
par  l'empereur  Sigismond ,  l'année  1423 ,  &  qui,  partagée  depuis  l'an  1485, 
en  branche  Albertinc  &  en  branche  £rneftine,  jouit  encore  &  de  l'élec- 
corat  9  &  de  tous  Tes  pays  qui  portent  le  furnom  de  Saxe ,  excepté  le  du* 
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ché  de  Lauenbourg.  Il  eft  à  obfervcr  ,  que  déjà  ,  dans  la  famille  des  Oihons, 
le  duché  de  Saxe  fut  honoré  de  la  charge  de  vicaire  de  l'Fmpire ,  puifque 
Othon  ,  père  de  l'Oifeleur ,  fut  nommé  à  la  régence  ,  pour  le  temps  de  là 
minorité  de  l'empereur  touis  IV  f  &  que  déjà  dans  la  famille  des  Billings, 
le  même  duché  hit  auffi  honoré  de  la  charge  d'archi-maréchal  de  l'empire, 
Bernard  en  'ayant  fait  les  fondions  fous  l'empereur  Othon  III ,  dam  une 
aflemblée  extraordinaire ,  tenue  à  Quedlinbourg  Tan  98  «5.  Il  eft  à  obferver 
encore,  que  ce  fut  fous  la  race  des  Guelphes,  &  fous  celle  d'Afcanie,  que 
le  pays  commença  à  fe  divifer  en  plufiturs  Etats  diftiu&s,  &  à  foi  mer  le 
duché  de  Saxe  proprement  dit,  le  duché  de  Brun  (Vie,  ceux  de  Meckel- 
bourg  ,  de  Pondérante  &  de  Holftein ,  le  marckgraviat  de  Brandebourg  f  la 
principauté  d'An  hait  9  &c.  &  que  ce  fut  fous  ces  mémts  races  ,  que  là 
dignité  éteétorale  fut  affe&ce  pour  jamais  v  tant  au  duché  de  Saxe  qu'au 
marckgraviat  de  Brandebourg  :  quant  à  la  direction  des  cercles  ,  on  con- 
çoit qu'elle  n'a  pu  être  inftituée  qu'après  l'établiflement  des  cercles  mêmes. 


SAXE.     (ÉLECTORAT  DU) 

EtAT  d'Allemagne,  (hué  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe,  aux  confins  da 
Brandebourg,  de  la  Luface,  de  la  Bohême,  de  la  Franconie,  de  la  Thu- 
ringe,  du  duché  de  Magdebourg  &  de  la  principauté  dMnhalt.  Il  com- 
prend le  duché  de  Saxe  proprement  dit,  la  plus  grande  partie  du  marqui- 
fat  de  Mifnie,  une  partie  du  Vogtland  &  la  partie  feptentrionale  du  land- 
graviat  de  Thuringe.  Son  étendue  quarrée  eft  d'environ  546  milles  géogra- 
phiques. Sa  divifion  générale  eft  en  cercles  ou  provinces,  &  fa  divifion  par- 
ticulière en  bailliages  ou  préfectures.  Ses  cercles  font  ,  t°.  l'éledoral ,  qui 
comprend  onze  bailliages.  2°.  Celui  de  Thuringe,  qui  en  comprend  treize; 
30.  celui  de  Mifnie,  qui  en  comprend  quatorze;  4°.  celui  de  Leipzig,  qui 
en  comprend  quatorze;  50.  celui  des  montagnes  métalliques,  Ertzgebirge, 
qui  en  comprend  quinze  ;  6°.  celui  de  Vogdand ,  qui  en  comprend  trois  ; 
7°.  celui  de  Neuftadt ,  qui  en  comprend  trojs.  Puis  tes  évéchés  fécularifés 
de  Merfebourg  &  de  Naumbourg-Zeitz,  dont  le  premier  comprend  cinq 
bailliages,  &  le  fécond  trois.  L'on  compté1  dans  cet  éledorat  au-delà  de 
250  villes,  &  au-delà  de  {000  villages  :  la  capitale  en  eft  Dresde,  &  les 
autres  villes  remarquables  en  font  Leipfick,  Wirtemberg,  Freyberg,  Meif- 
fen,  Chemnirz,  Zwickau,  Merfebourg,  Nauenbourg,  Langçnfaltza,  &  plu- 
fleurs  autres.  La  noblefle  du  pays  eft  fort  nombreufe;  elle  y  poflTede  en* 
viron  1600  villages  à  titre  de  feigneurics.  L'éleâeur  lui-même  y  tient  au- 
delà  de  150  châteaux,  maifons  de  plaifance,  &  maifons  de  charte,  &  près 
de  200  terres  domaniales. 
Confidérée  en  général ,  cette  contrée  peut  palTer  pour  une  des  meilleure! 
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de  l'Allemagne.  Elle  efi  baignée  de  l'Elbe,  de  la  Sale,  des  deux  Muldes, 
des  deux  Eltters,  &  d'une  multitude  d'autres  rivière*  moins  confid  irables  f 
qui  routes  renrichilfent  &  l'égayent,  toutes  fervant  à  la  pêche,  &  la  plu- 
part à  la  navigation,  fans  qu'aucune  croitpifle  dans  Ton  cours,  ni  ferme 
par  conféquent,  dans  aucun  endroit  du  pays,  des  marécages  incommodes  : 
auflî  l'air  que  Ton  y  refpire  eft-il  par-tout  d'une  grande  falubrité.  Le  fol, 
à  tout  prendre,  en  eft  de  même  très-bon  ;  il  n'eft  aucune  efpece  de  grains 
qui  ne  s'y  cultive  avec  fuccès-,  les  légumes,  les  fruits,  le  jardinage  y  abon- 
dent ;  il  y  croît  du  houblon ,  du  lin ,  du  chanvre ,  du  tabac ,  de  l'anis ,  du 
fafïran;  oc  proche  de  Langenfaltza,  en  Thuringe,  l'on  recueille  du  paftel. 
Le  vin  réufllt  en  Mifnie,  oc  vers  Nauenbourg;  &  par- tout  il  y  a  de  belles 
forêts,  du  fauve,  du  gibier  &  du  gros  &  menu  bétail.  Il  y  a  &  là  de 
la  terre  figillée  &  de  la  terre  à  foulons  fort  eftimées.  Il  y  a  fur-tout  la 
terre  de  porcelaine  de  Aue  dans  l'Ertzgebirge ,  laquelle  donne  tant  de  ré- 
putation aux  fabriques  de  Mifnie  \  &  enfin  il  y  a  les  métaux  &  minéraux 
*  de  la  mtme  province,  lefquels  fe  fouillent  dans  les  montagnes  qui  la  fé- 
'  parent  de  la  Bohême,  &  confiflent  en  argent,  en  fer,  en  plomb,  en  cui- 
vré; en  étain ,  en  cobalt,  en  cinnabre,  en  bifmuth,  en  foufre,  en  alun, 
en  borax,  en  vif-argent,  &c.  richefles  dont  on  fait  monter  le  produit  an- 
nuel à  palfé  8?o  mille  rixdalers,  &  qui  ajoutées  à  celles  des  beaux  mar- 
bres, des  pierres  précieufes,  &  des  eaux  falutaires  que  fournie  encore  la 
contrée,  en  font  en  effet  l'une  des  plus  favorifées  de  la  nature  que  l'on 
connoiffe  en  Europe. 

L'éleôorat  de  Saxe  eft  un  pays  d'Etats ,  qui  fe  convoquent  à  l'ordinaire 
tous  les  fix  ans ,  &  qui  font  compofés  de  trois  claftes ,  favoir ,  celle  des  pré- 
lats ,  celle  de  la  noblefle  &  celle  des  villes.  Les  membres  de  la  première 
font  les  chapitres  de  Meiiïen,  de  Merfebourg,  &  de  Nauenbourg,  les  prin- 
ces de  Schwartzbourg ,  les  comtes  de  Mansfeld,  de  Sol  m  s ,  de  S  toi  b  erg, 
de  Barby  &  de  Schonbourg ,  avec  les  univerfités  de  Leipfick  &  de  Wit- 
temberg  :  les  membres  de  la  féconde  font  tous  les  gentilshommes  qui  {peu- 
vent prouver  huit  quartiers  de  noblefle  du  côté  paternel  &  du  côté  mater- 
nel, &  qui  poffedent  des  terres  dans  le  pays}  &  les  membres  de  la  troi- 
fieme  font  102  villes  à  la  tête  defquelles  font  Leipfick,  Wittemberg,  Drefde 
&  Zwickau  :  la  charge  de  maréchal  héréditaire  de  ces  Etats  appartient  1 
l'aîné  des  comtes  de  Lofer  de  la  famille  de  Salis  :  les  membres  de  la  pre- 
mière &  de  la  troifieme  clafle  paroifTent  à  ces  Etats  par  députés,  &  parmi 
ceux  de  la  féconde,  il  en  eft  plufieurs  qui  opinent  individuellement,  cha- 
cun à  raifon  de  fon  fief,  tandis  que  le  refte  ne  le  fait  que  collectivement» 
à  raifon  de  tant  &  tant  de  voix  par  bailliage.  L'efpece ,  le  nombre  &  la 
durée  des  impôts,  font  ordonnés  &  réglés  par  ces  Etats,  fur  les  requifi- 
tions  de  l'éle&eur;  &  l'on  croit  que  le  pays  rapporte  annuellement  au 
prince,  fix  à  fept  millions  de  rixdalers. 

C'eft  dans  l'éle&orat  de  Saxe  que  naquit  au  feizierae  fiecle  le  luthéra- 
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nifrae  ,  qui  y  domine  encore ,  &  qui  n'y  foufFre  le  culte  public  d'aucune 
autre  communion  chrétienne,  fi  ce  n'eft  dans  les  villes  de  Drefde  &  de 
Leipfick,  où  les  catholiques  &  les  réformés  ont  chacun  leurs  églifes.  La 
maifon  électorale,  qui  pour  monter  fur  le  trône  de  Pologne  en  1697, 
embrafla  la  religion  catholique ,  n'a  apporté  aucun  changement  à  la  croyance 
de  Tes  fujets  Saxons;  elle  s'eft  fait  un  devoir  au  contraire  de  les  maintenir, 
à  cet  égard,  dans  tous  leurs  droits  &  dans  tous  leurs  ufages,  n'ayant  pas 
même  refufé  de  fe  lier  fur  ce  chapitre  9  par  les  déclarations  les  plus  for- 
melles &  les  plus  expreffes,  telles  que  celles  de  1697,  de  1706,  & 
de  1734. 

A  l'honneur  du  génie  des  Saxons,  &  à  la  faveur  des  établifTemens  avan- 
tageux qui  le  fou  tiennent,  les  fciences  &  les  arts  fleuriflent  beaucoup  dans 
cet  éleètorar.  Les  universités  de  Leipfick  &  de  Wittemberg  font  à  la  fois 
riches  &  célèbres  ;  &  la  multitude  de  collèges  &  de  bonnes  écoles  répan- 
dues dans  le  pays,  n'atteftent  pas  moins  de  la  vigilance  louable  du  gou- 
vernement, que  des  lumières  profitables  des  peuples. 

Les  fabriques ,  les  manufaâures  &  le  commerce,  en  général,  y  font  dp 
même  en  tres-grande  aétivité.  Induftrieux  &  vifs,  plus  peut-être  qu'aiiéMi 
autre  peuple  de  l'Allemagne,  &  cela  par  des  raifons  tirées  de  lat  bonté  de 
leur  climat,  de  la  variété  de  leur  fol,  de  l'ancienneté  de  leur  renommée, 
&  de  l'efpece  de  liberté  que  leur  fuppofe  la  confiitution  de  leurs  Etats 
nationaux ,  les  Saxons  favent  très-bien  tirer  parti  des  dons  que  leur  fit  la 
nature  ;  ils  font  très-habiles  à  mettre  en  œuvre  chez  eux ,  &  à  débicer  au 
dehors,  les  utiles  productions  de  leur  pays  :  ils  travaillent  &  exportent 
quantité  de  toiles,  de  dentelles,  de  draps,  &  autres  étoffes  de  laiae,  de 
galons,  de  cuirs  &  de  peaux;  ils  ont  pour  la  teinture  des  couleurs  admi- 
rables rieur  porcelaine  efl  une  des  plus  belles  de  l'Europe;  &  l'on  recher- 
che, fur-tout  dans  le  nord,  leurs  verres,  leurs  glaces  de  miroir,  &  leurs 
ouvrages  en  ftuc ,  en  marbre ,  en  pierre  ferpentine ,  en  fer ,  en  acier ,  en 
cuivre,  en  bronze  &  en  étain;  ils  fournirent  de  plus  à  l'étranger,  des 
grains,  de  la  farine,  de  l'amidon,  du  bétail,  &  des  bois;  &  il  fe  fait  en- 
fin à  Leipfick  un  commerce  en  change,  compté  pour  l'un  des  plus  im- 
portans  de  l'Allemagne,  N 

L'éleétorat  de  Saxe,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  appartient  à  la  mai* 
fon  de  Mifnie  dès  l'année  1422.  Partagée  en  deux  branches  l'année  148?, 
cette  maifon  a  conflamment  formé  dès-lors  une  très-nombreufe  famille  de 
princes  t  qui  ont  régné  dans  le  pays ,  les  uns  fuccfeffivement  &  les  autres 
collatéralemenr.  La  branche  Erneftine  en  qualité  d'alnée ,  eut  d'abord  l'é- 
leétorat ,  qu'elle  pofTéda  l'efpace  de  62  ans ,  tandis  que  la  branche  Alber- 
tine  fa  cadette t  pofTédoit  quelques-uns  des  Etats  de  la  Thuringe  qui  por- 
tent le  furnom  de  Saxe.  En  1  $47 ,  l'éleéteur  Jean-Frédéric  ayant  été  battu 
&  dépofé  par  Charles-Quint,  fes  Etats  &  fa  dignité  parlèrent  au  duc  Mau- 
rice ,  chef  du  la  branche  Albertine ,  &  Jean- Frédéric  aVec  fes  enfans ,  fut 

Tome  XXVIII. 


r 


i38 


SAXE.  (EleSoratde) 


envoyé  en  Thuringe.  L'éledorat  s'étant  perpétué  parmi  les  defcendans  de 
Maurice,  la  Thuringe  eft  demeurée  le  partage  de  ceux  de  Jean- Frédéric, 
en  faveur  defquels  le  font  érigées  les  principautés  aâuelles  de  Cobourg9 
de  Gotha,  de  Weimar9  d'Eifenach,  d'Hildbourghaufen  &  de  Meynungen, 
outre  celle  d'Altenbourg ,  éteinte  en  1672,  celle  d'Eifenftad,  éteinte  en 
1707,  &  celle  de  Romhild,  éteinte  en  1710.  La  branche  Alberrine,  de- 
venue éleâorale  en  1^4.7 ,  fe  démembra  Pan  1652,  &  forma  les  lignes 
collatérales  de  Weiflenfels  ou  Querfurth,  de  Meriebourg  &  de  Zeitz.  Cet 
lignes  ont  fubfifté,  la  première  jufques  en  1746,  la  Féconde  jufques  en 
1738,  &  la  rroifierne  jufques  en  173).  A  ces  dates,  les  Etats  refpeâîfs  en 
ont  été  réunis  à  ceux  de  la  ligne  éleâorale,  laquelle  a  feule  régné  dès- 
lors  fur  les  pays  indiqués  au  début  de  l'article,  &  poflede  de  plus ,  hors  de 
l'enceinte  de  la  Saxe,  la  Haute  &  la  Bafle-Luface ,  &  une  partie  du  comté 
de  Henneberg,  ayant  d'ailleurs  porté  la  couronne  de  Pologne  dès  Tan  1697, 
à  l'an  1694. 

L'éledeur  de  Saxe  eft  le  rroifierne  des  éleâeurs  féculiersdu  faine  Empire, 
&  le  chef  du  corps  évangélîque  :  fes  titres  font  ceux  de  duc  de  Saxe  %  it 
Julie rs ,  de  Cleves ,  de  Berg%  (TAngrie  &  de  Wtftphalie%  archi- maréchal  & 
prince  éleâeur  du  faint  Empire  Romain ,  landtgrave  de  Thuringe  t  marquis 
de  Mifnie  &  de  Lu face ,  burgrave  de  Magdebourg,  comte  de  Henneberg ,  de 
la  Marck  ,  de  Ravensbergy  de  Barby ,  &  de  Hannau  ,  feigneur  de  Ravenfttin. 
Il  eft  vicaire  de  l'empereur  dans  les  pays  de  droit  laxon  ;  il  a  le  comte 
de  Pappenheim  pour  fubftitut  dans  la  charge  d'archi-maréchil ,  &  il  eft 


joueurs  de  trompettes  de  l'Allemagne. 

Ce  prince  qui ,  fuivant  la  matricule ,  paye  2647  florins  pour  les  mots 
romains,  &  1628  rixdalers  pour  la  chambre  impériale,  a  d'ordinaire 
*o  mille  hommes  de  troupes  réglées  fur  pied ,  &  tient  à  Drefde  une  cour 
très- brillante.  Il  a  des  miniftres  &  confeillers  d'Etat  en  grand  nombre; 
lefquels ,  à  leur  tour ,  ont  une  multitude  de  fubalternes  à  leurs  ordre.  H 
en  faut  en  effet  beaucoup  pour  remplir  les  dix-huit  collèges  ou  chambres 
fupérieures,  auxquelles  l'adminiftration  des  affaires  de  l'Etat  eft  confiée; 
à  la  tête  de  ces  chambres  font  le  confeil  du  cabinet,  le  confeil  de  confé- 
rence, &  le  confeil- privé. 
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Des  Impositions 

Dans  VEUâorat  de  Saxe. 

L  A  Saxe  eft  régie  comme  les  autres  pays  d'Etats.  Le  fouverain  fait  de* 
mander  aux  Etats  aflemblés  les  fubfides  qu'il  juge  convenables  ;  les  Etats 
délibèrent,  &  lorfque  le  montant  du  fubbde  eft  arrêté  &  fixé,  les  Etats 
règlent  la  manière  dont  il  fera  pourvu  à  Ton  acquittement. 

Les  moyens  dont  on  fait  ordinairement  ufage  pour  fe  procurer  le  mon- 
tant du  fubfide,  confident  dans  une  taille  qui  porte  fur  les  biens-fonds  % 
dans  une  capitation  qui  s'impofe  fur  les  charges  &  offices  feulement,  & 
dans  les  droits  qui  fe  perçoivent  fur  la  bière ,  fur  le  vin  &  fur  le  papidr 
marqué. 

Tailk. 

LrfÀ  taille  s'impofe  annuellement  d'après  d'anciens  cadaftres  qui  n'ont 
été  formés  que  fur  les  déclarations  des  propriétaires ,  &  fur  les  évaluations 
qui  ont  été  faites  dans  le  temps  par  ces  mêmes  propriétaires,  du  produit 
net  des  fonds  qu'ils  déclaraient.  Les  variations  qui  font  furvenues  fuccefiï- 
vement  dans  la  valeur  &  le  produit  des  fonds  ,  n'ont  apporté  aucun  chan- 
gement dans  la  répartition  &  fixation  de  la  taille  que  doit  fupporter  cha- 

3ue  propriétaire ,  de  manière  que  tel  particulier  paye  quarante  pour  cent 
e  fon  revenu,  tandis  que  d'autres  ne  payent  que  jufqu'à  concurrence  de 
dix  pour  cent.  Le  gouvernement  fe  propofe  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, en  faifant  former,  avec  le  plus  d'exaâitude  &  d'ordre  qu'il  fera 
poflible,  un  nouveau  cadaftre. 

Impôt  fur  la  bicre., 

\  ^  A  confommation  de  la  bière  eft  très-confidérable  dans  la  Saxe  ,  delà 
l'établiflement  d'un  très-grand  nombre  de  brafleries,  tant  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes. 

Chaque  propriétaire  de  braflerie  paye  2  florins,  (le  florin  en  Saxe  vaut 
environ  42  fous  de  France)  par  baril  de  bière  de  quatre  cents  quatre- 
vingts  bouteilles. 

Il  y  a  dans  chaque  village  un  commis  qui  conftate ,  jour  par  jour ,  la 
▼ente  &  le  débit  du  braffeur  &  du  détailfeur.  Il  eft  furveillé  par  l'infpec- 
teur  du  cercle. 

Le  fabricant  &  le  débitant  qui  réfident  dans  les  villes,  payent  indé- 
pendamment du  droit  aue  l'on  vient  de  rappeller,  fa  voir,  le  fabricant 
2  florins  par  baril ,  &  le  débitant  4  flores  par  baril  pour  l'accife  ;  on 
lait  que  l'accife  eft  le  droit  qui  fe  paye  dans  les  villes  fur  les  coafomr 
marions. 
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Impôt  fur  le  vin. 

r  vin  9  qui  croît  dans  la  Saxe ,  ne  paye  aucun  droit  9  lorfqu'il  cft  con* 
ïommé  dans  le  plat-pays,  mais  lorfqu'il  eft  conduit  dans  les  villes,  il  paye 
l'accife  t  qui  monte  à  dix  fous,  monnoie  de  France ,  par  baril  de  cinquante 
bouteilles. 

Les  vins  qui  viennent  de  l 'étranger,  foît  qu'ils  foient  deftinés  pour  la 
confommation  des  villes  9  foit  qu'ils  reftent  dans  le  plat-pays,  payent  huit 
livres  par  eymer;  l'eymer  forme  environ  le  tiers  du  muid  de  Bourgogne; 
ainfi  un  muid  de  vin  de  Bourgogne  payeroit  en  Saxe  24  livres  de  droit , 
le  tout  monnoie  de  France. 

Capitation. 

a  A  capkation,  qui  étoit  générale  dans  la  Saxe,  a  été  reftreinte  f  en  176); 
dans  l'aflemblée  des  Etats ,  aux  feuls  propriétaires  d'offices  civils  &  mili- 
taires. 

Papier  timbré. 

T. a  manutention  du  papier  timbré  eft  la  même  qu'en  France  ;  il  y  a  on 
bureau  général ,  &  des  bureaux  particuliers  pour  les  détails. 

Il  y  a  dans  chaque  cercle  des  receveurs  ou  caitfisrs-généraux  t  &  dans 
chaque  ville  ou  communauté  des  receveurs  particuliers.  Les  appointemeos 
de  ces  caifliers  &  receveurs  font  acquittés  fur  les  revenus  de  l'éleâeur  t  & 
ne  font  point  partie  des  impofitions. 

Lorfque  le  cadaftre  projeté  fera  entièrement  achevé,  on  eftime  que  les 
revenus  de  l'éleAorat  de  Saxe  pourront  former  un  objet  de  18  millions, 
argent  de  France. 


SAXE.   (Duché  db) 

Cvfst  une  province  de  l'éleâorat  de  Saxe  ,  fituée  entre  les  cercles  de 
Milnie,  de  Leipfick  &t  de  Thuringe,  &  entre  le  pays  d'Anhalr,  le  Bran- 
debourg &  la  Luface.  Elle  peut  avoir  dix  milles  de  longueur,  fur  autant 
de  largeur  :  elle  fe  divife  en  onze  bailliages ,  &  renferme  vingt-quatre  vil- 
le?  t  trois  bourgs ,  près  de  cinq  cents  villages ,  &  au-delà  de  cent  &  foixante 
terres  nobles.  Sa  capitale  eft  wittemberg.  Ce  n'eft  pas  une  des  riches  pro- 
vinces de  l'ëleâorati  elle  a  un  fol  lablonneux,  que  l'Elbe  ,  l'Elfter  &  la 
MulJe  ne  fertilifent  que  peu.  Quoique  honorée  du  titre  de  duché  %  il  ne  faut 

}>as  la  confondre  avec  l'ancien  &  fameux  duché  de  Saxe,  érigé  fous  Louis- 
e-Germanique ,  en  faveur  des  Othons  \  celui-ci  étoit  un  grand  Etat ,  dont 
tlle  ne  fit  jamais  partie.  Au  temps  des  Othons,  des  BiUings,  des  Gudphef 


SAXE.   {Duché  de) 


&'  des  Afcaniens  9  c'étoit  une  province  Vénede  ,  que ,  par  dédain  ou  par 
impuiflance ,  les  princes  Saxons  n'avoient  pas  fubjuguée  f  mais  donc  Albert- 
FOurs  9  margrave  de  Brandebourg ,  de  la  maifon  d'Afcanie ,  fit  enfin  la 
conquête  vers  la  fin  du  douzième  fiecle;  l'abandonnant  enfuite  à  Bernard, 
fon  fils  cadet,  devenu  duc  de  Saxe  l'an  1180.  Par  l'élévation  de  Bernard, 
cette  province  fut  donc  enclaffée  dans  les  Etats  Saxons  \  &  par  les  arran- 
gerons pris  à  la  longue  dans  le  pays  t  on  fit  revivre  pour  elle  le  titre  de 
duché,  qui  s'éteignoit  dans  l'ancienne  Saxe,  &  auquel  on  vouloit  pour- 
tant attacher  la  dignité  éleâorale  :  c'eft  aufli  par  confidératton  pour  cette 
dignité ,  que  ce  nouveau  duché  eft  encore  titre  àUlc3oralt  &  que  dans  la 
divifion  de  l'éleâorae  en  cercles ,  il  eft  Je  premier  en  rang.  Dans  le  moyen 
âge,  on  comptoit  cette  province  parmi  celles  des  cantons  appellés  Plonim 
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S  C 

S  C  A  G  L  I  À  t  Minijlre  de  Charles- Emmanuel  $  Duc  de  Savoie. 

A.LEXANDRE  ABBÉ  SCAGLIA  ,  frère  du  comte  de  Calufe,  miniftre 
de  Charles  Emmanuel  1 1  duc  de  Savoie  ,  n'a  voie  pas  les  qualités  d'un 
grand  négociateur  \  mais,  die  Wicqueforc,  on  lui  peut  fort  bien  appliquer 
ce  qui  fe  die  proverbialement  :  tel  maître  tel  valet.  Le  duc ,  qui  étoit 
le  plus  ambitieux  &  le  plus  inquiet  de  tous  les  princes  9  en  avoic  fait  fon 
confident,  &  fe  fervoit  de  lui  en  Tes  plus  délicates  négociations,  il  faifoh 
les  affaires  de  Savoie  auprès  du  pape  Paul  V,  en  qualité  d'ambafladeur  f 
lorfque  Philippe  III ,  roi  d'Efpagne  envoya  à  la  cour  de  Rome  ,  la  con- 
noiflance  du  démêlé,  que  les  Vénitiens  &  le  duc  avoienc  avec  la  mai  fon 
d'Autriche ,  &  il  eut  l'adreffe  d'y  faire  naître  tant  de  difficultés ,  que  le  pape 
ne  s'en  voulue  point  mêler  ,  en  quoi  il  exécuta  Tordre  &  l'intention  de 
fon  maître.  En  Tan  1626  il  étoie  ambafladeur  en  France,  où  il  eue  bonne 
pare  aux  intrigues,  qui  firent  exécuter  le  comte  de  Chalais  à  Nantes,  & 

3ui  menaçoient  le  roi  &  le  royaume  d'une  horrible  révolution ,  fi  la  pru- 
ence  &  le  bonheur  du  cardinal  de  Richelieu  ne  l'eurent  prévenu.  Scaglia 
ne  pouvant  plus  après  cela  demeurer  dans  une  cour  ,  où  il  avoie  voulu  per- 
dre le  premier  miniftre  9  pafla  en  Hollande ,  &  delà  en  Angleterre ,  dans 
l'intention  <Py  fufeicer  de  nouveaux  ennemis  à  la  France ,  &  de  faire  en- 
voyer du  fecours  aux  Rochellois ,  &  aux  autres  religionnaires  du  royaume. 
Après  cela  le  duc  de  Savoie  l'envoya  à  Madrid  ,  où  il  rendie  de  très-mé- 
chans  offices  au  marquis  Spinola ,  qui  n'agifToit  point  dans  l'affaire  de  Man- 
toue  félon  l'humeur  de  ce  prince.  Scaglia  avoit  d:  l'efpriti  mais  c'éeoit  un 
grand  brouillon,  au  (fi -bien  quç.  fon  maître,  &  plus  propre  à  faire  des  af- 
faires qu'à  les  démêler  :  de  forte  que  bien  qu'on  ne  le  puiffe  pas  mettre 
au  nombre  des  fages  ambaffadeûrs ,  on  lui  doit  pourtant  donner  place  par- 
mi les  gens  habiles  à  arrêter  ou  même  empêcher  tout -à-fait  la  conclufion 
des  traités  &  autres  affaires  «dont  ils  peuvent  recevoir  quelque  dommage. 


SCEPUSf  ou  ZIPS.  SCHAGKENBOURG. 


SCEPUS,  OU  ZIPS,  Province  de  la  Haute-Hongrie ,  à  titre  de 

~  Comté. 

OMETTE  province  eft  fituée  aux  frontières  de  Pologne  y  &  dans  les  monts 
Crapacks  ,  à  la  droite  de  la  TheifT.  On  lui  donne  environ  2%  milles  d'AU 
lemagne  de  circuit.  Elle  tire  fon  nom  d'un  ancien  château  fort  élevé  ,  qui 
commande  la  ville  de  Kirchdorf ,  Varallia  ,  &  qui  a  dans  fon  voifinage  une 
fource  d'eau- pétrifiante.  L'on  trouve  dans  cette  province  25  villes  &  nom- 
bre de  bourgs  &  de  châteaux,  donc  les  habitan»  pour  la  plupart  font  les 
uns  d'origine  allemande,  &  les  autres  d'origine  bohémienne,  n'y  ayant  que 
les  gentilshommes  qui  foient  d'origine  hongroife.  Dix-fept  villes  de  cette 
province  furent  hypothéquées  à  la  Pologne  par  le  roi  Sigifmond  en  1412; 
elles  en  ont  été  dégagées  de  nos  jours  par  l'empereur  Jofeph  II.  Sa  ca- 
pitale eft  Leutfchau.  Son  fol  produit  des  grains ,  des  légumes  &  du  fourra- 

Se  ;  il  n'y  croît  pas  de  vin  :  les  monts  Crapacks  y  (ont  plus  hauts  que 
ans  tout  le  refle  de  leur  chaîne  ;  ils  y  renferment  quelques  mines  de 
fer  &  de  cuivre,  &  ils  y  donnent  naiflance  à  une  mulritude  de  rivières,  * 
dont  les  plus  confidérables  font  le  Popper ,  la  Dunawetz ,  le  Kundert  (  Her- 
nat)  &  la  Golnitz. 


SCHACKENBOURG,  Province  de  Dancmarc,  dans  U 

Duché  de  Schlefwig. 

(^ETTE  province  fut  érigée  en  comté  4'année  \6jx  f  en  faveur  de  U 
famille  de  Schalck,  qui  en  poflede  la  feigneurie.  Il  n'y  a  pas  de  villes 
dans  ce  comté  ;  mais  il  y  a  un  affez  bon  nombre  de  villages ,  ou  l'on  cul- 
tive avec  grand  fuccés  le  grain  &  le  lin,  &  où  l'on  fait  fur* tout  quantité 
de  dentelles,  prefqu'auffi  fines  que  celles  qe.  Flandres*  xy 
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SCHAFFOUSE. 


SCHAFFOUSE,  Ville  &  Canton  de  U  Suife. 

L  A  ville  &  le  canton  de  Schaffoufe  font  fiîuô  hors  des  anciennes  limi- 
tes de  l'Helvétie  en  delà  du  Rhin ,  dans  le  pays  occupé  anciennement  par 
les  Latobriges  9  enclave  dans  le  moyen-âge  ,  dans  le  duché  d'AUemannie 
&  la  Souabe ,  &  faifant  alors  une  portion  du  Hegaw  &  du  Klerrgaw. 

La  néceffité  de  débarquer  à  quelque  diftance  au-deflus  de  la  grande  ca- 
taracte du  Rhin,  les  marchandifes  qui  defeendoient  ce  fleuve»  &  le  traclït 
de  la  SuifTe  en  Allemagne,  ont  fans  doute  occafionné  l'érablifTement  des 
premières  habitations  dans  ce  lieu.  Un  a£te  du  règne  de  Charlemagne  in- 
dique le  bourg  de  Scafhujitum.  Un  comte  Eberhard  de  Nellenbourg  y  fonda 
en  1052,  un  monaftere  fous  la  règle  de  fainr  Benoit,  qui  fut  dédié  à  cous 
les  faints.  Il  fit  ceffion  à  ce  monaitere  de  tous  les  droits  feigneuriaux  uti- 
les &  de  police  fur  le  bourg.  Cette  fondation  y  attira  des  anifans  ,  la  po- 
pulation s'étendit  ;  le  lieu  fut  entouré  de  murs  vers  le  milieu  du  XIIIe.  fie- 
cle.  On  voit  par  des  documens,  que  vers  le  même  temps  il  exiftoit  un 
pont  fur  le  Rhin  au  deflus  de  la  ville. 

Succeflivement  la  bourgeoifie  obtint  des  immunités;  elle  fe  racheta  & 
fe  dégagea  de  divers  droits  attachés  au  monaftere  ;  Schaffoufe  devint  ville 
impériale,  fon  ad  mi nirt ration  prit  la  forme  d'une  ariftocratie  bourgeoife  qui 
fubfifte  encore  \  nous  en  indiquerons  les  traits  les  plus  caraftériffiques.  Sa 
liberté  naiflante  fut  comprife  par  le  droit  d'hypothèque  que  l'empereur 
Louis  IV,  accorda  aux  ducs  d'Autriche  Albert  &  Otron.  Elle  fut  relevée 
pour  le  prix,  de  6000  florins,  par  l'empereur  Sigifmond  en  141 5  à  l'épo- 
que ou  le  concile  de  Confiance  pourfuivit  le  duc  Frédéric.  Voye^  SUISSES. 

Les  ducs  d'Autriche  tentèrent  la  voie  de  la  négociation  &  celle  des  hof- 
tilités  pour  fe  remettre  en  poflcflion  de  Schaffoufe,  mais  cette  ville,  ap- 
puyée de  diverfes  alliances ,  tant  avec  d'autres  villes  impériales  qu'avec  quel- 
ques cantons  SuifTes,  fauva  fon  indépendance  &  obtint  enfin  Paflbciation 
à  la  ligue  helvétique  en  1501.  Par  fon  rang  ,  elle  eft  le  douzième  des  treize 
cantons.  Son  territoire  a  été  formé  par  diverfes  acquittions  à  prix  d'ar- 
gent, de  s  terres  de  la  nobleffe  voifine  &  même  de  celles  de  la  mai  fon 
d'Autriche.  Sa  réception  dans  la  ligue  la  fait  participer  au  gouvernement 
des  quatre  bailliages,  fïtués  fur  les  confins  du  Milanez,  conquis  par  lef 
troupes  des  SuifTes  confédérés.  Elle  jouit  auffi  de  tous  les  bénéfices  des 
traitér  ;îe  paix  9a  d'alliance ,  faits  tant  par  la  nation  helvétique ,  que  par 
les  cantons  proteftans  en  particulier,  avec  d'autres  puifTances 

Après  d'aflez  longues  agitations  parmi  les  habitans ,  la  réformation  fût 
publiquement  embraffée  par  le  gouvernement  en  1^29,  &  établie  dans 
tout  le  canton.  Les  anabaptiftes  &  quelques  autres  fedes  excitèrent  de  nou- 
veaux 
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veaux  troubles.  Ceft  à  cette  occafion ,  -que  fut  élevé  le  château  fort  qui  do- 
mine fur  la  ville ,  &  dans  lequel  eft  le  dépôt  de  l'artillerie. 

Schaffbufe  eft  une  jolie  ville  9  fituée  fur  la  rive  droite  du  Rhin  9  entourée 
de  vignobles  &  déterres  bien  cultivées.  Elle  renferme  (environ  7000  ames.. 
Le  pont  fur  le  Rhin,  qui  fait  1a  feule  communication  de  ce  canton  avec 
le  refte  de  la  Suifle  ,  a  été  entraîné  plufieurs  fois  par  les  débordemens  du 
fleuve j  en  1754  il  fut  en  partie  ruiné  par  les  eaux,  en  partie  démoli.  Il 
a  été  conftruit  de  nouveau  en  bois  9  d'un  feul  arc  ou  ceintre  d'une  rive  à 
l'autre.  L'architeéte  de  ce  nouveau  pont  9  qui  peut  pafler  pour  un  chef-d'œu- . 
vre  en  charpenterie ,  eft  un  nommé  Gruebmann  d'Apenzell. 

Le  gouvernement  municipal  dans  fon  origine  9  eft  devenu  une  ariftocra»: 
de  bourgeoife.  Dans  le  temps  que  la  ville,  aliénée  de  l'empire,  étoir  fou* 
mife  aux  ducs,  ceux-ci  nommoient  un  baillif  pour  y  réfider  en  leur  nom. 
Un  avoyer  afâfté  d'un  confeil  adminiftroit  la  juftice  &  la  police»  Le  duc 
Léopold  ordonna  en  1375  que  le  petit  confeil,  préfidé  par  un  avoyer,  fe- 
rait de  feize  ,  &  le  grand  confeil  de  trente  membres ,  choifis ,  la  moitié 
parmi  la  noblefle  domiciliée  dans  la  ville ,  l'autre  parmi  les  bourgeois  ar- 
tifans.  Douze  ans  après  le  duc  Albert  augmenta  ces  nombres  à  vingt  pour 
le  petit ,  &  à  foixante  pour  le  grand  confeil.  Le  duc  Frédéric  leur  ac- 
corda en  141  *  ,  de  distribuer  la  bourgeoifie  en  abbayes  ou  corps  de  mé- 
tiers, dont  chacune  formeroit  un  nombre  égal  de  fujets  pour  les  deux  con* 
feils.  Ceft  la  forme  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui ,  avec  quelques  chan- 
gemens  adoptés  en  1689. 

Les  douze  abbayes  ou  zunfte,  donnent  chacune  cinq  membres  pour  le 
grand  confeil  des  foixante,  &  deux  membres  pour  le  fénat  ou  confeil  des 
vingt-quatre  :  de  forte  que  le  confeil  combiné ,  y  compris  le  bourgmes- 
tre ou  préfident,  qui  depuis  1411,  a  fuccédé  à  l'avoyer,  eft  de  quatre- 
vingt  &  cinq  membres.  Ces  éleâions  fe  font  par  les  citoyens  de  chaque 
abbaye ,  à  la  pluralité  des  fuffrages  ;  la  loi  veut  que  chaque  vacance  ioit 

i>ourvue  quatre  heures  après  le  décès;  l'ufage  eft  de  faire  i'éleétion  dans 
'après-dtnée ,  quand  la  vacance  arrive  le  matin,  &  le  lendemain  quand  elle 
arrive  le  foir.  Huit  jours  après  l'éleâion ,  lë  nouveau  élu  eft  grabelé  par 
le  petit  confeil  ;  s'il  n'y  a  point  d'objeftion  légitime  contre  le  fujet ,  il  eft 
admis  au  ferment  de  purgation,  de  n'avoir  ni  corrompu  les  éleâeurs,  ni 
employé  l'intrigue  pour  parvenir.  Les  charges  de  bourgmeftre  de  ftatthal- 
ter  ou  lieutenant,  oz  des  deux  tréforiers,  fe  donnent  dans  le  confeil  com- 
biné, à  la  pluralité  des  voix. 

On  appelle  bourgmeftre ,  bourgcrmeifler  ,  les  deux  chefs  ou  prélldens 
du  gouvernement.  Ils  alternent  dans  leurs  fondions  d'une  année  à  l'autre  ;  * 
au  moyen  de  cette  nouvelle  éleétfon ,  ces  charges  peuvent  refter  à  vie. 
Chaque  année ,  le  lendemain  de  la  Pentecôte ,  les  conleils  en  corps  fe  ren- 
dent de  la  maifon  de  ville  à  l'églife  de  St.  Jean  9  pour  préfenter  à  la  bour- 
geoiGe  aflemblée  leur  nouveau  chef.  Celui-ci  sure  publiquement  l'obferva* 
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lion  des  conflicutîons  de  l'Etat  &  des  immunités  de  la  boargeoifie;  les 
confeils  &  les  bourgeois  prêtent  ferment  à  leur  tour.  Le  ftatthalrer  ou  lieu- 
tenant a  le  troifieme  rang ,  il  fait  les  fendions  des  bourgmeflres  dans  leur 
abfence.  Les  deux  tréforiers  ont  la  direâion  des  finances  9  la  funreillance 
liir  l'arfenal.  Comme  les  membres  du  petit  confeil  font  pris  à  portion  éga- 
le 9  deux  de  chaque  tribu ,  celle  de  laquelle  eft  pris  le  bourgmeftre  ré* 
gnant,  lui  fubroge  un  lieutenant,  qui  afnfte  pendant  l'année  de  £a  préfec- 
ture aux  aflêmblées  du  fénat.  Les  deux  fénateurs  9  chefs  de  chaque  tribu  9 
font  appellés  obhern  &  ^unftmeifter ,  préfident  &  tribun. 

C'eft  dans  le  grand  confeit  combiné ,  qu'en  vertu  des  loîx  conffiturio- 
nales  réfide  le  pouvoir  fuprême.  Les  diverles  parties  du  pouvoir  exécutif t 
la  police,  la  jurifdiâion  criminelle  &  civile,  l'économie  publique  9  le  dé- 
partement militaire  9  la  police  eccléfiaftique ,  &c  étant  dittribués  entre  les 
confeils  êc  les  commiflïons  fubordonnées  v  ou  les  délibérations  font  prépa- 
rées v  de  la  même  manière  à  peu  près  que  dans  les  autres  cantons  arifto- 
cratioues  de  la  Sutfle9  il  feroit  fuperflu  d'entrer  là-defTus  dans  de  plus 
grands  détails. 

La  population  du  canton  de  SchafFoufe,  indépendamment  de  la  capitale» 
eft  eftimée  de  23,000  ames.  II  eft  fubdivifé  en  vingt  bailliages.  Les  mem- 
bres du  petit  confeil  ont  feuls  droit  d'afpirer  à  ces  préfeâures9  dont  le  ter- 
me o'eft  point  fixé.  Le  pays  eft  fertile  en  toute  lorte  de  produ  étions.  Il 
donne  beaucoup  de  vins  &  d'une  bonne  qualité.  Les  récoltes  des-  divers 
blés  ne  fuffifent  pas  pour  nourrir  tous  les  habitans;  on  en  tire  le  fupplé- 
rnent  de  la  Souabe.  D'ailleurs  le  pays  eft  pourvu  de  belles  prairies  &  de 
bons  pâturages. 

L'objet  le  plus  intéreflant  de  tout  ce  diftriâ  eft  la  fameufe  cataraâe  du 
Rhin  ;  à  une  petite  lieue  au-deflbus  de  SchafFoufe  t  ce  fleuve  9  dans  toute 
fa  largeur,  fe  précipite  d'un  roc  d'environ  quatre-vingts  pieds  d'élévation; 
immédiatement  au  deflbus  de  fa  chûte  9  le  Rhin  devient  de  nouveau  na- 
vigable. 


Des  Droits 
Qui  Je  lèvent  dans  le  Canton  de  Schaffouje. 

o  N  ne  peut  guère  donner  le  nom  d'impôts  aux  droits  qui  fe  lèvent  dans 
le  canton  de  Schaffbufe. 

Tout  particulier  eft  obligé  de  déclarer  par  ferment 9  la  quantité  devin' 
qu'il  fait  entrer  dans  fa  cave,  &  de  payer  4  fous  6  deniers  par  mefurej 
ce  droit  augmente  d'un  tiers  au  détail  9  fit  lorfqu'il  eft  porté  à  l'étranger. 

Les  cabaretiers  &  taverniers  payent  d'ailleurs  une  petite  taxe  pour  le 
droit  de  tenir  auberge. 
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teftans  9  accufent  d'avoir  confondu  le  droit  naturel  avec  fa  morale  chrétien* 
ne.  11  convienc  que  les  pères  n'ont  pas  traicé  direâement  &  féparémenr, 
du  droit  naturel,  &  qu'ils  n*oot  pas  feulement  eu  en  vue  d'apprendre  aux 
hommes  à  vivre  félon  la  loi  naturelle;  mais  il  fourient  que  s'ils  fe  font  pro- 
pofés  de  former  des  chrétiens  ,  ils  n'ont  pas  laiflë  dans  les  occafions  d'é- 
tablir des  maximes  propres  à  réformer  ce  que  le  paganiûne  avcit  gâté  dans 
le  droit  naturel. 

Là  finifleot  les  prolégomènes ,  &  commence  le  corps  de  l'ouvrage  qui 
eft  divifé  en  deux  parties. 

La  première  commence  par  les  aôes  homains  9  maiiere  dont  les  théolo- 
giens fcholaftiques  &  les  philofophes  fe  font  fatfis.  Après  en  avoir  expliqué 
la  nature  &  toutes  les  queftions  qui  y  ont  rapport,  l'auteur  demande  en 
quoi  confifte  eflentiellement  le  droit  naturel  v  &  il  répond  que  la  loi  na- 
turelle eft  tordre  établi  par  la  fageffe  divine ,  &  qui  nous  cjl  manifefi 
par  te  témoignage  de  la  confeience  ,  nous  preferiyant  de  faire  ce  qui  cjl  con- 
forme à  la  droite  raifon ,  &  nous  défendant  de  faire  ce  qui  y  cjl  oppoje. 

Le  droit  des  gens ,  qui  a  été  quelquefois  confondu  avec  le  droir  natu- 
rel, eft  fondé,  félon  Schwarz,  fur  l'utilité  commune  des  nations  ,  qui  fout 
obligées,  chacune  pour  leurs  intérêts,  d'avoir  commerce  enfemble,  avec 
une  entière  fureté  de  part  &  d'autre  9  &  de  convenir  entre  elles  de  plu* 
ûeurs  articles  importans  au  bien  public ,  tant  pendant  la  paix  que  pendant 
la  guerre. 

Après  avoir  parlé  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  ,  avoir  difeuré 

Jlufieurs  queftions  fur  quoi  les  controverses  fe  font  exercés  long-temps, 
t  avoir  prouvé  contre  les  proteftans,  que  le  chef  de  l'Etat  ne  doit  pas  être 
nécessairement  le  chef  de  la  religion,  l'auteur  parle  des  devoirs  de  l'homme 
envers  lui-même ,  &  relevé  encore ,  à  cette  occafion  »  plufieurs  erreurs  de 
PufFendorfF,  Thomafius ,  &  autres  proteftans. 

La  féconde  partie  des  inftitutions  de  l'auteur ,  commence  par  le  contrat 
de  mariage  confidéré  précifément  félon  le  droit  naturel;  il  examine  la 
queftion  s'il  eft  indiftbluble  ou  non  ,  &  combat  encore  ici  les  doâeurs 
proteftans.  Après  avoir  parlé  des  familles  particulières,  il  en  vient  &  la 
codidération  des  villes  &  des  Etats.   Il  examine  quelle  forme  de  gouver- 
nement eft  préférable  à  l'autre ,  &  il  fe  déclare  pour  le  gouvernement 
monarchique.  La  queftion  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement  eft  fuivie 
de  la  queftion  du  domaine,  ou  de  la  pofleifion  des  chofes,  &  l'auteur 
n'orp.c:  pas  celle  du  domaine  de  la  mer.  Il  diftingue  deux  fortes  de  mers; 
une  qu'il  appelle  mare  internum ,  ou  mer  interne ,  intérieure  v  parce  qu'elle 
entre  dans  les  terres,  comme  la  mer  Méditerranée,  les  golfes,  la  mer 
Adriatique,  les  détroits;  l'autre,  que  l'auteur  nomme  mare  extern  um  f  on 
mer  externe ,  extérieure ,  qui  eft  l'Océan.  Selon  le  fentiment  de  l'auteur  f 
toute  mer  interne  peut  être  pofTédée ,  parce  qu'elle  eft  comme  un  accef- 
foire  des  terres  où  elle  eft  enfermée.  L'Océan  même  peut  être  poffédé  en 
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m  fens;  mais  en  autre  fens,  il  ne  fauroit  l'être f  parce  qu'au  milieu  de  fa 
vafte  étendue ,  il  eft  trop  éloigné  des  côtes. 

On  trouve  dans  le  même  livre  un  traité  du  droit  de  la  paix ,  de  la 
guerre ,  &  des  alliances  ;  &  à  la  fia  de  tout  l'ouvrage ,  l'on  en  a  l'abrégé 
en  iio  pages. 


SCHWEDER,  (Gabriel)  Autour*  Politique. 

ScHWEDER,  confeiller  du  duc  de  Wirtemberg  &  profeffeur  du  droit 
féodal  &  public  en  l'univerfité  de  Tubinge,  publia  vers  l'an  1680  une 
fort  bonne  introduéHon  au  droit  public  d'Allemagne.  Dans  l'efpace  de 
vingt  ans,  l'ouvrage  fut  imprimé  quatre  fois.  Enfin  il  en  fut  fait  une 
cinquième  édition  fous  ce  titre,  qui  étale  toutes  les  perfe&ions  de  l'ouvrage  : 
Introduàio  in  jus  publicum  imperii  Romano-  Gcrmanici  novijfimum  ,  folida 
ac  gemina  illius  jundamenta  ,  ex  ipfis  fontibus  ,  hgibus  feilictt  fundatnen~ 
talibus  ,  aSlifque  publicis  imperii  &  optimi  hujus  imprimis  œvi ,  feriptoribus 
deprompta ,  conveniendque  methodo  difpofita  fuccinclè  ,  perfpicuê tàmen  fir 
pîtnè ,  infertis  quoque  nobilioribus  controverfiis ,  inttrdum  vel  verbo  défini tis  , 
exhibent  ,  adornata%  &  quintâ  hdc  editione  revifa  ,  in  plurimis  locis  cor- 
reâa  &  auâa  à  Gabriele  Sckwedero  V.  J.  D.  Conf.  Wirt.  Placitorum 
feud.  &  juris  pub  lie  i  in  illujl.  Eberh.  prof,  cum  privilegio  Majeft,  Reg.  Pol. 
&  Eleâ*  Saxoniœ.  Tubingcey  fumptibus  viduœ  Philiberti  Brunni  Bibliop. 
Typis  Gregorii  Kerneri9  anno  ijoi  ,  in-8vo.  Il  a  été  fait  une  (même 
édition  de  cet  ouvrage  encore  à  Tubinge  ,  aux  dépens  de  Godefroi  Stoll , 
libraire  en  1707,  qui  eft  de  foio  pages  in-8vo. 

La  bulle  d'or ,  les  capitulations  impériales ,  les  recès  &  les  configu- 
rions de  l'Empire,  les  traités  de  paix,  tant  fur  les  affaires  profanes  que 
fur  le  fait  de  la  religion  ;  voili  les  fources  où  Schweder  puife.  Il  a  divifé 
Ion  ouvrage  en  deux  parties;  Tune  générale  &  l'autre  particulière.  Dans 
la  partie  générale,  il  propofe  la  définition  du  droit  public,  fa  fin,  foft 
objet  &  fes  principes;  il  y  explique  hiftoriquement  &  avec  une  jufte  étendue 
les  loix  fondamentales  de  l'Empire  ;  il  remonte  jufqu'à  fon  origine ,  il  en 
fait  voir  le  progrès,  les  changemens  qui  y  font  furvenus,  fon  accroifle- 
ment  &  fon  déclin  par  le  démembrement  de  fes  provinces,  fa  forme  & 
fon  état  moderne.  La  féconde  partie  eft  fubdivifée  en  deux  feâions.  Dans 
l'une,  il  eft  parlé  de  l'empereur  en  général,  de  l'éle&ion  du  roi  des  Ro- 
mains ,  des  droits  qui  appartiennent  à  l'empereur  privativement ,  &  de  ceux 

2ui  lui  font  communs,  foit  avec  les  éleâeurs  feuts,  foit  avec  tous  les 
tats  de  l'Empire.  Dans  l'autre,  l'auteur  traite  de  chacun  de  ces  Etats 
en  particulier,  lefquels  font  diftingués  par  des  chapitres.  Il  y  a  plufieurs 
queftions  de  droit  public  en  Allemagne,  lefquelles  font  répandues  dan? 
tout  l'ouvrage. 
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De  roriginc  des  Sciences. 

XjES  Sciences  font  l'ouvrage  des  plus  grands  génies.  C'eft  par  elles  que 
rimmenfité  de  l*  nature  nous  eft  dévoilée  ;  ce  font  elles  qui  nous  ont 
appris  les  devoirs  de  l'humanité ,  &  qui  ont  arraché  notre  aine  des  ténè- 
bres pour  leur  faire  voir  toutes  choies  hautes  &  baffes,  premières,  der- 
nières &  moyennes  \  ce  font  elles  enfin  qui  nous  font  parier  un  âge  mal- 
heureux fans  déplaifir  &  fans  ennui.  »  llluftre  Memmius9  celui-là  fut  un 
»  dieu  qui  trouva  l'art  de  vivre  auquel  on  donne  le  nom  de  fageflè.  m 

L'hiftoire  des  Sciences  eft  de  tous  les  fujets,  celui  qui  doit  être  traité 
avec  le  plus  de  précaution  :  fans  quoi  on  fuppofera  des  caufes  qui  n'ont 
jamais  fexifté ,  &  l'on  tombera  dans  l'abus  de  vouloir  réduire  à  des  prin- 
cipes fiables  &  univerfels,  les  événemens  les  plus  contingens.  Dans  quel- 
que pays  que  ce  foit9  il  n'y  a  toujours  qu'un  petit  nombre  de  perfoones 
qui  s'appliquent  aux  Sciences  :  la  paffion  qui  les  anime  a  fes  bornes  v  leur 
goût  &  leur  jugement  font  fujets  à  fe  gâter  :  le  moindre  incident  trouble 
leur  application.  D'où  il  s'enfuit  que  le  hafard  ou  des  caufes  fecreces  & 
inconnues ,  ont  toujours  beaucoup  d'influence  fur  la  naiflance  &  les  progrés 
de  tous  les  arts  qui  demandent  un  certain  degré  de  raffinement. 

Cependant  je  ne  faurois  croire  que  ce  foit  là  entièrement  l'ouvrage  do 
hafard.  Il  eft  vrai  que  dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les  nations  y  il 
n'y  a  toujours  que  peu  d'hommes  qui  cultivent  les  Sciences  avec  aflez  de 
fuccés  pour  fe  faire  admirer  de  la  poftérité  ;  mais  ceux-là  même  n'exifte- 
roient  point ,  fi  dès  leur  plus  tendre  enfance  y  ils  n'avoieot  trouvé  des  cir- 
conftances  propres  à  développer  v  à  former  &  à  nourrir  leur  goût  &  leur 
jugement  :  il  faut  donc  au  moins  qu'avant  que  ces  excellens  écrivains  pa- 
roiflent,  une  portion  du  même  efprit  &  du  même  génie  ait  été  répandue 
dans  les  pays  qui  les  ont  produits  :  il  n'eft  pas  poflïble  que  des  elprits 
aufii  exquis  ayent  été  extraits  d'une  maffe  tout-à-fait  infipide. 

Ovide  s'écrie  ,  eft  decus  in  nobis ,  &c. 

Il  eft  en  nous  un  Dieu,  dont  le  feu  meut  nos  ames. 

Le  feu  poétique  n'a  cependant  rien  de  furnaturel  ;  il  ne  defeend  pas  du 
ciel  ;  mais  il  parcourt  la  terre  :  il  parte  d'un  efprit  dans  l'autre  t  &  il  ex- 
cite les  flammes  les  plus  vives  en  ceux  où  il  trouve  les  matériaux  les  plus 
propres.  Àinfi  la  queftion  fur  l'origine  &  les  progrès  des  Sciences  ne  le 
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réduit  pat  uniquement,  au  génie  Se  à  l'efprit  de  quelques  particulier!;  elle 
regarde  plutôt  les  nations  entières;  on  peut,  jufqu'à  un  certain  point,  la 
réfoudre  par  des  caufes  universelles ,  &  par  des  principes  généraux.  Re- 
chercher pourquoi  tel  poète ,  Homère  9  par  exemple  ,  eft  né  dans  un  fiecle 
plutôt  que  dans  un  autre,  feroit  une  éhtreprife  chimérique;  au  lieu  que 
fôuvent  on  peut  fort  bien  indiquer  les  caufes  qui  font  que  dans  tel  ou  tel 
temps ,  il  y  a  eu  chez  une  nation  plus  de  politeffe  &  de  favoir  que  chez 
les  nations  voifines.  Au  moins  ce  fujet  eft- il  allez  curieux,  pour  eflayer  de 
l'aflujettir  au  raifonnemenr ,  &  de  le  réduire  à  ces  principes;  c'eft  ce  qui 
m'engage  à  propofer  trois  obfervations  que  je  foumets  à  l'examen  &  à  la 
cenfure  des  connoifleurs. 

Première  obfervation. 

Il  eft  impoffible  que  les  Sciences  ayent  pris  leur  origine  dans  un  pays 
qui  ne  jouiflbit  pas  de  fa  liberté. 

.  Dans  l'enfance  du  monde,  les  feules  précautions  que  prennent  les  hom- 
mes ignorans  &  barbares  contre  les  violences  &  les  injuftices  ,  c'eft  de 
choifir  un  ou  plufieurs  chefs,  auxquels  ils  fe  confient  aveuglément,  fans 
fonger  ï  fe  munir  de  loix  ou  d'inftirutions  politiques,  qui  puiflent  les 
mettre  en  fureté  contre  leurs  attentats;  lorfque  l'autorité  eft  concentrée  en 
une  feule  perfonne,  &  que  le  peuple  devient  fort  nombreux,  le  monarque 
de  pouvant  fuffire  à  tout  &  le  trouver  par-tout,  eft  obligé  de  déléguer 
fon  pouvoir  à  des  miniftres  fubalternes  ;  &  comme  l'expérience  &  l'édu- 
cation n'ont  pas  encore  formé  l'efprit  humain,  le  prince  qui  jouit  d'un 
pouvoir  fans  bornes,  ne  fongepasà  borner  fes  miniftres;  chacun  d'enti'eux 
exerce  une  pleine  autorité  dans  le  département  qui  lut  eft  confié.  11  n'y  a 
point  de  loix  générales  qui  n'ayent  leurs  inconvéniens ,  lorfqu'il  s'agit  de 
les  appliquer  à  des  cas  particuliers  :  il  faut  une  grande  expérience  &  une 
grande  pénétration ,  pour  fentir  «jue  ces  inconvéniens  font  moindres  que  ceux 
qui  réfultent  du  pouvoir  arbitraire  des  fubalternes. 

Un  monarque  barbare  ne  peut  donc  jamais  devenir  légtflateur.  Jouiflânt 
d'un  pouvoir  fans  bornes ,  &  n'ayant  pas  aflëz  de  lumières  pour  en  diriger 
l'exercice,  il  ne  longera  pas  même  à  imiter  celui  des  bâchas  ou  des  cadis, 
9  les  biffera  tyrannifer  à  leur  aife  les  provinces  &  les  villages.  Le  czar 
Pierre  I ,  étoit  uns  doute  un  génie  fupérieur  :  il  droit  pénétré  d'amour  &  d'ad- 
miration pour  les  arts  de  l'Europe  ;  mais  cela  n'empéchoit  point  qu'il  ne 
fit  beaucoup  de  cas  de  la  politique  ottomane.  Il  ne  fentoit  pas  combien 
elle  étoit  contraire  au  projet  qu'il  avoit  formé  de  polir  fa  nation.  Le  def- 
potifme  tend  toujours  à  opprimer  les  peuples  &  à  dégrader  les  efprits  ;  mais 
il  n'eft  jamais  plus  funefte  que  lorfque  le  defpote  fait  que  fa  domination 
doit  finir,  &  que  le  temps  de  fa  durée  eft  incertain.  Alors  il  difpofe  de 
fes  fujers  avec  une  autorité  auflï  abfolue ,  que  s'ils  lui  appartenoient  en 
propre  ;  &  dlnn  autre  coté  il  les  néglige ,  ou  les  tyranmfe  comme  s'Ht 
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appartenoient  1  un  autre ,  &  que  leur  fort  ne  dur  v  en  aucune  façon  ,  rimé- 
relier.  Les  peuples ,  fout  une  celle  domination  ,  font  des  efclaves  dans  toute 
la  rigueur  du  terme  f  &  ne  peuvent  afpirer  ni  à  polir  leur  goût  v  ni  à  per- 
feâionner  leur  entendement,  trop  heureux  encore  s'ils  pouvoienc  jouir  en 
paix  du  fléceflaire. 

S'il  étoit  poflible  qu'avant  que  les  Sciences  parurent  dans  le  monde  ,  il  y 
eut  un  monarque  allez  fage  pour  s'ériger  en  légiflateur,  &  que  le  peuple 
gouverné  félon  les  loix,  ne  dépendit  jamais  de  la  volonté  arbitraire  des  fu- 
balrernes,  dans  cette  forte  d'Etat,  les  Sciences  pourroient  commencer»  mus 
cette  fuppofition  eft  manifcftement  contradictoire. 

Il  peut  arriver  aue  dans  fon  enfance,  une  république  n'ait  pas  plus  de  loix 
qu'un  monarque  barbare»  &  que  l'autorité,  dont  les  magiflrars  jouiflenr, 
ne  foit  pas  moins  abfolue  ;  mais  outre  que  cette  autorité  eft  considérable- 
ment refrénée  par  les  fréquentes  éle&ions  où  le  peuple  donne  fon  fuffiage, 
il  eft  impolTible  qu'on  ne  fente  avec  le  temps  la  néceffité  de  la  refréner, 
&  dès-lors  on  aura  des  loix  &  des  ftatuts.  Il  y  eut  un  temps  où  les  con- 
duis de  Rome  jugeoient  de  toutes  les  caufes  en  dernier  reflbrt,  &  fans  être 
aftreints  &  des  loix  pofitives  :  mais  à  la  fin  le  peuple ,  à  qui  le  joug  pefoit, 
créa  les  décemvirs  :  ceux-ci  publièrent  les  douze  tables.  Ce  corps  de  loix 
avoit  peut-être  moins  de  volume  qu'un  feul  atte  du  parlement  d'Angle- 
terre; &  ce  furent  pendant  quelaues  générations,  les  feules  loix  écrites; 
les  feules  par  lefquelles  cette  célèbre  république  régloit  le  droit  de  pro- 
priété, &  la  nature  des  châtimens  ;  mais  elles  kiffifoient  pour  aflurer  à  cha- 
cun fa  vie  &  fes  biens,  pour  empêcher  que  les  uns  ne  fuflent  foulés  par, 
les  autres.  Dans  cette  fituation,  les  Sciences  peuvent  fe  pouffer  &  fleurir;' 
mais  il  n'eft  pas  poflible  que  cela  arrive  au  milieu  d'une  feene  oui  ne  pré- 
fente qu'oppreffion  d'une  part  &  eiclavage  de  l'autre;  &  cette  feene  eft  le 
réfultat  du  defpotifme.  De  l'établiffement  des  loix,  réfulte  la  fécurité,  la 
fécurité  engendre  la  curiofité,  &  la  curiofité  eft  la  mere  de  la  Science. ... 
Sous  un  prince  abfolu,  plongé  dans  la  barbarie,  tous  les  miniftres  ,  tous 
les  magiflrars  font  auffi  abfolus  que  lui-même;  &  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  étouffer  ï  jamais  l'induftrie,  la  curiofité  &  la  Science. 

Seconde  obfcrvarioné 

ne  favorife  autant  la  naiflance  de  la  politefle  &  du  fa  voir,  qu'a» 
nombre  d'Etats  voifins  indépendans ,  entre  lefqucls  le  commerce  &  la  po- 
litique ont  formé  des  liaifons.  L'émulation  d'abord  qui  ne  fauroit  manquer, 
de  régner  entre  ces  Etats,  tend  manifeftement  à  les  perfeâionner.  Mais 
une  raifon  principale,  c'eft  que  dans  des  rerritoires  ainh  limités,  le  pou- 
voir &  l'autorité  le  font  auffi.  Lorfqu'ils  fe  communiquent  par  la  voie  des 
arts  &  du  commerce,  la  jaloufie  commence  à  naître  :  aucun  de  ces  Etats 
ne  veut ,  en  matière  de  goût  &  de  raifonnement,  recevoir  des  loix  d'une 

autre 
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antre  nation  :  (es  productions  de  Part  font  examinées  avee  foin  &  d'un  œil 
critique.  Les  opinions  populaires  ne  partent  pas  fi  aifément  d'un  pays  dans 
l'autre  f  &  font  moins  contagieufes  :  on  les  rejeté  d'abord  pour  peu  qu'elles 
heurtent  les  préjugés  nationaux. 

1  La  Grèce  rut  d'abord  un  amas  de  petites  principautés  qui  bientôt  devin- 
rent des  républiques  ;  unies  déjà  par  un  proche  voifioage ,  parlant  la  mê- 
me langue  9  ayant  les  mêmes  intérêts  f  ces  provinces  reflerrerent  leur  lien 
en  fe  communiquant  leur  commerce  &  leurs  connoiflances.  La  beauté  du 
climat f  la  fertilité  du  terroir 9  l'harmonie  &  la  force  du  langage»  toutes  les 
circonflances9  dis-je  9  fembloient  concourir  pour  y  faire  naître  les  arts  &  les 
Sciences.  Chaque  ville  eut  fes  artiftes  &  les  philofophes,  qui  difputoieni 
la  palme  à  ceux  des  peuples  voifins  :  ces  difputes  aiguifoient  les  efprits  : 

{rendant  que  chacun  fe  revendiquoit  la  préférence,  les  objets  fur  lefquela 
e  jugement  peut  s'exercer  fe  multiplioienc  :  &  les  Sciences  firent  éclore, 
de  leur  fein,  ces  chef»d'œuvres  qui  font  encore  aujourd'hui  le  fujet  de  no- 
tre admiration.  L'Europe  moderne  eft  en  grand ,  ce  que  la  Grèce  avoit  été 
en  mignaturè.  Qu'eft-ce  qui  arrêta  le  fucces  de  la  philofophie  cartéfienne  9 
pour  laquelle ,  vers  la  fin  du  fiecle  pafTé,  la  nation  Françoife  eut  un  fi  fort 
artachemëflt  ?  Ce  n'èft  que  l'oppofition  des  autres  peuples  de  l'Europe  qui 
ne  tardèrent  pas  à  découvrir  le  foibJe  de  cette  philofophie.  Ce  ne  font  pat 
les  compatriotes  de  Nevron  ;  ce  font  les  étrangers  qui  ont  fait  fubir  à  fa 
théorie  l'épreuve  la  plus  rigoureufe,  &  fi  cette  théorie  peut  vaincre  les  obf- 
tacles  qu'elle  rencontre  aâuellement  dans  toute  l'Europe,  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'elle  paiTera.  triomphante  jufqu'à  la  poftériré  la  plus  reculée* 
La  décence  &  la  bonne  mople  qui  régnent  fur  le  théâtre  François  9  noua 
ont  fait  remarquer  la  fcandaleufe  licence  du  nôtre.  Les  François  à  leur  tour, 
fe  font  convaincus  que  l'amour  &  la  galanterie  ont  rendu  leur  théâtre  trop 
efféminé,  &  commencent  à  approuver  le  goût  plus  mâle  de  quelques-uni 
de  leurs  voifins. 

Il  n'y  a  aucune  des  quatre  parties  du  monde  qui  ibit  autant  coupée  par 
des  lacs,  des  rivières  &  des  montagnes  que  l'Europe;  &  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  le  foit  autant  que  la  Grèce.  Delà 
vient  que  ces  régions  font  féparées  es  plufieurs  Etats ,  &  la  nature  elle-même 
femble  avoit  fait  cette  Réparation.  Auflî  la  Grèce  a-t-elle  été  le  berceau  des 
Sciences,  &  l'Europe  leur  domicile  le  plus  confiant. 

Troifimt  observation 

C^uoiQtJB  les  gouvernemens  libres  foient  le  terroir  le  plus  propre 
pour  les  arts  &  les  Sciences ,  cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'on  ne  les 
paille  tranfplanter  dans  toutes  fortes  d'Etats;  les  républiques  favorîfent  da- 
vantage le  progrès  des  feiencet,  6c  les  monarchies  civilifées,  celui  des 
beaux-arts. 
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Quoique,  pif  rapport  à  la  jouifiance  des  biens,  la  fureté  foit  égale  dans 
les  monarchies  civilifées  &  dans  les  republiques,  il  efl  &  confidérer  que 
dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  gouvernement ,  ceux  qui  font  au  timon  des 
•  affaires,  difpofent  de  plufieurs  charges  honorables  &  lucratives  qui  réveil- 
lent l'ambition  &  l'avarice.  Il  n'y  a  que  cette  différence  9  que  dans  les  ré- 
publiques, ceux  qiJ  afpirent  aux  places  doivent  baifler  les  yeux  vers  le  peu* 
pie,  &  tacher  de  gagner  fes  fuffrages;  au  lieu  que  dans  les  monarchie?  ils 
.  doivent  les  haufler  vers  les  grands ,  s'infinuer  dans  leur  faveur  &  capti* 
ver  leur  bienveillance.  Four  réuffir  dans  le  premier  de  ces  Etats,  il  faut  fe 
rendre  utile  foit  par  Ton  induftrie,  foit  par  fa  capacité,  foie  par  des  con- 
noiflances  ;  pour  profpérer  dans  le  fécond  ,  il  faut  fe  rendre  agréable  par 
fon  efprit,  par  fa  complaifance  &  par  fa  polittfle.  Dans  les  républiques, 
les  fuccés  (ont  pour  le  génie  ,  dans  les  monarchies  pour  le  goût  :  & 
ar-Ià  les  unes  font  plus  propres  pour  les  Sciences  ,  les  autres  pour  les 
eaux-arts* 

Il  y  a  une  liaifon  étroite  entre  tous  les  arts  agréables,  &  le  même  goût 
qui  perfectionne  les  uns,  ne  fouffiira  pas  que  les  autres  demeurent  en  £i- 
che.  Parmi  les  arts  qui  embellifTent  la  converfation ,  le  plus  aimable  fans 
doute,  c'eft  cette  déférence  mutuelle,  cette  civilité  qui  nous  fait  iacrifler 
nos  inclinations  à  celles  de  la  compagnie ,  qui  nous  fait  furmonter  ou  du 
moins  cacher  ces  précomptions  arrogantes ,  fi  naturelles  à  l'efprit  humain. 
Dans  les  républiques  où  le  pouvoir  va  en  montant  depuis  le  peuple  juf- 

2uaux  grands,  on  ne  rafine  guère  fur  la  politefie,  parce  que  tous  les  or- 
res  de  l'Etat  font  prefque  au  niveau ,  &  que  les  citoyens  dépendent  fort 
peu  les  uns  des  autres  i  le  peuple  influe ,  par  l'autorité  des  fuffrages  ,  les 
grands  pa:  la  dignité  des  charges  dont  ils  font  revêtus  Dans  une  monar- 
chie civilifée  au  contraire  ,  on  voit  une  longue  chaîne  de  perfonnes  qui 
dépendent  les  unes  des  autres ,  &  qui  s'étend  depuis  le  fouverain  jufqo'au 
dernier  des  fujets  ;  cette  dépendance  fuffit  pour  inl'pirer  au  peuple  le  défit 
de  plaire  ,  à  fes  fupérieurs  de  de  fe  foi  mer  fur  les  modèles  les  plus  goûtés 
des  gens  de  condition  &  de  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation  diftinguée, 
de-là  vient  que  la  politefTe  des  mœurs  prend  naturellement  fon  origine  dans 
les  monarchies  &  dans  les  cours  ;  &  là  ou  elle  fleurit ,  il  eft  impoflible  que 
les  beaux-arts  foient  entièrement  négligés  ou  méfeftimés. 

Il  efl  difficile  de  juger  quel  étoit ,  à  cet  égard ,  le  raffinement  des  républi- 
ques de  l'antiquité  ;  mais  je  foupçonne  que  la  converfation  n'y  étoit  pas 
autant  perfectionnée  que  "la  compofuion  &  le  ftyle.  On  trouve  y  dans  les 
anciens ,  plufieurs  traits  d'une  feurrilité  choquante ,  &  qui  parte  toute  ima- 
gination ;  leur  vanité  ne  l'eft  pas  moins ,  &  leurs  écrits  en  général  refpirent 
la  licence  &  l'immodeftie. 

Je  dirai  donc  hardiment  que  les  anciens  avoient  peu  de  manières ,  &  ne 
connoifloient  guère  cette  déi  rérence  polie  &  refpeâueufe  que  la  civilité  nous 
oblige  d'exprimer ,  ou  du  moins  de  conuefaire  dans  la  converfation.  Cicé- 
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ron  éeoit  certainement  un  des  hommes  le  plus  poli  de  fon  temps 9  &  ce- 
pendant on  eft  outré  du  trifte  rôle  qu'il  fait  jouer  à  Àtticus,  ce  favant  & 
vertueux  citoyen,  égal  en  dignité  à  tout  ce  que  Rome  a  voit  de  plus  illuftre, 
dans  ces  dialogues  où  Cicéron  eft  lui-même  un  des  interlocuteurs.  Caton 
même  eft  traité  aflez  cavalièrement  dans  les  dialogues  de  finibus. 

Dans  le  dialogue  réel  que  nous  a  confervé  Folybe  entre  Philippe  roi  de 
Macédoine,  &  Titus  Flaminius  un  des  Romains  le  plus  civilifés,  l'ambaf- 
fadeur  des  Etoliens ,  l'un  de  ceux  de  toute  la  Grèce  qui  accompagnoient 
ce  dernier ,  die  au  roi  »  qu'il  parle  comme  un  fou  9  ou  comme  un  homme 
d  en  délire  »  ,  à  quoi  le  roi  réplique  f  »  C£  que  vous  dites  eft  fi  clair  que 
»  tes  aveugles  même  ne  fauroient  s'y  tromper  «  ;  raillerie  qui  faifoic  al- 
lufion  ï  la  foiblefle  de  la  vue  de  l'ambafladeur.  Flaminius ,  vers  la  fin  de 
la  converfation  f  dit  à  Philippe  ,  qui  demandoit  du  temps  pour  confulter, 
avec  fes  amis ,  qui  étoient  abfens,  »  que  peut-être  la  raifon  de  l'abfence 
*>  de  Tes  amis  ,  c'étoit  parce  qu'il  les  avoit  cous  maflacrés  »  ,  ce  qui  en  effet 
étoit  vrai  &  d'autant  plus  brutal.  Cependant  l'hiftorien  ne  condamne  pas 
Cette  grofliéreté,  &  Philippe  n'y  répond  que  par  un  rire  fardonien.  Si  vous 
i>  lifez  mon  ouvrage  9  dit  Phèdre  à  fon  patron  Eutychus  9  j'en  ferai  bien- 
a  aife.  Sinon ,  il  aufa  au  moins  l'avantage  de  charmer  la  poftérité.  a  Quel- 
que politefle  qu'il  y  eût  à  la  cour  d'Augufte ,  il  paroît  qu'elle  n'avoir  pas 
encore  ufé  les  mœurs  républicaines. 

Quelle  eft  la  raifon  de  la  fupériorité  &  de  la  politefTe  moderne  fur  l'an- 
cienne >  On  la  cherchera  probablement  dans  deux  notions  modernes  9  la 
galanterie  &  l'honneur.  Les  partifans  de  l'antiquité  difent  que  ce  font  des 
inventions  fottes  &  ridicules ,  l'opprobre  plutôt  que  la  gloire  de  nos  jours. 

La  sature  à  établi  une  affeétion  mutuelle  entre  les  deux  fexes,  &  dans 
les  animaux  même  les  plus  fauvages  &  les  plus  carnaflfèrs,  dette  affjfHon 
ne  fe  borne  pas  à  l'appétit  corporel  ;  elte  produit  une  amitié  &  une  fym~ 
pathie  qui  ne  finit  que  par  la  mort;  rien  n'eft  donc  moins  affeâé  que  la 
paflion  de  la  galanterie ,  elle  eft  toute  naturelle  :  l'art  &  l'éducation  qui 
régnent  dans  les  cours  les  plus  polies  9  n'y  font  pas  plus  de  changement 
que  dans  les  autres  pallions  louables. 

La  galanterie  eft  un  de  ces  rafînemens  de  générofité.  Comme  la  nature 
a  donné  la  fupériorité  à  l'homme,  en  lui  conférant  une  plus  grande  force 
de  corps  &  d'efprit;  c'eft  à  lui  à  compenfer  cet  avantage  f  autant  qu'il  lui 
eft  poflible ,  par  une  conduite  généreufe ,  par  des  égards ,  par  une  conv- 
plaifance  étudiée  pour  les  penchans  &  pour  les  opinions  du  beau  fexe.  Les 

1 peuples  barbares  fe  fervent  de  cette  fupériorité  pour  réduire  les  femmes  à 
'efclavage  le  plus  rempant;  ils  les  enferment 9  ils  les  battent,  ils  en  tra- 
fiquent ,  ils  les  font  mourir.  Chez  les  nations  policées ,  cette  autorité  fe 
mànifèfte  d'une  manière  plus  noble  ,  quoique  toute  aufli  marquée  par  la 
politefle,  par  le  refpeâ  9  par  la  cojpplaifance ,  én  un  mot,  par  la  ga- 
lanterie. • 
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Elle  ne  s'accorde  pas  moins  avec  la  fageffe  &  avec  la  prudence  9  qu'avec 
la  nature  &  avec  la  généralité  %  &  lorfqu'elle  fe  renferme  dans  de  juftei 
bornes ,  elle  contribue ,  plus  que  toute  autre  chofe  9  à  fermer  la  jeuneflè 
des  deux  fexes.  Dans  tous  les  végétaux  9  on  remarque  une  liaifbn  confiante 
entre  la  fleur  &  le  germe  :  &  dans  le  règne  animal ,  la  nature  a  voulu  que 
l'amour  fit  le  plaifir  le  plus  doux  des  individus  de  «l'une  &  de  l'autre  ef- 
pece}  mais  la  jouiflànce  corporelle  n'eft  pas  la  feule  qu'on  doive  recher- 
cher :  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  bétes  brutes  qui  ne  jouent  &  folâtrent ,  &  ces 
txpreflions  de  leurs  tendres  folies  f  font  leur  plus  grand  plaifir.  On  ne  fau- 
roit  nier  que  l'efprit  ne  doive  avoir  beaucoup  de  part  aux  divertiffemeni 
des  êtres  raifonnables  \  &  fi  l'on  retranche  de  l'amour ,  le  fel  dç  la  raifen , 
de  la  converfation  9  de  la  fympathie,  de  l'amitié  &  de  la  bonne  humeur, 
il  reftera  &  peine  de  quoi  piquer  le  goût  d'un  honnête  homme. 

La  meilleure  écote  des  mœurs  eft  une  fociété  de  femmes  vertueufes.  Je 
préférerais  une  fociété  d'amis  choifis  ,  avec  lefquels  je  pourrais  me  livrer 
paifiblement  aux  charmes  de  la  raifon  ;  mais  comme  on  ne  rencontre  pas 
tous  les  jours  des  compagnies  auffi  délicieufes9  les  compagnies  mêlées  où 
il  n'y  a  point  de  femmes ,  me  paroiflenr  le  plus  infipide  des  arnufemens. 

Il  y  a  une  partie  de  l'honneur  moderne  qui  eft  en  même  temps  une  partie 
cflentielle  de  la  morale  :  elle  codifie  dans  l'exaâitude  à  tenir  fa  parole  & 
fe*  proraefles  >  &  à  dire  toujours  la  vérité* 

Quatrième  ohfervation. 

D  U  moment  oii  les  arts  &  les  Sciences  ont  atteint  f  dans  nn  Etat  v  leur 
dernier  degré  de  perfeéiion ,  ils  commencent  &  décliner  :  cette  décadence 
eft  naturelle  ou  plutôt  néceflàire,  &  il  n'arrive  jamais,  ou  du  moins  il  eft 
bien  rare  que  les  ans  &  les  Sciences  renaiflent  dans  les  pays  qui  autrefois 
les  avoient  vu  fleurir. 

Cette  maiime  9  quoique  conforme  à  l'expérience  f  doit  paraître  peu  rai* 
fonnable  au  premier  abord.  Si  le  génie  naturel  des  hommes  eft  &  peu  pris 
le  même  dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les  contrées ,  qu'y  a-t-il  de  plus 
propre  à  cultiver  &  à  perfectionner  ce  génie  v  que  d'avoir  fans  cefle  de- 
vant les  yeux  des  modèles  exquis  propres  à  former  le  goût,  &  â  fixer  les 
objets  les  plus  dignes  d'être  imités  ?  N'eft- ce  pas  aux  modèles  qui  font  ref- 
tés  de  l'antiquité  que  nous  devons  la  renaiflance  des  arts  arrivée  il  y  a  deux 
fiecles ,  &  les  progrès  qu'ils  ont  faits  depuis  par  toute  l'Europe  l  Et  pour- 
quoi fous  le  règne  de  Trajan  &  de  fes  fuccefleurs  9  lorfqu'ils  étoieoc  en* 
core  en  entier  f  lorfque  tout  l'univers  les  admiroit  &  les  étudioit  9  n'ont-ils 
pas  produit  les  mêmes  effets?  Du  temps  de  l'empereur  Juftinien9  Homère 
paflbit  encore  parmi  les  Grecs  pour  le  poëte  par  excellence ,  comme  Vit* 
gile  parmi  les  Romains. 

Après  l'émulation ,  le  plus  puiflant  reffort  pour  parvenir  au  grand,  cfcft 
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li  gloire.  Un  écrivit*  qai  entend  retentir  autour  de  lui  tes  éloges  qu'on 
donne  à  fes  premières  produâions,  fe  fent  de  nouvelles  forces;  aiguillonné 
par  ce  motif t  il  atteint  fbuvent  un  degré  de  perfeâion  qui  étonne  fes  lec- 
teurs &  qui  le  fiirprend  lui-même  ;  màis  lorfque  toutes  les  places  honora- 
bles font  prifes,  les  nouvelles  tentatives  comparées  aux  ouvrages  les  plus 
excellent  en  eux-mêmes  9  &  dont  la  réputation  eft  déjà  faite  ;  ne  font  que 
froidement  reçues.  Si  Molière  &  Corneille  portoient  aujourd'hui  fur  le  théâ- 
tre les  produâions  de  leur  jeunefle,  eftimées  dans  leurs  temps,  ilsferoient 
découragés  pour  jamais  par  l'indifférence  &  le  dédain  du  public. 

U  n'eft  peut-être  pas  avantageux  pour  une  nation  de  recevoir  des  arts 
trop  perfectionnés  de  fes  voifins.  L'émulation  s'éteint,  &  le  feu  de  la  jeu- 
nette s'évapore.  Tant  d'ouvrages  finis  de  peintres  Italiens  tranfportés  en  An* 
gleterre,  au  Heu  d'encourager  nos  artiftes,  font  la  véritable  caufe  du  peu 
de  progrès  que  le  noble  art  de  la  peinture  a  fait  parmi  nous.  Il  paroit 
qu'u  en  fut  de  même  à  Rome ,  lorsqu'elle  reçut  les  arts  de  la  Grèce.  Le 

£aod  nombre  de  belles  produâions  qui  ont  paru  en  France ,  répandues 
ns  toute  l'Allemagne  &  dans  le  nord ,  empêchent  ces  peuples  de  cultiver 
leurs  propres  langues,  &  les  rendent  efclaves  de  leurs  voiuns,  dans  tout 
ce  qui  regarde  les  connoiflances  agréables. 

Outre  que  les  modèles  admirables  des  anciens  ont  paru  dans  des  lan- 
gues qui  ne  font  entendues  que  des  favans  9  les  beaux-efprits  modernes 
ne  font  pas  abfolument  comparables  à  ceux  qui  vivoient  dans  ces  temps 
reculés.  Si  Waller  étoit  né  à  Rome  fous  le  règne  de  Tibère  9  fes  pre- 
mières produâions  vues  à  côté  des  odes  fi  finies  d'Horace ,  eufient  été  fifflées  : 
au  lieu  qu'en  Angleterre  la  (upériorité  du  poëte  latin  ,  n'a  fait  aucun  tort 
à  la  réputation  de  fon  poète  ;  trop  heureux  que  foo  climat  &  fon  langage 
aient  pu  produire  cette  foible  copie  d'un  fi  excellent  original.  En  un  mot 
les  arts  &  les  Sciences  f  femblables  &  certaines  plantes  9  exigent  un  terroir 
frais,  &  quand  il  eft  épuifé,  ni  l'art,  ni  l'induftiie  ne  peuvent  lui  faire 
rien  produire  d'exquis  &  de  parfait. 

5-  il.. 

De  r utilité  des  Sciences  &  des  Arts  dans  un  Etat. 
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X^BS  hommes  ne  font  hommes  qu'autant  qu'ils  cultivent  leur  efprit.  Ce 
n'eft  pas  par  les  facultés  du  corps  que  nous  fommes  au  deflus  des  ani- 
maux; c'eft  par  celles  de  l'efprit.  Mais  fi  on  ne  les  exerce  pas,  fi  on  ne 
les  perfectionne  pas,  que  font-elles?  A  quoi  fervent-elles ?  Pour  en  juger 9 
il  fuffit  de  comparer  les  nations  policées  aux  nations  barbares.  Comment 
peut-on  préférer  la  nation  groflîere  à  la  nature  perfectionnée ,  le  manque 
de  moyens  de  fubfifter  &  une  vie  aifée,  la  grofïïéreté  à  la  politefle,  la  fu- 
reté des  poflefiions  dont  on  jouit  (bus  la  proteâion  des  loix,  au  droit  du 
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des  villes  florifTantes  9  des  efprits  aimables  &  bien  faits  ?  Que  fait-elle  mq 
le  laboureur  préoccupé  de  fes  befoins  >  Sans  doute  elle  a  fes  droits  v  il  ei 
faut  convenir.  L'art  ne  peut  égaler  les  hommes;  il  les  laiffe  loin  les  lia 
des  autres  dans  la  même  diftance  où  ils  font  nés,  quand  ik  ont  la  mém 
application  à  cultiver  leurs  talens  :  mais  quels  peuvent  être  les-  fruits  d'p 
beau  naturel  négligé  ?  ■ .  \  ■ 

» 

■  ■  ..  .  ■■  ■    agggsa 

SCOLTI,  (Alexandre)  Habile  Négociateur. 

EUX  qui  ont  écrit  tout  ce  qui  s'eft  paffi  au  fujet  du  diffèrent  qm 
arma  la  république'  de  Venife,  &  quelques  autres  potentats  d'Italie  contre 
les  Barberins,  il  y  a  plus  d'un  fiecle,  ne  peuvent  pas  affez  admirer  Tadreds 
&  la  prudence  du  comte  Ferdinand  Scolti  qui  négocioir  les  intérêts  du  duc 
de  Parme  auprès  du  féoat.  Je  ne  trouve  point  qu'il  fe  foit  mêlé  d'autrei 
affaires  publiques,  mais  il  faut  avouer  qu'il  fît  en  celle-ci,  qui  étoit  des  plos 
intriguées  %  &  où  il  avoit  i  combattre  l'obftination  naturelle ,  &  prefqu'invio- 
cible  d'une  république ,  qui  ne  vouloit  point  ouir  parler  de  rompre  avec 
le  pape,  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  la  prudence  coo- 
fommee  du  plus  habile  miniftre.  Ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  ds 
lire  avec  application ,  tout  ce  qui  s'eft  parte  en  cette  négociation ,  &  par- 
ticulièrement à  Vernie  ,  demeureront  d'accord ,  que  je  ne  loue  pas  affez  os 
homme  qui  réuflic  fi  bien  dans  un  métier ,  dont  il  n'avoit  jamais  fait  pro* 
felfion.  Cela  n'eft  pas  fort  extraordinaire  en  Italie. 


SCUDERY,  (George  de)  Auteur  Politique. 

C^ET  écrivain  moins  connu  par  le  grand  nombre  de  fes  ouvrages,  qui 

par  les  fatyres  de  Boileau,  eft  auteur  des  Difcours  politiques  des  rois  9  im- 
primés à  Paris  en  1648,  111-410.  &  en  1663,  1681  ,  &  l6&?,  in- 12/ Il 
y  examinâtes  caufes  qui  ont  pu  produire  certaines  aâions  des  princes f 
&  il  en  met  les  raifons  dans  la  bouche  des  princes  auflï-bien  due  les  rai* 
fons  contraires;  il  introduit  les  princes  faifant  des  huangues  a  ce  fujet 
Charles  V  y  parle  &  fes  fœurs;  Louis  IV,  à  fes  fujet  s  révoltés  ;  Maihias 
Corvin,  aux  ambafladeurs  de  la  république  de  Venife;  Mahomet  H,  aux 
janiflaires  ;  Ferdinand ,  au  duc  de  Najéra  ;  don  Henri ,  au  comte  d'Albe* 
Tormes  ;  don  Sanche ,  au  comte  Garcia  de  Cabra  ;  Emmanuel ,  \  Jean  de 
Menefes  \  Charles  IX,  à  Jean  de  Mont-Luc  \  don  Rgtbire ,  aux  Etats-généraux 
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4e  fou  royaume;  Jacques  I,  au  duc  de  Lénox;  Henri  VII f  à  Thomas 
Stanley  ;  Sofyman  II ,  à  Ruftan  Ba(Ta  ;  Scanderberg  y  à  fes  capitaines  ; 
Henri  III,  à  Pybrac  &  à  Philippe  des  Portes;  Henri  VIII,  à  Thomas  Crom- 
vel,  fon  chambellan;  Pepin-le-Breff  à  l'archevêque  de  Mayence;  Tamer- 
lan  9  empereur  des  Tartares  f  à  Axalla  9  fon  lieutenant-général  ;  Hugues  Ca- 
pet9  à  Frédéric,  comte  de  Méti;  &  Cuftave- Adolphe,  à  Oxenftiern,  fon 
chancelier. 

Voici  quels  font  les  fujets  des  difcours  de  ces  princes  :  »  S'il  eft  à  pro- 
»  pos  de  fe  démettre  de  l'empire  :  (a)  qu'il  eft  bon  que  les  rois  parlent 
»  hardiment  :  qu'il  ne  faut  pas  faire  des  fautes  par  exemple  :  qu'il  ne  faut 
9  pas  juger  des  aâions  des  rois  :  que  toutes  les  voies  d'augmenter  fa  puif- 
»  fance  ne  font  pas  licites  :  qu'il  ne  faut  jamais  défefpérer  fes  ennemis  : 
»  fi  la  fanté  eft  préférable  à  la  couronne  :  que  l'intérêt  général  eft  préfé- 
»  rable  à  l'intérêt  particulier  :  qu'il  eft  à -propos  d'éloigner  ceux  qui  font  fut 
9  peâ*  au  prince,  même  en  leur  faifant  du  bien  :  fi  la  royauté  peut  être 
9  partagée  :  fi  les  rois  doivent  fe  fouvenir  des  outrages  qu'ils  ont  reçus 
»  avant  de  monter  fur  le  trône  :  s'il  eft  bon  de  prendre  une  couronne; 
x>  &  comme  conquérant,  &  comme  légitime  héritier,  ou  comme  mari  d'une 
*>  princeffe  héritière  :  que  la  foi  doit  être  inviolable  entre  les  princes  :  fi 
»  l'on  peut  manquer  de  foi  à  ceux  qui  en  manquent  les  premiers  :  fi  un 
»  roi  éleétif  doit  abandonner  ceux  qui  Yànt  élu  pour  un  royaume  plus  con- 
9  fidérable  :  qu'il  faut  tout  facrifier  à  la  gloire  :  s'il  eft  permis  de  fe  faire 
»  roi  :  qu'il  faut  abaiffer  les  fuperbes  &  pardonner  aux  fournis  :  s'il  eft 
»  utile  à  un  roi  d'avoir  un  premier  miniftre;  &  que  les  conquérans  doi- 
»  vent  s'expofer  au  péril  d%la  guerre.  « 

Rien  n'eft  moins  néceflaire  que  la  leâure  de  ce  livre  pour  apprendre 
la  politique.  Un  difcours  oratoire  où  l'on  va  toujours  au-delà  du  but ,  eft 
peu-  propre  à  donner  des  idées  juftes  des  chofes.  Cet  ouvrage  ne  doit  être 
regardé  que  comme  un  eflai  des  raifons  dont  on  peut  autorifer  une  aâion. 


(<*)  L'auteur  cite  DiocUûen  comme  le  feul  prince  qui  ah  abdiqué  j  Se  il  fe  trompe. 
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SEDAN.  SÉDITION. 


S  E 

SEDAN,  Ville  &  Gouvernement  de  France. 

Ce  gouvernement  eft  tout-à-fait  difiinâ  &  féparé  de  celui  de  Champagne 
dont  il  ne  dépend  que  quant  à  la  généralité;  &  il  reflbrtit  en  mariera 
civiles,  au  parlement  de  Metz.  C'étoit  autrefois  une  petite  fbuveraineté, 
de  laquelle  dépendoient  17  villages,  &  qui  appartenoit  aux  archevêques  de 
Rheims;  un  defquels  l'échangea  au  roi  pour  Cormicy.  Elle  pafTa  enfoite 
dans  la  maifon  de  la  Marck,  &  par  le  mariage  de  Charlotte  de  la  Marck 
avec  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  dans  celle  de  ce  dernier.  Frédéric-Mau- 
rice ,  l'un  de  fes  defeendans ,  &  duc  de  Bouillon ,  la  céda  à  la  France 
en  1641,  en  échange  des  duchés  d'Albert,  de  Château-Thierry  9  du  comté 
d-'Evreux,  &c. 

Sedan,  ville  très-forte,  fur  la  Marne,  aux  confins  de  Luxembourg,  à 
l'une  des  clefs  principales  du  royaume;  chef-lieu  d'une  éleâion  de  fon  nom, 
avec  un  château  très-important,  muni  d'un  arfenal  confîdérable  ,  fur-tout 
en  anciennes  armes;  gouverneur,  préfidial,  juflice  royale,  maîtrife  parti* 
quliere  des  eaux  &  forêts ,  &c.  On  y  compte  une  paroifle ,  un  Séminaire 
dirigé  par  les  pères  de  la  million  de  faint  Lazare ,  un  collège  ci*devaot 
aux  jéiuites ,  &  deux  couvens.  On  la  divife  en  trois  parties ,  favoir  la  haute 
ville  ceinte  de  murailles  flanquées  de  huit  battions  9  &  fortifiée  &  la  ma- 
nière du  chevalier  de  Ville,  de  même  que  la  citadelle  qu'elle  renferme; 
la  bafle  ville  comprife  dans  une  efpece  d'ouvrage  à  couronne  irréguliere; 
&  le  grand  fauxbourg  défendu  par  cinq  battions,  &c.  On  y  fabrique  des 
draps  fins  fort  renommés  &  plufieurs  efpeces  de  ferges.  Avant  la  révoef 
tion  de  Tédit  de  Nantes ,  il  y  avoit  à  Sedan  une  célèbre  univerfiré  réformée 


SÉDITION,  f.  f. 

LeS  Séditions  peuvent  avoir  différentes  caufes  prochaines  on  éloignées. 
Elles  peuvent  naître  de  la  rigueur  du  gouvernement  ;  des  injuftices  &ites  à 
des  corps  ou  à  des  grands  qui  ont  la  faveur  du  public  ;  du  poids  des  im- 
pôts ;  des  nouvelles  entraves  dont  on  veut  gêner  la  liberté  :  ce  font  là  les 
caufes  principales  &  les  plus  prochaines. 

On  eft  étonné  d'en  trouver  les  caufes  éloignées  dans  le  contrafte  de  la 
plupart  de  celles-là.  La  foibleffe  des  loix ,  la  liberté  foufferte  jufqu'â  la 
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dit  qu'on  ne  laiffe  aux  catholiques  d'Irlande  qu'un  couteau ;  on  ne  faurok 
blâmer  cette  conduite. 

Entre  les  moyens  que  la  faine  politique  fournit  contre  les  Séditions,  le 
plus  recommandable  eft  d'agir  avec  afTez  d  équité  pour  n'en  point  donnet 
des  prétextes.  Mais  il  arrive  que  les  réglemens  les  plus  judicieux  rencoa- 
trent  des  contradicteurs  &  des  infenfés.  Quelquefois  aulli  ceux  qui  (ont  char- 
gés d'exécuter ,  convertirent  en  vexations  &  violence  ce  qui  étoic  jufte  au 
fond.  Je  ne  pardonne  pas  au  miniftre  de  s'armer  dans  ce  dernier  cas ,  s'il 
se  s'arme  contre  les  violateurs  des  ordres.  Les  feules  apparences  d'une  fa- 
thfaâion,  légère  vis-à-vis  des  fujets  fidèles,  fournis  en  effet  &  maltraités! 
défarmeroient  le  peuple,  l'artacheroient  plus  fortement,  s'il  étoic  poflible, 
à  leur  fouverain,  &  lui  feroient  bénir  le  gouvernement;  c'eft  une  circons- 
tance particulière. 

En  général  la  politique  demande  que  la  monarchie  &  l'ariftocratie  fe 
montrent  aux  Séditions,  &  encore  plus  contre  les  révoltes,  avec  l'autorité 
armée  &  menaçante,  pour  s'arrêter  au  moment  de  l'humiliation  &  du  repentir. 

Je  parle  ici  de  la  fouverainetJ  elle-même  :  mais  le  magiftrat  prépoféaa 
loin,  &  les  républiques,  de  deux  efpeces  par  leurs  loix  ou  par  l'ufage, 
doivent  chercher  à  radoucir  le  peuple  ;  on  le  peut  en  accordant  comme 
une  grâce,  c~  qui  paroit  jufte  dans  ce  qu'il  défirc  :  fi  les  circonftances  s'y 
oppofent,  il  faut  tourner  Ion  imagination  vers  quel  qu'autre  objet  capable 
de  le  frapper  :  c'e/l  ainfi  que  les  confuls  propoloient  une  expédition  à  un 
peuple  guerrier.  Il  faut  connoître  fon  côté  foible;  lui  prodiguer  les  efpé- 
rances  ;  tacher  de  rappeller  fa  raiibn ,  fans  paraître  défapprouver  fa  manie. 
Si  on  cherche  dans  le  principe  à  le  convaincre  de  fes  torts  9  on  reflemble 
à  celui  qui  s'opiniâtreroir  à  parler  raifon  vis-à-vis  d'un  homme  dont  le  feus 
eft  égaré.  II  faut  flatter  les  partions  fortes;  ceux  dont  elles  s'emparent  ne 
doivent  pas  exciter  l'indignation ,  mais  la  pitié. 

On  doit  mettre  au  rang  des  eau  fes  de  Sédition  les  harangues  adreflëes 
au  peuple.  Les  exemples  fans  nombre  fuffifent  à  peine  pour  faire  compren- 
dre combien  l'éloquence  eft  puifiante  fur  la  multitude.  Les  Gaulois  repré- 
fentoient  Hercule-le- celtique  fous  la  figure  d'un  vieillard  ,  qui  traînoit  après 
lui  les  peuples  enchaînés.  Les  chaînes  paroiflbient  fortir  de  fa  bouche,  & 
attachées  aux  oreilles  de  ceux  qu'il  contraignoit  à  le  fuivre. 

Mais  fi  l'éloquence  eft  une  des  caufes  des  émotions  populaires  f  elle  eft 
aufli  un  de-  fes  remèdes.  On  a  vu  les  peuples  fe  rendre  à  la  doigce  perfua- 
fion  ;  elle  tempère  la  férocité ,  elle  polit  les  mœurs ,  ramené  à  l'humanité. 
Efope  avoit  raifon  de  fervir  des  langues  comme  la  meilleure  êc  la  plus 
pernicieufe  de  toutes  les  chofes. 

L'utile  ou  le  vicieux  de  l'éloquence  dépend  de  la  probité  de  l'orateur. 
On  la  compare  au  miel  dans  la  bouche  de  l'homme  de  bien  ;  elle  eft  un 
glaive  dans  celle  du  mauvais  citoyen. 

Celle  qu'anime  la  véritable  piété,  eft  la  fource  des  plus  grands  biens, 
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la  plus  dangereufe  eft  celle  qui  fe  décore  fauflement  du  vernis  de  la  reli- 
gion. L'héréïiarque  Neftorius  dans  fa  chaire  ,  difoit  à  l'empereur  :  „  Donne- 
»  moi  la  terre  vide  d'hérétiques,  je  te  donnerai  !e  ciel./ Abîmes  avec  mot 
»  les  hérétiques  f  &  je  ruinerai  avec  toi  la  puifTance  des  Perfes.  «•  Le  fa- 
meux Savonarole  n'étoit  qu'un  émiflaire  de  Soderin  de  Florence.  La  France 
n'oubliera  jamais  les  maux  que  lui  ont  fait  fouffrir  les  prédicateurs  atta- 
chés aux  Guifes  v  cette  partie  mérite  l'attention  particulière  du  gouver- 
nement. 

L'éloquence  prife  en  elle-même  eft  plus  nuifible  qu'avantageufe  :  elle 
fait  répandre  un  faux  jour  fur  les  objets  ;  elle  les  grofht  ou  les  diminue  à 
fon  choix-,  elle  fait  frapper  par  les  moindres,  &  déguifer  les  plus  imporrans. 

Le  jufte ,  le  vrai ,  le  raisonnable ,  n'ont  befoin  d'aucun  art  pour  fe  faire 
goûter.  La  vérité  éclaire ,  la  raifon  perfuade  fans  fecours  emprunté.  Ce  que 
je  dis  de  l'éloquence  fe  doit  entendre  de  l'art  de  la  rhétorique ,  &  non  du 
choix  dans  l'expreftion. 

La  confpiration  ou  conjuration  ,  eft  une  efpece  entre  la  faâion  &  la  Sé- 
dition; elle  a  toutes  lès  fureurs  de  l'une  &  de  l'autre  f  &  plus  de  noirceur. 
Elle  n'efl  pas  fi  nombreufe  f  la  trahifon  la  nourrit  dans  les  ténèbres,  elle  , 
fe  manifefte  avec  autant  d'éclat  que  la  Sédition  ;  mais  fes  coups  mefurés 
portent  avec  plus  de  certitude,  Iorfque  le  filence  l'a  favorifée. 

Dans  les  républiques  la  conjuration  menace  la  cdnftitution ,  dans  la  mo- 
narchie la  vie  du  prince ,  dans  la  tyrannie  elle  étend  fes  vues  fur  l'un  & 
fur  l'autre. 

La  compaflîon  ne  fera  jamais  écoutée  dans  la  punition  de  ce  crime,  s'il 
entreprend  de  changer  la  forme  de  la  république.  Il  eft  inutile  de  donner 
des  maximes  lorfqu'il  attaque  la  perfonne  du  monarque  ;  il  ne  prendra  de 
confeil  que  de  lui-même  dans  une  occafion  qui  le  touche  de  fi  près. 

Je  rapporterai  cependant  un  trait  politique  de  Fernand  Cortès ,  conqué- 
rant du  Mexique.  Un  foldat  ayant  confpiré  contre  fa  vie,  avoit  féduit  plu- 
fieurs  de  fes  compagnons  ,  qui  tous  s'étoient  engagés  par  leur  fignatqre.  Le 
foldat  découvert ,  rut  faifi  en  préfence  de  Cortès.  Inftruit  auparavant  qu'une 
lifte  contenoit  les  feings  des  conjurés ,  il  s'en  empara  ;  il  ne  punit  que  le 
premier  coupable ,  &  fit  courir  le  bruit  qu'au  moment  qu'il  avoit  été  pris 
il  avoit  déchiré  &  avalé  un  papier.  Aucun  des  conjurés  ne  crut  être  décou- 
vert; tous  s'efforcèrent  par  leur  zele  &  par  leurs  fervices  ,  à  écarter  Pom- 
bre  du  foupçon  qui  pouvoit  tomber  fur  eux.  De  pareils  traits  réuniront 
toujours  à  un  bon  prince ,  jamais  à  un  tyran.  . 

Ceux  qui  ont  cru  le  parti  de  la  clémence  plus  propre  à  étouffer  les 
confpirations ,  ont  cru  qu'il  étoit  de  la  fagefte  de  ne  point  chercher  à  dé- 
couvrir les  complices  par  la  torture.  Je  préférerais  la  clémence  afTurémenr, 
mais  je  penferois  que  le  prince  qui  auroit  la  réputation  de  ne  vouloir  point 
connoître  les  confpirateurs  ,  rendroit  fes  fujets  plus  hardis  à  enti éprendre, 
&  les  conjurations  plus  familières.  11  doit  chercher  à  les  connoître  \  &  s'il 
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veut  leur  pardonner ,  il  peut  feindre  comme  Cortét  9  de  let  ignorer.  Mak 
il  faut  que  l'ignorance  ne  puifie  être  prêfumée  volontaire  ;  u  elle  étoit  h 
fuite  d'une  négligence  réelle  9  elle  feroit  ftupidité. 
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SÉDUCTION,   f.  f. 

L  E  Sédu&eur  eft  celui  qui ,  dans  la  feule  vue  de  la  volupté  9  tâche  avec 
art  de  corrompre  la  vertu ,  d'abufer  de  la  foiblefte  9  ou  de  l'ignorance  d'une 
jeune  perfonne.  Si  j'avois  i  tracer  le  progrés  que  fait  un  Sédu&eur  9  je  pour- 
rois  dire  qu'à  la  familiarité  de  (es  difcourt  libres,  fuccede  la  licence  de  fes 
aâions,  la  pudeur  encore  farouche  demande  des  ménagemens,  Pon  n'ofe 
fe  permettre  que  de  petites  libertés ,  l'on  ne  furprend  d'abord  que  de  légè- 
res faveurs  ,  &  forcées  même  en  apparence ,  mais  qui  enhardiflem  bientôt 
à  en  demander ,  qui  difpofent  à  en  laifler  prendre ,  qui  conduifent  à  en 
accorder  de  volontaires  &  de  plus  grandes  ;  c'eft  ainfi  que  le  cœur  fe 
corrompt,  au  milieu  des  privautés,  qui  radouciflent,  qui  humanifent  infen- 
fiblement  la  fierté,  qui  aflbupiflTent  la  raifon ,  qui  enflamment  le  fang, 
c'eft  ainfi  que  l'honneur  s'endort ,  qu'il  s'enfevelit  dans  des  langueurs  dange- 
reufes ,  où  enfin  il  fait  un  malheureux  naufrage. 

»  La  prudence ,  dit  le  Bramine ,  va  parler  &  t'inftruire  ;  prête  l'oreille, 
»  ô  fille  de  la  beauté ,  &  grave  ces  maximes  au  fond  de  ton  cœur  !  ainfi 
»  ton  ejprit  embellira  tes  traits ,  ainfi  tu  conferveras ,  comme  la  rofe  à  qm 
»  tu  reffembles  f  un  doux  parfum  après  ta  fraîcheur. 

»  Au  matin  de  tes  jours ,  aux  approches  de  ta  jeuneffe ,  quand  les  hotn- 
»  mes  commenceront  à  prendre  plaifir  à  lancer  fur  toi  des  regards ,  dont 
»  la  nature  te  développe  fourdement  le  my  Itère,  le  danger  t'environne; 
»  ferme  l'oreille  à  l'enchantement  de  leurs  cajoleries  ;  n'écoute  point  la 
»  douceurs  de  la  Séduâion. 

»  Rappelle-toi  les  vues  du  créateur  fur  ton  être  ;  il  te  fit  pour  être  b 
»  compagne  de  l'homme,  &  non  i'efclave  de  fa  pa(lion.« 

Le  nom  de  Séduâeur  ne  fe  donne  pas  feulement  à  celui  qui  attente  à 
la  pudeur,  à  l'innocence  d'une  femme  ou  d'une  fille,  mais  &  quiconque 
en  entraîne  un  autre  par  des  voies  illicites  à  une  mauvaife  aâiou. 
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DECLARATION     DU     &  O  1^ 
Concernant  4c  rapt  de  Scduâion. 
Donnée  à  Marly  9  le  22  novembre  1739. 
Rcgijîrcc  en  Parlement. 


»  JLjOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre;  À  tous 
ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront,  Salut  ;  Toutes  les  ordohnances 
qui  ont  été  faites  par  les.  rois  nos  prédécefleurs  pour  prévenir  ou  pour  pu- 
nir le  rapt  de  Séduâion ,  ont  eu  principalement  en  vue  d'affermir  l'autorité 
des  pères  fur  leurs  enfàns ,  d'affurer  l'honneur  &  la  liberté  des  mariages  f 
&  d'empêcher  que  des  alliances  indignes  par  la  corruption  des  mœurs ,  en- 
core plus  que  par  l'inégalité  des  conditions ,  ne  flétriflent  l'honneur  de  plu- 
fieurs  familles  iltuftres,  &  ne  deviennent  fouvent  la  caufe  de  leur  ruine. 
C'eft  par  des  traits  fi  iparqués  que  les  loix  ont  pris  foin  de  caraâérifer  6e 


bornation  peut  venir  également  de  l'un  ou  l'autre  côté,  &  que  celle  qui 
vient  de  la  part  du  fexe  le  plus  foible ,  eft  fouvent  la  plus  dangereufe,  les 
ordonnances  n'ont  mis  aucune  diitinâion  à  cet  égard ,  '  entre  les  fils  &  les 
filles ,  &  elles  les  ont  affujettis  également  à  la  peine  de  mort ,  félon  que 
les  uns  ou  les  autres  feroient  convaincus  d'avoir  été  les  auteurs  de  la  fubor- 
nation  :  teHe  eft  la  difpofition  de  l'article  XLII  de  l'ordonnance  de  Blois ,  la 
coutume  de  Bretagne  réformée  peu  de  temps  après  cette  ordonnance ,  s'y 
étoit  conformée  dans  l'article  497  ,  &  s'il  reftoit  quelque  doute  fur  le  fens 
'  de  cet  article ,  c'étoit  par  les  ordonnances  poftérieures  que  les  juges  au- 
raient dû  en  expliquer  la  difpofition;  nous  favons  cependant  que  par  un 
.  ancien  ufage  contraire  au  véritable  objet  des  ordonnances ,  &  même  de  la 
loi  municipale,  on  a  confondu  en  Bretagne  tout  commerce  criminel ,  avec 
le  rapt  de  Séduâion,  &  l'on  y  a  donné  un  fi  grand  avantage  à  un  fexe 
fur  l'autre,  que  la  feule  plainte  de  la  fille  qui  prétend  avoir  été  fubor- 
née  9  &  la  preuve  d'une  (impie  fréquentation  y  font  regardées  oomme  un 
motif  fuffifant  pour  condamner  l'aceufé  au  dernier  fupplice  ;  mais  cet  excès 
de  rigueur  eft  bientôt  fuivi  d'un  excès  d'indulgence.  Sur  la  requête  de  la 
fille  qui  demande  à  époufer  celui  qu'elle  appelle  fon  fuborneur ,  &  fur  le 
confentement  que  la  crainte  delà  mort  arrache  toujours  au  condamné,  un 
commifTaire  du  parlement  le  conduit  à  l'églife  les  fers  aux  pieds,  pendant 
que  la  fille  eft  en  liberté,  &  c'eft  là  ,  que  fans  publication  de  bancs,  fans 
le  confentement  du  propre  curé,  fans  ta  permiflion  de  l'évêque,  &  parla 
feule  autorité  du  juge  féculier,  fe  confomme  un  engagement  dont  la  dê- 


de  crime 


comme  la  fu- 
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bauche  a  été  le  principe ,  &  donc  les  fuites ,  prefque  toujours  criftes ,  on 
rendu  cette  jurifprudence  odieufe  à  ceux  même  qui  la  fuivent  fur  la  foi 
de  l'exemple  de  leurs  pères  :  nous  apprenons  d'ailleurs  qu'il  y  a  d'autres 
parlemens  don:  Pufage  ne  diffère  de  celui  du  parlement  de  Bretagne,  qu'en 
ce  que  le  mariage  ordonné  par  la  juflice  y  prévient  &  y  empêche  la  con- 
damnation de  l'aceufé  ,  au  lieu  qu'en  Bretagne  il  ne  fait  que  la  fuivre.  Mais 
plus  cette  jurifprudence  a  fait  de  progrès  dans  une  partie  confidérable  de 
notre  royaume,  plus  nous  fommes obligés  d'en  retrancher  l'excès,  fie  delà 
renfermer  dans  lès  véritables  bornes  :  nous  le  devons  à  la  fainteté  de  la 
religion ,  pour  empêcher  qu'on  n'abufe  d'un  grand  facrement  en  unifiant 
deux  coupables  par  un  lien  forcé,  fans  obferver  les  folemnicés  pre fentes  par 
les  loix  de  l'églife  5c  de  l'Etat  ;  nous  ne  le  devons  pas  moins  à  la  coder* 
vation  de  notre  autorité  qui  eft  bleflee  par  une  jurifprudence ,  où  les  ju- 
ges exerçant  un  pouvoir  dont  nous  nous  fommes  privés  nous-mêmes ,  font 
grâce  à  celui  qu'ils  ont  regardé  comme  coupable  d'un  crime  que  les  loix 
déclarent  irrémiïfible;  enfin  le  bien  public  &  l'intérêt  commun  des  famil- 
les réclament  notre  fecours  contre  un  ufage  qui  donne  fouvenr  lieu  d'ap- 
pliquer la  peine  de  la  Séduâion  à  celui  qui  a  été  féduit  ;  &  la  récompenfe 
a  la  fédu&rice ,  enforte  que  contre  l'intention  des  loix ,  une  févérité  appa- 
rente ne  fert  qu'à  donner  un  nouvel  appât  au  crime,  &  qu'au  lieu  que  le  vé- 
ritable rapt  de  Séduâion  doit  mettre  un  obftacle  au  mariage ,  la  débauche 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  rapt,  devient  un  degré  pour  y  parvenir: 
c'eft  par  des  confidérations  fi  puiffantes  que  nous  jugeons  a  propos  de  défé- 
rer aux  repréfentations  que  les  Etats  de  notre  province  de  Bretagne  nous  ont 
faîtes  fur  ce  fujet,  &  nous  nous  portons  d'autant  plus  volontiers  à  leur  don* 
ner  cette  nouvelle  marque  de  notre  proteâion  f  que  ce  font  eux  qui  auront 
l'honneur  de  nous  avoir  excités ,  par  leurs  vœux  à  faire  le  même  bien  anx 
autres  provinces  oii  le  même  abus  s'éioit  introduit.  A  ces  Causes,  & 
autres  à  ce  nous  mouvans ,  de  lavis  de  notre  confeil ,  &  de  notre  certains 
feience,  pleine  puifiance  &  autorité  royale  v  nous  avons,  par  notre  préfenn 
déclaration,  ftatué  &  ordonné,  ftatuons  &  ordonnons,  voulons  &  non 
plaît,  ce  qui  fuit.  « 

Article  premier. 

»  Les  ordonnances ,  édits  &  déclarations  des  rois  nos  prédécefleurs,  qui 
concernent  le  rapt  de  Séduâion,  notamment  l'article  XL1I  de  l'ordonnance 
de  Blois,  &  la  déclaration  du  26  novembre  1639,  ^eront  exécutés  félon 
leur  forme  &  teneur,  dans  toute  l'étendue  de  notre  royaume,  pays,  terres 
&  feigneuries  de  notre  obéifTance  :  ordonnons  en  conféquence ,  qu'à  la  re- 
quête des  parties  intérefTées,  ou  à  celle  de  nos  procureurs-généraux  &  de 
leurs  fubftkuts,  le  procès  foit  fait  &  parfait,  fuivant  la  rigueur  defdites 
ordonnances,  à  tous  ceux  ou  celles  qui  feront  aceufés  d'avoir  féduit  & 

fuborné 
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(uborné  par  artifices,  intrigues,  ou  autres  mauvaifes  voies  des  fils  oublies, 

(  même  des  veuves  )  mineurs  de  vingt-cinq  ans,  pour  parvenir  à  un  ma- 
riage à  l'infu  ou  fans  le  confenteraenr  des  pères ,  mères,  tuteurs  ou  cura- 
teurs &  parens ,  fous  la  puiflance  ou  autorité  defquels  ils  font.  « 

»  II.  Voulons  que  ceu;  ou  celles  qui  feront  convaincus  dudit  rapt  de 
féduâion  foient  condamnés  à  la  peine  de  mort ,  fans  qu'il  puiffe  être  or- 
donné, qu'ils  fubiront  cette  peine  s'ils  n'aiment  mieux  époufer  -la  perfoorre 
ravie,  ni  pareillement  que  les  juges  puiffent  permettre  la  célébration  du 
'mariage  avant  ou  après  la  condamnation  pour  exempter  l'accufé  de  la 
peine  prononcée  par  les  ordonnances ,  ce  qui  aura  lieu  9  quand  même  la 
perfonne  ravie  &  fes  père,  mere,  tuteur  ou  curateur  requerraient  expreffé- 
ment  le  mariage.  « 

©  III.  Les  perfonnes  majeures  ou  mineures,  qui  n'étant  -point  dans  le» 
circonftances  ci  deflus  marquées,  fe  trouveront  feulement  coupables  d'un 
commerce  illicite ,  feront  condamnés  à  telles  peines  qu'il  appartiendra  fé- 
lon l'exigence  des  cas,  fans  néanmoins  que  les  juges  puiffent  prononcer 

'  contre  eux  la  peine  de  mort ,  Ci  ce  n'eft  oue  par  l'atrocité  des  circonftaçw 
ces,  par  la  qualité  &  l'indignité  des  coupables,  le  crime  parut  mériter  le  * 
dernier  fupplice ,  ce  que  nous  laiffbns  à  l'honneur  &  à  la  confcience  des 
juges ,  qui  ne  pourront ,  en  aucun  cas ,  décharger  l'accufé  de  la  peine  de 
mort,  fous  la  condition  ou  fur  l'offre  faite  par  les  parties,  de  s'unir  par 
le  lien  du  mariage ,  le  tout  ainfi  qu'il  eft  porté  par  l'article  II  de  notre 
préfente  déclaration ,  dans  le  cas  de  rapt  de  féduâion.  * 

vi  IV.  Voulons  au  fur  plus  que  toutes  les  ordonnances,  édits  &  déclara- 
tions qui  concernent  le.  rapide  violence,  &  pareillement  toutes  celles  qui 
ont  été  faites  fur  les  folemnités  néceflaires  pour  la  célébration  des  maria-» 
ges ,  notamment  fur  la  publication  des  bans ,  &  fur  la  préfence  du  propre 
curé,  foient  exaâement  &  inviolablement  obfervées  félon  leur  forme  & 
teneur.  Si  donnons  en  mandement,  à  nos  amés  &  féaux  les  gens  tenans 
notre  cour  de  parlement  de  Bretagne,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire 
lire ,  publier  &  enregiftrer  9  &  le  contenu  en  icelles  faire  exécuter  félon 
fa  forme  &  teneur  \  car  tel  eft  notre  plaifir ,  en  témoin  de  quoi  nous 
avons  fait  mettre  notre  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  à  Marly  le  vingt- 
deuxième  jour  de  novembre  l'an  de  grâce  mil  fept  cents  trente ,  &  de 
notre  règne  le  feizieme.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bus\  par  le  roi  : 

•  Phelypeaux.  « 
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S  É  J   A  N. 
Conjuration  de  Séjan  contre  Tibère. 

SéJÀN  avoit  fans  contredît  de  plus  grandes  qualités  que  Cinna;  m» 
fon  ame  réuniflbit  auffi  tous  les  vices ,  toutes  les  pallions  ;  on  croit  même 
qu'il  étoit  encore  plus  méchant,  encore  plus  fcélérat  que  l'ertn perenr  Tibère, 
donc  il  étoit  le  confident,  le  miniftre,  l'ami.  Auffi  perfide  que  fon  maint, 
il  pofTédoit  &  un  égal  degré  Part  de  diffimuter;  comme  Pefprit  de  Tibère, 
Pefprit  du  vicieux  Séjan  ne  rouloit  que  de  noirs  projets.  Cruels  &  faogri» 
flaires  Pun  &  Pautre ,  perfonne  ne  favoit  '  comme  eux  affefter  de  la  dou- 
ceur &  de  la  modération.  Hommes  d'Etat,  politiques  profonds,  ils  avoient 
toutes  les  qualités  néceflaires ,  foit  pour  bien  gouverner  y  foit  pour  être 
les  tyrans  &  les  fléaux  d'un  vafte  empire  :  ils  aimèrent  mieux  Pun  &  l'au- 
tre fe  faire  détefter,  que  de  fe  faire  chérir  :  une  conformité  fi  marquée  de 
goûts,  d'inclinations,  de  vices,  de  talens  9  ne  pouvoit  qu'unir  étroitemest 
ces  deux  illuftres  fcélérars  ;  mais  Séjan  avoit  cet  avantage  fur  fon  maître, 
que  celui-ci,  du  moins  pendant  bien  des  années,  fût  fincérement  attaché 
à  fon  miniftre,  qui  ne  parut  aimer  l'empereur  que  pour  le  tromper,  & 
commettre  impunément  les  crimes,  à  la  faveur  defquels  il  avoit  projené 
de  s'élever  au  trône  des  Céfars. 

Les  vues  de  Séjan  étoient  d'une  ambition  d'autant  plus  audacieufe, 
elles  étoient  en  apparence  fi  fort  abfurdes ,  qné  les  obftacles  les  plus  info* 
montables  fembloient  lui  interdire  le  rang  auquel  il  afpiroir.  Fils  de  Séja 
Strado,  (impie  chevalier  Romain,  fa  naiflance  étoit  fi  médiocre,  qu'il  érot 
tnême  étonnant  qu'il  eût  pu  devenir  la  féconde  perfonne  de  l'Empire: 
d'ailleurs  entre  le  trône  &  lui,  quand  même  Tibère  éut  ceffé  d'être  ,  I 
y  avoit  la  famille  impériale,  généralement  refpeftée,  puiffante,  accréditée, 
&  qu'il  ne  pouvoit  guère  efpérer  de  détruire.  Outre  un  fils,  Tibère  avoir 
pluneurs  petits  neveux  qui  avôient  des  droits  inconteftables  à  fa  fiicceffioo. 
Mais  c'étoït  précifément  fur  Pextinétion  totale  de  cette  famille  que  Séja» 
fondoit  fes  elperances;  &  il  étoit  bien  afluré  qu'aucun  de  ces  concurreni 
n'échapperoit  aux  coups  qu'il  s'étoit  propofé  de  leur  porter.  Comme  3 
prévoyoit  que  fes  complots  &  fes  attentats  feroient  vraifemblabletnent  dé- 
couverts, il  commença  par  prendre  des  précautions,  pour  que  l'empereur 
ne  pût  venger  le  fane  de  fon  fils  &  de  les  fuccefTcurs.  Il  s'étoit  frit  don- 
ner la  charge  de  préfet.des  gardes  prétoriennes ,  qui  étoient  difperfées  dans 
les  différées  quartiers  de  Rome ,  &  dans  les  villes  voillne?.  Afin  de  pou- 
voir tout  entreprendre  fans  crainte ,  fous  prétexte  d'accoutumer  cet  troupes 
à  la  difcipliue  militaire,  il  obtint  de  Tibère  l'ordre  de  les  réunir,  &à 
force  de  largeffes ,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  gagner  l'afieâk»  des 
foldats. 


SÉJAN. 


Séjaa  M  fongea  plu*  qu'à  écarter  du  trône  Drufus,  fils  de  Tibère  f 
jeune-homme  d'un  caraâere  impétueux  9  &  qui  montrait  un  penchant  dé- 
cidé &  la  débauche;  mais  doué  cependant  d'excellentes  qualités.  Ce  qui  prou- 
▼oit  fur- tout  dans  ce  prince  une  extrême  bonté,  c'étoit  l'afFefition  fingu* 
Kere  qu'il  avoit  eue  pour  Germanicus  Ton  frère  adoptif;  amitié  d'autant 
plus  rare,  que  Tibère  préférant  Germanicus  à  fon  propre  fils,  Pavoit  dé- 
claré Ton  fuccefleur  &  l'Empire.  Tel  étoit  le  redoutable  concurrent  dont 
Séjan  avoit  &  fe  défaire  ;  il  prit  pour  cet  affaffinat  des  moyens  aflurés.  Ce 
prince  avoit  pour  fon  malfeeur  époufé  la  fœur  de  Germanicus,  Liville, 
d'une  beauté  parfaite ,  mais  d'une  corruption  extrême  ,  de  la  plus  noir* 
atrocité.  Le  miniftre  feignit  de  concevoir ,  ou  peut-être  conçut  réellement 
f  our  elle  un  violent  amour.  Sa  paflïon  fut  écoutée  ;  il  obtint  tout  ce  qu'il 
défiroit  j  &  lorfqu'il  fut  bien  convaincu  de  la  tendreflfe  de  Liville,  il  fe 
plaignit  amèrement  de  l'obftacle  qui  les  empêchoit  de  s'unir,  &  lui  pro^ 
pofa  de  chercher  des  moyens  qui  leur  donnaflent  la  liberté  de  fe  lier  par* 
des  nœuds  plus  facrés  &  plus  indiflblubles  que  ne  l'étoit  celui  d'un  com- 
merce criminel.  Prête  à  tout  entreprendre,  Liville  promit  de  faire  périr 
fon  époux,  à  condition  que  fon  amant  commencerait  par  répudier  Apicate 

2u'il  avoit  époufée.  Cette  condition  fut  acceptée,  prefqu'auffitôt  remplie, 
:  la  perfide  Liville,  fie  donner  à  Drufus  un  poifon  qui  le  mit  au  tombeau. 
Tibère  parut  peu  fenfîble  à  cet  événement  :  Séjan  avoit  pris  foin  depuis 
long-temps  de  le  rendre  jaloux  du  mérite  de  ce  prince. 

La  mort  de  Drufus  laiflfoic  encore  à  Séjan  bien  des  viâimes  à  immoler. 
En  effet,  outre  un  fils  unique  de  ce  malheureux  prince,  Germanicus  avoit 
tianfmis  fes  droits  &  fes  trois  fils,  le  jeune  Drufus  &  Nero  qui  l'un  & 
l'autre  étoient  aflez  âgés  pour  fuccéder  &  l'empereur ,  &  Caïus  qui  dans 
Penfance  encore,  parvint  au  trône  dans  la  fuite,  &  fut  nommé  Caligula. 
L'ambitieux  miniftre  fongea  d'abord  à  fe  défaire  de  Drufus  &  de  Nero  ; 
mais  il  étoit  d'autant  plus  difficile  d'attenter  à  leur  vie ,  qu'ils  étoient  en- 
vironnés de  domeftiques  d'une  fidélité  incorruptible ,  &  qu'Agrippine  leur 
mère  veilloit  fans  celTe  à  leur  confervation.  Agrippine  étoit  l'une  des  plus 
vertueufes  Romaines  de  foo  fiecle  \  elle  étoit  refpeâable ,  elle  étoit  refpec- 
téej  mais  elle  avoit  tant  de  fierté,  tant  de  hauteur  qu'elle  étoit  peu  ai- 
mée. L'adroit  Séjan  fut  profiter  de  ces  défauts  ;  il  la  brouilla  avec  toutes 
les  femmes  de  la  cour,  &  avec  Tibère  lui-même,  auquel  il  ne  cefToit  de 
fepréfenter  Agrippine  comme  une  femme  dévorée  du  défir  de  dominer , 
&  qui  formoit  de  puiflantes  cabales  pour  élever  fés  fils  fur  le  trône.  Le 
perfide  eut  peu  de  peine  &  irriter  Tibère  contre  la  veuve  de  Germanicus , 
alors  qu'il  la  lui  eut  rendue  odieufe,  il  s'attacha  à  l'irriter  elle-même  par 
les  déugrémens ,  les  mortifications  ,  les  affronts  qu'il  lui  faifoît  efluyer. 
Agrippine  fa  plaignit  amèrement  à  l'empereur  qui ,  bien  loin  d'écouter  fes 
gubfttes ,  1a  menaça  de  ta  punir» 

tyur  achever  do  rendre  Nero  également  odieux  ï  l'empereur,  Séjan 
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fiifoit  repréfenter  fans  cefTe  ï  ce  jeune  prince  f  qu'il  étoit  teftips  de  faire 
valoir  Tes  droits  t  &  de  fe  placer  fur  le  trône ,  mal  rempli  par  un  vieillard, 
ennemi  de  la  guerre  &  uniquement  occupé  de  Tes  plaifirs.  Nero  n'avoic 
que  fort  peu  d'ambition;  ces  confeils  ne  le  perfuaderent  point,  mais  comp- 
tant fur  la  fidélité  de  ceux  qui  les  lui  donnoient ,  il  parloit  auffi  librement 
que  fa  mere  des  injuflices  de  l'empereur  9  de  les  vices  &  de  l'infolence  de 
Ion  miniftre ,  auquel  ces  propos  étoient  fidellement  rendus ,  en  forte  que 
Tibère  informé  de  tout  ce  qu'il  difoit,  lui  témoigna  autant  de  haine  qu'à 
fa  mere.  Le  malheureux  Nero  ne  fe  doutant  point  de  la  caufe  de  fa  dit 
grâce ,  croyoit  du  moins  pouvoir  confier  à  Julie  fon  époufe  le  refTenriment 
qu'il  avoit  de  la  persécution  qu'on  lui  faifoit  éprouver;  mais  il  étoit  encore 
trahi ,  &  la  perfide  Julie  9  étroitement  unie  avec  Liville  t  rapportoit  tout  à 
celle-ci,  qui  ne  laiflbit  rien  ignorer  à  Séjan.  A  l'égard  du  jeune  Dm  fus, 
fon  caraâere  fier  ,  hardi  9  entreprenant ,  le  fit  aifément  tomber  dans  le 
^iege  qu'on  lui  tendit  t  &  on  eut  peu  de  peine  à  lui  perfuader  qu'il  devait 
prétendre  au  trône  9  à  l'exclufion  de  Nero.  Séjan  fomentoit  avec  adreflê  la 
difcorde  entre  les  deux  frères ,  &  tandis  qu'il  les  noircifToit  l'un  &  l'autre 
auprès  de  l'empereur  t  il  accabloit  de  carefles  Drufus  auquel  il  ne  ceflbit 
de  répéter,  qu'avec  tous  les  citoyens  il  le  regardoit  déjà  comme  le  maître 
de  l'Empire. 

Quand  Séjan  fut  parvenu  à  détacher  entièrement  Tibère  de  fes  petits- 
neveux  ,  quand  il  crut  que  fon  maître ,  par  foiblefle  ou  par  crainte  ne  pou- 
voit  lui  rien  refuler,  il  alla  lui  demander  Liville  en  mariage  9  moins,  loi 
dit-il,  par  ambition  que  par  zele,  Se  pour  mettre  les  enfans  de  Liville i 
l'abri  des  entreprifes  injuftes  d'Agrippîne.  L'inlblence  de  cette  demande 
n'éclaira  point  Tibère  fur  les  vues  de  fon  miniftre ,  &  ce  ne  fut  que  par 
amitié  même  pour  ce  favori ,  qu'il  ne  voulut  point  confentir  &  cette  pro- 
pofition.  »  Je  vous  perdrois  moi-même,  lui  dit-il,  fi  je  vous  accordois  votre 
»  demande  9  &  vous  auriez  pour  ennemis  tous  les  Romains  qui  l'empor- 
»  tent  fur  vous  par  la  naifTance.  «  Séjan  accoutumé  à  obtenir  tout  ce  qrïi 
demandoit ,  étoit  fort  éloigné  de  s'attendre  à  ce  refus  ;  il  n'en  fut  cependant 
point  déconcerté  ;  au  contraire ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  hâter  l'exécution  de  fes 
complots,  &  de  perdre  en  même  temps  l'empereur  &  toute  (a  famille, 
A  cet  effet  il  approuva  beaucoup  le  defTein  que  Tibère  avoit  pris  de  paf- 
fer  le  refte  de  fes  jours  dans  le  fein  du  repos  &  des  plaifirs  9  de  laifier  à 
fon  miniftre  le  pénible  foin  de  l'adminiflration ,  &  de  choifir  une  retraita 
agréable,  où  il  put,  fans  inquiétude ,  fuivre  fes  inclinations. 

Tibère  décidé  par  les  confeils  de  fon  favori ,  fe  retira  dans  l'ifle  de  Ca- 
prée,  où  il  alla  fe  fixer  avec  un  petit  nombre  de  confidens  choifis,  tous 
vendus  à  Séjan.  Ce  dernier  refté  feul  à  Rome  avec  le  pouvoir  1e  plus  ab* 
folu  ,  prit  des  mefures  pour  empêcher  qu'il  ne  parvint  à  Captée  aucune 
lettre  de  toutes  celles  qu'on  pourroit  écrire  contre  lui  :  de  pendant  qu'il 
çjexçoit  impunément  fur  le  fénat  &  for  les  citoyens  la  plus  tyranuiquç  pqif- 
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fânce,  fes  émiflaires  aigrirent  à  un  tel  point  l'empereur  contre  Agrippi- 
se9  qu'ils  lui  perfuaderent  avoir  voulu  l'empoifbnner  f  &  contre  Tes  enfans 
qu'ils  accuferent  de  vouloir  lui  ravir  le  fupréme  pouvoir,  qu'il  écrivit  con- 
tre eux  au  fénat  une  lettre  dans  laquelle  9  après  les  avoir  chargés  des  cri- 
mes qu'il  croyoit  ou  qu'il  feignoit  de  croire  réels ,  il  paroiflbit  défirer 
qu'on  les  fournît  aux  rigueurs  de  la  loi.  Le  peuple  informé  de  ces  accu  Ta- 
rions courut  en  foule  au  fénat  &  demanda  à  grands  cris  qu'on  refpeéUt  la 
veuve  &  les  enfans  de  Germanicus  \  &  le  tumulte  fut  fi  vif 9  que  les  fé» 
nateurs  o'oferent  rien  décider.  Séjan  qui  s'étoit  flatté  qu'on  ne  balanceroit 

Itoinr  à  porter  un  arrêt  de  mort  contre  ces  trois  illuftres  accufés,  écrivit  à 
'empereur  que  fa  lettre  &  (es  ordres  avoient  été  méprifés,  que  le  fénat 
avoit  lâchement  déféré  aux  clameurs  de  quelques  mauvais  citoyens  qui  t 
fiers  de  cette  déférence  ameutoient  le  peuple  contre  la  majefté  impériale. 
L'empereur  irrité  envoya  au  fénat  une  féconde  lettre  remplie  de  menaces 
contre  le  peuple,  de  reproches  &  d'outrages  contre  Agrippine  &  fes  enfans  f 
il  déclaroit  enfin  qu'il  fe  réfervoit  feul  la  connoiffànce  de  cette  affaire; 
Dès-lors  on  prévit  la  perte  de  la  veuve  &  des  enfans  de  Germanicus  :  on 
ne  fe  trompa  point  :  Agrippine  fut  reléguée  dans  rifle  Pandatoria  ,  où 
après  avoir  fubi  les  plus  indignes  traitemens,  les  plus  violentes  tortures  t 
elle  périt.  Ses  enfans  furent  déclarés  ennemis  du  bien  public.  Néro,  envoyé 
en  exil,  fe  tua  lui-même,  ne  voulant  point  périr  par  la  main  du  bour- 
reau! &  Drufus  fut  renfermé  dans  un  des  appartemens  du  palais,  où  on 
le  laifla  mourir  de  faim. 

Le  monftrueux  Séjan  fe  voyoit  au  comble  de  fes  vœux  &  croyoit  tou- 
cher au  moment  de  s'afTeoir  fur  le  trône.  Ses  brillantes  efpérances  paroif- 
foient  d'autant  plus  fondées,  que  le  fénat  &  le  peuple  rampoient  devant 
lui,  &  qu'il  jouifToit  de  toute  la  puifTance  impériale.  On  juroit  par  fa  for- 
tune comme  par  celle  de  Tibère  ;  on  célébroit  des  jeux  publics  le  jour  de 
fa  naifl&nce  ;  on  lui  avoit  érigé  des  flatues  dans  tous  les  quartiers  de  Ro- 
me t  &  l'on  brûloit  perpétuellement  de  l'encens  devant  elles.  Ce  furent  ces 
honneurs ,  l'afFeâion  des  troupes  &  les  manières  hautaines  de  Séjan  envers 
le  peuple  &  la  nobleffe  qui  éclairèrent  enfin  Tibère ,  lui  firent  compren- 
dre qu'il  rifquoit  tout,  s'il  ne  fe  hàtoit  pas  de  détruire  fon  propre  ouvra- 
ge  :  il  en  prit  la  réfolution  &  il  l'exécuta  avec  une  adreflè  qui  trompa  la 
politique  du  minifire  9  ébloui  par  les  nouveaux  honneurs  que  lui  fit  dé- 
cerner l'empereur,  qui,  fe  l'aflociant  pour  le  confulat,  le  rendit  par  cette 
diftio&ion  finguliere  encore  plus  odieux  qu'il  ne  rétoit.  L'empereur  vouloit 
peu  ï  peu  rendre  fon  ancien  favori  l'objet  de  l'exécration  publique  avant 

2ue  de  le  perdre;  mais  il  découvrit  par  une  lettre  d'Antonia,  mere  de 
ïermanicus ,  que  fon  miniftre  avoit  fermé  contre  fes  jours  une  confpiration 
qui  devoit  éclater  dans  peu.  Tibère  inftruit  de  ce  complot ,  ne  s'occupa 

Sue  des  moyens  d'en  tirer  promptement  une  éclatante  vengeance.  Mais  il 
.  toit  trop  dangereux  d'employer  la  force  ouverte  contre  un  homme  qui 
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avoit  à  fa  difpofition  le*  gardes  prétoriennes ,  &  qui  d'ailleurs  s'étoit  tfti 
taché  la  bienveillance  d'une  troupe  de  fcdérats ,  dont  il  étoit  le  proteâcur. 
Avant  que  d'en  venir  à  la  dernière  extrémité  t  Tibère  voulue  fonder  la  vé* 
ritable  difpofition  des  Romains.  Dans  cette  vue,  il  affc£ta  une  conduite  en 
apparence  très-bizarre.  Quelquefois  il  combloit  fon  minière  d'éloges,  quel* 
quefois  il  Taccabloit  d'inveéiives ,  &  il  vit  que  la  foule  s'approchoit  00 
s'tloignoit  de  Séjan,  à  proportion  que  celui-ci  paroiflbic  croître  ou  dimU 
nuer  en  faveur. 

L'empereur  bien  afTuré  alors  qu'il  poivoit  tout  tenter,  écrivit  au  fénal 
une  fort  longue  lettre  dans  laquelle  il  n'etoit  d'abord  nullement  queftioe 
de  Séjan  \  enfuite  il  y  avoit  quelques  traits  contre  ce  miniftre  ,  puis  il 
étoit  pailé  d'autres  affaires 9  à  la  fuite  defquelles  Tibère  revenant  iur  Séjao, 
fe  plaignoir  amèrement  de  lui ,  &  la  lettre  finiffoit  par  des  ordres  de  faire 
juftice  de  deux  fénateurs  dévoués  au  miniftre  t  &  de  mettre  celui-ci  ea 
prifon.  Macron ,  chargé  par  Tibère  de  porter  cette  lettre  au  fiénat  aflemblé, 
arriva  de  nuit  à  Rome,  alla  communiquer  fes  ordres  au  conful  Régulusf 
&  rencontra  le  lendemain  matin  Séjao  qui  parut  très-éronné  que  Macros 
n'eut  pas  commencé  par  lui  faire  part  de  l'jfFiire  qui  l'attiroit  à  Rome. 
»  N'en  foyez  point  furpris9  lui  dit  Macron,  ces  dépêches  ne  conrienaent 
»  autre  chofe  qu'une  déclaration  de  l'empereur  qui  ,  vous  aflbciant  à  la  puîf- 
»  fance  tribunicienne  ,  a  voulu  vous  furprendre  agréablement,  u 

Séjan  tranfporté  de  joie  va  au  fénat,  écoute  avidement  la  leâure  delà 
lettre  de  Tibère  9  fait  peu  d'attention  aux  premiers  reproches  qu'elle  ren- 
ferme v  &  rafturé  par  la  confidence  de  Macron ,  attend  impatiemment  la 
fuite;  mais  cette  fuite  fut  terrible»  &  à  peine  a-t-il  entendu  la  leâure  ds 
Tordre  de  l'arrêter,  que,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  il  ne  s'apt 
perçoit  point  de  ce  qui  fe  pafle  autour  de  lui  ;  il  ne  voit  pas  que  es 
même  fénat  qui  v  auelques  momens  auparavant  étoit  profterné  à  fes  pieds ,  as 
le  regarde  plus  qu'avec  mépris.  On  le  faifit,  &  tandis  qu'on  le  conduit  co  j 
prifon,  le  peuple  informé  de  fa  chûte,  s'alfernble  en  feule  &  l'accable  d'où?  * 
trages.  Dès  le  même  jour  les  fénateurs  le  condamnent  &  mort;  cet  arrêt 
eft  exécuté  fur  le  champ ,  &  fon  corps  eft  jeté  dans  le  Tibre.  Toute  A 
famille  fut  enveloppée  dans  fa  difgrace  :  on  fit  mourir  tous  fes  enfàns  qui 
n'avoîect  eu  aucune  part  }  fes  complots  :  on  n'eut  pas  même  égard  aiif 
larmes  ni  à  l'innocence  d'une  petite  fille  oui  demandoit  ingénument  pov* 
quoi,  n'ayant  fait  aucun  mal;  oh  vouloit  la  punir;  &  comme  il  étoit  co* 
tre  les  loix,- qu'on  fit  mourir  un  enfant  au-defTous  de  Tige  nubile  oa 
allure  que  le  bourreau  eut  ordre  de  la  violer  avant  cjue  de  l'étrangler.  1) 
n'étoit  pas  étonnant  que  fous  Tibère  il  y  eut  des  juges  aflfez  iniques  h 
barbares,  pour  prononcer  un  tel  arrêt. 
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SEKENDORF,  (Vite-Louis  de)  tuteur  Politique. 

j\.PRÈS  avoir  rempli  avec  honneur  plufieurs  places  importantes  %  dans 
l'ordre  civil ,  cet  homme  habile  dans  la  théologie ,  le  droit  &  la  politi- 
que t  mourut  confeiller-privé  de  PéleÛeur  de  Brandebourg  &  chancelier  de 
runiverfité  de  Hall,  le  18  décembre  1692,  laiflant  plufieurs  ouvrages 
eftinés  ,\otr'autres  un  Traité  du  gouvernement  des  princes  d" Allemagne  % 
imprimé  à  Francfort  en  1665,  en  un  vo^ume  in-4to,  en  Allemand. 


S  E  L  D  E  N ,  (  Jean  )  Jurifconfultc  Anglais. 

J ÈAN  SELDEN,  né  à  Salvinron  dans  la  province  de  Suflex  le  16  de  dé* 
membre  1 584  %  &  mort  à  Londres  le  30  de  novembre  1654 %  a  été  un  fa- 
vant  perfonnage.  Ses  œuvres  imprimées  à  Londres  en  Anglois,  en  1726» 
en  3  volumes  in-folio ,  rendent  un  témoignage  éclatant  à  fon  érudition , 
fans  faire  un  grand  honneur  à  fon  génie.  Trois  de  fes  livres  doivent  avoir 
ici  leur  place. 

I.  Les  Anglois  s'étoient  brouillés  avec  leurs  voifins  ('fi  néanmoins  des 
infulaires  ont  des  voifins)  au  fujet  de  la  liberté  que  ces  voifins  prenoient 
de  venir  pêcher  du  harang  fur  les  côtes  d'Angleterre.  C'étoient  les  Hol- 
landois  fur-tout  qui  alloient  à  cette  pêche ,  &  qui  envoyoient  même  leurs 
gens  à  terre  pour  y  fécher  leurs  filets  &  pour  acheter  les  chofes  néceflai- 
res,  &  les  Anglois  les  troubloient  de  temps  en  temps.  Ces  mêmes  Hol- 
landois  avoient  feu  de  pareils  diffdrens  à  foùtenir  contre  les  Efpagnols  & 
contre  les  Portugais  pour  le  commerce  des  Indes.  Fernand  Vafquez,  Ef« 
pagnol ,  a  voit  écrit  en  faveur  de  fon-  pays.  Grotius  a  voit  aufli  pris  la  plume 
pour  le  Gen ,  &  avoit  compofé  un  ouvrage  fous  ce  titre  :  Mare  libexum  t 
OÙ  il  foutenoit  que  le  domaine  que  les  Anglois  &  les  autres  nations  pré- 
tendoient  fur  la  mer  9  n'exiftoit  ni  ne  pouvoit  exifter,  Selden  le  réfuta  par 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Mare  claufum  feu  de  dominio  maris.  Londini 
1636,  in-8vo.  dont  il  y  a  eu  plufieurs  autres  éditions  latines,  &  dont  il 
à  paru  aufli  deux  tradudions  angloifes,  l*gne  en  16^2  ,  l'autre  en  1663. 
Selden,  que  Grotius  appella  depuis  Tejfalotraticus ,  c'eft-à-dire,  le  domina- 
teur de  la  mer%  y  foutient  que  l'empire  de  la  mer  Britannique  appartient 
\  la  couronne  d'Angleterre  ,  &  il  le  fait  avec  politeffe  pour  Grotius  \  car 
en  parlant  de  lui  &  de  Vafauez,  il  en  donne  cette  idée  :  Clarijfimi  qui-> 
dcm  utrtyue,fcd  eruditiont  &  nitorc  ingenii  impures.  Jean-Ifaac  Ponranus, 
hiflorien  &  critique  réfuta  le  mare  claufum  en  '1637,  dans  fes  difculïïons 
hifioriques  touchant  la  liberté  de  la  mer.  Baptifte  Burgus  écrivit  aufli  con- 
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tre  ce  même  traité ,  &  Seldeo  répondit  daos  fes  Vindicte*  imprimées  à  Ltth 

dres  en  1653  v  in-^to. 

II.  Le  traité  du  droit  de  la  paix  &  de  la  guerre  de  Gratins  venoit  de 
paroîrre  v  lorfque  Selden  voulut  encore  être  fon  rival.  Il  fie  un  fyftême  do 
contes  les  loix  des  Hébreux  qui  concernent  le  droit  naturel  9  &  les  fépara 
d'avec  celles  qui  fe  rapportent  \  la  conftitution  particulière  de  la  républi- 
que des  Juift.  Ce  fyftême  a  pour  titre  :  De  jure  naturali  &  gentium  juxtâ 
difeiplinam  Hebnvorum.  Londini  1640.  Si  Selden  fut  fufceptible  de  jaloufifl 
pour  la  gloire  de  Grotius,  il  ne  fit  rien  d'utile  pour  la  fienne9  4|fcne  con- 
tribua pas  au  progrès  de  la  feience  du  droit  naturel.  Il  prodigua  dant  cet 
ouvrage  cette  vafte  érudition  dont  fes  autres  livres  font  pleins,  &  il  le  fit  dans 
le  même  détordre  &  avec  la  même  obfcurité  de  flyle  qu'on  a  remarquée 
dans  toutes  fes  œuvres  latines  &  angloifes  (à). 

Il  prétend  que  les  maximes  de  la  raifon  confidérées  en  elles-mêmes 
n'ont  pas  une  autorité  fuffifante  pour  nous  obliger  \  &  il  veut  par-là  mon* 
trer  la  néceffité  de  recourir  au  pouvoir  légiflàcif  de  Dieu,  fourenant  que 
ces  maximes  n'acquièrent  proprement  force  de  loi  9  que  parce  que  la  cou- 
noiflance  qu'on  en  a 9  vient  de  Dieu  qui,  en  les  faifant  connoltre  aux  hom- 
mes ,  les  leur  donne  ainfi  pour  des  loix  fuffïfamment  publiées.  Selden  ne 
tire  donc  point  les  principes  du  droit  naturel  des  pures  lumières  de  la 
raifon,  mais  des  préceptes  donnés  à  Noé,  qu'il  fixe  à  fept,  quoique  le 
nombre  en  foie  incertain.  Son  livre  ne  contient  proprement  <ju*une  com- 
pilation des  décidons  des  rabbins ,  &  par-là  même  il  eft  inutile  ;  car  les 
iuif>  ont  peu  connu  le  droit  naturel. 

Dès  que  ce  peuple  n'eut  plus  de  prophètes  9  fes  doâeurs  corrompirent  les 
principes  les  plus  incontestables  du  droit  naturel  par  de  fauffes  glofes,  par 
des  traditions  humaines,  &  par  des  fubtilités  miférables.  (b)  »  Si  quelquun 
»  (  difoient  les  feribes  &  les  phari(îensf  que  Jefus-Chrift  t  aite  pour  cette 
i>  raifon  d'hypocrites  &  de  conduâeurs  aveugles  )  jure  par  le  temple ,  il 
»  ne  s'engage  à  rien;  mais  s'il  jure  par  Por  du  temple,  il  eft  obligé' de 
n  tenir  fon  ferment..!..  Si  quelqu'un  jure  par  l'autel,  il  ne  s'engage  à 
»  rien;  mais  celui  qui  jure  par  l'offrande  qui  eft  fur  l'autel,  eft  obligé  de 
)>  tenir  ion  ferment?  «  (c)  Quiconque  aura  dit  à  fon  perc  ou  à  fa  mère  : 
ce  dont  faurois  pu  vous  ajpfier  efi  confacré  à  Dieu  ;  ne  doit  alors  honorer 
fon  pere  ni  fa  merc  (d)  C'étoit  la  décision  de  ces  doâeurs  impies.  Un  Juif 
le  croyoit  difpenfé  de  rendre  aucun  devoir  aux  premiers  hommes  d'une 


(a)  Pages  211  &t  222  de  la  dernière  édition  de  la  bibliothèque  choifie  de  Colooiiés.ft 
la  première  partie  du  lixieme  tome  de  la  bibliothèque  angloifc  écrite  en  françoit 

(*)  Matth.  m.! 

(c)  Matth.  23.  17.  18.  i;« 

(d)  Matin*  15.  J. 

-  utrt 
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antre  nation  ;  s'ils  n'embraiîbienr  la  religion  judaïque,  (a)  Les  Juifs  s'ima- 
ginaient qu'ils  n'éroient  obligés  d'obéir  qu'aux  magiftrats  de  leur  nation ,  & 
c'cft  fur  ce  principe  qu'ils  enfeignoient  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  payer 
le  tribut  à  l'empereur  Romain  9  quoiqu'il  fût  en  paitlble  pofleflion  de  leur 

Ïays.  (b)  Jefus-Chrift  en  cent  endroits  de  l'évangile  reproche  aux  doéteurs 
uifs  leur  doârine. 

Le  talmud  &  les  livres  des  rabbins  font  pleins  de  maximes  déteftables.  On 
J  trouve  qu'il  n'y  a  point  de  mal  à  maudire  les  chrétiens,  (c)  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  fecourir  un  idolâtre  en  danger  de  périr  ,  (</)  &  mille  autres  prin- 
cipes horribles. 

III.  Difcours  hiftorique  &  politique  fur  les  loix  &  le  gouvernement  d'An- 
gleterre ,  depuis  les  premiers  temps  jufqu'au  règne  de  la  reine  Elifabeth , 
avec  une  apologie  de  l'ancienne  conflitution  des  parlemens  d'Angleterre. 
Cet  ouvrage  Anglois  imprimé  pour  la  première  fois  en  1649,  a  ^  r&m- 
primé  plutieurs  fois.  La  dernière  édition  a  été  faite  à  Londres  chez  Daniel 
IJrovne  en  1739,  in-folio. 


.    ta)  Matth.  y.  47. 

(h)  Matth.  22.  17. 
.   (c)  Lettres  de  Grotîus,  part.  L  epift.  122. 

(<0  Malmonidcs  de  IdoloLtr.  verfibus  6»  cum  nous  Dionyfii  VoJui  Cêq*  io.  §,  1. 


SÉNAT    DES  SOUVERAINS,- 
Projette  par  Ben  m  IV  %  Roi  de  France. 

On  affure  que  Henri  IV ,  (  plufieurs  mémoires  du  temps  en  font  foi  ) 
pour  prévenir  cette  fréquente  &  prefque  toujours  inutile  effufion  de  fang 
humain  qui  dévafte  l'Europe ,  avoit  conçu  le  projet  d'un  Sénat  ou  aréopage 
de  fouverains,  devant  lequel  dévoient  le  plaider  les  caufes,  &  qui  devoit 
décider  de  tous  les  grands  intérêts  des  nations.  Chaque  puiffance  devoit 
y  envoyer  fes  députés  ou  ambafladeurs  ,  pour  y  porter  fa  voix ,  &  y  mé- 
nager les  intérêts  particuliers.  On  auroit  fait,  d'un  commun  accord,  des 
loix  fondamentales  dont  le  code  eut  formé  le  droit  univerfel  des  gens ,  & 
levé  une  armée  formidable ,  non-feulement  pour  faire  refpefter  les  décrets 
de  l'aréopage ,  &  exécuter  fes  fentences ,  mais  pour  garantir  l'Europe  de 
toute  invaûon  étrangère  &  de  toute  ufurpation.  Au  moyen  de  cet  arrange- 
ment, tous  les  fouverains  auroient  pu  congédier  la  plus  grande  partie  de 
leprs  troupes,  qui  devenoient  dès-lors  inutiles,  &  n'en  conferver  que  le 
nombre  néceflaire  pour  leurs  gardes.  &  pour  mettre  leur  pays  à  couvert 
Toau  XXV  111.  Z 
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des  attentats  téméraires  des  fujets  rebelles,  des  voleurs  &  autres  fcélératt 
Voilà  encore  un  fyftême  politique.  Mais  quelque  brillant  que  puifle  paroiae 
un  pareil  projet,  il  a  le  défaut  infigne  d'être  impraticable.  Il  faudroit  fc 
figurer  l'Europe  platonicienne  9  pour  croire  que  tous  les  fouverains  vouîuffcnt 
dépofer  une  partie  de  leur  autorité  fupréme  entre  les  mains  d'un  Sénat 
général  9  que  les  maîtres  des  plus  grands  Etats ,  ne  fe  rendraient  pas  aulS 
les  maîtres  des  délibérations  de  ce  Sénat  v  que  les  foibles  n'en  recevroiect 


teroit  en  habitans  &  en  forces  intrinfeques,  n'auroit  pas  des  hommes  tout 
prêts  pour  faire  des  levées  foudaines  des  qu'il  (e  croiroit  léfé  par  l'aréo- 
page ,  &  que  par  conséquent  ,  il  faudroit  toujours  en  revenir  à  la  voie  des 
armes.  Quelques  expédients  qu'on  puifle  imaginer,  quelques  précautions 
qu'on  prenne ,  il  eft  dans  la  nature ,  que  les  grands  fartent  reflentir  les  effets 
de  leur  fupériorité  aux  petits ,  &  que  les  hommes  ue  puiflent  roujours  vivre 
en  paix ,  mais  qu'ils  aient  recours  aux  voies  de  fait ,  lorfqu'ils  croient  avoir 
epuifé  celle  de  la  douceur  &  de  la  perfuafion.  En  matière  de  politique, 
il  faut  fe  détromper  des  idées  Spéculatives  que  le  vulgaire  fe  forme  fur  la 
juftîce,  l'équité,  la  modération ,  la  candeur,  &  autres  vertus  pareilles  des 
nations  &  de  leurs  conducteurs  :  tout  fe  réduit  finalement  à  la  puifiàtôe. 
Nous  voyons  une  image  de  ce  Sénat  fouverain  à  la  diète  de  l'Empire 
germanique  :  elle  eft  établie,  à  quelques  variétés  piès,  fur  le  même  mo- 
dèle propofé  par  Henri  IV,  ainîi  qu'on  l'a  vu  à  l'article  ALLEMAGNE. 
C'eft  une  machine  fmguliérement  compofée,  &  qui  autoit  été  dérangée 
depuis  long-temps,  fi  le  fang- froid  Allemand  ne  la  con  fer  voit  dans  en 
mouvement  confiant.  Mais,  malgré  toutes  les  conflitutions  fondamentales, 
malgré  toutes  les  loix  de  l'Empire  ,  il  eft  notoire  que  la  puiflance  refpec- 
tive  des  membres  de  ce  corps  influe  beaucoup  fur  toutes  les  mefures  qui 
y  font  prifes,  &  qu'avec  les  mêmes  droits  &  prérogatives,  les  foibles  n> 
jouent  pas  le  même  rôle  que  les  forts. 


JL  L  eft  encore  un  fyftême  politique  ,  que  la  néceffi'é  doit  faire  em- 
b rafler  aux  puiflances  de  l'Europe  ,  lorsqu'elles  font  toutes  menacées  ptf 
un  danger  commun ,  j'entends  par  une  invafion  de  quelque  peuple  étranger. 
Le  péril  qui  les  menace,  en  pareil  cas,  doit  réunir  tous  leurs  intérêts*  Nulle 
calamité  ne  caufe  de  maux  plus  cruels  que  le  débordement  des  natioos 
barbares.  Si  elles  ne  font  repouffées,  tout  eft  bouleverfé ,  tout  eft  perdu. 
Tous  les  peuples  européens  fe  reflentirent  de  la  malheureufe  invafion  dei 
Goths  &  des  Vandales,  qui,  femblables  aux  orages  les  plus  affreux  ,  venoient 
fondre  fur  les  pays,  &  abymoient  tout  dans  leur  paflage.  La  formidable 
Rome  fut  attaquée  jufques  dans  l'enceinte  de  fes  murs.  Une  ligue  générale 
eft  le  feul  rempart  qu'on  puifle  oppofer  à  de  pareilles  inondations.  Chaque 


pas  moins 


Syflcme  de  réunion  contre  un  ennemi  commun. 


S  B  R  V  I  E  N.   (  Met)  m 

puîffance  doit  alors  accourir  au  daoger  9  &  y  porter  des  feeours  auflï  prompts 
qu'efficaces.  Il  feroit  impardonnable  de  fe  fouftraire  à  un  devoir  fi  naturel 
par  une  baffe  jaloufie,  ou  par  le  motif  de  quelque  petit  intérêt.  S'expofer  i 
paflTer  le  dernier  fous  un  joug  étranger,  c'en  aflurément  une  pitoyable 
politique.  Auflï  avons-nous  vu  tous  les  princes  chrétiens  prêter  une  affif- 
tance  généreufe  à  l'empereur  t  lorfque  les  Turcs  ayant  pénétré  jufqu'à 
Vienne,  en  fermèrent  le  fiege.  Si  les  Germains,  du  témp*  de  Tibère, 
du  temps  de  la  grande  migration  des  peuples,  du  temps  de  Charlemagne, 
avoient  été  aufli  unis,  ils  auroient  pu  Étire  uqe  réfiftance  invincible.  Au 
point  heureux  que  fe  trouvent  aujourd'hui  les  affaires  en  Europe,  je  con- 
viens qu'il  n'y  a  aucun  danger  prochain  à  craindre;  mais,  torique  je  jette 
un  regard  fur  la  mappe-monde,  que  je  confidere  les  pays  immenfes  donr 
eft  compofé  l'empire  Ottoman,  les  armées  innombrables  qu'il  peut  mettre 
fur  pied  ;  quand  je  penfe  que  cette  énorme  monarchie  pourroh  avoir  quel- 
que jour  \  fa  tête  un  Mahomet,  un  Soliman;  quand  mes  yeux  parcourent 
ces  vaftes  contrées  d'où  forment,  vraifemblablement ,  autrefois  les  Scythes 
&  les  Sarrafins,  je  reconnois  combien  il  importe  aux  puiffances  européennes 
d'avoir  fans  ceffe  un  œil  attentif  fur  les  progrès  de  ces  peuples  ;  combien 
-elles  font  imprudentes  de  concourir,  par  des  alliances  ou  d'autres  petits 
intérêts,  à  leur  agrandiffement;  combien  fur-tout  elles  pèchent  coatre  les 
règles  de  la  faine  politique ,  lorfqu'elles  permettent  à  des  nations  étran- 
gères de  s'ingérer  dans  les  affaires  d'Europe ,  &  qu'elles  y  attirent  un  effaim 
de  leurs  troupes.  C'eft  avoir  en  effet  la  vue  trop  courte  pour  des  hom- 
mes d'Etat. 


S  E  R  V  I  E  N ,  (  Abel  )  Négociateur  François. 

AbEL  SERVIEN,  ambaffadeur  plénipotentiaire  de  France  à  Munfler, 
avec  le  duc  de  Longueville ,  &  avec  Claude  de  Mefme  9  comte  d'Avâux , 
étoit  un  très-grand  miniftre ,  &  des  plus  habiles  de  fon  métier  ;  mais  pour 
bien  faire  fon  caraâere ,  &  en  même  temps  celui  du  comte  d'Avaux ,  fou 
collègue ,  je  me  fervirai  du  parallèle  que  Vittorio  Siri  fait  de  ces  deux  per- 
fonnages ,  afin  que  l'on  y  voie  le  portrait  &  les  qualités  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. H  dit  donc,  que  d'Avaux  avoit  autant  de  mérite  qu'aucun  autre  mi- 
niftre du  royaume ,  &  que  dans  les  emplois  continuels ,  dont  il  avoit  été 
chargé,  il  avoit  acquis  une  expérience  &  une  prudence,  qui  le  rendoient 
capable  du  maniement  des  affaires  les  plus  importantes  ;  qu'il  en  avoit  donné 
des  preuves  étant  ambaffadeur  à  Venife,  dans  l'alliance  qu'il  y  fit  conclure 
pour  les  intérêts  du  duc  de  Mantoue  :  dans  la  trêve  qu'il  négocia  heureu- 
fement  &  Hambourg  ;  mais  particulièrement  dans  la  fuite  de  la  négociation 
de  Munfter,  dont  celle  qu'il  fit  à  La  Haye,  en  l'an  1644.  ,  faifoit  partie. 


S  E  R  V  I  E  N.  (Abe!) 


Tellement  qu'on  le  eroyoit  au-deflus  de  toutes  les  affaire?  f  quelque  diffi- 
ciles ou  épineufes  qu'elles  fuflent.  Mais  qu'il  étoit  pelant  &  rude  plutôt  qu'é- 
veillé &  poli;  quoiqu'il  réparât  ce  défaut  par  une  application  infatigable; 
employant  quelquefois  des  femaines  entières  à  retoucher  fes  ouvrages,  en- 
core qu'ils  ne  flirtent  que  de  peu  de  ligner.  Qu'il  avoit  fort  bonne  opinion 
de  fa  perfonne ,  &  qu'il  ne  pouvoit  louffrir  qu'on  mît  qui  que  ce  fût  en 
comparaifon  ou  en  égalité  avec  lui.  Que  Servien  au  contraire  avoit  la  ré- 
putation d'un  des  plus  habiles  hommes  du  royaume  :  qu'il  avoit  exercé  la 
charge  de  fecrétaire  d'Etat,  fous  le  difficile  miniftere  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, avec  une  très-grande  fuffifance,  auffi  bien  que  celle  d'ambafladeur 
extraordinaire  aux  traités  de  Queralque,  qu'il  avoit  fait  conclure  avec  use 
adrefle  admirable;  qu'il  avoit  l'efprit  vif,  préfent,  &  tout  de  feu  9  propre 
pour  l'humeur  &  pour  le  génie  de  la  nation.  Que  c'étoit  pour  cela  qu'il 
avoit  de  la  peine  à  céder  à  d'Avaux,  qui  étoit  fon  ancien  dans  l'emploi, 
&  auffi  plus  confidérable  à  caufe  de  fes  parents,  qui  pofledoient  les  pre- 
mières charges  de  li  robe.  Tellement  qu'on  pouvoit  dire  d'eux  ce  qu'on 
difoit  autrefois  de  Céfar  &  de  Pompée ,  que  iî  l'un  ne  pouvoit  point  foufirîr 
d'égal  t  l'autre  ne  vouloit  point  reconnoitre  de  fupérieur.  L'un  avoit  un  zele 
trop  ardent  pour  la  religion  catholique  romaine  ,  &  l'autre  étoit  trop 
ombrageux ,  emporté  &  violent  :  mais  ils  éroicnt  tous  deux  haurains  &  fu- 
perbes  avec  excès.  Ceux  qui  pourroient  croire  que  je  ne  donne  pas  un  air 
aflez  naturel  à  leurs  portraits ,  n'ont  qu'à  lire  les  lettres  qu'ils  fe  font  écri- 
tes ,  &  qu'ils  ont  bien  voulu  publier  9  quoiqu'ils  ne  s'y  fartent  pas  grand 
honneur  ,  non  plus  qu'au  roi  leur  nnître.  Il  fuit  avouer  que  s*il  y  avoit 
quelque  chofe  d'incommode  en  d'Avaux,  il  y  avoit  quelque  chofe  d'infup* 
portable  en  Servien  ;  que  celui-ci  n'a  voit  pas  la  probité  ni  le  défintérefle- 
ment  de  l'autre ,  &  que  fi  Servien  a  laiffé  une  graude  réputation  f  d'Avaux 
en  a  laifTé  une  beaucoup  meilleure.  Le  comte  d'Avaux,  fon  neveu  f  a  ajouté 
un  nouveau  Indre  à  la  mémoire  de  celui  dont  je  viens  de  parler,  &  aug- 
menté le  nombre  des  grands  hommes,  que  la  maifon  de  Mefimes  a  pro- 
duits. Il  faut  avoir  eu  un  mérite  bien  extraordinaire  pour  avoir  été  employé 
au  congres  de  Nimegue ,  où  les  intérêts  de  prefque  tous  les  fouverains  de 
h  chrétienté  ont  été  difeutés  &  réglés  ,  &  pour  avoir  pu  obliger  le  roi, 
fon  mairre ,  à  le  faire  enîrer  dans  un  emploi ,  pour  le  moins  auffi  difficile 
que  l'autre ,  en  l'honorant  de  l'ambafTade  extraordinaire  de  Hollande ,  oà 
il  fit  éclater  l'on  habileté ,  fa  pénétration  &  fes  éminentes  qualités  ;  car  com- 
me dans  les  importans  emplois,  où  le  roi  fon  maître  s'eft  fervi  de  lui,  & 
avoit  donné  des  preuves  d'une  grande  capacité ,  il  continua  de  donner  des 
marques  de  fon  adrefte  dans  celui-ci ,  qui  n'étoit  peut-être  pas  d'un  fi  graod 
éclat  que  les  précédons,  mais  qui  étoit  pour  le  moins  auffi  confidérable  pour 
les  difficultés  &  les  conféquences.   Voye^  V  article  M  ES  ME  f    oà  voue 
trouvère^  une  relation  hijlorique  &  abrégée  de  fon  ambajfade  de  Hollande* 
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SERVITUDE,   f,  f. 

LiES  jurifconfultes  entendent  par  Servitude  un  droit  qui  affujettitun  fonds 
à  quelque  fervice  ,  pour  l'ufage  d'un  autre  fonds  qui  appartient  à  un  autre 
maître,  comme  par  exemple ,  le  droit  qu'a  le  propriétaire  d'un  héritage 
de  paffer  par  le  fends  de  fon  voifin  pour  aller  au  fien  ;  le  droit  de  faire 
couler  un  égoût  fur  le  fonds  d 'autrui,  &c. 

L'ordre  de  la  fociété  civile  n'aflujetrît  pas  feulement  les  hommes  les  uns 
aux  autres ,  par  les  befoins  qui  rendent  néceffaire  l'ufage  réciproque  des 
offices  9  des  (ervices  &  des  commerces  de  perfonne  à  perfonne  ;  mais  il  rend 
de  plus  néceffaires  pour  l'ufage  des  chofes ,  des  affujettiffemens ,  des  dépen- 
dances, &  des  liaifons  d'une  chofe  à  l'autre;  fans  quoi  on  ne  pourroit  les 
mettre  en  ufage.  Ainfi  pour  les. chofes  mobiliaires,  il  n'y  en  a  point,  ou 
prefque  point,  qui  viennent  en  nos  mains,  dans  l'état  où  elles  doivent 
être  pour  nous  (ervir ,  que  par  l'enchaînement  de  l'ufage  de  plufieurs  au- 
tres; foit  pour  les  tirer  des  lieux  où  il  faut  les  prendre,  ou  pour  les  mettre 
en  œuvre,  ou  pour  les  appliquer  au  fervice  effedif.  Ainfi  pour  les  immeu- 
bles ,  il  n'y  en  a  point  auffi ,  ou  prefque  point ,  dont  on  puiffe  tirer  ou  les 
fruits  ou  les  autres  revenus,  que  par  l'ufage  de  diverfes  chofes  :  &  fouvent 
même  en  faifant  fervir  un  fonds  pour  l'ufage  d'un  autre  ;  comme  on  fait 
par  exemple,  fervir  un  héritage  pour  donner  partage  à  un  autre,  ou  une 
maifon  pour  recevoir  les  eaux  d'une  autre  maifon  voifine.  Ce  font  ces  for- 
tes d'affujettiffemens  d'un  fonds  pour  l'ufage  d'un  autre  qu'on  appelle  Ser- 
vitudes ,  &  on  ne  donne  pas  ce  nom  aux  affujettiflemens  qui  rendent  une 
chofe  mobiliaire  iiéceffaire  pour  l'ufage  d'une  autre,  foit  meuble  ou  im- 
meuble. 

Ces  Servitudes  ont  deux  caraâeres  qui  les  diftinguent  de  tout  autre  ufage 
qu'on  peut  faire  d'une  chofe,  pour  l'ufage  d'une  autre.  Le  premier  eft, 
qu'elles  font  perpétuelles;  au  lieu  que  chacun  des  autres  affujettiflemens 
n'eft  pas  de  durée.  Et  l'autre,  que  dans  ces  Servitudes  des  fonds,  l'héritage 
fuiet  à  la  Servitude  eft  toujours  à  un  autre  maître  que  le  fonds  auquel  il 
eft  aflervi.  Car  on  n'appelle  pas  Servitude  le  droit  qu'a  le  maître  d'un 
fends  d'en  ufer  pour  foi. 

Ce  font  ces  fortes  de  Servitudes  qui  afïujettiffen:  le  fonds  de  l'un  au 
fervice  du  fonds  d'un  autre ,  qu'on  a  mis  au  rang  des  conventions ,  parce 
que  les  Servitudes  s'établiffent  le  plus  fouvent  par  convention;  comme  dans 
une  vente ,  dans  un  échange ,  dans  une  tranfaâion ,  dans  un  partage  :  & 
quoiqu'elles  s'établiffent  quelquefois  ,  ou  par  des  teffamens  t  ou  par  la  feule 
voie  de  la  juftice ,  on  a  dû  placer  en  ce  lieu  une  matière  qui  ne  peut  pas 
être  mife  en  divers  endroits,  qui  a  dans  celui-ci  fon  ordre  naturel. 

Toute  Servitude  donne  à  celui  à  qui  elle  eft  due  un  droit  qu'il  n'auroit 
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pas  naturellement;  &  elle  diminue  la  liberté  de  l'ufage  du  fonds  afïervi, 
ariujetiitfant  le  maître  de  cet  héritage  à  ce  qu'il  doit  fouffrir,  ou  faire, 
ou  ne  pas  faire,  pour  laifler  l'ufage  de  la  Servirude.  Ainfi  celui  de  qui  le 
fonds  e(i  fujet  à  un  droit  de  paflage ,  doit  fouffrir  l'incommodité  de  ce  paP 
fage  :  ainfi,  celui  dont  le  mur  doit  porter  le  bâtiment  élevé  au-deftus  eft 
obligé  de  refaire  ce  mur,  s'il  en  eft  befoin  :  ainfi  tous  ceux  qui  doivent 
quelque  Servitude,  ne  peuvent  rien  faire  qui  en  trouble  l'ufage. 

Quoique  les  Servitudes  ne  foient  que  pour  les  perfonnes,  on  les  appelle 
tètllcs%  parce  qu'elles  font  irréparables  des  fonds.  Car  c'eft  un  fonds  qui 
fert  pour  un  autre  fonds;  &  ce  fervice  ne  pafle  à  la  perfonoe  qu'à  caufe 
du  fonds.  Ainfi,  on  ne  peut  avoir  une  Servitude  qui  confifte  au  droit  d'en- 
trer dans  le  fonds  d'un  autre,  pour  y  cueillir  des  fruits,  ou  s'y  promener, 
ni  pour  d'autres  ufages  qui  ne  fe  rapportent  pas  à  celui  d'un  fonds.  Mais 
un  pareil  droit  feroit  d'une  autre  nature,  comme,  par  exemple  9  ce-feroir 
un  louage,  fi  on  en  traxtoit  pour  un  prix  d'argent. 

Les  Servitudes  font  de  plufieurs  fortes ,  félon  les  diverfes  fortes  de  fonds, 
&  félon  les  différens  u  fage  s  qui  fe  peuvent  tirer  d'un  fonds  pour  le  fer- 
vice  d'un  autre.  Ainfi ,  pour  les  maifons  &  autres  bâtimens ,  l'un  eft  afliz- 
jetti  pour  l'ufage  de  l'autre  ou  à  ne  pouvoir  être  haufle,  ou  à  recevoir  les 
eaux,  ou  à  un  droit  d'appuyer,  &  autres  femblables  :  &  pour  les  héritages 
de  la  campagne  l'un  eft  affujetti  pour  l'ufage  de  l'autre  ou  à  un  paflage, 
ou  à  une  pril'e  d'eau ,  ou  à  d'autres  différens  droits. 

Les  Servitudes  font  toutes  comprifes  fous  deux  cfpeces  générales;  Tune 
de  celles  oui  font  naturelles,  &  d'une  abfolue  néceflité,  comme  la  décharge 
de  l'eau  d'une  fource,  qui  coule  dans  le  fonds  qui  eft  au-deflbus;  l'autre 
eft  de  celles  que  la  nature  ne  rend  pas  abfolument  nécefTakes  v  mais  que 
les  hommes  établirent  pour  une  plus  grande  commodité,  quoique  le  fonds 
iervant  ne  foit  pas  naturellement  affujetti  à  l'autre.  Comme  s'il  eft  convenu 
qu'une  maifon  ne  pourra  être  hauffée  pour  ne  pas  nuire  aux  vues  d'une 
autre  maifon  \  qu'elle  recevra  la  décharge  des  eaux  de  I4  maifon  voifine  : 
que  le  poffeffeur  d'un  fonds  pourra  prendre  de  l'eau  d'une  fource,  ou  d'un 
ruiffeau  dans  le  fonds  voilin,  (bit  en  de  certains  temps,  comme  pour  arro- 
fer  fou  héritage,  ou  pour  un  ufage  continuel,  comme  pour  conduire  un 
aqueduc  à  travers  l'héritage  voifin  pour  une  fontaine. 

Toutes  les  efpeces  de  Servitudes  font  ou  pour  l'ufage  des  maifons  &  an- 
tres bâtimens,  ou  pour  l'ufage  des  autres  fonds,  comme  prés,  terres,  ver- 
gers! jardins,  &  autres;  foit  qu'ils  foient  fitués  dans  les  villes,  ou  \  la 
campagne. 

Le  droit  de  Servitude  comprend  les  acceffoires  fans  lefquels  on  ne  pour- 
roit  eu  ufer.  Ainfi ,  la  Servitude  de  prendre  de  l'eau  d'un  puits  ou  d'une 
fource  emporté  la  Servitude  du  paffage  pour  y  aller  :  ainfi  la  Servitude 
d'un  palfage  emporte  la  liberté  d'y  faire,  ou  réparer  l'ouvrage  néceflkire  . 
pour  /en  fervir  ;  &  fi  le  travail  ne  peut  fe  faire  dans  l'endroit  où  U 
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tude,  ni  à  celui  qui  la  doit  foufTrir,  de  rien  innover  à  l'ancien  état  où  fe 
trouvent  les  lieux. 

On  peut  acquérir  l'affranchifTement  d'une  Servitude  par  preferiprion ,  à 
plus  foi  te  raifon  que  la  Servitude.  Et  fi  celui  dont  l'héritage  étoit  f u jet  à 
quelque  Servitude  s'en  eft  affranchi ,  pendant  un  temps  fumiant  pour  pref- 
crirc ,  la  Servitude  ne  fubfifte  plus.  Ainfi ,  celui  dont  la  maifon  étoit  affer- 
vie  à  ne  pouvoir  être  hauffée,  n'eft  plus  fujet  à  la  Servitude  »  fi  ayant 
haufTé,  il  a  poffédé  fon  bâtiment  élevé,  pendant  le  temps  de  la  prelciip- 
tion.  Et  il  en  eft  de  même  de  la  manière  d'ufer  d'une  Servitude»  ainfi  ce- 
lui qui  avoit  droit  d'ufer  d'une  prife  d'eau  le  jour  &  la  nuit  v  perd  Pu- 
fage  de  la  nuit  s'il  le  laide  preferire  ;  &  Ci  fa  Servitude  étoit  ou  à  toutes  heu- 
res ,  ou  à  quelques-unes ,  il  eft  reftreint  à  celles  où  la  preferiprion  l'aura  limité. 

Les  Servitudes  étant  attachées  aux  fonds  &  non  aux  perfonnes  ,  elles  ne 
peuvent  pafler  d'une  perfonne  à  l'autre  fi  le  fonds  n'y  pi  fie.  Et  celui  qui 
a  un  droit  de  Servitude  ne  peut  le  transférer  à  un  autre  en  gardant  (on 
fonds,  ni  en  céder,  louer,  ou  prêter  l'ufage.  Ainfi,  celui  qui  a  une  prife 
d'eau  ne  peut  en  faire  part  à  d'autres.  Mais,  fi  le  fonds  pour  lequel  la  prife 
d'eau  étoit  établie, fe  diviie  entre  plufieurs  propriétaires,  comme  entre  hé- 
ritiers, légataires,  acquéreurs,  ou  autrement;  chaque  portion  conferven 
l'ufage  de  la  Servitude  à  proportion  de  fon  étendue  ,  quoique  quel- 
ques portions  en  euffcnt  moins  de  befoin  t  ou  que  l'ufage  y  en  fût 
moins  utile. 

La  partie  du  fonds  aflervi  fur  laquelle  fe  prend  la  Servitude ,  comme  le 
chemin  fujet  à  un  partage ,  appartient  au  maitre  du  fonds  fujet  à  la  Servi- 
tude; &  celui  à  qui  elle  fert,  n'y  a  aucun  droit  de  propriété,  mais  il  a 
feulement  le  droit  d'en  ufer. 

Une  même  Servitude  peut  fervir  à  l'ufage  d :  deux  fonds.  Ainfi  une  dé- 
charge d'eau  peut  lervir  à  deux  maifons  :  ainfi  un  partage  ou  un  aqueduc 
peuvent  fervir  pour  deux  ou  plufieurs  fonds. 

Quoiqu'une  Servitude  paroifle  inutile  ,  comme  feroit  une  prife  d'eau  1 
celui  dont  le  fonds  n'en  auroit  aucun  befoin,  ou  qui  en  auroit  de  refte 
dans  fon  héritage,  on  peut  ou  conferver  ou  acquérir  une  telle  Servitude. 
Car  outre  qu'on  peut  poflîider  des  chofes  inutiles,  il  pourra  arriver  qu'on 
les  mette  en  ufage. 

Celui  qui  n'a  la  propriété  d'un  héritage  que  par  indivis  avec  d'autres, 
ne  peut  pas  en  affujettir  aucune  partie  à  une  Servitude  fans  le  confentement 
de  tous  :  &  un  fcul  peut  l'empêcher,  jufqu'à  ce  que,  les  portions  étant  par- 
tagées, chacun  puirtè  afTujettir  la  fienne  fi  bon  lui  femble.  Et  auflï  celui 
qui  poflede  par  indivis  une  portion  du  fonds  pour  lequel  il  eft  dû  quelque 
Servitude ,  ne  peut  fcul  affranchir  le  fonds  aflervi  ;  mais  la  Servitude  refte 
pour  les  portions  des  autres.  Car  les  Servitudes  font  pour  chaque  partie  du 
fonds  où  elles  font  dues  9  &  chacun  des  propriétaires  a  intérêt  à  la  Servi- 
tude pour  fa  portion. 
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les  Servitudes  fe  confervent  contre  la  prefcription,  non-feulement  par 
l'ufage  qu'en  font  les  propriétaires  des  fonds  pour  lefquels  elles  (ont  dûes, 
"mais  aufli  par  celui  qu'en  peuvent  faire  tous  autres  poffefleurs  qui  font  au 
lieu  du  maître;  comme  les  fermiers,  les  locataires ,  les  ufufiruitiers , &  ceux 
même  qui  poffedent  de  mauvaife  foi  i  car  ils  confervent  au  maître  la  pof* 
feflion  de  fa  fervitude. 

Si  une  Servitude  eft  dûe  pour  Pufage  d'un  fonds  commun  à  plufieurs,  la 
poffeflîon  d'un  feul.  la  conferve  entière  pour  tous  ;  car  c'eft  au  nom  com- 
mun qu'il  poflede.  Mais  fi  plufieurs  ont  chacun  leur  droit  de  Servitude  en 
particulier,  quoiqu'au  même  endroit  du  fonds  affervi,  chacun. ne  conferve 
que  fon  droit  ,  il  peut  être  prefcric  à  l'égard  des  autres  qui  n'en  ufent  point. 

Si  un  des  propriétaires  d'un  fonds  commun,  pour  lequel  il  eft  du  une 
Servitude,  a  quelque  qualité  qui  empêche  qu'on  ne  prefcrive?  contre  lui  9 
comme  fi  c'eft  un  mineur,  la  Servitude  ne  fe  perd  point,  quoique  l'un 
&  l'autre  ceffent  de  pofféder ,  parce  que  le  mineur  la  conferve  pour  le 
fonds  entier. 

Les  Servitudes  des  maifons  &  des  autres  bàcimens  font  de  plufieurs  for- 
tes, félon  les  befoins,  comme  décharges  des  eaux,  les  jours,  les  vues,  un 
droit  d'appuyer ,  un  paffage ,  &  autres  femblables.  Mais  il  n'y  en  a  aucune 

2ui  foit  naturellement  neceftàire ,  &  de  telle  forte  que  celui  qui  bâtit  dans 
in  héritage  puifle  obliger  fon  voîfin  à  fouffrir  une  Servitude  pour  l'ufage 
de  fon  bâtiment,  s'il  n'en  a  ni  titre  ni  poffeflîon.  Car  il  peut  oc  doit  faire 
ion  édifice  dans  l'étendue  de  fon  fonds  f  en  gardant  les  diftances  néceflai- 
res ,  &  fans  entreprendre  fur  le  fonds  qui  eft  joignant  au  fien.  Et  fi  quel- 
que Servitude  lui  eft  néceflaire,  &  qu'il  ne  l'ait  point,  il  ne  peutj'acqué- 
rir  que  gré  à  gré. 

Le  droit  de  la  décharge  des  eaux  d'un  toit  eft  une  Servitude  qui  peut 
.  être  différemment  établie ,  ou  de  telle  manière  que  tout  le  toit  ait  la  faillie 
&  fa  décharge  dans  le  fonds  voifin ,  ou  que  toute  fon  eau  s'a  m  a  (Te ,  &  s'é- 
coule par  une  feule  gouttière  avancée ,  ou  par  un  canal  plaqué  contre  un  mur. 

La  décharge  d'un  égoût  dans  le  fonds  voifin  eft  une  Servitude  pour  l'u- 
fage d'une  maifon ,  &  on  peut  en  établir  d'autres  femblables  félon  le  befoin. 

Les  jours  font  les  ouvertures  pour  recevoir  la  lumière  dans  une  cham- 
bre,  ou  un  autre  lieu;  &  les  vues  ont  de  (dus  un  afpeâ  libre  fur  les  en- 
virons ou  de  la  ville,  ou  de  la  campagne.  .* 

Les  Servitudes  pour  ce  qui  eft  des  jours  font  de  deux  fortes.  L'une  de 
celles  qui  donnent  au  propriétaire  d'une  maifon  le  droit  d'ouvrir  fon  mur 
on  un  mur  mitoyen  ;  pour  prendre  un  jo»ir  du  côté  du  fonds  de  fon  voi- 
fin ,  avec  le  droit  d'empêcher  que  le  voifin  n'élevé  fon  bâtiment  jufqu'à 
ôter  ce  jour  :  &  l'autre  de  celles  qui  donnent  droit  d'empêcher  le  voifin 
d'ouvrir  fon  mur,  ou  un  mur  mitoyen  pour  prendre  un  jour  fur  une  cour 
ou  un  autre  lieu,  ou  qui  bornent  la  liberté  de  prendre  des  jours,  à  des 
jours  hors  de  vue ,  ou  tels  autres  qui  fe  trouvent  réglés  par  le  titre. 
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Les  Servitudes  pour  les  vues  font  auffi  de  deux  fortes.  L'une  de  celles 
qui  donnent  le  droit  d'une  vue  libre ,  avec  pouvoir  d'empêcher  que  le  bâ- 
timent voifin  ne  foit  élevé,  &  n'ôte  la  vue  9  &  l'autre  de  celles  qui  don* 
oent  à  un  propriétaire  le  droit  d'empêcher  que  fon  voifin  n'ait  m 
vue  ni  jour  du  côté  où  ils  fe  joignent,  ou  qu'il  ne  l'ait  que  conforme  u 
titre. 

Quoiqu'un  propriétaire  puifle  faire  dans  fon  fonds  ce  que  bon  lui  fem- 
ble  ,  il  ne  peut  y  faire  d'ouvrage  qui  ôte  à  fon  voifin  la  liberté  de  jouir 
du  fien  ,  ou  qui  lui  caufe  quelque  dommage.  Ainli  le  propriétaire  d'un  fonds, 
où  il  n'y  a  aucun  bâtiment  9  ne  peut  pas  en  faire  un  dont  le  toit  avance 
fur  le  fonds  voifin ,  &  y  décharge  fes  eaux.  Ainfi  9  on  ne  peut  faire  an 
plan,  ou  un  bâtiment  &  d'autres  ouvrages,  qu'à  de  certaines  di^aoces  du 
confin.  Ainfi,  on  ne  peut  faire  une  étuve,  un  four  t  ou  un  aut'c  ouvrage 
contre  un  mur,  mcme  mitoyen,  qui  puifle  en  être  endommagé  :  &.  pour 
ces  fortes  d'ouvrages  qui  peuvent  nuire  ,  &  qu'on  ne  peut  faire  qu'à  de 
cerraines  diftances ,  ou  avec  d'autres  précautions,  il  faut  s'en  tenir  aux  rè- 
gles que  les  coutumes  &  les  ufages  y  ont  établies. 

Quoiqu'on  ne  doive  point  faire  d'ouvrage  dont  le  bâtiment  voifin  foit  en* 
dommngé ,  chacun  a  la  liberté  de  faire  dans  ion  fonds  ce  que  bon  lui  ftra- 
b!e,  q  rand  il  en  arriveroit  quelqu'autre  forte  d'incommodité.  Ainfi  celui 
qui  nV.  fujet  à  aucune  Servitude,  peut  élever  fa  maifon  comme  bon  lui 
iemble,  quoique  par  cette  élévation  il  ôte  les  joirs  de  celle  de  fon  voifin. 
Cette  efpece  d'ouvrage  n'altère  rien  du  bâtiment  de  l'aurre  maifon;  &  ce- 
lui qui  en  eft  le  miitre  a  dû  placer  l'es  jours  hors  du  péril  de  cette  incom- 
modité, qu'il  n'a  voit  pas  droit  d'empêcher,  &  qu'il  pouvoir  prévoir. 

Les  ouvrages  ou  autres  chofes  que  chacun  peut  faire,  ou  avoir  chez  foi, 
&  qui  répandent  dans  les  appartenons  de  ceux  qui  ont  une  partie  de  h 
môme  m.ii'on,  ou  chez  les  voifins ,  une  fumée ,  ou  des  odeurs  inconnu* 
det,  comme  les  ouvrait*»  des  tanneurs  &  des  ttinturiers ,  &  les  autres  dift 
rentes  incommodités  qu'un  voifin  peut  caufer  à  l'autre,  doivent  fe  fournir, 
fi  la  Servitu'e  en  eft  é;ab!ie  :  &  s'il  n'y  a  point  de  Servitude,  l'incommo- 
dité iera  ou  ioî.iff.rte  o*>  empêchée,  félon  la  qualité  des  lieux,  &  ccDe 
de  l'incommodité,  &  le1  on  que  les  règles  de  la  police  ou  de  l'ufage  s'il  y 
en  a  ,  y  auront  pourvu. 

Les  Servitudes  des  héritages  de  la  campagne ,  comme  prés ,  terres ,  vignef, 
jardins,  vergers,  &  autres,  font  de  plufieurs  fortes,  félon  le  befoin ;  com- 
me un  partage  pour  aller  d'un  héritage  à  un  autre,  un  droit  d'aller  pren- 
dre de  l'eau ,  un  aqueduc  ,  &  autres  femblables. 

Le  droit  de  pafTage  eft  une  Servitude  qui  peut  être  différemment  établie 
futvant  fon  titre,  ou  pour  le  pafTage  des  perfonnes  feulement,  ou  pour  le 
pafTage  d'un  homme  à  cheval,  ou  pour  une  bête  chargée,  ou  pour  un 
charroi. 

La  prife  d'eau  eft  le  droit  de  prendre  dans  qn  fonds  de  l'eau  «Tune  fou* 
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ce,  ou  d'un  ruifleau,  pour  la  conduire  à  un  autre  fonds,  ou  quand  on  en 
voudra,  ou  par  intervalles  &  en  certain  temps  ou  fans  interruption. 

L'aqueduc  eft  une  conduite  d'eau  d'un,  fonds  à  un  autre  ou  par  des  tuyaux 
•  ou  à  découvert.  . 

On  peut  établir  des  Servitudes  d'autre  nature,  pour  divers  ufages  ,  com- 
me le  droit  de  tirer  d'un  fonds  voifin  du  fable,  de  la  pierre,  du  plâtre 
pour  l'ufage  d'un  autre  fonds;  d'y  puifer  de  l'eau ,  d'y  amafler,  &  de  dé- 
pofer  les  Fruits  d'un  autre  fonds,  jufqu'à  ce  qu'on  les  emporte  dans  un  cer- 
tain temps  ;  d'y  avoir  une  levée  fur  une  rivière  9  un  canal  9  un  foffé  f  ou 
m  autre  ouvrage,  avec  le  droit  d'y  entrer  pour  le  réparer;  &  d'autres  diffé- 
rentes Servitudes  félon  le  befoin. 

\  On  peut  aufli  avoir  des  Servitudes  pour  l'ufage  des  beftiaux  qu'on  tient 
dans  un  fonds,  foit  pour  les  abreuver  à  une  fontaine  dans  un  fonds  voi(in9 
ou  pour  les  y  faire  pâcager  en  de  certains  temps. 

.  Le  propriétaire  du  fonds  aflervi  eft  obligé  de  fouffrir  l'ufage  de  la  Ser- 
vitude, &  de  ne  rien  faire  qui  puifle  en  ôter  cet  ufage,  ou  le  diminuer, 
ou  le  rendre  incommode  :  &  il  ne  doit  rien  changer  de  l'ancien  état  des 
lieux ,  &  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  Servitude. 

Il  doit  aufli  fouffrir  les  ouvrages  néceflaires  pour  les  réparations  &  pour 
l'entretien  des  lieux,  &  autres  chofes  deftinées  à  la  Servitude.  Mais  il  ne 
doit  pas  lui-même  à  fes  frais  réparer  les  lieux ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  fût  obligé 
par  le  titre ,  ou  par  une  pofleflion  qui  pût  en  tenir  lieu. 

Celui  dont  le  mur  doit  porter  un  bâtiment  d'un  autre  ou  une  autre  charge, 
eft  obligé  de  l'avoir  tel  qu'il  puifle  y  fufnre  :  &  il  eft  obligé  aufli  de  l'en- 
tretenir,  &  de  le  refaire  s'il  en  eft  befoin.  Si  ce  n'eft  que  ce  fût  l'excès  de 
la  charge  qui  l'eût  abattu  ou  endommagé.  Et  en  ce  cas ,  celui  qui  a  fur* 
chargé  fera  tenu  de  décharger  &  réparer  le  mur,  &  des  dommages  &  in- 
térêts que  cecte  furcharge  aura  pu  caufer. 

Si  un  des  propriétaires  d'un  mur  mitoyen ,  fur  lequel  chacun  appuie  de 
foncôté,  y  avoit  des  embelliflemens,  comme  des  peintures  &  des  fculp- 
tures,  &  que  le  mur  s'entr'ouvre ,  ou  s'abatte,  ou  que  l'autre  propriétaire 
foit  obligé  de  le  démolir ,  pour  le  refaire  tel  qu'il  doit  être  pour  la  Ser- 
vitude; les  deux  propriétaires  contribueront  également  à  la  dépenfe  nécef- 
faire  pour  remettre  le  mur  dans  l'état  où  il  doit  être.  Mais  la  perte  des 
embelliflemens  tombera  fur  celui  qui  les  avoit  faits. 

S'il  eft  néceflaire  de  refaire  un  mur  aflervi  pour  porter  un  bâtiment ,  oU 
pour  un  droit  d'appui ,  celui  à  qui  eft  le  mur ,  &  qui  doit  l'entretenir ,  ne 
-fera  tenu  que  de  la  dépenfe  néceflaire  pour  refaire  le  mur  :  &  toute  celle 

5|ui  fe  fera ,  ou  pour  démolir  ce  qui  étoit  appuyé ,  ou  pour  le  foutenir , 
era  portée  par  celui  qni  a  le  droit  d'appuyer. 

Si  le  propriétaire  d'un  fonds  aflervi,  ou  d'un  mur  qui  doive  porter  le 
bâtiment  d'un  autre  propriétaire,  aime  mieux  abandonner  ion  droit  de 
.  propriété,  que  de  faire  les  réparations  que  la  Servitude  l'oblige  de  faire,  il 
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eo  fera  déchargé  en  quittant  le  fonds.  Car  c'éroit  le  fonds  qui  étoit  aflervi, 
&  non  pas  la  perfonne. 

Si  un  héritage  pour  lequel  il  eft  dû  un  droit  de  paflage,  eft  divifé  en- 
tre les  propriétaires,  la  Servitude  fera  confervée  à  chaque  portion j  car 
elle  étoit  due  pour  l'ufage  de  toutes  les  parties  du  fends.  Mata  les  proprié* 
taires  du  fonds  aflervi  au  paflage  ne  fera  tenu  de  le  donner  qu'au  même  liai 
pour  tous  ces  propriétaires ,  &  ils  ne  pourront  ufer  de  la  Servitude,  qu'en 
•'accommodant  entr'eux,  de  forte  que  chacun  n'entre  dans  le  fends  a£ 
fervi,  que  par  le  même  endroit  où  la  Servitude  étoit  établie.  • 

Si  un  fonds  eft  fujet  à  deux  Servitudes ,  comme  feroit  une  maifon  qui  a 
ne  pourroit  être  hauflee  au  préjudice  d'une  vue  de  la  maifon  voifine ,  &  ' 
qui  en  devroit  recevoir  les  eaux,  &  Que  le  propriétaire  du  fonda  aflenri 
vienne  à  acquérir  la  liberté  de  l'une  des  deux  Servitudes,  fans  qu'il  foi 
fait  mention  de  l'autre,  comme  s'il  acquiert  la  liberté  de  haufler  Ion  bâti- 
ment &  d'ôrer  cette  vue;  il  ne  pourra  étendre  cette  liberté  au  préjudice 
de  la  féconde  Servitude  <jui  fubfifte  encore,  &  il  ne  hauflera  qu'autaflt 
qu'il  puifle  toujours  recevoir  les  eaux. 

Le  propriétaire  du  fonds  pour  lequel  il  eft  dû  une  Servitude,  ne  pent 
en  ufer  que  fuivant  fon  titre,  fans  rien  innover,  ni  dans  le  fonds «fiervi, 
ai  dans  le  fien  propre,  qui  empire  la  condition  de  la  Servitude.  Ainfi,i 
ne  peut  furcharcher  un  mur ,  élargir  un  paflage,  avaucer  le  bord  d'un  toit, 
dont  le  voifin  doit  recevoir  les  eaux ,  ni  faire  d'autres  chanpemens  fembla- 
bles  qui  augmentent  la  Servitude,  ou  qui  la  rendent  plus  incommode B  & 
il  peut  feulement  l'adoucir  ou  la  rendre  moindre. 

Si  celui  qui  avoit  droit  d'appuyer  fur  le  mur  d'un  autre,  ou  fur  un  nnr 
Commun ,  le  pouffe  ou  le  furcharge ,  de  forte  que  le  mur  qui  fiiffifoit  pour 
la  Servitude,  en  foit  abattu  f  ou  endommagé }  il  fera  tenu  de  tout  le  dont 
mage  qui  en  arrivera. 

Celui  à  qui  il  eft  dû  une  Servitude  doit  faire  les  réparations  néceflaiis 
pour  en  ufer ,  comme  raccommoder  le  chemin  de  fon  paflage  9  entretenir 
fon  aqueduc,  &  les  autres  femblables. 

Si  le  fonds  aflervi  fouflre  quelque  dommage  par  une  fuite  naturelle  de  k 
Servitude ,  comme  fi  un  héritage  eft  inondé  par  un  torrent  où  la  Servitude 
d'une  prife  d'eau  donne  l'ouverture ,  fi  un  toit  eft  endommagé  par  la  chère 
d'une  pluie  extraordinaire ,  qui  s'écoule  du  toit  voifin  dont  il  doit  recevoir 
les  eaux ,  celui  qui  a  le  droit  de  la  Servitude  ne  fera  pas  tenu  de  ces 
fortes  de  dommages.  Mais  s'il  avoit  fait  quelque  changement  de  l'état  des 
lieux,  contre  le  titre  de  la  Servitude,  &  que  ce  changement  eût  été  l'oc* 
cafion  d'un  pareil  dommage ,  il  en  feroit  tenu. 

Celui  à  qui  il  eft  dû  quelque  Servitude,  non-feulement  ne  peut  en  com- 
muniquer l'ufage  à  aucun  autre,  mais  il  ne  peut  même  l'étendre  pour  fon 
propre  ufage  au-delà  de  ce  qui  lui  eft  donné  par  le  titre.  Ainfi ,  celui  qui 
41  prife  d'eau  pour  un  héritage ,  ne  peut  en  ufer  pour  fes  antres  héritages: 


SERVITUDE. 


&  fi  la  prife  <Tetu  n'eft  que  pour  une  partie  d'un  fonds,  il  ne  peut  t'en 
fervir  que  pour  celle-là» 

La  Servitude  cefle  lerfque  les  chofes  fe  trouvent  en  tel  état  qu'on  ne 
peut  en  qfert  comme  fi  le  fends  aflervi  vient  à  périr ,  ou  le  fonds  pour 
l'ufage  duouel  la  Servitude  étoit  établie  \  &  il  en  feroit  de  même  n  les 
fends  fubfiftant,  la  caufe  de  la  Servitude  venoit  à  cefler.  Ainfi,  par  exem- 

Île,  fi  une  feurce  oit  le  voifin  avoit  un  droit  de  prendre  de  l'eau,  venoic 
tarir  9  il  perdrait  le  droit  d'entrer  dans  le  fends  où  étoit  la  fource.  Mais 
fi  clic  venoit  à  renaître,  même  après  le  temps  de  la  prescription,  la  Ser- 
vitude feroit  rétablie ,  fans  qu'on  pût  lui  imputer  de  n'avoir  pas  ufé  de  la 
Servitude  pendant  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  fon  ufage. 

Les  Servitudes  Coiffent  suffi  lorfque  le  maître  du  fonds  aflervi ,  ou  celui 
du  fends  pour  lequel  la  Servitude  étoit  établie ,  devient  le  propriétaire  de 
l'un  4c  de  l'autre.  Car  la  Servitude  eft  un  droit  fur  le  fonds  d'un  autre  9 
&  le  droit  du  maître  fur  fon  propre  bien  ne  s'appelle  pas  une  Servitude* 
Si  le  propriétaire  du  fonds  pour  lequel  la  Servitude  étoit  établie,  acquiert 
le  fends  aflervi,  &  puis  le  revend  fans  réferve  de  la  Servitude,  il  eft  vendu 
-  libre.  Car  la  Servitude  étoit  anéantie ,  par  l'acquifition  précédente ,  &  elle 
ne  fe  rétablit  pas  au  préjudice  du  nouvel  acquéreur,  à  qui  cette  charge 
n'eft  pas  impofée. 

Si  entre  le  fends  aflervi,  &  celui  pour  lequel  la  Servitude  eft  établie,  il 
fe  trouve  un  autre  fends,  qui  empêche  image  de  la  Servitude,  elle  eft 
fufpenduc  pendant  cet  obftacle.  Ainfi,  par  exemple,  fi  entre  deux  mai- 
fbns  dont  l'une  peut  être  hauffée  au  préjudice  d'une  vue  de  l'autre ,  il  y 
a  une  troifieme  maifon,  qui  n'étant  pas  fujette  à  cette  Servitude  ait  été 
hauffée,  &  qui  ait  ôté  cette  vue,  le  propriétaire  de  la  maifon  aflervie  pourra 
la  hauffer.  Ainfi  celui  qui  avoit  un  droit  de  paflage  perd  l'ufage  de  la  Ser- 
vitude ,  fi  entre  fon  fends  &  le  fends  aflervi  il  y  en  a  un  autre  qui  fe  trouve 
tie  devoir  pas  ce  paflage,  &  qui  en  rend  l'ufage  inutile.  Mais  fi  ces  obs- 
tacles viennent  à  cefler,  comme  fi  la  maifon  entre  deux  étoit  démolie,  ou 
le  paflage  acquis  dans  le  fends  qui  féparoit  les  deux ,  celui  à  qui  la  Servi* 
tude  étoit  dûe ,  en  reprend  l'ufage. 

Les  Servitudes  fe  perdent  par  la  prefcriprion,  ou  elles  font  réduites 
à  ce  qui  en  eft  confervé  par  la  pofleflion  pendant  le  temps  fuffifant  pour 
prefcrire. 

Les  Servitudes  qui  confident  en  quelque  .aâion  de  la  part  de  ceux  à  qui 
elles  font  dûes,  le  prefcrivent  par  la  ceflation  de  l'ufage  dç  la  Servitude. 
Cômme  un  paflage  oc  nne  prife  d'eau  qui  fe  prefcrivent  par  la  ceflation  de 
pafler  &  de  prendre  l'eau.  Mais  les  Servitudes  qui  ne  confident  qu'à  fixer 
un  état  des  lieux ,  o\S  il  ne  puifle  être  innové ,  comme  une  Servitude  de 
ne  pouvoir  hauffer  un  bâtiment  à  caufe  d'une  vue,  une  décharge  des  eaux 
d'une  maifon  voifine ,  ne  fe  prefcrivent  jamais  que  par  un  changement  de 
l'état  des  lieux,  qui  ancanrifle  la  Servitude,  &  qui  dure  un  temps  fuffifant 
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pour  prefcrire,  comme  fi  te  propriétaire  de  la  maifon  aflervie,  l'ayant  "éle- 
vée, eft  demeuré  en  poflèflion  de  ce  changement,  ou  fi  les  eaux  ont  été 
déchargées  par  un  autre  endroit. 

Si  1  ufage  d'une  Servitude  n'eft  pas  continuel  ,  mais  par  intervalles  de 
quelques  années  f  comme  une  Servîrude  d'un  partage  pour  aller  &  un  bois 
taillis,  de  laquelle  on  n'ufe  que  lorfqu'on  en  coupe,  ou  cous  les  cinq  ans, 
ou  tous  les  dix  ans  ,  ou  après  un  autre  long  intervalle ,  &  fetklemeor  pen- 
dant le  temps  néceffrire  pour  couper  6c  nanfporter  le  buis;  la  prefcrip- 
don  dune  telle  Servitude  ne  s'acquiert  pas  par  le  temps  ordinaire  de  dix 
ans,  dans  les  lieux  où  la  prefcription  n'eft  que  de  dix  ans  ;  mais  le  temps 
doit  être  réglé  ou  à  vingt  ans  ou  ï  plus  ou  moins ,  félon  les  prefcriptions 
des  lieux,  &  leur  ufage,  s'il  y  en  a,  félon  la  qualité  &  les  intervalles  de 
la  Servitude ,  &  autres  circonstances. 

Si  un  droit  de  Servitude  pafle  d'un  propriétaire  à  un  autre,  le  temps  de 
la  prefcription  t  qui  avoit  couru  contre  le  premier  t  fe  joint  au  temps  qu'il 
a  couru  contre  le  fécond  ,  &  la  prefcription  s'acquiert  contre  lui  par  ces 
deux  temps  joints;  comme  au  conrraire  un  fécond  portefleur  acquiert  une 
Servitude  par  la  pofleflîon  de  fon  prédé  ce  fleur  jointe  avec  la  tienne. 

Si  l'héritage  aflervi  eft  décrété ,  la  Servitude  ne  Uiffe  pas  de  fe  confer- 
ver ,  car  il  eft  vendu  comme  il  fe  comporte.  Et  elle  fe  conferve  1 
plûs  forte  raifon ,  fi  c'eft  le  fonds  pour  lequel  elle  eft  due  ,  qui  foit 
décrété.  n 

Servitude  aftive  t  eft  celle  que  quelqu'un  a  droit  d'exercer  fur  un  autre 
ou  fur  fon  héritage  ;  la  même  Servitude  qui  eft  aâive  pour  l'un ,  eft  palfive 
â  l'égard  de  l'autre.  Voyez  Servitude  paj/ive. 

Servitude  apparente  f  eft  celle'  qui  le  manifefte  continuellement  d'elle* 
même,  comme  un  chemin  pratiqué  au  travers  d'un  champ,  l'égoûc  d'un 
toit  qui  tombe  fur  un  héritage  voifin  t  des  vues  droites  qui  portent  fur  un 
héritage ,  &  il  n'eft  pas  beloin  de  s'oppofer  au  décret  pour  la  confec- 
tion des  Servitudes  apparentes ,  à  la  différence  des  Servitudes  latentes  ai 
font  purgles  par  le  décret  lorfque  l'on  ne  s'y  oppofe  pas.  Voyt^  Décret 
&  Ser  iuidc  latente. 

Servitude  cachée.  Voyez  cî-après  Servitude  latente. 

Servitude  continue,  eft  celle  dont  l'ufags  eft  continuel,  comme  des  vues 
fubfà  fiante  s  fur  l'héritage  voifin ,  à  la  différence  des  Servitudes  donc  00 
n'ufe  que  de  temps  à  autre,  comme  un  droit  de  partage. 

Servitude  des  héritages  des  champs.  Voyez  Servitude  ruftique. 

Servitude  des  héritages  de  ville.  Voyez  Servitude  urbaine. 

Servitude  latente ,  eft  celle  qui  n'eft  annoncée  par  aucune  marque  exté- 
rieure, comme  le  droit  de  partage  que  quelqu'un  a  dans  un  champ. 

Servitude  mixte ,  eft  celle  qui  tient  de  la  personnelle  &  de  la  réelle  "com- 
me l'ufufruit  qui  eft  dû  fur  un  fonds.  Voyc^  Usufruit,  9 

Servitude  naturelle  %  eft  ceHc  qui  eft  dans  l'ordre  même  de  la  nature  f  fcom- 
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me  l'écoulement  des  eaux  qui  viennent  du  fond  fupérieiir  fur  le  fond  in- 
férieur. 

Servitude  nécejairc,  eft  celle  qui  eft  dûe  fans  autre  titre  que  celui  de 
la  néceflité,  comme  le  partage  pour  aller  à  un  héritage  qui  eft  enclavé  de 
toutes  parts  dans  des  héritages  appartenans  à  autrui  :  Ta  règle,  en  ce  cas  \ 
eft  que  l'on  donne  le  paflage  par  l'endroit  le  moins  dommageable»  VoyetT 
Servitude  nature/le. 

'  Servitude  occulte  ou  cachée,  eft  la  même  chofe  que  Servitude  latente. 
Voyez  Servitude  latente. 

Servitude  pajjive  %  eft  celle  qu'une  perfonne  ou  un  héritage  doit  à  une 
autre  perfonne  ou  héritage  \  la  Servitude  paflive  eft  oppofée  à  la  Servi- 
tude aâive. 

Servitude  parente.  Voyez  Servitude  apparente. 
'  Servitude  perfonneUe%  eft  l'état  d'uoe  perfonne  qui  eft  l'efclave  d'une 
autre,  (a) 

Servitude  prédiale%  aînfi  nommée  du  latin  prœdium,  qui  fignifie  héritage  f 
eft  celle  qui  eft  impofée  fur  un  héritage  en  faveur  de  quelqu'un  ou  d'un 
autre.  Voyez  Servitude  réelle ,  urbaine  &  ruftique. 

Servitude  réciproque  f  eft  lorfque  deux  perfonnes  ont  chacune  un  droit 
[Sareil  à  exercer  l'une  fur  l'autre  9  fott  fur  leur  perfonne  ou  fur  leur  héritage. 

Servitude  réelle  %  eft  un  fervice  dû  par  un  héritage  à  un  autre  héritage. 

Servitude  rurale;  Voyez  ci-après  Servitude  ruftique. 

Servitude  ruftique,  ou.  des  héritages  des  champs,  eft  celle  qui  eft  dûe 
S  un  héritage ,  autre  que  ceux  qui  font  deftinés  pour  l'habitation  du  pere 
de  famille ,  quand  même  cet  héritage  feroit  fitué  dans  4ine  ville. 

Les  principales  Servitudes  de  cette  efpece  chez  les  Romains,  étoient  celles 
ippellées  iter%  aclus  t  via. 

La  Servitude  appellée  itet  9  revenoit  à  ce  que  nous  appelions  droit  de 
pajfagi  pour  les  gens  de  pied  ;  aâus^  droit  de  paflage  pour  les  bétes  de 
fotnme,  &  viay  le  paflage  pour  les  chariots  &  autres  voitures. 

Les  autres  Servitudes  font  aquœ  duclus  9  c'eft-à-dire  f  de  faire  pafler  de 
l'eau  par  l'héritage  d'autrui  ;  aquœ  hauftus ,  le  droit  d'y  puifer  de  l'eau  ; 
pecoris  ad  aquam  appulfus  %  le  droit  d'abreuver  fes  befliaux  dans  l'eau  du 
voi/în  ;  pafeendi  pecoris  ,  droit  de  pacage  ;  calcis  coquendœ ,  de  faire  cuire 
fa  chaux  dans  le  fonds  d'autrui  \  arenœ  fodïtndœ  y  de  tirer  du  fable  fur  le 
voifin;  cretœ  fodiendœ ,  d'y  tirer  de  la  craie  ou  marne  \  eximendi  lapidis, 
d'en  tirer  de  la  pierre.  Voyez  ffl  de  ferviu  preed.  ruftic. 

Servitude  urbaine ,  eft  celle,  qui  eft  dûe  à  un  bâtiment  deftiné  pour  l'ha- 
bitation du  pere  de  famille,  quand  même  ce  bâtiment  feroit  (itué  aux 
champs. 
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r9i  S  E  S  O  S  T  R  I  S  f  Roi  (f  Egypte. 

On  en  diftingue  ordinairement  huit. 

La  première  t  qu'on  appelle  fervitus  ontris  ferendi,  oblige  celui  qui  h 
doit  de  porter  les  charges  d'un  autre. 

La  féconde  9  appellée  ligni  immittendi ,  c'eft  le  droit  de  pofer  fea  pou- 
tres dans  te  mur  voifin. 

La  troifieme,  ligni  projiciendi,  eft  le  droit  d'avancer  fon  bâtiment  fi* 
l'héritage  voifio ,  comme  font  les  faillies  ét  avances ,  les  balcons. 

La  quatrième ,  ftiUicidii  rccipicndi  vtl  non  recipicndi  f  eft  l'obligation  de 
recevoir  l'eau  du  toit  du  voifin  f  ou  au  contraire  Fexemption  de  la  recevoir. 

La  cinquième ,  fiuminis  recipicndi  vel  non ,  c'eft  par  l'eau  qui  tombe  du 
toit  voifin  9  mais  raflemblée  dans  une  gouttière. 

La  fixieme  t  jus  alriùs  non  tollendi ,  confifte  à  empêcher  le  voifio  d'é- 
lever fon  bâtiment  au  delà  d'une  certaine  hauteur. 

La  feptieme  eft ,  jus  profpeSus  ou  ne  luminibus  officiatur  v  c'eft  le  droit 
d'empêcher  le  voifin  de  rien  faire  qui  puifle  nuire  aux  vues  de  l'héritage 
dominant. 

La  huitième  appellée  fenitus  luminum ,  eft  le  droit  d'avoir  des  jours  for 
le  voifin.  Voyez  aufli  ff.  le  tit.  de  fcrvit.  pradior  urban. 


SESOSTRIS,  Roi  (T Egypte. 

S  ESOSTRIS  9  dont  le  nom  embellit  les  faites  de  l'Egypte ,  eft  peut-être 
un  conquérant  fabuleux.  On  ignore  dans  quel  fiecle  il  a  vécu.  Les  nos 
croient  que  ce  fut  cent  ans  avant  le  fiege  de  Troye  9  &  d'autres  lui  don- 
nent une  antiquité  plus  reculée.  Son  pere  Menés  lui  donna  une  éducatioo 
conforme  à  fa  haute  deftinée.  Il  fut  élevé  avec  dix- fept  cents  enfans  mâles, 
nés  le  même  jour  que  lui.  Cette  coutume  d'élever  l'héritier  préfomptîf  dfl 
trône  avec  les  enfans  de  fon  âge ,  eft  encore  pratiquée  chez  quelques  peu- 
ples de  l'Amérique  méridionale.  Sefbftris  fut  fournis  à  la  même  difcipline 

Sue  tous  les  compagnons  de  fon  enfance,  toute  diftinâion  fût  prolcrite 
ans  les  exercices  &  la  nourriture.  On  commença  par  endurcir  leurs  corps 
à  la  fatigue,  afin  que  devenus  plus  vigoureux ,  ils  fuflent  plus  en  érat  de 
recevoir  des  inftruétions.  On  les  exerçoit  à  la  lutte  &  à  la  courfe  avant  de 
les  initier  dans  les  myfteres  de  la  religion  &  de  la  politique.  Une  éduca- 
tion fi  favorable  aux  progrès  du  génie  &  des  mœurs,  féconda  (es  heureu- 
res  difpofitions.  Ses  compagnons,  émulateurs  de  fes  vertus,  lui  devinrent 
fi  chers  y  qu'il  les  appella  toujours  fes  frères.  Dés  qu'il  fut  en  état  de  fou- 
tenir  la  fatigue  du  camp ,  il  n'eut  plus  d'autre  palais  que  la  tente.  L'Arabie 
qui  jufqu'alors  n'avoit  obéi  qu'à  fes  loix  fut  fa  première  conquête.  Il  porta 
les  armes  viâorieufes  jufqu'à  l'océan  Atlantique.  La  mort  de  fon  pere  Par* 
rêta  dans  le  cours  de  fes  viâoires.  Il  retourna  en  Egypte  prendre  poffef- 


S  E  S  O  S  T  R  I  S,  Roi  ^Egypte. 


fion  de  l'autorité  fouveraine.  La  facilité  de  fes  premiers  fuccès  lui  iofpira 
l'ambition  d'afTujettir  tout  l'univers.  Cette  entreprife  pouvoit  rebuter  Tes 
fujets,  mais  il  furmonta  leur  répugnance  en  publiant  que  Mercure  lui» 
môme  avoir  réglé  le  plan  de  cette  guerre}  donc  il  n'étoit  que  l'exécuteur  des 
ordres  de  la  divinité.  Après  qu'il  eut  affermi  le  repos  de  l'Egypte ,  il  en 
confia  la  régence  à  Ton  frère  Amaïs.  Il  fortit  de  l*£gypte  à  la  tête  d'une 
armée  de  fix  cents  mille  hommes  de  pied,  de  vingt-quatre  mille  chevaux 
&  de  vingt-fept  chariots ,  armés  en  guerre.  Il  avoit  lous  fes  ordres  cette 
jeunette  qui  avoit  reçu  une  éducation  commune  avec  lui.  Ses  premiers 
coups  tombèrent  fur  l'Ethiopie  qui  confentit  à  lui  payer  tous  les  ans  un 
tribut  d'ébene ,  d'ivoire  &  d'or.  Les  Egyptiens  avoient  pour  la  mer  une 
averfion  fuperftitieufe.  Il  foula  aux  pieds  les  préjugés  de  fa  nation  en  équi- 
pant deux  flottes  dont  Tune  parcourut  la  mer  Rouge ,  &  l'autre  entra  dans 
la  Méditerranée.  Il  pénétra  jufqu'aux  régions  où  croît  la  cannelle ,  &  il  ne 
fût  arrêté  que  par  les  barrières  de  l'Océan  :  ainfi  il  étendit  plus  loin  fes 
conquêtes  que  Bacchus  9  Hercule  &  Alexandre.  Il  ne  trouva  par-tout  que 
des  efclaves  emprefles  à  lui  demander  des  fers.  La  lâcheté  de  ces  peuples 
excita  fes  mépris.  Il  confacra  leur  honte  fur  des  colonnes  où  ils  étoieot 
repréfentés  avec  les  parties  fecretes  d'une  femme ,  emblème  d'une  nation 
énervée.  On  y  lifoit  cette  infeription  :  „  Sefoftris  9  roi  des  rois ,  a  vaincu 
»  ce  pays  par  fes  armes.  «  N'ayant  plus  rien  à  vaincre  aux  extrémités  de 
l'Orient,  il  prit,  pour  retourner  en  Egypte,  une  autre  route  que  la  pre- 
mière. L'Arménie  &  la  Cappadoce  fe  fournirent  fans  réfiftance  ;  mais  les 
Scythes  &  les  Thraces  lui  livrèrent  fur  les  bords  du  Tanaïs  plufieurs 
combats  dont  le  fuccès  douteux  lui  fit  connoître  qu'il  avoit  tout  à  crain- 
dre d'un  peuple  qui  favoit  combattre  &  mourir  pour  conferver  fon  indé- 
pendance. Il  fe  flatta  d'un  plus  heureux  fuccès  contre  la  Colchtde.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'il  fut  défait  par  le  roi  de  ce  pays  :  mais  foit  qu'il 
ait  été  viftorieux  ou  vaincu,  il  eft  confiant  qu'il  y  refta  beaucoup  d'Egyp- 
tiens ,  foit  qu'il  les  y  eût  laifTés  pour  n'être  point  embarrafTé  dans  fa  mar- 
che par  des  foldats  épuifés  de  fatigues  ou  d'infirmités,  foit  qu'ils  euffent 
été  faits  prifonniers.  On  ne  peut  douter  que  les  peuples  de  la  Colchide  ne 
foient  d'une  origine  Egyptienne.  On  reconnolt  cette  identité  au  teint  bafanné, 
aux  cheveux  friîés  qui  cara&érifent  ces  deux  peuples ,  &  fur-tout  aux  ufa- 
ges  &  coutumes  dont  la  circoncifion  eft  une  des  plus  remarquables. 

Sefoftris ,  fur  les  nouvelles  de  la  révolte  dé  fon  frère ,  reprit  la  route  de 
l'Egypte  avec  fes  flottes;  &  avant  d'y  rentrer,  il  s'empara  de  plufieurs  ifles 
&  de  toute  la  fiafle-Afie.  Amaïs  vint  le  recevoir  à  Peluze  avec  tout  l'ex- 
térieur de  l'amitié  fraternelle.  Il  invita  à  un  feftin  le  roi ,  la  reine  &  leurs 
enfans;  tandis  qu'ils  fe  livrent  à  la  joie,  le  perfide  Amaïs  met  le  feu  à 
des  rofeaux  fecs ,  amaflës  autour  de  la  falle  du  feftin.  Sefoftris  fe  fauva  avec 
fit  fiunille  au  milieu  des  flammes.  On  prétend  <jue  cet  Amaïs  eft  le  même 
que  Danaus  qui,  chaflë  de  l'Egypte,  tut  meodier  un  afile  chez  les  Grecs. 
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La  rapidité  des  conquêtes  de  Sefoftris  les  a  rendues  fufpeâes.  On  a  peine 
à  concevoir  qu'il  n'ait  mis  à  conquérir  le  monde  que  le  temps  qu'il  fau- 
drait pour  le  parcourir;  mais  dans  ce  temps  la  perte  d'une  ieule  bataille 
livroit  tout  un  empire  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  premier  foin  de  ce 
roi  conquérant  fut  de  récompenfer  les  compagnons  de  fe«  viâoires.  L'ai* 
niée,  chargée  de  fes  dons,  fut  licenciée.  Alors,  délivré  des  inquiétudes  de 
l'ambition,  il  adopta  un  fyftéme  pacifique;  &  après  avoir  été  la  terreur 
du  monde,  il  voulut  en  faire  les  délices.  Ses  pallions  éteintes  le  ramenè- 
rent à  la  religion ,  &  dans  fon  déclin  il  ne  s'occupa  que  du  foin  d'aono- 
blir  le  culte  public  ;  il  érigea  un  temple  dans  chaque  ville  à  la  divinité 
tutélaire  du  pays;  &  pour  tlatter  la  vanité  des  Egyptiens,  ennemis  dédai- 
gneux du  travail ,  il  mit  cette  infcription  :  „  Nul  Egyptien  n'a  travaillé  à 
»  cet  édifice. 44  11  avoit  une  vénération  particulière  pour  Vulcain  .qu'il  re- 
gardent comme  fon  dieu  protecteur.  11  embellit  fon  temple  de  fisc  ftatoes 
coloflales  qui  repréfentoient  fa  femme  &  lui  avec  trente  coudées  de  hau- 
teur. Les  quatre  autres  qui  repréfentoient  fes  enfans,  en  avoienr  vingt.  Ce 
ne  fut  pas  feulement  par  des  monumens  faftueux  qu'il  chercha  à  immor- 
talifer  la  gloire  de  fon  règne  ;  l'Egypte  ouverte  aux  invafions  des  Syrica 
&  des  Arabes ,  étoic  fans  défenfe  du  côté  de  l'Orient.  Sefoftris ,  pour  répri- 
mer leur  brigandage,  fît  conftruire  une  muraille  qui  s'étendoit  depuis  Pc- 
lufe  jufqu  a  Heliopolis.  Ce  boulevart  qui  avoit  fept  de  nos  lieues  de  lon- 
gueur, mit  le  pays  à  couvert  des  incuriions  étrangères.  Les  canaux  qu'il  fit 
creufer  depuis  Memphis  jufqu'à  la  mer,  facilitèrent  le  commerce t  &  arrê- 
tèrent les  courfes  de  la  cavalerie  Arabe.  Les  terrains  les  plus  bas  furent 
relevés,  afin  d'éviter  les  ravages  de  l'inondation,  &  affiner  une  retraite 
aux  pafleurs  &  aux  troupeaux.  Plulieurs  abus  furent  réformés.  L'adminiftn- 
lion  de  la  juftice ,  &  la  perception  des  impôts  avoient  été  jufqu'alors  con- 
fiées aux  prêtres;  ainli  Po.dre  facerdoral  dépolitaire  des  loix  &  des  rréfofl  j 
publics,  s'étoit  rendu  redoutable  à  fes  maîtres.  Le  foin  de  rendre  h  | 
juftice  fur  remis  au  gouverneur  de  chaque  province  qui  élifoit  trente  autre  1 
juges  dont  le  confeil-général  du  royaume  étoît  compofé,  avec  le  droit  d'an- 1 
nuller  ou  de  confirmer  les  jugemens  rendus  dans  les  tribunaux  fubalrerne*  I 
Sefoftris,  en  corrigeant  un  abus,  tomba  dans  un  autre  plus  grand.  II  iranf-  I 
fera  à  la  milice  l'autorité  dont  il  avoit  dépouillé  le?  prêtres.  Ses  fucceflêiiff  I 
furent  les  viéHmes  de  cette  imprudence  con.iuice.  Ce  prince  fi  grand  dans  I 
la  guerre  &  dans  la  paix  ne  fut  pas  fans  défauts.  La  profpéritë  le  rendit  I 
infolent,  il  fit  venir  dans  fa  cour  les  rois  &  les  chefs  des  nations  vaincues, 
&  quoiqu'il  les  traitât  avec  humanité  en  particulier  ?  il  aimoit  à  les  humi- 
lier en  public,  fur-tout  dans  les  folemnités  &  les  fetes  où  il  fe  montrait 
avec  tout  l'appareil  de  la  royauté.  Il  les  faifoit  atteler  à  fon  char  pour  les 
traîner  au  temple.  Un  de  ces  rois  ainfi  enharnaché  tenoit  les  yeux  fixés  fur 
les  roues.  Sefoftris ,  furpris  de  fon  attitude  f  lui  en  demanda  la  raifon.  0 
roi,  répondit  le  prince  captif ,  le  tournoiement  de  cette  roue  me  rappelle 
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les  vfcifiitudes  de  la  fortune;  car  comme  chaque  partie  eft  tour  à  cour  en 
haut  &  en  bas  9  il  en  eft  de  même  des  hommes  qui  9  affis  aujourd'hui  fur 
le  trône ,  peuvent  être  précipités  demain  dans  l'efclavage.  Cette  réponfe 
généreufe  fit  rentrer  Sefoftris  en  lui-même ,  &  dans  la  fuite  il  n'exigea  plus 
ce  fervice  aufli  humiliant  pour  lui ,  que  pour  ceux  qui  le  rendoient.  Il  eft 
vrai  qu'on  rapporte  plufieurs  aâes  de  modération  &  d'humanité  qui  font 
honneur  à  fa  mémoire  ;  &  s'il  fut  quelquefois  barbare  dans  fes  vengean- 
ces, il  fut  aufli  pardonner.  Les  Babyloniens  9  devenus  fes  fujets  par  droit 
de  conquête  f  tentèrent  de  brifer  leur  joug  :  ils  furent  vaincus  9  &  au  lieu 
de  les  punir  9  il  leur  permit  de  bâtir  une  ville  où  ils  vécurent  fous  la  pro- 
teâion  de  leurs  loix.  Ce  prince,  extraordinaire  pendant  fa  vie ,  voulut  l'être 
encore  à  fa  mort.  La  cécité  dont  il  fut  affligé ,  lui  rendit  l'exiftence  péni- 
ble &  douloureufe.  II  voulut  prévenir  les  chagrins  &  les  infirmités  in  ré- 
parables de  la  vieillefle  9  &  il  aima  mieux  fe  donner  la  mort  que  de  l'at- 
tendre au  milieu  des  fouffrances;  fon  mépris  de  la  vie  fut  exalté  par  tous 
les  prêtres  ;  &  leurs  éloges  font  un  témoignage  que  le  fuicide  écoit  alors 
regardé  comme  un  afte  d'héroïfme,  &  que  la  religion  ne  condamnoit  pas 
les  infortunés  qui  brifoient  leurs  fers  &  leur  prifon  terreftre.  On  publia  y 
pour  embellir  ion  hiftoire  9  que  le  phénix  avoit  paru  à  Athènes  fous  fon 
règne.  Euzebe  qui  ternit  fes  vaftes  connoiflànces  par  une  crédulité  fuperf- 
titieufe,  aflure,  fur  la  foi  des  traditions,  que  ce  prince  avoit  quatre  coudées, 
trois  paulmes  &  deux  doigts  de  hauteur.  On  a  prétendu  que  le  foin  qu'il 
prit  de  faire  delfîner  les  pays  qu'il  avoit  fubjugués  ou  parcourus ,  avoit 
donné  naiflance  à  la  géométrie. 


SÉ  VILLE,  Ville  confidcrablc  <TEfpagnc ,  &  la  Capitale  de 

V  Andaloufit. 

CeTTE  ville  eft  le  dépôt  de  toutes  les  richefles  &  marchandifes  des 
Indes  orientales  &  occidentales  qui  arrivent  à  Cadix  9  d'où  elles  y  font 
tranfporrées. 

Elle  eft  auffi  célèbre  par  le  traité  qui  y  fut  conclu  en  1729  entre 
l'Angleterre  %  la  France  &  TEfpagne. 
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Traité  db  Paix,  d'Union,  d'Amitié  et  de  Dbfehsi 

mutuelle, 

Entre  Us  Couronnes  de  la  Grande-Bretagne ,  de  France  &  ePEfpagne. 

Conclu  à  Séville,  le  9  novembre  1729. 

Au  nom  de  la  trls-fainte  Trinité  ,  Pere  f  Fils  &  Saint-Efprit%  trois  perfinnes 
diftinâes ,  Ù  un  fcul  y  rai  Dieu. 

»  L  eurs  féréniflimes  majeftés  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  le  roi  très- 
chrétien  &  le  roi  catholique  t  défirant  avec  un  égal  empreffement  v  non- 
feulement  de  renouveller  oc  de  ferrer  plus  étroitement  leur  ancienne  ami- 
tié ,  mais  auffi  d'éloigner  tout  ce  qui  pourroit  la  troubler  pour  l'a  venir, 
afin ,  qu'étant  unies  de  fentiment  &  d'inclination ,  elles  piaffent  agir  défor- 
mais en  tout  comme  n'ayant  qu'un  même  objet  &  un  même  intérêt;  & 
pour  cet  effet  f  le  féréniffime  roi  de  la  Grande-Bretagne  ayant  donné  pîrin- 

Eouvoir  de  traiter,  en  fon  nom,  au  fieur  Guillaume  Stanhope,  vice-cham- 
ellan  de  la  maifon  de  fa  majefté  britannique ,  confeiller  dans  fes  confeib 
d'Etat  &  privé  9  membre  du  parlement  de  la  Grande-Bretagne  ,  colonel 
d'un  régiment  de  dragons,  &  ambaffadeur  extraordinaire  de  (adite  majefté 
auprès  de  fa  majefté  catholique ,  comme  auffi  au  fieur  Benjamin  Keene, 
minière  plénipotentiaire  de  fadite  majefté  britannique  auprès  de  fa  majefté 
catholique  :  le  féréniffime  roi  très-chrétien  ayant  donné  plein-pouvoir  de 
traiter ,  en  fon  nom ,  au  fieur  marquis  de  Brancas  ,  lieutenant-général  de 
fes  armées ,  chevalier  de  fes  ordres  ,  &  de  celui  de  la  toifon  d'or  9  foa 
lieutenant-général  au  gouvernement  de  Provence ,  &  fon  ambaffadeur  ex*  < 
traordinaire  auprès  de  fa  majefté  catholique  :  &  le  féréniflime  roi  cathot 
que  ayant  pareillement  donné  plein-pouvoir  de  traiter  ,  en  fon  nom  ,  al 
heur  Jean  Baptifte  d'Orendayn  ,  marquis  de  la  Paz,  fon  confeiller  d'Erar, 
&  premier  fecrétaire  d'Etat  &  des  dépêches  ,  &  au  fieur  Jofeph  Parioo, 
commandeur  de  Alcuefca  ,  dans  l'ordre  de  St.  Jacques ,  gouverneur  du  cou* 
feil  des  finances,  &  des  tribunaux  en  dépendans,  furintendant-général  des 
rentes  générales ,  &  fon  fecrétaire  d'Etat  &  des  dépêches  dans  les  affaires 
de  marine ,  des  indes  &  des  finances.  Les  miniftres  fufmentionnés  font  cou* 
venus  entr'eux  des  articles  fuivans.  « 

Article  premier. 

»  Il  y  aura  dès  à  préfent  &  pour  toujours  une  paix  folide  ,  une  uniot 
étroite ,  &  une  amitié  ûncere  &  confiante  entre  le  féréniffime  roi  de  la 
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Grande-Bretagne ,  le  féréniflime  roi  très-chrétien ,  &  le  féréniflïrrte  roi  d'Ef- 
pagne ,  leurs  héritiers  &  fuccefleurs  9  comme  aufli  entre  leurs  royaumes  & 
Sujets,  pour  l'afliftànce  &  la  défenfe  réciproque  de  leurs  Etats  &  intérêts  : 
il  y  aura  pareillement  oubli  de  tout  le  paflë,  &  tous  les  traités  &  convea- 
tions  précédera  de  paix  9  d'amitié  &  de  commerce ,  conclus  entre  les  puif- 
fances  contractantes  refpeétivement ,  feront,  comme  ils  le  font  effective- 
ment, renouvellés  &  confirmés,  dans  tous  leurs  points,  auxquels  il  n'eft 
pas  dérogé  par  le  préfent  traité ,  d'une  manière  aufli  pleine  &  aufli  ample , 
comme  fi  lefdics  traités  éroient  inférés  ici  de  mot  à  mot.  Leursdites  ma- 
jeftés  promettent  de  ne  rien  faire ,  ni  foufFrir  qu'il  foit  rien  fait ,  qui  puifle 
y  être  contraire  direâement  ou  indirectement.  » 

»  II.  En  conféquence  defquels  traités,  &  afin  d'établir  folidement  cette 
union  &  correfpondance ,  leurs  majeftés  britannique,  très- chrétienne  &  ca- 
tholique, promettent  &  s'engagent  par  le  préfent  traité  d'alliance  défenfî- 
ve ,  de  fe*garanrir  réciproquement  leurs  royaumes  ,  Etats  &  terres  de  leur 
obéiflance,  en  quelques  parties  du  monde  qu'ils  foient  fîtués,  comme  aufli 
les  droits  &  privilèges  de  leur  commerce ,  le  tout  fuivant  les  traités  ;  feu 
forte  que  lefdîtes  puiflances ,  ou  Tune  d'entre  elles ,  étant  attaquées  ou  mo- 
leftées  par  quelque  puifTance  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  elles 
promettent  &  s'obligent  réciproquement  d'employer  leurs  offices ,  aulîitôt 
qu'elles  en  feront  requifes ,  pour  obtenir  fatisraétion  à  la  partie  léfée ,  & 
pour  empêcher  la  continuation  des  hoftilités  :  &  s'il  arrive  que  leldits  of- 
fices ne  foient  pas  fuffifans ,  pour  procurer ,  fans  délai ,  fatisfaâion ,  leurs- 
dites  majeftés  promettent  de  fournir  les  fecours  fuivans,  conjointement  ou 
féparément;  c'eft-à-dire,  fa  majefté  britannique  huit  mille  hommes  d'in- 
fanterie ,  &  quatre  mille  de  cavalerie  ;  fa  majefté  très-chrétienne  huit  mille 
hommes  d'infanterie  &  quatre  mille  de  cavalerie;  &  fa  majefté  catholique 
huit  mille  hommes  d'infanterie  &  quatre  mille  de  cavalerie.  Si  la  partie 
attaquée  ,  au  heu  de  troupes  ,  demandoit  des  vaifleaux  de  guerre  ou  de 
transport  ,  ou  même  des  fubfides  en  argent ,  il  lui  fera  libre  de  choifir  ; 
&  les  autres  parties  fourniront  lefdits  vaifleaux  ou  argent  à  proportion  de 
la  dépenfe  des  troupes.  Et  pour  ôter  tout  doute  touchant  l'évaluation  des 
fecours,  leurs  majefiés  fufdites  conviennent,  que  mille  hommes  d'infantene 
feront  comptés  fur  le  pied  de  dix  mille  florins  de  Hollande;  &  mille  che- 
vaux fur  le  pied  de  trente  mille  florins  de  Hollande  par  mois  ;  &  on  obfer- 
vera  la  même  proportion  h  Pégard  des  vaifleaux  qui  doivent  être  fournis  : 
leurfdites  majeftés  promettant  de  continuer  &  "garder  lefdits  fecours  pendant 
que  le  trouble  fubfiltera  :  &  en  cas  qu'il  foit  trouvé  ndceflaire ,  leurfdites  ma* 
jeftés  s'entre-fecourront  de  toutes  leurs  forces ,  &  même  déclareront  la  guerre 
à  l'agrefleur.  " 

„  III.  Les  miniftres  de  fa  majefté  britannique  &  de  fa  majefté  trés- 
chrétienne  ayant  prétendu,  que  dans  les  traités,  conclus  à  Vienne,  entre 
l'empereur  &le  roi  d'Efpagne,  l'année  mil  fept  cent  vingt-cinq  >  il  y  avoit 
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plufieurs  claufes  qui  donnoient  atteinte  aux  articles  des  ditfërens  traités  de 
commerce,  ou  traités  de  paix,  qui  peuvent  regarder  le  commerce,  anté- 
rieur à  l'année  mil  fept  cent  vingt-cinq  ,  fa  majefté  catholique  déclare, 
par  le  préfent  article ,  qu'elle  n'a  jamais  entendu  accorder  9  ni  ne  laiffen 
iubfifter,  en  vertu  deldits  traités  de  Vienne,  aucun  privilège  contraire  aux 
traités  ci-detTus  confirmés.  " 

„  IV.  Ayant  êié  convenu  par  les  articles  préliminaires,  que  le  commerce 
des  nations  Angloife  &  Françoife ,  tant  en  Europe  qu'aux  Indes  v  ferait  réti- 
bli  fur  le  pied  des  traités  &  conventions  antérieurs  à  l'année  mil  fept  cent 
vingt-cinq,  &  nommément,  que  celui  de  la  nation  Angloife  en  Amé- 
rique s'exerceroit  comme  par  le  parte,  Ton  convient  par  le  préfent  arti- 
cle ,  que  tous  ordres  néceflaires  feront  expédiés  de  part  &  d'autre  v  (ans 
aucun  retardement,  s'ils  ne  l'ont  pas  déjà  été 9  (oit  pour  l'exécution  defdits 
trakés  de  commerce ,  foit  pour  fuppléer  à  ce  qui  pourrait  manquer  à  ren- 
tier rétabliftement  du  commerce,  lur  le  pied  defdits  traites  &  conventions.11 

»  V«  Quoiqu'il  ait  été  ftipulé  par  les  préliminaires ,  que  toutes  les  hosti- 
lités auroient  à  cefler  de  paît  &  d'autre,  &  que  s'il  arrivoit  entre  les  fu- 
jets  des  parties  contraâantes  quelque  trouble  ou  hoftilités,  foit  en  Europe, 
foit  aux  Indes ,  les  puiffances  contraâantes  concourraient  à  la  réparation  des 
dommages  for.fTerts  par  leurs  fujets  refpeftifs;  &  que  nonobftant  cela,  on 
allègue  que  de  la  part  des  fujets  de  fa  majefté  catholique  on  a  continué  des 
aâes  de  trouble  &  d'hoftilités,  il  eft  convenu,  par  ce  préfent  article,  que 
pour  ce  qui  regarde  l'Europe ,  fa  majefté  catholique  fera  réparer  au  plurot 
les  dommages  qui  y  ont  été  foufferts  depuis  le  temps  preferit  par  les  pré- 
liminaires pour  la  ceft'arion  des  hoftilités ,  &  que  pour  ce  qui  regarde  l'A- 
mérique ,  elle  fera  an  (H  réparer  au  plutôt  les  dommages  qui  y  auront  été 
foufferts  depuis  l'arrivée  de  fes  ordres  à  Cartagene ,  le  vingt-deuxième  jour 
de  juin  1728.  Et  fadite  majefté  catholique  publiera  les  défenfes  les  plus  ri- 
goureufes  pour  prévenir  de  pareilles  violences  de  la  part  de  fes  fujers  :  Leurs 
majeftés  britannique  &  très-chrétienne  promettent  de  leur  part  »  s'il  y  a  des 
cas  pareils ,  de  faire  réparer  ce  qui  aurait  été  ainfi  fait ,  &  de  donner  de 
pareils  ordres  pour  la  confervation  de  la  paix  ,  tranquillité  &  bonne  in- 
telligence. « 

»  VI.  Il  fera  nommé  des  commifTaires ,  avec  des  pouvoirs  fuffifans  delà 
part  de  leurs  majeftés  britannique  &  catholique,  lefquels  s'aflTembleront,  1 
la  cour  d'Efpagne,  dans  l'efpace  de  quatre  mois,  après  l'échange  des  ra- 
tifications du  préfent  traité  ,  ou  plutôt ,  fi  faire  fe  peut ,  pour  examiner 
&  décider  touchant  les  va i (féaux  &  effets  pris  en  mer  de  part  &  d'autre 
jufqtïùux  temps  marqués  dans  l'article  précédent.  Lefdits  commiflaires  exa- 
mineront pareillement,  &  décideront f  félon  les  traités,  les  prétentions  ref- 
pe&ives  qui  regardent  les  abus  que  l'on  fuppofe  avoir  été  commis  dans  le 
commerce,  tant  aux  Indes  qu'en  Europe,  &  toutes  les  autres  prétentions 
refpettives  eu  Amérique  ,  fondées  fur  les  traités ,  foit  par  rapport  aux 
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mites  ou  autrement.  Lefdits  commiflaires  pareillement  difcuteront  &  déci- 
deront les  prétentions  que  fa  majefté  catholique  peut  avoir  en  vertu  du 
traité  de  1721  pour  la  reftitution  des  vaifleaux  pris  par  la  flotte  Angloife, 
dans  l'année  17 18.  Et  lefdits  commiflaires,  après  avoir  examiné  &  décidé 
les  fufdits  points  &  prétentions  ,.  feront  un  rapport  de  leurs  procédures  à 
leurs  majçftés  britannique  &  catholique,  lefquelles  promettent  que  dans 
l'efpace  de  fix  mois ,  après  ledit  rapport  fait ,  elles  feront  exécuter  ponc- 
tuellement &  exa&ement  ce  qui  aura  été  ainfi  décidé  par  lefdits  com- 
miflaires. 0  - 

.  9  Vil.  Il  fera  auffi  pareillement  nommé  de  la  part  de  fa  majefté  très- chré- 
tienne &  de  fa  majefté  catholique ,  des  commiflaires ,  qui  examineront  tous 
les  griefs  généralement  quelconques  que  lefdites  parties  intcreflëes  auroient 
à  former  refpeâivement ,  foit  pour  la  reftitution  des  bâtimens  faifis  ou  en- 
levés ,  foit  par  rapport  au  commerce ,  limites ,  ou  autrement.  « 

»  VIII.  Lefdits  commiflaires  termineront  exactement  leur  commiflion 
dans  l'etyace  de  trois  ans,  ou  plutôt,  fi  faire  fe  peut,  à  compter  du  jour 
de  la  figoature  du  préfent  traité ,  &  cela  fans  autre  délai  ultérieur  ,  fous 
quelque  motif  ou- prétexte  que  ce  foit.  « 

»  IX.  On  effcâuera,  dés  à  préfent,  Pintroduâion  des  garnifons  dans  les 
places  de  Livourne ,  Porto-Ferrajo ,  Parme  &Plaifance,  au  nombre  de  fix 
mille  hommes  des  troupes  de  fa  majefté  catholique ,  &  à  fa  folde,  lefquels 
ferviroot  pour  la  plus  grande  aflurance  &  confervation  de  la  fucceflion  im- 
médiate defdits  Etats  en  faveur  du  féréniflime  infant  don  Carlos  ,  &  pour 
être  en  état  de  réfifter  à  toute  entreprife  &  oppofition  qui  pourroit  être  fuf- 
x  citée  au  préjudice  de  ce  qui  a  été  réglé  fur  ladite  fucceflion.  « 

d  X.  Les  puiflances  contraâantes  feront ,  dès  à  préfent ,  toutes  les  dili- 
gences qu'elles  croiront  convenables  à  la  dignité  &  au  repos  des  férénifli- 
mes  grand-duc  de  Tofcane  &  duc  de  Parme ,  afin  que  les  garnifons  foient 
reçues  avec  la  plus  grande  tranquillité,  &  fans  oppofition,  dés  qu'elles  fe 
préfenteront  à  la  vue  des  places  où  elles  devront  être  introduites,  ce 

»  Lefdites  garnifons  feront,  aux  préfens  poflefleurs  v  le  ferment  de  dé- 
fendre leurs  perfonnes ,  fouveraineté ,  biens  &  Etats  &  fujets  ,  en  tout  ce 
qui  ne*  fera  point  contraire  au  droit  de  fucceflion  ,  réfervé  au  féréniflime 
infant  don  Carlos ,  &  les  préfens  poffefleurs  ne  pourront  rien  demander 
ou  exiger  qui  y  foit  contraire.  « 

d  Lefdites  garnifons  ne  fe  mêleront  directement  ni  indirectement ,  fous 
aucun  prétexte  que  ce  puifle  être ,  des  affaires  du  gouvernement  politique , 
économique ,  ni  civil  ;  &  auront  ordre  très-exprès  de  rendre  aux  férénifli- 
mes  grand  duc  de  Tofcane  &  duc  de  Parme,  tous  les  refpeâs  &  honneurs 
militaires,  qui  font  dûs  &  des  fouverains  dans  leurs  Etats.  « 

»  XL  L'objet  de  l'introduction  defdits  fix  mille  hommes  des  troupes  de  fa 
majefté  catholique  &  à  fa  folde  y  étant  d'aflurer,  au  féréniflime  infant  don 
Carlos,  la  fucceflion  immédiate  des  Etats  de  Tofcane,  Parme  &  Plaifan» 
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ce,  fa  majefté  catholique  promet,  tant  pour  elle  que  pour  fes  fucceffeun, 

Jiu'aufiitôt  que  le  féréniflïme  infant  don  Carlos ,  fon  fils  9  ou  tel  autre  qui 
era  à  fes  droits  9  fera  pofliiïeur  tranquille  defdits  Etats  t  &  en  fureté  con- 
tre toute  invafion  &  autres  juftes  motifs  de  crainte,  elle  fera  retirer  des 

Sriaces  de  ces  Etats  les  troupes  qui  feront  tiennes  &  non  pat  propres  à  Hu- 
ant don  Carlos ,  ou  &  celui  qui  fera  à  fes  droits  ;  en  forte  que  par-là ,  la- 
dite fucceflion  &  pofleffion  refte  affurée  &  exempte  de  tout  événement.  « 

»  XII.  Les  puinances  contractantes  s'engagent  d'établir  ,  félon  les  droits 
de  fuccellion  qui  ont  été  ftipulés,  &  de  maintenir  le  féréniflime  infant  don 
Carlos ,  ou  celui  à  qui  paflèront  fes  droits ,  dans  la  poffeflïon  &  jouiflànce 
des  Etats  de  Tofcane  ,  de  Parme  &  Plaifance,  lorfqu'il  y  fera  une  fois 
rétabli  ;  de  le  défendre  de  toute  infulte  contre  quelque  puifTance  que  ce 
foit  qui  penferoit  à  l'inquiéter  ;  fe  déclarant ,  par  ce  traité ,  garantes  a  per- 
pétuité du  droit,  pofleffion  ,  tranquillité  &  repos  du  férénifihne  infant  & 
de  fes  fuccefleurs  auxdits  Etats.  « 

»  XIII.  A  l'égard  des  autres  détails  ou  réglemens  concernant  la  manu- 
tention defdites  garnifons  une  fois  établies  dans  les  Etats  de  Tofcane ,  Parme 
&  Plaifance,  comme  il  eft  à  préfumer  que  fa  majefté  catholique.  &  les 
féréniflimes  grand-duc  &  duc  de  Parme,  en  conviendront,  par  un  accord 
particulier ,  leurs  majeftés  britannique  &  très- chrétienne  promettant  que  dis 
que  cet  accord  fera  fait ,  elles  le  ratifieront  &  garantiront ,  tant  envers  fa 
majefté  catholique,  qu'envers  les  férénillimes  grand-duc  &  duc  de  Parme, 
comme  s'il  étoit  inféré  de  mot  à  mot  dans  le  préfent  traité.  « 

»  XIV.  Les  Etats- généraux  des  Provinces- Unies  feront  invités  d'entrer 
dans  les  préfent  traité  &  articles.  Seront  pareillement  invitées  ou  admifes  de 
concert  dans  ces  mêmes  traité  &  articles ,  telles  autres  puiflances  dont  on 
conviendra.  « 

»  Les  ratifications  du  préfent  traité  feront  expédiées  dans  l'efpace  de 
fix  femaines,  ou  plutôt,  fi  faire  fe  peut,  à  compter  du  jour  de  la  fignature.* 

»  En  foi  de  quoi ,  nous  fouffignés  miniftres  plénipotentiaires  de  fa  majefté 
britannique,  de  fa  majefté  très-chrétienne,  &  de  fa  majefté  catholique,  es 
vertu  de  nos  pleins-pouvoirs ,  qui  ont  été  communiqués  de  part  &  d'autre, 
&  qui  feront  ci-deflbus  tranferirs ,  avons  (igné  le  préfent  traité  ,  &  y  avons 
fût  appofer  le  cachet  de  nos  irmes.  Fait  à  Séville ,  le  neuvième  jour  de 
novembre  1729.  a 

W.  Stanhopf.         Brancas.         El  Marq.  de  la  Paz 
(L.  S.)  (L.  S.)  (L.  S.) 

B.  Kkrnb.  D.  Joseph.  Patiko 

(L.  S.)  (L.  S.) 
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Articles  sépares. 


IEN  que  conformément  aux  articles  préliminaires  ,  il  ait  été  dit; 
par  l'article  IV  du  traité  ligné  ce  jourdTiui  9  que  le  commerce  de  la  nation 
Angloife  9  en  Amérique  f  feroit  rétabli  fur  le  pied  des  traités  &  conven- 
tions antérieurs  à  Tannée  1725  \  cependant,  pour  plus  de  netteté»  il  eft 
déclaré  encore  ,  par  le  préfent  article  entre  leurs  majeftés  britannique  & 
catholique  9  lequel  aura  la  même  force  9  &  fera  fous  la  même  garantie  que 
le  traité  (igné  ce  jourd'hui  9  que  fous  cette  dénomination  générale  9  fonc 
compris  les  traités  de  paix  &  de  commerce  conclus  à  Utrecht,  les  13  juillet 
&  9  décembre  de  l'année  171 3  »  dans  lefqueli  font  compris  le  traité  de  1667 , 
fait  à  Madrid  9  &  les  cédules  y  mentionnées  ;  le  traité  poftérieur  9  fait  à 
Madrid,  le  14  décembre  171 5;  comme  aufli  le  contrat  particulier  nommé 
communément  de  VAJficnto  ,  pour  l'introduâion  des  efclaves  nègres  aux 
Indes  Efpagnolesy  qui  fut  fait,  le  26  mars  de  ladite  année  171)  9  en  con- 
féquence  de  l'article  XII  du  traité  d'Utrecht  \  &  pareillement  le  traité  de 
déclaration  touchant  celui  de  VAJficnto  9  fait  le  26  mar  1716  :  tous  lefquels 
traités  mentionnés  en  cet  article  9  avec  leurs  déclarations  9  feront  dés  au- 
jourd'hui ,  même  pendant  Fexamen  des  commifTaires  9  &  demeureront  dans 
leur  force ,  vertu  &  pleine  vigueur  ;  pour  l'obfervation  defquels  fa  majefté 
catholique  fera  expédier  au  plutôt  9  s'ils  ne  l'ont  été  9  les  ordres  &  cédules 
néccflaires  à  fes  vice- rois,  gouverneurs  &  autres  miniftres  à  qui  il  appar- 
tiendra, tant  en  Europe  qu'aux  Iodes  9  afin  que  fans  aucun  délai  ou  roter- 


»  Pareillement  fa  majefté  britannique  promet  &  s'engage  de  publier  lea 
ordres  néceflaires,  s'il  en  manquoit,  pour  remettre  le  commerce  des  fujets 
de  i'Efpagoe  en  tous  les  pays  de  fa  domination  9  fur  le  pied  porté  par 
lefdits  traités ,  &  pour  les  faire  exactement  obferver  &  accomplir.  « 

»  II.  En  conféquence,  tous  vaifleaux,  marchandifes  &  effets  qui  n'au- 
roient  pas  été  pris  ou  faifis  pour  caufe  de  commerce  illicite,  &  qui  feroient 
prouvés  dès  à  préfent  par  des  preuves  &  documens  authentiques  9  avoir  été 
détenus,  faifis  ou  confifqués  dans  le*  ports  d'Efpagne,  foit  en  Europe,  foit 
aux  Indes ,  &  nommément  le  vaifleau  le  prince  Frédéric  &  fa  cargaifon , 
s'ils  ne  l'ont  déjà  été ,  feront  reftitués  immédiatement ,  dans  la  même  ef- 
pece  pour  ceux  qui  fe  trouveront  en  nature;  ou  à  ce  défaut,  la  jufte  & 
vraie  valeur  félon  i'eftimationy  qui,  fi  elle  n'en  a  pas  été  faite  dans  le 
temps  9  fera  réglée  fur  les  informations  authentiques  que  les  propriétaires 
auront  à  fournir  aux  magiftrats  des  lieux  &  villes  où  auront  été  faites  les 
firifies  :  fa  majefté  britannique  promettant  de  fa  part  le  réciproque  pour 
toutes  faifies,  confifcation  ou  détentions  qui  pourroient  avoir  été  faites 
contre  la  teneur  defdits  traités  :  convenant  leurfdites  majeftés  britannique 
&  catholique,  qu'à  l'égard  de  pareilles  faifies,  confifcation  ou  détentions 
de  part  &  d'autre ,  dont  la  validité  ne  feroit  pas  encore  fuffifamment  éclair* 
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cie,  la  difcuflïon  &  la-décifion  en  feraient  remifes  &  l'examen  da 
miflaires,  pour  y  faire  droit  fur  le  pied  des  traités  ci-deflus  mentioi 

»  Les  préfens  articles  fé  parés  auront  la  même  force  que  s'ils  étoîeni 
de  mot  à  mot  dans  le  traité  conclu  &  (igné  aujourd'hui  :  ils  fera 
fiés  de  la  même  manière  t  &  les  ratifications  en  feront  échangées  ■ 
même  temps  que  celles  dudit  traité.  « 

»  En  foi  de  quoi  nous  foutfïgnés  miniflres  plénipotentiaires  de 
jefté  britannique  ,  de  fa  majefté  très-chrétienne  &  de  fa  majefté  catfe 
en  vertu  de  nos  pleins-pouvoirs,  avons  figné  les  préfens  articles  I 
&  y  avons  fait  appofer  le  cachet  de  nos  armes.  Fait  &  Séville  le  ne 
jour  de  novembre  mil  fept  cent  vingt- neuf,  a 

\V.  Stanhope.  Brakcas.  El  Marq.  de  la  Pà2 
(L.  S.)  (L.  S.)  (L.  S.  ) 

B.  Keene.  D.  Joseph.  Patino. 

(L.  S.)  (L.  S.) 

On  tint  ce  traité  fecret  auflï  long-temps  qu'il  fut  poffible,  foit 
©ter  la  connoifTance  aux  impériaux  ,  foit ,  en  Angleterre ,  pour 
parti  oppofé  à  la  cour  l'occauon  d'envenimer  les  elprits  par  des  ri 
captieufes  avant  l'ouverture  du  parlement.  Enfin  la  veille  que  le  pa 
s'affembla ,  le  traité  parut  tel  qu'on  vient  de  le  rapporter  v  &  en 
temps ,  le  miniftere  lâcha  dans  le  public  un  bluet  qui  contenoit  des 
ques  fous  le  titre  de: 

Observations  fur  h  Traite  de  Séville , 

Du  9  novembre  1729. 

Je  ne  fuis  nullement  furpris  des  peines  que  quelques  gens  fe  fo 
nées,  pour  décrier  le  traité  avec  l'Efpagne,  même  avant  qu'ils  Peu! 
C'étoit  une  conféquence  naturelle  des  efforts  qu'ils  avoient  faits 
rompre  avant  qu'il  fut  conclu.  Ils  fe  flattoient  de  l'efpérance  d'une 
onéreufe,  &  les  voilà  déconcertés  par  la  conclufion  d'une  paix  pie: 
vantages.  Mais  leur  trouble  a  beau  être  extrême,  il  ne  mérite  pa 
pitié,  puifqu'il  eft  une  marque  certaine  de  notre  bonheur.  Us  reffi 
a  ces  malheureux  qui  habitent  une  côte  dont  l'abord  eft  dangereu: 
me  ils  profitent  des  naufrages ,  &  qu'ils  vivent  des  pertes  &  du  1 
des  aurres  hommes,  leur  afflidion  eft  un  heureux  préfage  du  calm 
beau  temps. 

Je  dots  l'avouer,  je  fuis  trop  convaincu  des  mauvaifes  intentions 
gens- là»  &  des  indignes  motifs  qui  les  font  agir,  pour  que  je  puifle 
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i.  pécher  de  me  réjouir  de  la  confternation  où  je  les  vois.  La  paix  a  détruit 
i  <Pun  feul  coup  les  projets  agréables  qu'ils  faifoient  de  s'élever  &  de  fe  ven- 

*  ger  fur  ceux  qu'ils  flattoient  depuis  quelque  temps.  Et  en  vérité ,  fi  quel-* 
à  mue  chofe  pouvoit  augmenter  la  joie  que  tout  Anglois  zélé  pour  fa  patrie 
t  Aôlt  tentir  dans  les  conjonâures  préfentes,  ce  devroit  être  rabattement  & 
'  le  découragement  des  perfonnes  ,  qui  travaillent  depuis  long-temps  à 

5  nous  priver  de  l'heureufe  j>aix  dont  nous  jouiffons  encore  malgré  leurs 
t  artifices. 

^  On  fe  fouvient  encore  des  difputes  qui  s'élevèrent  l'hiver  dernier  au  fu- 
,  jet  des  négociations  publiques,  &  il  n'efl  pas  néceflaire  que  je  répète  les 

divers  argumens  qu'on  employoit  en  ce  temps-là.  Je  dirai  feulement  une 

chofe  qu'on  reprochoit  bien  juftement  aux  écrivains  qui  cenfuroient  la  conduite 
?  de  fa  majefté.  Ceft  que,  non  contens  de  prévenir  les  fujets  contre  elle,  par 
"  des  infinuations  &  par  des  nouvelles  fans  fondement,  ils'alloient  jufqu'à 

fbggérer  à  nos  ennemis  les  raifons  les  plus  capables  d'empêcher  qu'ils  ne 
^Éonfemiflent  à  des  propofitions ,  qui  feules  pou  voient  alors  affurer  le  bien 
^  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  pou  voit-on  ne  s'y  pas  attendre?  Puifque  pour 

réuflir  dans  leurs  pernicieux  defleins,  ils  avoient  bien  voulu  fe  liguer  avec 
,  an  homme  devenu  infâme  par  fa  perfidie  envers  fa  patrie  9  &  par  fon  in- 
r  gratitude  envers  tous  ceux  qui  l'avoient  employé,  ou  protégé,  de  voient-ils, 
1  ayant  toujours  les  mêmes  vues  >  fe  faire  fcrtipule  d'adopter  fa  morale  &  fes 
'  maximes,  &  de  fe  déclarer  ouvertement  pour  un  prince  qu'ils  croyoientle 
'  plus  capable  de  féconder  leurs  mauvais  deffeins  contre  nous,  &  le  mieux 
1  difpofé  à  l'entreprendre. 

*  Ce  à  quoi  ils  s'attachoient  alors,  comme  je  l'ai  déjà  infinué,  étoit  d'em- 
pêcher la  conclufion  du  traité  provifionnel,  &  ils  dévoient  le  faire  en  four- 
oiflant  des  raifons  à  l'Efpagne  pour  juftifier  la  faifie  &  la  détention  des  effets 

h  de  la  compagnie  du  Sud ,  &  les  déprédations  des  Efpagnols  fur  nos  marchands 
en  Amérique.  Quelle  impreflion  firent  à  la  cour  de  Madrid  ces  fuggeftions 
criminelles  &  mal  fondées  >  c'eft  ce  qu'il  eft  inutile  maintenant  de  recher- 
.  cher,  puifque  par  l'heureux  changement  des  affaires,  leur  malice  ne  peut 

6  plus  nuire ,  fa  majefté  ayant  trouvé  dans  une  puiffance  étrangère  des  difpo- 

*  tarions  à  la  paix  &  la  réconciliation,  qu'elle  ne  trouvoit  pas  dans  ces  enne- 
mis domeftiques  de  fa  perfonne  &  de  fon  gouvernement. 

On  ne  devoit  pas  croire  que  des  gens  qui  furent  alarmés  des  premières 
négociations  9  &  qui  appréhendoient  pour  eux  mille  fàcheufes  fuites  de  la 
conclufion  d'un  traité  provifionnel ,  apprendraient  avec  moins  de  douleur  la 
nouvelle  d'une  paix  folide  &  durable ,  ou  qu'ils  fe  remueraient  moins  pour 
l'empêcher  de  devenir  générale. 

Puis  donc  que  le  traité  de  Séville  n'eft  plus  à  la  portée  de  leur  artificieufe 
méchanceté ,  puifque  les  Etats» généraux  ont  accédé  à  ce  traité,  puifqu'il 
ne  manque  plus  qu'une  accefiion  pour  mettre  le  comble  à  l'infortune  de  ces 
mauvais  citoyens,  &  au  bonheur  de  la  patrie,  faits  comme  ils  font,  il  faut 
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compter  qu'ils  employeront  tout  ce  qu'ils  ont  de  talent  &  d'inventia 
trouver  des  raifons  pour  détourner  fa  majefté  impériale  d'entrer  i 
ce  traité. 

C'eft  pourquoi,  pour  faire  voir  quelle  conduite  on  doit  attendre  d'c 
j'examinerai  quelques  faufles  infinuations  qu'ils  ont  déjà  lâchées  par  rap 
à  ce  traité,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  avoir  vu,  »  &  du  contenu  duque 
»  vouloient  nous  perfuader  qu'on  n'avoit  point  fait»  part  aux  direâeurs  d 
»  compagnie  oui  y  étoit  extrêmement  iutéreflTée  9  quoique  ces  direâ 
d  l'euflent  vu  ce  approuvé.  «  Il  eft  évident  que  quand  ils  parloient  a 
ce  n'étoit  pas  qu'ils  cru  fient  la  chofe  vraie,  c'eft  qu'ils  auroient  foui 
qu'elle  le  fut.  Le  tendre  intérêt  qu'ils  affedoient  de  prendre  à  la  furet 
bien  public  marquoit  feulement  la  crainte  où  ils  étoient  qu'on  n'y  eut 
bien  pourvu. 

Ils  ont  aufli  infinué ,  qu'en  aflurant  la  fucceffion  de  don  Carlos  en  It 
par  une  garnifon  Efpagnole ,  comme  il  eft  ftipulé  par  le  dernier  traité 
faifoit  une  démarche  préjudiciable  à  la  paix  de  l'Europe,  &  que  l'empe 
en  particulier  eft  intéreflé  à  s'oppofer  à  l'exécution  de  cet  article.  Mai1 
meflieurs  devroient  fe  reflbuvenir  que  la  fucceffion  du  prince  Efpagnol 
duchés  de  Tofcane  &  de  Parme  avoit  déjà  été  établie  par  la  quadrupli 
liance.  Bien  plus  :  quelque  défaut  qu'on  veuille  trouver  dans  ce  traité,  ; 
afturer,  qu'on  ne  fera  jamais  la  moindre  objeâion  fblide  contre  l'artid 
queftion.  Ceux  qui  gouvernent  aujourd'hui  n'ont  point  d'enfans  mâles 
n'ont  que  peu  ou  point  d'efpérance  d'en  avoir  jamais.  Si  on  avoit  laiffé 
fucceflion  ouverte,  telle  eft  la  puiflance  des  Etats  que  l'empereur  pot 
aujourd'hui  en  Italie ,  que  probablement  il  fe  feroit  rendu  maître  de 
les  autres,  ou  que  du  moins  il  les  auroit  fait  tomber  dans  des  main 
dépendirent  de  lui  feul.  Il  femble  même  que  c'étoit  l'opinion  générale 
Italiens.  Du  moins,  félon  les  nouvelles  d'Italie,  jamais  on  n'y  vit  les 
fonnes  de  tout  rang  &  de  toute  conditioq  montrer  plus  de  joie  ,  qu'il 
ont  fait  éclater,  en  apprenant  la  fignature  du  traité  de  Séville» 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  que  nos  meflieurs  approuvent  ou  non  cette  fuc 
don,  toujours  eft  il  vrai  qu'ils  ne  peuvent  la  regarder  comme  un  d< 
dans  ce  traité.  Quant  à  la  cour  de  Vienne ,  je  ne  prétends  point  juger 
poids  y  ont  leurs  fuggeftions.  J'ignore  fes  intentions  à  cet  égard  ,  &  j 
me  promets  de  fa  part  aucun  éclairciflement.  Je  ne  me  mêle  point  de  ! 
noiable  métier  d'entretenir  avec  elle  une  correfpondance  réciproque.  ' 
ce  que  j'aflurerai ,  c'eft  que  l'empereur  n'a  aucun  fuiet  raifonnable  d'être  < 
qué  de  cet  article,  puifque  lui  même  eft  obligé  de  l'efttétuer  par  des  eng 
mens  précédens ,  c'eft -à -dire ,  par  la  quadruple  alliance ,  &  qu'en  conféqu 
de  ce  traité ,  il  a  déjà  donné  à  don  Carlos  les  inveftitures  éventuelle 
Tofcane  &  de  Parme,  en  vertu  de  quoi  fa  majefté  impériale  eut  & 
fede  le  royaume  de  Sicile  comme  . un  équivalent. 

J'ajoute  que  le  changement  d'une  garnifon  Suiffe  en  une  garnifon 
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nos  aequifitïons  au  dehors  dans  une  jîtuation  précaire  &  incertaine.  Je  In 
prie  donc  d'obferver,  que  les  traité*  &  accords  précédera  encre  les  parties 
contractantes  étant  confirmés  &  renouvelles  par  (e  premier  article  de  celui-ci 
de  la  même  manière  que  s'ils  y  étoieot  inférés  mot  &  mot,  l'Efpagoc  ' 
reconnoir  pleinement  par-là  notre  droit  fur  Gibraltar  &  fur  Port-Mahon, 
droit  acquis  par  le  traité  d'Utrechr,  &  confirmé  par  les  traités  fubféquens. 
Le  fécond  article  nous  eft  encore  plus  favorable.  Selon  fa.  teneur,  le  roi 
d'Ëfpagne  lui-même  donne  à  fa  majefté  britannique  fa  garantie  pour  les 
royaumes ,  Etats  &  domaines  de  fadite  majefté  t  en  quelque  partie  du  monde 
qu'ils  foient  fitués,  &  par  conféquent  pour  la  potteflion  des  places  fuf- 
mentionnées.  De  plus  :  cette  garantie  elt  abfolue  t  donnée  fur  le  pied  des 
précédens  traités  9  &  fans  la  réferve  de  faire  difcuter  aucune  prétention , 
ibit  dans  un  congrès  ou  devant  des  commiflaires.  Ainfi  je  défie  v  &  nos 
cenfeurs,  &  tout  autre  9  de  montrer  jamais  comment  on  auroit  pu  mieux 
aflurer  nos  acquifitions  au  dehors. 

Elles  ne  font  pas  les  feules  qu'on  ait  mifes  &  couvert  de  l'ombre  même 
de  la  chicane.  Les  privilèges  &  les  avantages  dont  jouiflbienc  nos  com- 
merçai font  rétablis  aufli  fur  le  pied  des  anciens  traités  9  &  je  vois  avec 
une  fatisfaâion  extraordinaire  qu'on  a  eu  toute  forte  d'égards  aux  dom- 
mages, que  nos  marchands  avoient  effuyés  à  tort,  non-feulement,  dans  ces 
dernières  années ,  mais  encore  long-temps  auparavant.  L'attention  tendre 
de  fa  majefté  à  procurer  le  bien  des  négocians ,  fes  fujets  9  qui  ont  un  droit 
particulier  à  fa  proteftion,  mérite  d'autant  plus  nos  applaudi(Temensy  que 
fouvent  ces  infortunés  ont  été  les  triftes  viâimes  des  querelles  des  prin- 
ces f  &  qu'on  a  conclu  les  traités  fans  les  dédommager  des  pertes  que  ces 
querelles  leur  avoient  eau  fées.  Qu'il  me  foit  donc  permis  de  le  répéter, 
&  je  le  prouverai  enfuite.  Je  fuis  charmé  au  dernier  point  que  ce  traité 
autorife  t  comme  il  le  fait  9  nos  marchands  &  répéter  tout  ce  qu'on  leur  s 
jamais  enlevé  de  vaifleaux  &  d'effets ,  contre  le  traité  d'Utrecht9  ou  conm 
tout  autre  qu'il  y  ait  eu  jufqu'aujourd'hui  entre  l'Angleterre  &  l'Efpagne. 

J'ai  déjà  dit  que  les  piécédens  traités  de  paix,  d'amitié  &  de  com- 
merce font  confirmés  &  renouvellés  par  le  premier  article  de  celui-ci, 
fans  aucune  exception  ,  &  aufli  amplement  que  s'ils  y  étoient  inférés  de 
mot  à  mot,  fa  majefté  catholique  promettant,  »  de  ne  faire  ni  ne  fouffrir 
»  qu'il  foit  rien  fait  à  l'encontre  dudit  traité  directement,  ni  indirectement.* 

Par  le  fécond  article,  on  nous  garantit  nos  pofTeflions,  &  on  nous  af- 
fure  les  droits  &  privilèges  de  notre  commerce. 

Far  le  cinquième  ,  on  promet  de  réparer  inceflamment  les  dommages 
foufferts  par  les  fujets  de  la  Grande-Bretagne ,  favoir  en  Europe  »  depuis  le 
»  temps  fixé  par  les  préliminaires  pour  y  faire  cefter  les  hoftilités,  &  dans 
»  les  indes  occidentales  depuis  l'arrivée  des  ordres  du  roi  d'Ëfpagne  à  Car- 
»  thagene.  « 

Le  fixieme  porte,  fans  aucune  limitation  ou  exception f  que  les  différens 
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£'  r  rapport  à  tous  vaifteaux  &  effets  pris  en  mer ,  en  Europe  au  temps 
é  par  les  préliminaires  f  pour  la  ceftàtion  des  hoftilités,  &  aux  Indes 
occidentales  jufqu'à  l'arrivée  des  ordres  de  fa  majefté  catholique  à  Cartha- 

Sene,  feront  examinés  par  des  commifTaires  qu'on  nommera  à  cette  fin 
ans  l'efpace  de  quatre  mois  après  l'échange  des  ratifications  9  &  dont  on 
exécutera  ponctuellement  les  décidions. 

Pour  moi  après  avoir  lu  ces  articles,  je  veux  bien  avouer  que  j'ignore 9 
il  je  défie  nos  cenfeurs  de  montrer  9  comment  ou  auroit  pu  s'y  prendre 
pour  mieux  faire  dans  une  circonftance,  où  non-feulement  îL  doit  y  avoir 
mille  prétentions  oppofées ,  dont,  quelques-unes  mêmes  font  anciennes  , 
mais  où  encore  l'éloignement  feul  des  lieux  &  des  temps  ne  peut  que  faire 
naître  plufiedrs  difficultés  9  foit  par  rapport  à  la  faifie  &  à  l'arrêt  des  ef- 
fets 9  foit  par  rapport  aux  preuves  des  faits  contefté*. 

Les  articles  féparés  ne  font  pas  moins  en  notre  faveur.  Il  eft  marqué 
clairement  dans  le  premier  9  qu'on  fe  réglera  fur  nos  précédens  traités  avec 
PEfpagne ,  en  ce  qui  concerne  la  reftitution  des  prifes  faites  fur  nous  de- 
puis le  commencement  des  hoftilités,  &  les  dédommages  dus  à  nos  mar- 
chands pour  les  pertes  qu'ils  ont  fouffertes  depuis  ce  temps-là. 

En  conféquence  de  l'article  précédent  9  le  fécond  article  féparé  porte  y 
9  que  tous  navires  9  marchandises ,  &  effets  qui  auront  été  pris  &  faifis  9 
»  pour  d'autres  raifons  que  pour  celle  de  contrebande  9  &  qu'on  pourra 
»  montrer  par  des  preuves  &  documens  authentiques  avoir  été  détenus  9 
»  faifis,  ou  confifqués  dans  les  ports  d'Efpagne,  foit  en  Europe,  foit  aux 
»  Indes ,  &  nommément  le  vaiffeau  le  prince  Frédéric  9  &  la  cargaifon. 
»  S'ils  n'ont  pas  été  déjà  rendus ,  le  feront  inceflamment ,  en  efpece  mê- 
d  me  fi  on  trouve  encore  les  chofes  en  même  état,  faute  de  quoi  on  en 
»  rendra  la  jufte  valeur,  félon  l'eftime  qui  en  a  été  déjà  faite,  ou  qui 
m  le  fera  fur  les  informations  que  les  propriétaires  délivreront  aux  magif- 
»  trats  des  places  &  villes  ou  on  a  fait  lefdites  faifies.  a 

Il  eft  clair  f  par  la  dernière  partie  de  cet  article,  qu'on  ne  doit  abandonner 
à  la  décifion  dès  commifTaires ,  »  pour  agir  félon  le  droit ,  &  fur  le  pied 
»  des  traités  «  ,  que  les  prifes  feules  dont  Ta  validité  ne  peut  avoir  été  prou- 
vée fuffifamment. 

En  effet ,  il  étoit  bien  jufte  que  ces  prifes  fuflent  diftinguées  par  la  ref- 
titution  qui  en  feroit  faite  inceflamtaent,  puifqu'en  ce  qui  les  regarde,  les 
prétentions  de  nos  négocians  font  plus  claires  oc  moins  fujettes  à  être  con- 
teftées  ,  que  dans  les  cas  des  captures  faites  fur  eux  par  des  particuliers. 
La  raifon  en  eft  ,  non-feulement  que  ces  vaiffeaux  &  effets  ont  été  faifis 
dans  le  temps  accordé  par  les  traités  confirmés  dans  les  précédens  articles 
pour  les  retirer  des  difFérens  ports  d'Efpagne,  mais  encore  qu'ils  ont  été 
faifis  pour  l'ufage  de  fa  majefté  catholique  par  fes  officiers  &  en  confor- 
mité à  fes  Ordres.  Par  conféquent  donc ,  lefdits  vaiffeaux  &  effets,  ou  va- 
leur, doivent  être  v  ou  en  la  pofTeffion  de  fa  majefté,  ou  entre  les  mains 
de  fes  officiers. 
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D'un  autre  côté,  il  eft  évident  que' les  réparations  que  nous  fommei* 
droit  de  demander ,  ne  regardent  pas  feulement  les  pertes  que  nous  avoa 

efluyées  depuis  Tannée  mil  fept  cent  vingt-fept,  comme  on  Pa  fàuffonea 
infînué.  Elles  s'étendent  à  toute  déprédation  ou  violence  commife  conw 
nous  en  Europe,  ou  en  Amérique  y  au  mépris  des  traités  précédens. 

Une  autre  chofe  qui  me  fait  un  plaifir  fingulier ,  c'cft  la  promptitude 
&  la  cordialité,  avec  laquelle  fa  majellé  catholique  obferve  ce  traité.  Noa 
en  devons  inférer  qu'elle  cil  fincérement  diipofée  à  en  remplir  les  dira 
engagemens.  Nous  en  avons  même  déji  des  preuves,  par  les  aâes  qui 
nous  ont  été  envoyés  de  Séville ,  tant  en  faveur  de  la  compagnie  du  Sud, 
que  pour  la  reftitution  des  faifies  faites  fur  nos  marchands  9  depuis  l'arrivée 
des  ordres  du  roi  d'Efpagne  à  Carthagene,  c'eft-à«dire  depuis  le  vingt-deux 
juin  mil  fept  cent  vingt-huir.  Mais  en  voici  affez  fur  cet  article. 

On  a  encore  infinué  »  que  Tllfpagne  éluderait  ces  prétentions,  fi» 
»  prétexte  d'un  commerce  illicite ,  &  d'avoir  eu ,  par  exemple ,  &  bord  me 
»  feule  pièce  de  huit,  chofe  qu'on  afliire  être  prefaue  inévitable.  •  Jeoe 
veux  qu'une  feule  remarque  pour  réfuter  cette  objeâion.  C'cft  que  ce  se 
peut  jamais  être  le  cas  des  vaifleaux  qui  faifoient  un  commerce  honnête 
dans  nos  ports  f  &  qui  ne  portoient  dans  ceux  des  Indes  efpagnoles  aucune 
marchandée  défendue ,  puifque  des  navires  qui  ne  font  point  la  contrebande, 
ne  fauroient  être  faifis  ou  confifqués  pour  avoir  eu  à  bord  de  la  monooie 
d'Efpagne.  Si  donc  il  y  a  quelque  Anglois  qui  foufFre  à  cette  occafion, 
ce  ne  fera  point/  faute  que  le  roi  ait  afl'uré  affez  bien  à  fes  fujets  l'exéco- 
tion  des  anciens  traités.  Il  faudra  qu'ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes.  C'efl 
qu'ils  auront  tranfgrefle  volontairement  les  articles  de  commerce  établi 
depuis  long-temps,  (oit  entre  les  deux  nations,  foit  entre  PEfpagne  &Io 
peuples  qui  commercent  avec  elle. 

Refte  maintenant  de  répondre  \  ce  qu'on  dit  touchant  les  compenfàtitt 
que  fa  majeflé  catholique  peut  exiger  pour  les  vaifleaux  de  guerre  £fjt  I 
gnols,  qui  ont  été  pris  en  mil  fept  cent  dix-huit  fur  la  Méditerranée,  ûi  1 
convînt  par  le  traité  de  mil  fept  cent  vingt  &  un ,  qu'ils  feraient  rendu 
enefpece  au  roi  d'Efpagne  f  ou  qu'on  lui  en  payeroit  la  valeur  s'ils  éroietf 
vendus.  Sur  ce  pied -là,  comme  le  roi  d'Efpagne  avoit  confenti  par  le 
premier  article  du  traité  de  Séville  à  confirmer  celui  de  Londres,  &qoe 
par  conféquent ,  il  avoit  reconnu  le  droit  où  nous  étions  de  demander  les 
reftitutions  que  nous  pouvions  prétendre  en  vertu  de  ce  premier  traité,  û 
majeflé  prétendoit  autfi  à  fon  tour,  en  vertu  du  même  traité y  qu'on  loi 
reftituât  les  fuiiiirs  vaifleaux  de  guerre  9  ou  leur  valeur.  Pour  dire  II 
vérité  y  &  confidérer  cette  propofition  fans  rapport  aux  circonftances  qm 
accompagnoient  le  cas  en  queftion,  on  ne  pouvoit  la  contefter  raifon- 
nablernent. 

^  Ces  circonftances  étoient  f  qu'en  conféquence  du  traité  de  mil  fept  cent 
vingt  &  un  9  fa  majeflé  catholique  avoit  envoyé  des  cpmmiflaires  k  Port- 
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'  Mahon,  pour  demander  la  reftitution  defdics  vaifleaux  de  guerre  qui  y 
1  éroient  alors  9  &  qu'on  avoir  offert  de  leur  remettre  ;  ce  qu'ils  avoient  re- 
1  fûfë,  lefdits  vaifleaux  étant  félon  eux  f  gâtés  &  incapables  de  fervir,  fur 
-  quoi  le  gouverneur  les  avoir  fait  tir/  du  havre,  &  couler  à  fond  en  pleine 
mer.  Voilà  ce  qu'on  alléguoit  de  notre  part  durant  la  négociation  du  traité 
d'aujourd'hui.  Mais  comme  le  roi  d'Efpagne  infiftoit  encore  fur  la  refticu- 
tion des  fufdits  navires,  confentant  d'ailleurs  à  remettre  fes  prétentions  à 
la  difcuflion  de  quelques  commiflaires;  fur  quels  fondemens  &  en  vertu  de 
quoi  fa  majefté  auroit-elle  rejeté  cette  demande?  Il  eft  de  notoriété  pu- 
blique que  les  vaifleaux,  qui,  en  conféquence  de  l'article  cinquième  du 
irrité  de  Londres  doivent  être  rendus  à  l'Efpagne ,  ne  l'avoient  jamais  été. 
Sa  majefté  catholique  avoit  pour  le  moins  droit  d'examiner  par  quelles  rai- 
fons  on  ne  les  lui  a  pas  rendus.  Enfin  nous  devions  d'autant  moins  éviter 
cette  difcuflion ,  qu'elle  étoit  pour  nous  un  moyen  de  prouver  que  c'étoit 
la  faute  des  Efpagnols  feuls,  fi  nous  ne  leur  avions  pas  rendu  leurs  vaifleaux. 

Après  avoir  ainfi  démontré  que  le  traité  conclu  depuis  peu  à  Séville 
eft  jufte ,  honorable  %  avantageux ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
une  chofe,  qui  témoigne  la  bonté  de  fa  majefté  pour  fes  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne.  Par  la  conduite  fage  &  confiante  de  ce  prince ,  les  affaires  pu- 
bliques avoient  pris  en  Europe  une  nouvelle  face,  &  les. cours  de  Vienne 
&  de  Madrid  fouhaitoient  l'amitié  du  roi  avec  une  égale  ardeur.  Sa  majefté 
a  préféré  l'Efpagne.  C'eft  une  forte  preuve  que  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  l'emportent  dans  fon  cœur  fur  toute  autre  confédération.  Car  enfin 
en  fe  réconciliant  avec  l'empereur,  il  pouvoir  s'en  promettre  de  grands 
avantages  pour  fes  Etats  en  Allemagne ,  au  lieu  que  maintenant  il  a  peur- 
être  tout  à  craindre  pour  eux.  Sans  doute,  SeckendorfF,  miniftre  de  l'em- 
pereur à  Berlin,  fera  de  nouveau  employé  auprès  de  fa  majefté  Pruflienne, 
fur  laquelle  il  fe  vante  de  pouvoir  beaucoup.  Sans  doute  encore ,  il  fera 
tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  l'armer  contre  un  prince ,  avec  lequel  il 

Iiaroît  que  le  fang,  l'intérêt,  la  religion  devroient  le  lier  étroitement.  Maïs 
a  vue  de  ces  dangers  n'a  fait  aucune  impreflïon  fur  fa  majefté ,  &  n'a  eu 
aucune  part  au  choix  qu'elle  a  fait  d'un  parti.  Ce  prince  a  confidéré  l'a- 
vantage feul  de  la  Grande-Bretagne.  Il  a  vu  qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre 
de  l'empereur,  quand  il  feroit  féparé  de  fa  majefté  catholique.  11  a  vu,  au 
contraire,  combien  il  feroit  bon  pour  notre  commerce  de  nous  accom- 
.  moder  avec  l'Efpagne,  &  là-deflus  il  s'y  eft  déterminé  fans  balancer  un 
moment. 

Ce  que  j'ai  dit  Tout  &  l'heure  de  la  Prufle  f  me  donne  lieu  de  réfléchir 
fur  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  peu  dans  ce  royaume.  Je  trouve  dans  cet 
événement  un  exemple  frappant  des  criminelles  difpofuions  ou  fonr  les 
«enfeurs  auxquels  je  réponds.  J'ajoute  même  que  fi  le  fait  étoit  moins  pu- 
blic &  moins  notoire,  je  ferois  charmé,  pour  l'honneur  de  ma  patrie,  de 
pouvoir  le  diflirnuler.   Aux  premières  lueurs  d'un  accommodement  avec 
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l'Ëfpagne,  tournant  leur  attention  fur  le  roi  de  Prufle,  ils  mirent  leur 
pérance  en  lui,  &  cherchèrent  au  congrès  de  Brunfwick  ce  qu'ils  craigne! 
de  ne  pas  rencontrer  dans  celui  de  Soiflbns.  Lorfque  le  roi  de  Prufle  épo 
les  intérêts  de  l'Angleterre ,  en  entrant  dans  l'alliance  d'Hanovre ,  ils  avoi 
gagné  fur  eux-mêmes  de  le  traiter  avec  les  égards  communs ,  en  allié  ii 
rile  9  qui  coûterait  beaucoup  au  parti  qu'il  prendrait  y  &  rendrait  peu 
fervice.  Cependant,  fur  les  premières  nouvelles  des  diffère  ns  qui  étoi 
furvenus  entre  fa  majefté  &  la  cour  de  Berlin ,  ils  changèrent  de  langa 
&  le  roi  de  Prufle  devint  leur  héros.   Dès-lors  les  juftes  mefures  que 
majefté  prenoit  pour  fe  faire  rendre  des  fujets9  qu'on  avoit  enlevés 
force  de  fes  Etats  d'Allemagne,  dès-lors  ces  melures  furent  repréfen 
comme  des  aâes  d'hoftilité  f  &  il  fe  trouva ,  félon  leur  manière  de  ; 
fonner,  que  le  roi  étoit  l'agrefleur,  pour  avoir  feulement  ufé  de  rt| 
failles.  En  même  temps,  ils  dirent  aux  alliés  de  fa  majefté  9  qu'ils  n'étd 
pas  obligés  de  prendre  parti  auflî  dans  cette  querelle,  &  qu'elle  ne  p 
voit  avoir  aucune  fuite  qui  les  regardât.  En  un  mot ,  ils  n  oublièrent  i 
de  ce  qui  pouvoit  exciter  ou  encourager  le  roi  de  Prufle  &  une  rupi 
G'eft  ainfi  que  ces  fidèles  fujets  s'appliquoient  d'un  côté  &  foulever  un 
semi  contre  fa  majefté,  &  rravailloient  de  l'autre  à  lui  oter  toute  efpéra 
d'être  fecouru.  Mais  le  fuccès  n'a  pas  répondu  à  leurs  criminels  fouha 
&  1  orage  qui  nienaçoit  les  Etats  de  fa  majefté  a  été  diifipé.  Il  lui  a  I 
lement  fourni  l'heureufe  occafion  de  faire  éclater  fa  fermeté ,  &  de  rece 
des  preuves  du  zele  &  de  la  fidélité  de  fes  alliés. 

Pour  moi,  je  l'avoue,  je  ne  faurois  comprendre  qu'un  Anglois  foitob 
d'encourager  les  puiffances  étrangères  à  ufurper  les  Etats  de  fa  majefté 
Allemagne ,  &  d'exciter  fes  voilins  à  opprimer  une  nation  v  fur  ce 
fondement  qu'elle  reconnolt  notre  fouverain  pour  le  fien.  Quelque  A 
&  méprifable  qu'on  la  dépeigne,  elle  a  ceci  de  commun  avec  les  au 
Etats  proteftans ,  qu'elle  peut  prétendre  à  notre  bienveillance ,  fi  ce  i 
pas  à  notre  protection.  Ce  parlement-ci  &  le  précédent  ont  déclaré  q 
penfoient  là-deflus  de  la  même  manière.  D'ailleurs,  nous  n'avons  ni  be 
de  l'inquiéter  ni  intérêt  &  le  faire.  Ainfi  j'efpere  que  le  deflein  où  ces  i 
chans  citoyens  ont  lai  (Té  voir  qu'ils  étoient  par  rapport  aux  affaires  do 
en  Allemagne,  n'aura  point  d'autre  effet  que  d'ouvrir  les  yeux  aux  perl 
nés  ,  qui  ont  été  trompées  par  leurs  protestations  ébloui  (Tantes  de  zek 
d'affeâion  pour  fa  majefté.  Je  m'attends  même  avec  raifon  à  une  cl 
de  la  part  de  ce  complaifant  perfonnage ,  qui  voulut  bien ,  fous  le  den 
«gne,  faire  fes  exeufes  en  particulier  pour  quelques  expreflions  indécem 
qu'il  s'écoit  laifTé  échapper  en  public  fur  un  fujet  aflez  femblable  à  c 
que  je  traite.  C'eft  qu'il  regardera  la  conjon&ure  du  temps  comme  i 
bonne  occafion  de  faire  briller  encore  d'avantage  fon  adrefle  à  chanter 
palinodie. 

Après  cette  démarche,  fi  lui  &  fes  amis  perdent,  par  une  paix  gé 
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.  raie ,  ce  qui  a  été  depuis  quelque  temps  leur  lieu  commun  Favori ,  je  ne 
m'étonnerai  point  qu'ils  reviennent  à  leurs  déclamations  accoutumées  contre 
les  miniftres  foibles  &  corrompus.  Cette  accufation  femble  cependant  un 

Eeu  hors  de  faifon  dans  un  temps  t  où  nous  allons  goûter  les  fruits  de  i'ha- 
ileté  des  miniftres  que  le  roi  honore  de  Tes  ordres.  De  plus,  ce  reproche 
fût-il  auffi  jufte  qu'il  l'eft  peu  t  ne  fied  pas  dans  la  bouche  des  gens  qui 
le  fbnr.  Si  j'avois  le  loifir ,  ou  le  deflein  d'examiner  la  conduite  du  feul 
d'entre  cette  cabale,  qui  ait  été  dans  un  porte  à  pouvoir  efpérer  de  par- 
venir un  jour  au  timon  des  affaires,  je  pourrois  produire  contre  lui  d'aufli 
fortes  preuves  qu'on  en  ait  jamais  alléguées  contre  les  miniftres  les  plus 
ignorans  &  les  plus  corrompus  \  qu'il  n'a  ni  la  capacité ,  ni  une  feule  des 
vertus  néceflaires  pour  avoir  part  au  gouvernement.  Je  dois  même  ajouter 
un  fait.  C'eft  que  fa  conduite,  depuis  qu'il  s'eft  retiré  pour  éviter  le  jufte 
châtiment,  que  lui  préparoit  fa  patrie  ofFenfée,  ne  donne  aucun  (ujet  de 
penfer  que  fon  jugement  ou  fa  morale  ayent  été  corrigés  par  les  malheurs 
où  l'ont  jeté  fa  folie  &  fon  mépris  pour  tout  ce  qui  eft  eftimé  facré  chez 
les  autres  hommes. 

Ces  obfervations  fervirent  comme  de  prélude  à  la  harangue  que  fa  ma* 
jefté  britannique  fit  à  fon  parlement  quelques  jours  (a)  après.  Ces  difcours 
royaux  &  la  manière  dont  ils  font  reçus  par  le  corps  repréfentatif  de  la 
nation ,  décident  ordinairement  des  mefures  que  la  cour  oc  fes  alliés  doi- 
vent prendre ,  ce  qui  eft  caufe  que  toute  l'Europe  9  pour  ainfi  dire ,  prête 
l'oreille  à  la  harangue  du  roi  qui  fait  l'ouverture  d'une  féance,  dans  des 
temps  critiques.  Voici  celle  dont  il  s'agit. 

My l o rd s  et  Messieurs, 

»  C'est  avec  une  grande  fatisfaâion  que  je  vous  apprends»  que  par 
la  conclufion  d'une  paix  parfaite  avec  la  couronne  d'Efpagne,  nous  fom« 
mes  enfin  fortis  de  tant  de  difficultés  &  d'inconvéniens  qui  accompagooient 
l'état  incertain  des  affaires  en  Europe,  a 

»  Cette  négociation  a  été  conduite  &  terminée  avec  une  parfaite  union  f 
harmonie  &  fidélité ,  entre  moi  &  mes  alliés ,  fans  autre  vue  que  de  pré* 
venir  les  miferes  &  la  confufion  d'une  guerre,  qui  étant  une  fois  allumée 
en  Europe,  il  auroit  été  auflî  difficile  d'en  prévoir  la  fin,  que  de  détermi- 
ner les  fuccès  d'un  événement  fi  fatal.  « 

»  Comme  cette  alliance  a  pour  bafe,  &  qu'elle  eft  conforme  à  la  teneur 
&  aux  vues  des  précédera  traités,  fans  aucun  changement  dans  les  princi- 
paux articles,  que  ceux  qui  peuvent  rendre  plus  efficace  l'exécution  des 
engagemens  pris  ci-devant  par  les  pui (Tances  contraftantes  de  la  quadruple 


(a)  Le  24  janvier  p.  ft.  1730. 
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alliance  ,  on  a  lieu  de  préfumer  avec  beaucoup  de  raifbn  t  que  cet  heoiem 
commencement  rendra  dans  peu  parfait  &  complet  le  grand  ouvrage  de  k 
pacification  générale.  « 

»  Mais  fi,  contre  toute  attente,  &  par  reflentiment  de»  préfet»  eog* 
gemenst  il  s'élevoit,  quoiqu'avec  peu  d'apparence  de  fuccès,  de  nouveaux 
troubles  en  Europe ,  pour  s'oppofer  ou  renvet fer  l'exécution  de  ces  mefc- 
res  t  je  fuis  fûr  que  mon  parlement  ne  manquera  pas  de  me  foutenir  & 
de  m'aflifier  dans  une  fi  jufte  caufe,  qui  a  le  concours  unanime  de  tant 
de  puiflances  confidérables ,  pour  Phonneur  6c  le  crédit  des  préfentes  me- 
fures,  &  de  leurs  forces  unies  pour  le  maintien  de  nos  mutuelles  ftipn- 
lations.  « 

»  Je  puis  vous  aflurer  en  même  temps,  que  mon  premier  loin  a  été  de 
confulter  l'intérêt  immédiat  de  mes  royaumes,  préférablement  à  toute  antre 
confidération ,  &  au  hafard  de  tous  autres  événemens.  « 

»  Tous  les  précédens  traités  &  conventions  faites  avec  PEfpagne ,  en  f* 
veur  de  notre  commerce  &  navigation  t  font  renouvellés  &  confirmés.  Oi 
n'a  pas  feulement  rétabli  l'exercice  libre  &  non  interrompu  de  notre  com- 
merce pour  l'avenir ,  mais  on  a  aufli  expreflement  ftipulé  ,  &  Ton  eft  coo- 
venu  d'une  jufte  &  ample  reftitution  &  réparation  des  déprédations  &  laî- 
fies  illégitimes  :  en  général  y  tous  les  droits  y  privilèges,  &  pofTelfiow, 
appartenant,  en  quelque  manière  que  ce  foit,  à  moi  &  mes  alliés,  fo* 
folemnellement  rétablis ,  confirmés  &  garantis ,  &  aucune  conceffion  n'i 
été  faite  à  mon  préjudice  ou  à  celui  de  mes  fujets.  « 

»  Par  ces  moyens ,  on  a  pofé  un  fondement  pour  éloigner  toutes  ta 

Précédentes  animofités  &  méfintelligences  entre  les  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  &  d'Efpagne  :  &  l'on  ne  peut  douter,  en  aucune  manière,  q* 
par  la  fidèle  exécution  de  nos  engagemens  réciproques,  on  n'établifle  I 
cimente  plus  fortement  que  jamais  une  amitié  parfaite  entre  les  deux  s  | 
fions  unies  par  les  liens  communs  d'un  intérêt  mutuel.  «  I 
»  Et  afin  que  mes  fujets  puiflent  recueillir  de  bonne  heure  les  fruits  de] 
cette  paix  avantageufe ,  j'ai  donné  les  ordres  pour  une  rédu£Hon  immédiate 
d'un  grand  nombre  de  mes  troupes  de  terre ,  &  pour  défarmer  une  grande 
partie  de  ma  flotte,  o 

Mes  si  EURS  de  la  Chambre  des  Communes  f 

i>  0>  kla  épargnera  confidérablement  les  dépenfes  de  l'année  courante  s 
&  donnera,  comme  je  l'efpere,  une  fatisfaâion  aufli  générale  &  mon  peu- 
ple, que  j'en  reflens  un  plaifir  très-fenfible.  On  mettra  devant  vous  ta 
eflimations  particulières,  &  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'accordiez  les 
fubfidès  néceflaires,  &  que  vous  ne  me  mettiez  en  état  d'exécuter  mes 
engagemens  avec  mes  alliés,  d'une  manière  qui  foit  le  plus  efficace  pour 
fervice  public,  &  le  moins  à  charge  à  mes  fujets.  « 
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»  Vous  verrez ,  par  les  comptes  qu'on  vous  communiquera,  l'état,  le 
produit  &  l'application  du  fonds  d'amortiflement,  fuivant  qu'il  a  été  dirigé 
jufqu'à  préfent ,  félon  l'aéle  du  parlement  :  Et  vous  ne  manquerez  pas  de 
prendre  en  considération  la  difpofition  ultérieure  du  produit  d'accroiflement. 
Vous  pouvez  le  mieux  juger ,  fi  les  circonftances  du  fonds  d'amortiftement  & 
des  dettes  nationales  peuvent  permettre  de  donner  quelque  foulagement  par 
rapport  aux  charges  les  plus  onéreufes.  J'ai  tout  l'égard  pofiible  pour  le  fonds 
d'amortiflTement ,  &  je  vois  avec  compaflion  les  fouftrances  des  pauvres  ou- 
vriers &  manufaâuriers.  Je  vous  laiflfe  à  déterminer  ce  que  l'on  peut  faire 
raifonnablement,  &  avec  une  jufte  précaution  fur  ce  point  critique.  » 

Mylokds  et  Messieurs, 

•  A.  fin  que  nous  puiflions  recevoir  les  avantages  naturels  de  notre  pré* 
lente  fituarion,  je  dois  vous  recommander,  de  la  manière  la  plus  forte 9 
une  parfaite  union  parmi  vous,  qui  pu i fie  entièrement  renverfer  les  efpé- 
rances  de  nos  ennemis ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Les  in  fi  ouations  mal 
fondées,  les  chicanes  &  les  clameurs  de  quelque  peu  de  perfonnes  mal 
intentionnées,  pour  ébranler  la  fermeté  des  puiflances  qui  font  déjà  mes 
alliés ,  ou  empêcher  que  d'autres  ne  le  deviennent ,  feront  rendues  ineffica- 
ces par  votre  union  ;  &  je  délire  que  l'affeâion  de  mon  peuple  puifle  être 
la  force  de  mon  gouvernement ,  comme  leur  intérêt  a  toujours  été  la  règle 
de  mes  adïions  &  l'objet  de  mes  fouhaits.  « 

Cette  harangue  fut  fort  bien  reçue  du  gros  de  la  nation,  mais  quand 
on  vint,  dans  le  parlement,  à  l'examen  du  traité,  quoique  la  pluralité  dé- 
clarât que  le  traité  de  Séville  contenoit  toutes  les  ftipulations  requifes  pour 
le  maintien  &  la  fureté  de  l'honneur,  de  la  dignité,  des  droits ,  &  pofTef- 
fions  de  la  couronne,  &  qu'on  y  a  pris  toutes  les  précautions  néceflaires 

Itour  la  confervation  du  commerce  &  la  réparation  des  pertes  faites  par 
es  Ariglois,  trente  pairs  s'oppoferent  à  cette  réfolution  &  vingt-quatre  d'en* 
freux  firent  enregiftrer  la  proteftation  fuivante. 

7)  Nous  lords  proteftans ,  croyons  que  la  queftion  réfultant  du  débat ,  & 
le  fens  de  la  queftion  même  9  défigne  en  quelque  manière  une  juftification 
du  traité  entier,  qui  ne  nous  parole  ni  folide,  ni  honorable f  ni  avantageux 
pour  les  raifons  (uivantes.  « 

»  i.  Parce  que  nous  ne  favons  fi  tous  les  traités  &  conventions  conclus 
entre  l'Angleterre  &  l'Efpagne  font  affez  avantageux  dans  chacun  de  leurs 
articles  pour  être  renonvellés  &  confirmés.  « 

»  2.  Farce  que  nous  croyons  qu'il  eft  très-difficile  d'examiner  avec  toute 
l'exaâitude  requife  jufqu'où  chaque  traité  &  convention  entre  la  Grande- 
Bretagne  &  l'Efpagne  peut  être  avantageux  à  la  nation  ;ainfi#  nous  croyons 
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qu'il  eft  abfurde  de  vouloir  juger  des  accords  futurs ,  &  pour  cet  effet  wm 
regardons  comme  une  choie  extraordinaire,  &  nous  craignons  qu'il  a 
foit  d'une  trés-mauvaife  conféquence,  de  nous  engager  t  comme  nous  le 
faifons  par  ce  traité,  à  ratifier  &  à  garantir  tout  accord  qui  fera  fait  en» 
le  roi  d'Elpagne  &  les  ducs  de  Tofcane  &  Parme 9  concernant  les  garnifoe 
une  fois  établies  dans  leur  pays,  a 

»  3.  Parce  que  l'obligation  où  font  les  marchands  de  prouver  à  la  coar 
d'Efpagne  la  juftice  de  leurs  demandes  pour  leurs  pertes  v  eft ,  félon  noce 
opinion ,  une  dureté  à  leur  égard  &  point  honorable  à  la  nation.  Et  non 
fommes  perfuadés  que  ces  infortunés  marchands  entreprendront  un  voyage 
fi  pénible,  &  qji  coûte  tant,  avec  d'autant  moins  de  plaifîr,  qu'ils  ont 
tout  lieu  de  craindre  que  leurs  prétentions  t  félon  toute  apparence  t  ne  cw 
tre-balanceront  pas  celles  des  Espagnols,  &  qu'après  tout  ils  n'ont  que  fat 
peu  d'efpérance  d'obtenir  des  commiflaires  9  ce  qu'ils  n'ont  pu  obtenir  de 
plénipotentiaires,  a 

»  4.  Parce  que  nous  fommes  obligés  d'aflîfter  l'Efpagoe,  pour  exécuter 
l'introduâion  de  6000  Efpagnols  dans  les  places  de  Tofcane  &  de  Panne, 
fans  qu'on  ait  fpécifié  les  mefures  que  nous  devons  prendre  &  cet  égard, 
si  les  (ecours  que  nous  devons  donner,  &  que  nous  craignons  qu'il  n'a 
réfulte  des  troubles  fans  fin  ,  &  des  dt»penfes  exceflives,  qui  9  bien  loin  de 
nous  être  avantageufes ,  pourront  nous  eau  fer  un  grand  préjudice.  « 

v»  5.  Parce  que  nous  nous  engageons  à  garantir  à  jamais  les  droits  & 
pofleflïons  des  Etats  de  Tofcane  &  de  Parme  non- feulement  à  don  Cir- 
los,  mais  aufli  à  tous  Tes  fu  ce  e  fleurs  ;  ce  qui,  à  notre  avis  9  eft  une  ffi- 
pnlation  d'une  nature  fi  étendue,  que  nous  ne  voyons  pas  que  nous  pour*  I 
•rions  jamais  nous  exempter  d'entrer  dans  les  difputes  &  querelles,  pl 
probablement  s'élèveront  à  cette  occafion.  «  | 

»  6.  Parce  que  ce  traité,  qu'on  prétend  être  fondé  fur  la  quadrupler 
liance  ,  en  diffère  en  certains  points  eflentiels ,  qui ,  autant  que  nous  l 
pouvons  juger  par  les  ftipulations  des  précédentes  alliances ,  iemblent  dr 
voir  être  regardés  comme  tels ,  tant  par  nous-mêmes  que  par  les  rois  à 
France  &  d'Efpagne,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'introduâirt 
des  troupes  Efpagnoles  dans  les  duchés  de  Tofcane  &  de  Parme  y  &  la  place 
des  troupes  neutres ,  &  en  ftipulant  que  les  troupes  Efpagnoles  y  refteroût 
jufqu'à  ce  que  don  Carlos  &  fes  fuccefTeurs  foient  aflùrés  contre  tout  évé- 
nement ;  ce  qui,  à  en  juger  par  l'étendue  de  la  prévoyance  humaine,  va* 
autant  que  de  dire  qu'elles  y  referont  toujours ,  &  nous  croyons  que  la 
plus  ardens  défenfeurs  de  ce  traité  ne  fauroieht  en  difeon venir,  m 

»  7.  Parce  que  les  changemens  qu'on  a  faits  dans  ce  traité,  &  ptr  e& 
il  diffère  de  celui  de  la  quadruple  alliance  ,  n'ont  pas  feulement  été  fifa 
fans  le  confentement  de  l'empereur ,  mais  même  fans  que  fa  majefté  im- 
périale y  ait  été  invitée  ;  ce  qui  nous  donne  lieu  de  craindre  que  Perapt- 
teur  n'interprète  en  mal  une  telle  conduite  ;  &.û  cette  même  conduite 
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lgit  par  malheur  nous  priver  de  fon  amitié,  nous  croyons,  comme  bon* 
Anglois,que  nous  aurions  de  grandes  raifons  de  regretter  la  perte  d'un  fi 
ancien ,  fi  puiilant  &  fi  fidèle  allié.  « 

»  8.  Parce  que  nous  craignons  que  dans  ce  traité  il  n'y  ait  une  omtffion 
artificieufe  de  quelque  fiipulation  claire  &  exprefle  ,  qui  nous  affure  nos 
droits  fur  Gibraltar  &  Minorque,  ce  qui,  quelque  bonne  envie  que  nous 
ayons  de  l'attribuer  plutôt  à  l'habileté  des  agens  Efpagnols,  qu'à  aucun 
manque  de  zele  pour  la  patrie  de  la  part  des  nôtres ,  eft  une  erreur ,  qui 
aflujettit  la  pofleffion  de  ces  importantes  places  à  trop  de  chicanes  pour 
l'avenir  :  &  nous  croyons  que  les  Efpagnols  h'auroient  pu  alléguer  aucune 
raifon  plaufible  pour  refufer  d'aflurer  notre  droit  inconteftable  fur  ces  pla- 
ces ,  dans  .des  termes  aufli  forts  &  auflî  exprès ,  que  ceux  dont  nous  nous 
fommes  fervis  pour  nous  déclarer  garans  du  droit  &  de  la  pofleflion  des 
domaines  affignés  à  don  Carlos  &  à  fes  fuccefieurs  :  Nous  avons  eu  la 
çomplaifance  de  confentir,  en  termes  exprès,  que  les  Efpagnols  fifTent  va- 
loir leurs  prétentions  pour  la  reftirution  de  leurs  vaiffeaux  pris  en  1718  f 
quoique  leur  droit  9  à  cet  égard ,  leur  fut  aufli  efficacement  afluré ,  qu'on 
puifle  prétendre  que  foit  le  nôtre ,  à  l'égard  de  Gibraltar  &  de  Mînor- 
que,  par  les  termes  généraux  qui  renouvellent  &  confirment  les  traités 
précéderas,  ce 

9  9.  Parce  qu'il  femble  Y  par  le  difeours  du  roi  au  parlement  ,  que  fa 
majefté  n'eft  pas  tout  à  fait  hors  d'appréhenfion  qu'il  ne  puifie  s'élever  de 
nouveaux  troubles  en  Europe ,  même  par  reflentiment  des  préfens  engage- 
mens  :  Si  fa  majefté  avoit  cru  que  cette  paix  eut  rétabli  la  tranquillité  pu- 
blique fur  un  fondement  durable ,  nous  fommes  perfuadés  que  ,  par  un  effet 
de  fa  bonté  paternelle  f  elle  auroit  ordonné  une  plus  grande  réduction  de 
troupes  ,  afin  de  foulager  d'autant  plus  fon  peuple,  qui  gémit  depuis  fi  long- 
temps fous  le  pefant  fardeau  des  taxes  prefqu'infupportables  ,  qui  a  tant 
fouffert  par  la  dernière  interruption  de  fon  commerce ,  autrefois  fi  florif- 
fant,  &  qui,  fans  ce  commerce,  ne  fauroit  être  heureux  au  dedans,  ni 
confidéré  au  dehors,  a 

»  10.  Parce  qu'il  nous  femble,  après  la  plus  mûre  confidération  de  rou- 
tes ces  particularités ,  que  nous  fommes  plus  engagés  que  nous  ne  l'étions 
auparavant ,  &  que  nous  croyons  que  nous  le  ferons  à  jamais ,  fi  nous  de- 
vons nous  mêler  des  difputes  qui  pourraient  s'élever  pour  des  territoires 
fi  éloignés  de  nous,  &  dans  lesquelles  la  nation  ne  parolt  en  aucune  ma- 
nière être  intérefTée.  Puifqu'une  des  principales  parties  contractantes  de  l'al- 
liance ,  fur  laquelle  eft  fondé  le  traité  de  Séville ,  n'eft  pas  feulement  ex- 
clue de  ce  traité ,  maïs  que  nous  fommes  perfuadés  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 

2ue  le  même  traité  la  défoblige  extrêmement,  &  puifqu'il  paroit  impof- 
ble  d'exécuter  l'introduâion  des  troupes  Efpagnoles  dans  les  duchés  de 
Tofcane  &  de  Parme ,  quand  même  on  mettroit  en  ufage  les  moyens  les 
plus  efficaces  &  les  plus  conformes  à  la  dignité  &  au  repos  des  princes  qu* 
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doivent  ouvrir  leurs  villes  pour  recevoir  la  garnifon  qu'on  j  veut  mettre, 
nous  avouons  que  nous  fommes  incapables  de  difeerner  où  eft  l'équité  & 
la  politique  de  ce  traité.  Nous  ne  voyons  pas  que  le  même  traité  puifle  oom 
mettre  en  état  de  recouvrer  ce  que  nous  avons  perdu  ,  c:  confervo 
tranquillement  ce  que  nous  poflëdons  encore  :  Nous  ne  croyons  pas  qui! 
puilTe  nous  dégager  de  ces  difficultés  dans  lefquelles  nous  avons  été  plongés 
en  dernier  lieu,  &  qui,  à  notre  avis,  n'ont  eu  d'autre  fource  que  l'inca- 
pacité de  ces  miniftres  9  qui  9  par  leurs  confeils  ,  nous  ont  jetés  dans  un 
labyrinthe  de  traités  &  d'engagemens ,  fi  peu  néceflaires  pour  ne  pas  dite 
préjudiciables  :  Mais  nous  craignons  9  au  contraire  9  que  ce  traité  ne  nota 
attire  la  mifere  &  la  confuûon  d'une  guerre  ,  laquelle  étant  une  fois  allumée, 
il  fera  aufli  difficile  d'en  prévoir  la  fin  f  que  de  déterminer  le  luccés  d'm 
événement  fi  fatal. 

Signes,  Scardale,  Beaufort,  Gover,  Bedford ,  Thanet9  Anglefey,  Coven- 
try9  Huttington  ,  Bruce,  Boyle  ,  Hathurft,  Willougby  de  Brook9Foley, 
Flymouth ,  Srraffbrd  9  Oxford  &  Mortimer  Y  Northampton  9  Warringtoo', 
Monrjou  ,  Aylesford ,  Middletoo  9  Briftoli  &  Abingdon.  a  9 

Dans  ce  même  temps  on  publia  l'acceflion  des  Etats-généraux  des  Pro- 
vinces-Unies au  traité  de  Séville  telle  que  la  voici  : 

Au  nom  de  U  très-fainte  Trinité  %  Pere,  Fits,  &  St.  EJprit,  trois  perfonna 

diftiAScSy  &  un  Jeul  Dieu. 

9  Comme  leurs  (éréniflimes  rnajeftés  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, le 
roi  très-chrétien  &  le  roi  catholique,  ont  jugé  à  propos  9  pour  affermir  dV 
vantage  les  liens  de  leur  union  v  pourvoir  à  la  fureté  de  leurs  royaumes  & 
Etats,  &  conferver  la  tranquillité  publique,  de  faire  entr'eux  une  alliance, 
dont  le  traité  a  été  figné  à  Sé ville,  le  9  novembre  1729  :  conformémci 
au  XIVe.  article  de  ce  traité,  les  États-généraux  ont  été  invités  d'y  accé* 
der.  (  ici  efi  inféré  Vinfirument  du  traité)  Lefdits  Etats  ayant  défiré  9  de  tout 
temps ,  de  continuer  &  de  rendre  plus  ferme  la  bonne  intelligence  &  ami- 
tié qu'ils  ont  l'honneur  d'entretenir  avec  leurs  rnajeftés  britannique,  très* 
chrétienne  &  catholique  ;  &  leurs  hautes  puiflances  fouhaitant  y  autant  qui 
dépend  d'elles,  de  contribuer  à  la  confervation  &  rétabliflement  dé  la  tran- 
quillité publique  :  elles  font  très- fenût  les  à  l'invitation  qui  leur  a  été  faite 
d'accéder  à  cette  alliance  ,  étant  convaincues  qu'une  plus  étroite  union  en 
eft  le  principal  but.  Comme  cette  alliance  a  en  vue  er.tr'autres  v  Tétabliffe- 
ment  d'une  confiance  parfaite  entre  les  parties  contractantes  ,  les  Etats- 
généraux  préfuppofent  que  les  alliés  fe  communiqueront  réciproquement, 
avec  une  entière  confiance,  leurs  fentimens,  tant  par  rapport  aux  moyens 
qu'on  jugera,  en  cas  de  néceflïté,  les  plus  efficaces,  pour  conferver  & 
maintenir  toutes  les  pofieifions  &  droits ,  mentionnés  dans  ce  traité»  que 

par 


aiS  S   É   V   I   L   L  B. 

„  S'il  arrivoir  oue  fa  majefté  catholique  jugeât  &  propos  d'accorder  f 
le  prêtent  ou  à  l'avenir ,  publiquement  ou  par  quelques  conventions  fa 
tes,  par  rapport  au  commerce 9  quelques  droits  ou  prérogatives  ï  que! 
puitfaoce  que  ce  foit ,  les  mêmes  droits  ou  prérogatives  feront  immédiatea 
accordés  aux  fujets  de  L.  H.  P.  qui  feront  traités  en  tout  comme  la  nabot 
•         plus  favorifée ,  conformément  à  ce  qui  eft  ftipulé  dans  les  traités  précèdes 

„  Comme  leurs  hautes- pu i fiances  ont  repréfenié  qu'il  pourroit  ani 
certains  cas  ou ,  en  haine  de  leur  acceflion  fignée  aujourd'hui ,  elles 
roieot  attaquées  &  troublées  de  manière  qu'elles  feraient  obligées  dfai 
d'abord  recours  aux  armes  pour  leur  défènfe  :  &  que  le  cas  arrivant, 
temps  néceffaire  pour  voir  le  fuccès  des  bons  offices  qui  feraient  emploi 
&  après  lefquels  feulement  leurs  alliés  font  obligés  de  leur  donner  la 
cours  flipulés  dans  le  fécond  article  du  préfent  traité,  les  expoferottl 

Î grands  ioconvéniens ,  &  les  laifleroit  expofés  à  la  plus  violente  ionf 
ans  être  fecourues  par  leurs  alliés,  L.  M.  brit.  très-chrét.  êt  cathol  p 
donner  aux  Etats- généraux  une  nouvelle  preuve  de  la  part  qu Viles  prenM 
à  la  confervation  de  la  république  f  confentent  de  s'engager  &  promev 

Sue  dans  ledit  cas  où  la  république  pourroit  être  expolée  à  un  danger  é 
ent ,  leurs  majeflés  donneront  les  fecours  promis  par  l'article  a.  fans  m 
dre  le  fuccès  de  leurs  bons  offices  &  de  leurs  inftances  qu'elles  auraie 
entamées  auprès  de  l'agreffeur  9  pour  en  obtenir  la  fatis&âion  &  la  ttf 
ration  convenable. u 

„  Le  préfent  traité  cPacceflion  des  Etats-généraux  fera  ratifié  par  ta 
tnaj.  brit.  très  chrét.  &  cath.  &  par  les  Etats- généraux,  &  ces  ratifiai* 
feront  échangées  à  la  cour  d'Efpâgne  dans  trois  mois ,  à  compter  du  f 
de  la  ftgnature  du  préfent  traité,  ou  plutôt  fi  faire  le  peut  i  en  fei* 
quoi,  &c.  A  Séville,  le  21  novembre  17*9.  a 

Auffitôt  que  le  traité  de  Séville  fut  conclu,  toutes  liaifbns  ceflerenttj 
tre  les  cours  de  Vienne  &  d'Efpâgne  &  le  velt  maréchal  comte  de  Koi{ 
fegg,  ambafTadeor  impérial  auprès  de  fa  majefté  catholique,  fe  retira.  L'es 
pereur  fit  de  grands  préparatifs  pour  fe  mettre  en  état,  en  Italie,  deify 
pofer  à  l'exécution  des  chofca.flîpufées  dans  ce  fameux  traité  fans  fa  cd 
currence.  Les  puiflances  qui  avoient  à  cœur  la  continuation  Ae  la  ptb 
comme  la  France  f  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats-généraux  qui  n'étofe 
entrées ,  dans  les  vues  de  la  cour  d'Efpagne  que  pour  fermer  une  forte  lig" 

f>our  la  paix,  employèrent  toute  leur  politique  &  mirent  en  œuvre  tooK 
es  raifons  qu'elles  en  purent  tirer,  pour  engager  la  cour  de  Vienne  Jé* 
ner  les  mains  à  l'exécution  des  articles  du  traité  qui  tenoient  le  plus  ï  ctf 
à  leurs  majeflés  catholiques.  Mais  toutes  leurs  inftances  furent  inutiles;  I 
majefté  impériale  déclara  qu'elle  s'en  tenoit  uniquement  au  traité  de  I 

2u  a  dru  pie  alliance ,  pour  ce  qui  concernent  la  fucceflion  aux  Etats  de  Para 
;  de  Tofcane;  que  la  France,  l'Efpagne,  &  la  Grande-Bretagne,  éoi 
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partiel  contractantes  de  ce  traité  folemnel  avee  l'empereur,  elles  n'avoient 
pu  y  déroger,  ni  y  rien  changer  fans  fon  concours  &  fans  fon  coo Tente- 
ment  ;  &  pour  faire  connoltre  fes  intentions  à  toute  l'Europe  fur  ce  fujet, 
mais  particulièrement  au  corps  germanique  9  que  fa  majefté  impériale  avoic 
intérêt  de  mettre  de  fon  parti,  elle  envoya  ordre  à  fon  principal  commif- 
faire  à  Ratifboone  d'y  porter  ï  la  diâature  publique  le  décret  de  commif- 
fion  que  voici. 

Décret  de  Commiffion  Impériale  au  fujet  du  Traité  de  Séville. 

Froben-Ferdînànd,  prince  de  Furftenberg,  premier  commiflaire  de 
l'empereur,  a  ordre  de  repréfeoter  de  la  part  de  la  majefté  impériale  aiyc 
électeurs,  princes  &  Etats  de  l'Empire,  qu'après  tous  les  foins  que  fa  ma- 
jefté impériale  s'étoit  donnés ,  immédiatement  après  la  paix  conclue  à  Bade 
avec  la  couronne  de  France  ,  pour  tâcher  de  terminer  i  l'amiable  les  trou- 
bles qui  fubfiftoient  encore  avec  l'Efpagne,  elle  avoit  enfin  f  dans  la  vue 
de  procurer  la  tranquillité  générale  t  &  même  au  préjudice  des  droits  de  fa 
mat  fon  archiducale,  accédé  à  l'alliance  de  Londres,  projetée  en  1718  par  la 
Grande-Bretagne  y  &  acceptée  enfuite  par  la  France  &  l'Efpagne.  L'empe- 
reur en  donna  part  à  la  diète  par  fon  décret  du  28  août  1720,  afin  qu'elle 
délibérât  fur  ce  traité  9  &  particulièrement  fur  l'article  V ,  contenant  ce 
qui  avoit  été  réglé  par  rappoh  aux  duchés  de  Tofcane  &  de  Parme  ;  Et 
les  éle&eurs,  princes  &  Etats  de  l'Empiré  ,  doivent  fe  reflbuvenir  de  la 
réfolution  unanime  prife  à  cet  égard  par  l'aflemblée  générale  le  9  novem- 
bre 1721,  &  approuvée  par  l'empereur.  Tout  l'Empire  y  &  même  tout  le 
monde  fait  que  fa  majefté  impériale  n'a  rien  négligé  pour  contribuer  de  fa 
part  au  but  fa  lu  ta  ire  qu'on  s'étoit  propofév  d'affermir  la  tranquillité  géné- 
rale de  l'Europe  9  puifque  non-feulement  elle  a  confenti  au  congrès  de 
Cambrai  propofé  par  les  puiflances  alliées,  en  y  envoyant  les  plénipoten- 
tiaires 9  mais  qu'elle  a  aufli  été  la  première  qui  en  ait  fait  l'ouverture ,  en 
délivrant,  en  conféquence  de  ce  qui  avoit  été  ftipulé  par  l'article  V  de 
l'alliance  de  Londres  9  par  rapport  à  la  fucceflïon  de  Tofcane  &  de  Parme ,. 
les  lettres  expeâatives  contenant  l'inveftiture  éventuelle  en  faveur  de  l'in- 
fime don  Carlos,  lesquelles  furent  échangées^ contre  des  a£tes  ci- joints  de 
la  plus  forte  garantie  de  la  part  des  couronnes  d'Efpagne ,  de  France  &  de 
la  Grande-Bretagne  :  Par  où  Ta  majefté  impériale  a  fait  voir  évidemment 
à  tout  le  monde ,  que  comme  elle  a  été  la  plus  prête  à  remplir  fes  enga- 
gerions, fon  intention  a  toujours  été  &  eft  encore  la  plus  fincere,  pour 
contribuer  de  fa  part,  &  au  nom  de  l'Empire,  à  tout  ce  qui  pourroit 
affermir  la  paix  &  la  tranquillité  publique.  Cependant,  on  n'a  rien  pu  con- 
clure à  cet  égard  à  Cambrai,  jufqu'à  ce  que  l'Efpagne  y  ayant  donné  lieu 
en  1725  ,  fa  majefté  impériale  conclut  la  même  année',  conformément  à 
la  réfolution  de  l'Empire,  &  fiuvant  le% pleins-pouvoirs  y  contenus,  une 
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paix,  fondée  uniquement  fur  le  cinquième  article  de  la  quadruple  alliai 
entre  fa  majefté  impériale  f  comme  empereur  f  &  le  f aint  Empire  d'à 
part,  &  la  couronne  d'Efpagne  de  l'autre;  &  expédia  immédiatement apr 
*  fon  plénipotentiaire  en  Italie  les  ordres  néceflatret  pour  la  fureté  < 
l'infant  don  Carlos  9  en  cas  de  mort  du  duc  de  Tofcane  ou  do  duc  i 
Parme. 

Sa  majefté  impériale  ayant  ainfi  rempli  fes  engagement  avec  toute 
fincérité  requife  oc  de  la  manière  la  plus  authentique ,  elle  ne  dévoie  s'a 
tendre  à  aucune  nouveauté  qui  y  fût  contraire.  Cependant,  on  a  coodi 
contre  toute  attente,  un  traité  particulier  à  Séville,  entre  les  courona 
d'Efpagne,  de  France,  &  de  la  Grande-Bretagne,  doot  le  9  article  &1 
fuivans  9  que  Ton  joint  ici ,  ne  peuvent  qu'exciter  la  plus  haute  indign 
lion,  puifqu'on  y  rompt  les  liens  les  plus  eflentiels  de  la  fociété  humai» 
ii  que  fi  des  puiflances  chrétiennes  prétendent  difpofer  ainfi  des  biens  à 
personnes  tierces,  toute  confiance  &  bonne  foi  doit  être  bannie  du  moad 
On  n'a  de  l'autre  part  aucun  égard  aux  traités  précédens  v  ni  aux  demie 
articles  préliminaires,  qui  ont  été  reconnus  de  part  &  d'autre  comme I 
fondement  des  négociations  pour  la  paix  générale ,  &  comme  l'unique  conert 
poids  <fune  puiflance  fupérieure  qu'on  voudroit  ériger  en  Europe.  Ooi 
fait  aucune  attention  aux  ades  de  garantie  qui  ont  été  délivrés.  On  difpofi 
félon  le  bon  plaifir,  des  droits  &  terres  de  l'Empire,  du  vivant  même  A 
légitimes  poflefleurs.  On  eftime  fi  peu  l'empereur  &  l'Empire  9  qu'on  n\ 
a  pas  voulu  demander  le  confentement ,  quoiqu'il  fût  queftion  de  leur  pn 
precaufe,  &  que  ce  confentement  fût  néceiTaire,  conformément  à  l'alliant 
de  Londres.  Ôu  s'ingere  outre  cela  dans  d'autres  affaires  domeftiques  i 
l'Empire ,  &  l'on  veut  à  cet  égard  introduire  des  nouveautés.  Enfin  fa 
avoir  allégué  aucune  raifon  de  cette  nouvelle  alliance ,  comme  il  fe  prs 

3ue  entre  les  têtes  couronnées ,  ni  fans  avoir  demandé  le  confenremetf' 
u  moins  la  concurrence  de  l'empereur  &  de  l'Empire ,  on  s'eft  conte* 
d'annoncer  aux  minières  de  fa  majefté  impériale ,  tant  ici  qu'à  Paris ,  l 
traité  de  Séville  ,  &  d'en  dooner  Amplement  une  copie,  quoique  (à  0 
jefté  impériale  eut  toujours  offert  de  donner  les  mains  à  tous  les  expédie 
oui  ne  feroient  point  contraires  aux  droits  d'un  tiers,  &  ceux  de  l'Emp 
ce  aux  traités  précédens.  Si  aône  une  pareille  conduite  a  lieu  ,  &  que  I 
nouveaux  alliés  y  perfiftent ,  on  verra  à  l'avenir  la  force  prévaloir  fur 
droit,  la  volonté  fur  les  engagement,  &  ce  que  les  nouveaux  alliés  jag 
ront  le  plus  convenable  fera  toujours  le  plus  jufte,  fans  égard  aux  chol 
ni  aux  perfonnes.  Pour  plus  grand  éclairciftement  on  n'a  qu'à  confrooi 
l'article  V  de  la  quadruple  alliance»  &  l'article  IX,  du  traité  de  Séville. 

Comme  fa  majefté  impériale  ne  fauroit  s'imaginer  que  l'Empire  fut  f 
duit  à  cette  extrémité ,  qu'il  voulût  permettre  qu'on  violât  fi  manifefteme 
fes  droits  les  plus  inconteftables ,  reconnus  même  par  les  puifTances  étra 
gères ,  qu'on  y  fit  des  chaBgemgps  fans  fa  coonoiflknee  oz  participatif 
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de  puifTance  que  celui  qu'elle  a  acquis  par  la  Sicile.  On  fait  avec  q»l!e 
peine  on  obtint  les  aâes  de  l'expédition  des  inveflitures  éventuelles  par 
tout  dire  en  'eu  de  mots  9  il  a  fallu  quafi  les  arracher ,  parce  que  Pon  ai 
pût  les  obtenir. 

a.  L'on  fait  une  faufle  application  de  ce  qui  a  été  ftipulé  par  l'arti- 
cle V  du  traité  de  Londres,  par  rapport  au  confentement  de  l'Empire  :  ce 
article  portoit ,  que  l'on  demanderait  le  confentement  de  PEmpire  pou 
l'expédition  des  aûes  d'inveftiture  :  l'empereur  fe  chargea  lui-même 
de  ce  foin ,  qu'il  croyoit  pour  lors  lui  appartenir  de  toute  préférence  : 
l'Empire  a  donné  fon  conientement  :  mais  il  n'a  point  été  queftion,  d 
dans  le  décret  adrefle  pour  lors  à  l'Empire,  ni  dans  le  réfultat  qui  s'enfai- 
vity  des  mefures  prifes,  ou  que  l'on  pourroit  encore  prendre,  pour  adorer 
&  pour  effeâuer  l'introduâion  de  l'infant  don  Carlos  dans  les  pays  qà 
lui  font  réfervés.  L'Empire  a  confidéré  le  point  des  garnirons  comme  ab> 
folument  indiffèrent  pour  lui  :  on  voit  une  fuite  invariable  du  même  efprk 
dans  ce  qui  s'eft  paffé  en  1725  à  la  diète.  L'empereur  n'a  pas  fuivi  l'ar- 
ticle V  de  la  quadruple  alliance  dans  l'article  IV  du  traité  de  Vienne: 
nonobftant  ce  changement  important ,  l'Empire  a  reconnu  ce  dernier  traité 
exaâement  conforme  au  fens  du  réfultat  de  Tan  1722.  Les  minières  qui 
forment  cette  aflemblée  retrouveront  fans  doute  les  vertiges  de  ces  véràâ 
dans  leurs  aâes  &  dans  leurs  protocoles.  Les  alliés  de  Séville  n'ont  dose 
pas  pu  s'imaginer,  qu'il  fût  befoin  d'un  nouveau  confentement  de  l'Eo- 
pire ,  lorfque  l'on  n'altère  en  rien  PefTence  de  ce  qui  a  été  ftatué  par  le  I 
traité  de  Londres.  Les  articles  %  &  XII ,  du  traité  de  Séville  ne  laiftff  I 
aucun  doute  fur  l'intention  des  parties  contrariâmes  puifqu'elles  s'engagea  I 
d'établir,  félon  les  droits  de  fucceffion  qui  ont  été  ftipulés,  &  de  nui-l 
tenir  le  féréniftïme  infant  don  Carlos  dans  la  poflèffion  &  jouiflance  tel 
Etats  de  Tofcane  &  de  Parme.  I 

3.  On  ne  conçoit  pas  comment  on  a  pu  avancer  dans  le  décret  de  cm  m 
million  y  que  l'on  n'a  point  recherché  l'empereur  de  vouloir  bien  accéfcl 
au  nouveau  traité  :  la  chofe  eft  aflez  authentique ,  après  les  répoofes  que  dl 
prince  lui-même  a  faites  aux  miniftres  des  alliés  de  Séville  qui  font  prfll 
de  lui.  Comment  hafirder  un  (ait  dont  la  preuve  eft  entre  les  mains  de  1 
toute  l'Europe ,  que  les  miniftres  des  alliés  de  Séville  n'ont  cefTé  ,  en  cob- 
léquence  de  leurs  ordres ,  de  convier  l'empereur  de  vouloir  bien  par  nsi 
jufte  &  prompte  condefeendance  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage  ' 
auffi  falutaire  que  celui  de  la  paix.  On  a  fuivi  pour  l'exécution  du  tram 
de  Séville  le  chemin  frayé  pour  l'exécution  du  traité  de  Londres  :  on  s'ef 
adreffé  pour  l'un  comme  pour  l'autre  à  l'empereur  :  cette  route  n'a  pas 
déplu  à  fes  miniftres v  quand  elle  a  pu  fervir  à  leurs  fins  particulières;  mas 
auftitôt  qu'ils  ne  rencontrent  plus  toute  la  complaifance  qu'ils  voudxoieot 
pour  les  intérêts  domdtiques  de  la  maifon  d'Autriche  v  on  fait  un  crime 
aux  alliés  de  Séville  de  la  confiance  ou  Us  dévoient  être,  que  Tempoo* 
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toudroit  bien  donner  parc  à  l'Empire  des  mefures  nouvellement  prifes» 
îlles  ne  paroîtroient  pas  fi  étranges  à  la  cour  de  Vienne ,  fi  elle  vouloir 
ûen  fe  reffou venir,  qu'elle  a  mis  en  quelque  manière  les  alliés  de  Hano- 
re  dans  le  chemin  de  la  négociation  qui  excite  aujourd'hui  fon  chagrin  & 
on  reflentiment  ;  &  que  l'on  n'a  rien  fait  que  l'empereur  ne  fût  tout  prêt 

faire  lui-même ,  fi  l'on  eut  donné  les  mains  à  certaines  conditions  eflen- 
ielles  pour  les  intérêts  de  fa  maifon. 

4.  Ce  ne  peut  pas  être  pour  la  défenfe  des  préfens  poflefTeurs  &  dec 
Iroirs  de  l'Empire,  que  l'empereur,  fait  défiler  des  troupes  en  Italie,  puif- 
]ue  d'un  côté  le  traité  de  Londres ,  fait  fur  les  infiances  mêmes  de  l'emper- 
eur t  foumet  les  préfens  poffefleurs  à  l'obligation  de  recevoir  des  garni  fon 
Il  que  de  l'autre  on  n'a  point  attaqué  ce  qui  peut  intérefler  l'Empire.  Il 
aut  diftingtier  des  prétentions  &  des  droits  établis  éventuellement  &  con- 
litionnellement  &  une  poffeffion  aâuelle.  Les  Etats  dont  il  s'agit  aujour- 
l'hui  ne  relèvent  point  actuellement  de  l'Empire  :  la  féodalité  de  ces  même* 
stars  n'eft  établie  qu'éventuellement  :  fur  ce  principe ,  les  droits  fuprémei 
le  l'Empire  ne  font  qu'éventuels  :  les  Etats  peuvent-ils  fe  plaindre  que 
'on  ait  excédé  par  le  traité  de  Séville  les  précautions  prifes  par  la  quadru- 
ple alliance,  lorfque  celles  que  l'empereur  reproche  aux  alliés  de  Séville 
1e  tendent  qu'à  en  aflurer  l'exaéte  &  fidelle  obfervatioo.  Sera-ce  par  l'en-* 
rée  des  troupes  impériales  qui  doit  précéder  l'introduâion  de  l'infant  don 
Carlos,  félon  le  mandement  joint  numéro  4  au  décret  -de  commillion  î 
.'efprit  &  les  termes  de  ce  même  mandement  découvrent  toute  la  léfion 
aite  à  l'Efpagne  dans  le  traité  de  Vienne.  Etoit-il  de  la  prévoyance  9  qui 
l  réuni  tant  de  puiflances  par  le  traité  de  Séville,  de  négliger  entr'elles 
le  juftes  &  folîdes  mefures  pour  l'exécution  de  l'article  V  du  traité  de 
Londres,  lorfque  Ton  a  fait  une  fi  trille  expérience  de  l'inexécution  du 
rairé  de  Bade ,  comme  de  l'inutilité  des  remontrances  &  des  avis  du  col- 
ège  éleâoral  par  rapport  à  l'Etat  de  Mantoue,  &  tant  d'autres  fiefs  qui 
élèvent  de  l'Empire  en  Italie. 

9  5.  L'empereur  ne  peut  reprocher  à  la  France  fes  foins  invariables  pour 
e  maintien  du  repos  &  du  bon  ordre  dans  l'Empire ,  fans  les  reconnoître 
ui-méme  ;  mais  peut-il  s'en  plaindre  fans  offenfer  l'honneur  des  garanties 
le  la  paix  de  Weftphalie  fi  précieufes  à  tout  le  corps  germanique;  que  dé- 
ire  la  France  dans  l'affaire  de  Mecklembourg ,  ou  dans  celle  d'Ooft-Frife  f 
jue  chaque  Etat  en  particulier,  &  l'empereur  lui-même  ne  doive  défirer 
>lus  qu'elle  ?  on  voudroit ,  pour  éblouir  plus  facilement  les  efprits ,  s'attacher 
principalement  aux  démêlés  d'Ooft-Frife  :  l'empereur ,  fur  les  inftances  du 
•oi ,  a  pris  plufieurs  engagemens  particuliers  fur  la  conduite  "de  l'affaire 
POoft-Frife ,  au  moyen  de  quoi  les  Etats-généraux  ont  porté  les  Embde- 
201s  &  la  foumiflion  :  leurs  hautes  puiflances  ont  agi  pour  cet  effet  de  con- 
;ert  avec  le  miniftre  de  l'empereur  en  Hollande  ,  &  lui  avec  elles.  En 
brte  que  le  miniftre  impérial  ayant  à  cet  égard  les  mains  liées  x  tout  ce 
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qu'il  feroit  ou  propoferoit,  ne  pourrait  que  le  contredire  t  &  le  don 
tir  dans  fon  propre  fiit.  Si  les  alliés  de  Sévîlle  ont  garanti  aux  Proviw 
Unies  les  droits  qui  leur  font  acquis  9  &  dont  ils  jouiflent  depuis  plus  fi 
fiecle9  quoi  de  plus  jufte  &  qui  Toit  plus  conforme  aux  vues  qui  lu 
li  heureusement  réunis ,  que  de  prévenir  les  voies  de  fait  ,  fans  empéc 
les  parties  de  recourir  aux  moyens  légitimes.  Bien  loin  d'entre  prendre 
la  jurifdiâion  de  l'empereur  &  de  l'Empire  ;  ils  ne  fouhaitent  rien  i 
qu'elle  foit  rétablie  9  &  qu'elle  foit  exercée  félon  les  loix  &  feloo 
configurions.  44 

99  Ces  confédérations  fuffifenr  â  la  fagefle  &  aux  lumières  des  ment 
de  la  diète.  C'eft  à  leurs  maîtres  à  délibérer  préfentemeoc  v  fi  par  une  inji 
méfiance  pour  les  alliés  de  Séville,  ou  par  une  complaifance  aveugle  f 
quelques  confeils  qui  prévalent  à  la  cour  de  Vienne ,  il  eft  de  leur  ion 
de  fe  mettre  en  danger  de  perdre  gratuitement  9  avec  leur  repos ,  toute  F 
C fiance  qu'ils  peuvent  légitimement  fe  promettre  pour  le  maintien  de  le 
droits,  de  leurs  prérogatives  &  de  leurs  libertés,  lur-rout  quand  le micil 
de  France  ne  cefle  de  les  afTurer  en  général  &  en  particulier  9  que  le  > 
eft  bien  éloigné  de  vouloir  caufer  la  moindre  inquiétude  aux  éleâw 
princes  &  états  de  PEmpire  9  que  fa  majefté  ne  défire  au  contraire  rieno 
que  de  pouvoir  entretenir  avec  eux  une  parfaite  correfpondance  danse 
circonftance  où  les  intérêts  réciproques  ne  font  nullement  oppofés,  &b 
fent  au  roi  le  moyen ,  de  même  que  le  défir  t  de  leur  donner  des  nurf 
réelles  de  fon  amour  pour  la  paix.  u 

Ces  confédérations  irritèrent  la  cour  impériale;  fes  minières  à  la 
n'eurent  plus  aucune  communication  avec  celui  de  France  ;  les  minÈ 
impériaux  9  qui  étoient  à  Paris  9  fe  plaignirent  même  au  cardinal  de  Fis? 
du  contenu  de  cet  écrit,  &  l'on  afîura  alors  que  fon  éminence  avof-, 
pondu  que  M.  de  Chavigny  n'avoit  pas  eu  ordre  de  rendre  cet  écrit  pfi 
Ceft  9  dit-on  9  cette  réponfe  qui  porta  la  cour  impériale  à  prêter  la  s| 
à  la  réfutation  des  confidérations  par  un  écrit  anonyme  v  &  les  miflft 
impériaux  la  diftribuerent  à  la  diète  &  ailleurs,  fous  le  titre  de  red 
ques,  fiv.  que  voici. 

On  a  fans  doute  furpris  la  religion  de  Pemperéur  dans  les  mort- 
qui  font  U  bafe  &  le  fondement  du  dernier  décret  de  commijjion  pum 
Ratijbonne. 

Les  raifons  &  caufes  qui  font  la  bafe  &  le  fondement  du  décret 
commiflion  publié  à  Rati (bonne  au  fujet  du  traité  de  Séville,  font  toutes  tin 
des  aftes  authentiques,  à  favoir  des  traités  folemnels  conclus  entre  les  pi 
cipales  puiflances  de  l'Europe  9  renouvelles  fou  vent,  &  confirmés  dep 
peu ,  des  décrets  adretTés  ci-devant  à  l'Empire ,  des  réfuhats  pris  enfui 
des  lettres  d'inveftiture  éventuelle ,  &  d  autres  pièces  lollicitëes  de  fl 
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pagne  t  &  qui  par  conféquenc  ne  fauroient  en  être  défavouées.  La  quadru- 
ple alliance,  le  réfultat  de  la  diète  de  Pan  17x2,  agréé  &  ratifié  de  fa 
tnajefté  impériale,  le  traité  de  paix  conclu  en  Ton  nom,  &  en  celui  de 
l'Empire  avec  fa  majefté  catholique  en  conformité  dudit  réfultat,  &  les 
articles  préliminaires ,  qui  dévoient  fervir  de  bafe  à  tout  ce ,  qui  fe  traite- 
roit  pour  une  pacification  générale ,  peuvent-ils  paffer  pour  des  moyens  pro- 
pres à  furprendre  la  religion  d'un  prince,  qui  y  a,  par  toutes  fortes  de 
raifoQs,  tant  de  part,  &  qui  a  concouru  fi  généreufement  &  fi  nécessaire- 
ment à  les  contraâer  >  Cependant  c'eft  fur  quoi  fe  fonde  le  décret  de  coru- 
miffion  en  queftion  ,  &  on  n'a  qu'à  combiner  lés  traités ,  qu'on  vient  de 
nommer ,  avec  celui  de  Séville  ,  pour  être  convaincu ,  qu'il  réfulte  de  ce 
dernier  une  infraâion  manifefte  de  ceux  qui  le  précédoient.  D'ailleurs  f 
l'empereur  eft  un  prince  trop  éclairé  &  trop  inftruit  des  affaires,  qui  fe 
traitent,  pour  que  fa  religion  ait  pu  être  furprife  dans  la  matière  dont  il 
s'agit.  Et  que  peut,  ou  doit-on  penfer  d'un  écrit,  ou  de  celui  qui  en  eft 
l'auteur,  lorfque  pour  appuyer  ce  qu'il  va  dire,  il  établit  d'abord  pour 
principe,  que  des  titres  auffi  refpeétables,  que  les  traités  folemnels  ont  juf- 
qu'ici  paru  l'être,  bien  loin  d'être  des  moyens  propres  à  éclaircir  la  vérité, 
ne  fervent  qu'à  induire. 

Comment  peut  on  confidèrer  le  reproche  fait  aux  alliés  de  Séville ,  de  dif- 
pofer  des  biens  &  de  la  perfonne  <Tun  tiers ,  lorfque  bien  loin  de  détruire  en 
rien ,  ils  ajfurent  davantage  ce  qui  a  eteftatué  par  le  traité  de  Londres ,  c'cjl 
un  ouvrage  commun. 

Le  traité  de  Londres  eft  fans  doute  un  ouvrage  commun.  Mais  delà 
il  s'enfuit ,  que  l'une  des  parties'  contraâantes  ne  peut  pas  s'en  éloigner 
fans  le  confentement  de  l'autre.  Et  vouloir  forcer  l'empereur  de  fe  délifter 
d'une  promeffe,  qui  lui  a  été  faite  fi  folemnellement ,  vouloir  fe  pafler  dç 
l'Empire  dans  une  affaire  f  où  fa  concurrence  a  été  jugée  néceftaire  par  ce 
même  traité ,  &  vouloir  enfin  difpofer  des  terres ,  qui  depuis  tant  de  fie* 
cles  y  ont  été  liées,  &  qui  en  relèvent,  ou  en  dépendent  a&uellemenc, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  ce  que  l'empereur ,  l'Empire  &  les  préfens  pof- 
feffeurs  font  en  droit  d'y  redire  \  cela  s'appelle  à  jufte  titre  vouloir  difpo- 
fer des  biens  &  de  la  perfonne  d'un  tiers.  Le  traité  de  Londres  n'a  pas 
feulement  pour  but  d'affur<£  les  avantages ,  qui  y  ont  été  deftinés  à  l'in- 
fant don  Carlos.  Son  principal  objet  a  été  de  fixer  l'équilibre  en  Europe  : 
la  France  &  l'Angleterre  en  ont  dreffé  le  premier  plan,  par  leur  canal  il 
a  été  communiqué  à  la  cour  de  Vienne,  &  ce  plan  avoit  pour  bafe  & 
fondement ,  que  l'Efpagne  pourroit  auffi  peu  mettre  un  pied  en  Italie ,  que 
l'empereur  en  pourra  mettre  un  en  Efpagne.  C'eft  donc  détruire  ce  qui  a 
été  ftatué  par  le  traité  de  Londres,  que  de  prétendre  affurer  les  avantages 
dçftioés  à  l'infant  don  Carlos  d'une  manière  qui  foit  contraire  au  principe, 
qtfon  vient  de  dire,  &  à  la  difpofition  claire  &  exprefle,  jointe  dans  le 
traité  même  à  ce  qui  y  a  été  établi  en  faveur  dudit  infant.  S'il  falloit  ver 
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nir  un  jour  à  la  néceffitc  de  publier  cour  ce  qui  s'ert  pafle  lorfque  h  <p  I 
druple  alliance,  &  puis  après,  les  articles  préliminaires  ont  été  négociai 
le  inonde  fera  fans  doute  étonne  de  voir,  comment  on  a  abufé  de  il 
bonne  foi,  avec  laquelle  fa  majefté  impjiiale  a  procédé  dans  toutes  lai 
occurenceç  qui  fe  font  présentées. 

Ucmpcrcur,  à  la  vérité ,  ne  s*cjl  pas  empreffé  de  Vexccutcr  en  ce  qui  n- 
garde  la  fureté  de  rétablijfcmcnt  provifionnel  de  Pinfant  don  Carlos  ,  quoip 
ce  ne  fût,  quà  ce  prix ,  qiïon  confentit  à  procurer  à  la  mai/on  ePAutœk 
un  auffi  grand  accroifjement  de  puijfance  que  celui  qu'elle  a  acquis  par  h 
Sicile  ;  on  fait  avec  quelle  peine  on  obtint  les  a3es  de  r expédition  des  » 
veftitures  éventuelles ,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  il  fallut  quafi  les  & 
racher  parce  que  Von  ne  put  les  obtenir. 

Si  l'auteur  de  cet  écrit  avoit  réfléchi  à  ce  qui  s'eft  paffë  avant ,  & 
après  la  conclufton  du  traité  de  la  quadruple  alliance,  il  fe  ferait  expli- 
qué d'une  manière  plus  conforme  à  la  vérité ,  &  au  langage  v  que  la  coff 
de  France,  &  celle  de  la  Grande-Bretagne  ont  tenu  alors.  Tout  le  monde 
fait,  à  quel  prix  pour  h  maifon  d'Autriche  ledit  traité  a  été  conclu,  l'em- 
pereur a  facrifié  au  défir  du  repos  &  de  la  paix  fes  juftes  droits  for  de 
royaumes  aufli  vaftes  ,  que  font  ceux  que  le  roi  catholique  poflede  au- 
jourd'hui :  quelle  comparaifon  y  a-t-il  entre  un  tel  facrifice,  &  le  prétends 
accroiffement  de  puiflance,  qu'il  a  acquis  par  la  Sicile,  &  quvil  a  achat 
par  la  celfion  d'un  autre  royaume,  lequel  ci-devant  faifoit  partie  de  b 
monarchie  d'Efpagne.  D'ailleurs,  l'offre  de  la  Sicile  a  été  fait  à  l'emperev 
de  la  part  de  la  France  &  de  l'Angletçrre ,  avant  qu'il  fût  queftion  ds 
fuccemons  de  Tofcane  &  de  Parme,  &'il  eft  notoire,  combien  ces  dem 
puiflances  ont  blâmé  Pentreprife,  que,  contre  la  foi  des  traités,  l'Efpagoe 
avoit  formée  fur  ce  royaume  dans  le  temps  que  l'empereur  étoit  engagé 
dans  une  guerre  contre  les  infidèles.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine ,  que  la  a* 
de  Madrid  a  été  portée  à  avoir  des  fentimens  plus  pacifiques  ,  &  il  a  fcUi 
y  employer  une  négociation  de  quelques  années.  Enfin ,  on  a  trouvé  1 
moyen  de  lui  arracher  le  confentement  à  ce  qui  a  été  ftipulé  par  le  tria 
de  Londres,  &  l'empereur  accoutumé  à  exécuter  religieusement  fes  pro- 
mettes ,  a  non-feulement  porté  l'affaire  de  la  fucceffion  de  Tofcane  &  dt 
Tanne  à  la  diète,  mais  il  y  a  encore  employé  fi  efficacement  fes  botf  1 
offices ,  que  le  confentement  des  Etats  de  l'Empire  a  été  obtenu  en  6-  1 
veur  de  Pinfant  don  Carlos,  fous  condition  néanmoins,  qu'on  n'altérerai  | 
en  rien  la  difpofition  de  l'article  V  du  traité  fouvent  mentionné;  firintf 
ce  réfultat  de  la  diète  ratifié  de  fa  majefté  impériale,  les  lettres  d'invefr 
ture  éventuelle  furent  expédiées  &  rem i Tes  aux  plénipotentiaires  Efpagoolf , 
qui  fe  trouvoient  à  Cambray.  Et  voici  le  titre,  fur  lequel  fe  fonde  ledit* 
de  la  defeendance  mâle  delà  reine  d'Efpagne  ;  titre  reconnu  de  toutes  les  paît 
fances  qui  ont  part  à  la  quadruple  alliance ,  &  auquel  la  cour  de  Madrid 
ne  fauroic  contrevenir  Ans  donner  atteinte  au  droit  même,}  qui  ea  ré? 
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parmi  ces  cl  au  Tes  il  y  en  a  une,  qui  porte  en  termes  exprès  v  qu'on» 
fauroit  introduire  des  garnifons  Efpagnoles  dans  les  places  fortes  de  Tos- 
cane &  de  Parme,  &  que  félon  le  réfultat  de  la  diète  de  Tan  172a,  l'em- 
pereur n'eft  autorifé  à  conclure,  au  nom  de  l'Empire,  la  paix  avec  TEt 
pagne ,  que  fur  le  pied ,  dont  on  écoit  convenu  par  l'article  ,  ou  ladite  clanè 
eft  inférée  ;  il  eft  évident ,  que  c'eft  conrrevenir ,  tant  &  l'un  qu'à  l'autre, 
dès  que  fans  le  gré  de  l'empereur  &  de  l'Empire,  on  voudrait  iofifter  fa 
l'introdultion  de  ces  garnifons.  Si  donc  par  les  mefures  prifes,  ou  à  pren- 
dre, pour  aflurer  la  iuccelïïon  éventuelle  de  l'infant  don  Carlos, -on  en- 
tend ces  mêmes  garnifons ,  avec  quel  front  peut-on  avancer  comme  on  b 
fait,  que  dans  le  réfultat  de  l'an  1722 ,  il  n'en  a  pas  été  queftion  ?  for-tour, 
puisqu'il  ne  s'agit  pas  en  ceci  de  la  forme ,  ou  d'un  (impie  changement  d: 
nom ,  comme  les  alliés  de  Séville  ont  coutume  de  s'expliquer ,  mais  biec 
du  fond  de  la  chofe,  &  de  l'infraâion  de  l'un  des  plus  importans  points, 
établi  par  un  confentement  unanime  des  principales  puiflances  de  l'Europe 
pour  en  fixer  l'équilibre  \  &  il  faudroit  abfolument  ignorer  ce  qui  a  ci 
traité  du  temps  de  la  conclufion  de  la  quadruple  alliance ,  en  cas ,  quoi 
voulût  révoquer  cette  vérité  en  doute.  Si  l'article  des  garnifons  Espagno- 
les, comme  l'auteur  l'infinue  dans  la  fuite,  avoit  paru  indifférent  aux  puif- 
fances ,  qui  l'ont  contracté ,  &  à  ceux  dont  le  confentement  a  été  jugé  né- 
ceffaire,  pourquoi  auroit-on  eu  tant  de  foin  à  pourvoir  ,   que  fous  aucun 
prétexte  elles  ne  pourroient  y  être  introduites  ?  A  quelle  fin  la  tutelle  des 
infans ,  pofTeffeurs  de  Tofcane  &  de  Parme ,  feroit-eile  orée  aux  rois  d'Es- 
pagne, &  ceux-ci  obligés  à  leur  remettre,  dés  que  le  cas  de  l'échéance  ds 
Tofcane  arriverait ,  la  place  de  Porto  Longone  avec  l'ifle  d' El  vas  ,  à  mois 
que  cela  ne  fut  ftipulé  dans  la  vue  d'tmpêcher,  que  la  couronne  d'Efpagtt 
ne  puifle  avoir  la  moindre  liaifon  avec  les  Etats  fufdirs?  &  fi  les  foins  de U 
cour  de  Madrid  n'alloient  pas  plus  loin  que  d'alfurer,  aux  defeendans  mils 
de  la  reine,  une  fucceifion,  qui  leur  avoit  été  deftinée  par  les  traités  an- 
térieurs ,  pourquoi  refuferoit-elle  de  fe  tenir  aux  moyens  licites  ,  &  pic 
que  futfifcins ,  q*ii  v  pour  cet  effet,  avoient  été  nreferits,  &  dont  elle-mêm 
étoit  tombée  d'accord  du  temps  de  leur  conclufion  ?  Par  tout  ce  qu'on  vient 
de  dire,  il  eft  cliir,  qne  l'empereur  fe  trouve  à  préfent  dans  un  cas  bîea 
différent  de  celui  où  il  étoit  du  temps  de  la  conclufion  du  traité  de  Lon- 
dres. Il  n'y  avoit  alors  aucune  convention  faite  fur  les  fucceflïons  de  Toi* 
cane  &  de  Panne ,  ni  aucune  loi  de  l'Empire ,  qui  fit  défenfe  d'y  intro- 
duire des  troupes  Efpagnoles.  L'empereur  pouvoit  donc  ,  comme  chef  de 
l'Empire,  confentir  à  ce  qui  a  été  ftipulé  d'un  accord  commun  en  faveir 
de  l'infant  don  Carlos t  avec  la  précaution  qu'il  a  eue  d'y  faire  ajouter,  en 
termes  très- exprès,  qu'il  feroit  nécefTaire  d'obtenir  encore  le  confentement 
de  fes  membres,  c'eft-à-dire,  des  Etats  afTemblés  en  diète:  au  lieu  qu'il  y 
a  à  préfent  une  loi  pragmatique ,  qui  lui  lie  les  mains ,  puifque  pour  con- 
tenter les  alliés  de  Séville ,  il  faudroit  contrevenir  au  réfultat  de  la  diète  de 
Van  1722,  ratifié  de  fit  majefté  impériale. 
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garnîfons  Efpagnoles  y  fuflent  auffi  clairement  &  auffi  exprefTément  défen- 
dues ,  qu'elles  Pont  été  par  l'article  V  de  la  quadruple  alliance.  On  ne  £tf 
donc,  en  quoi  confilte  ce  changement  important,  qu'il  fuppofe  entre  Foi 
&  l'autre  article  :  l'auteur  n'a  pas  trouvé  à  propos  d'éclaircir  fa  penfée,  à 
peur  d'en  découvrir  trop  le  néant.  Peut-ctre  s'eft-  il  flatté  y  que  l'obfcnrké, 
qu'il  afFeét.',  pourra  éblouir  les  moins  clair-  voyansv  du  moins  il  a  bien  fil 
de  fe  cacher  lui-même,  puifque  les  fophifmes,  impertinences,  &  fauffaés, 
qu'il  employé  pour  foutenir  une  mauvaife  caufe,  ne  lui  ferment  pas  hon- 
neur en  fe  mânifeftant. 

Les  alliés  de  Sévi  lie  n'ont  donc  pas  pu  s'imaginer  ,  qu'il  fui  befoin  /m 
nouveau  confentement  de  V Empire ,  lorfque  l'on  n'altère  en  rien  rcjfcnceàu 
qui  a  été  flatuè  par  le  traité  de  Londres ,  les  articles  X  &  XII  du  trahi 
de  Sévillc  ne  laijfent  aucun  doute  fur  V intention  des  parties  contraâames, 
puif qu'elles  s'engagent  d'établir  f  félon  Us  droits  de  fucceffion  qui  ont  été  fi* 
pulés ,  &  de  maintenir  le  fêrcniffimc  infant  don  Carlos  dans  la  po£effion% 
6  jouijfance  des  Etats  de  Tofcane  &  de  Parme. 

A  lire  ce  paflage  on  croiroit ,  que  de  bonne  foi  les  alliés  de  Séville  n'ont 
pas  fongé  à  obtenir  un  nouveau  confentement  de  l'Empire;  mais  pour  pea 
qu'on  fâche  ce  qui  s'eft  pafTé  au  fujet  des  garni  Tons  Efpagnoles,  on  ne  fera 
pas  aflez  crédule  pour  fe  le  perfuader.  Ce  fut  au  mois  d'août  de  Tan  172! 
que  l'article  fecret  de  Tan  172 1  a  paru  pour  la  première  fois f  &  ce  futalon, 
que  les  premières  inftances  pour  les  garnîfons  Efpagnoles  furent  faites  toi 
minières  de  fa  majefté  impériale  qui  fe  trouvoient  en  France.  L'empereur 
étoit  en  ce  temps  étroitement  lié  avec  l'Efpagne,  accoutumé  à  avoir  pour  fa 
alliés  toutes  les  complaifances  fai fables,  il  auroit  fouhaîté  de  pouvoir  dé- 
férer en  ceci  aux  défirs  de  la  reine,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  prévoir 
l'ufage,  que  les  puiflances  du  parti  oppofé  pourroieot  s'avifer  de  faire  de 
fon  attachement  fidèle  aux  traités.  En  effet,  on  s'apperçut  bientôt  du  piège, 
qui  étoit  caché  fous  cette  propofuion.  Si  l'empereur  s'y  prétoit,  que!  pré- 
texte plaufible  cela  n'auroit-il  pas  fourni  aux  alliés  d'Hanovre,  de  faire  va- 
loir les  ombrages ,  qu'ils  fèignoient  d'avoir  conçus  du  traité  de  Vienne,  & 
qu'ils  s'empreflbient  tant  d'infirmer  aux  autres.  Tout  conforme  que  ce  traité 
étoit  à  celui  de  la  quadruple  alliance  ,  on  fait  quelles  illations  en  furent 
tirées,  pour  imputer  à  la  cour  impériale  des  vues  fans  bornes,  &  des  defleins 
préjudiciables  au  fyftêrae  dont  on  étoit  convenu  ci-devant  pour  fixer  l'é-  I 
quilibre  en  Europe;  &  quoique  l'événement  ne  l'ait  que  trop  juftifié  là-  I 
deflus,  l'auteur  de  l'écrit  répandu  &  Ratifbonne ,  a  la  malice,  ou  plutôt  l'im- 
prudence, d'en  parler  encore  à  peu  prés  dans  le  même  fens.  Si  donc  une  ' 
démarche  auffi  innocente  que  celle  de  conclure  la  paix  avec  l'Efpagne  for 
le  pied  du  traité  de  la  quadruple  alliance,  a  fervi  de  faux  prétexte  aux  al- 
liés d'Hanovre  d'alarmer  qnan  toute  l'Europe,  que  n'auroient-ils  pu  dire, 
fi  l'empereur  de  fon  chef,  contre  une  loi  pragmatique  de  l'Empire,  &  fans 
le  consulter,  s'en  étoit  éloigné  dans  un  des  principaux  points?  Ils  rïgno- 
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Mnt'pas  fans  doute,  pour  quelle  raifon  il  fut  ftipulé  par  le  traité  de  Lon- 
dres ,  que  l'Efpagne  ne  pourroit  pas  garder  un  pied  en  Italie.  Ils  fa  vent 
bien,  qu'il  ne  s'agit  pas,  en  ceci,  d'un  nombre  plus  grand,  ou  plus  petit  de 
troupes  de  cette  couronne,  qu'on  voudroit  y  introduire,  puifque  ce  nom- 
bre ne  peut  pas  fe  compter ,  &  qu'on  auroit  de  la  peine  à  trouver  quel- 
que moyen,  pour  s'affurer  qu'il  ne  fut  jamais  excédé.  Et  enfin  ils  ne  com* 
prennent  que  trop  bien ,  que  fi  toutes  les  précautions  qu'on  a  prifes,  pour 
empêcher  que  les  Efpagnols  n'y  entrent ,  dévoient  être  inutiles ,  l'empe- 
reur ne  fauroit  trouver  de  la  fureté  en  celles  qu'on  pourroit  vouloir  pren- 
dre, pour  les  en  faire  fortir.  Si  donc  après  toutes  ces  réflexions  fi  natu- 
relles, &  qui  fê  préfsment  d'abord  à  l'efprit,  l'empereur  s'étoit  defifté  de 
ce  ,  qui  à  cet  égard  avoit  été  ftipulé  en  fa  faveur  par  les  conventions  pré- 
cédentes ,  ils  auroient  eu  un  jufte  fujet  de  foupçonner,  qu'il  y  avoit  en- 
tre les  deux  cours  une  liaifon  plus  étroite,  qu'il  n'y  en  avoit  en  effet.  Voici 
ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  en  fe  prêtant  aux  inftances  de  la  cour  de  Ma- 
drid ;  &  en  les  refufant,  l'empereur  en  rifquoit  de  faire  beau  jeu  à  ceux, 
qui  fans  être  retenus  par  la  foi  des  traités,  voudroieut  s'efforcer  à  lui  faire 
perdre  un  aufli  puiffant  allié  que  l'Efpagne.  Par  fa  grandeur  d'ame  il  aima 
mieux  s'expofer  ï  ce  dernier  événement ,  que  de  manquer  en  rien  à  ce 
qu'il  fe  de  voit,  à  ce  qu'il  doit  à  l'Empire,  &  à  la  fidélité,  qu'il  a  conf- 
camment  témoignée  dans  l'exécution  des  traité? ,  qu'il  avoit  une  fois  con- 
traâés.  D'ailleurs  il  fe  flattoit,  comme  il  s'en  flatte  encore,  que  les  alliés 
d'Hanovre  convaincus  de  la  droiture  de  fes  intentions,  ne  voudroient  pas 
pouffer  les  chofes  jufqu'à  tenter  de  mettre  en  exécution  ce  qu'ils  font  eux- 
mêmes  obligés  d'avouer  être  contraire  aux  engagemens  précédons.  Il  fa* 
voit,  que  le  miniftere  de  France  s'étoit  d'abord  récrié  contre  l'iniquité  de 
la  demande  de  la  reine  d'Efpagne,  &  la  bonne  foi,  que  M.  le  cardinal 
de  Fleury,  faifoit  paroitre,  jointe  aux  affurances  qu'il  en  avoit  tant  de  fois 
renouvelles ,  le  tranquillisaient  entièrement  fur  l'infra&ion  des  traités,  dont 
on  le  menaçoit.  Telles  ont  été  les  confidérations,  que  l'empereur  a  eues 
fur  cette  importante  affaire.  Pour  ne  s'en  écarter  en  rien,  il  a  ordonné  à  fes 
minières  de  déclarer  tant  en  France  qu'en  Efpagne,  qu'il  croyoit  avoir 
fait  en  faveur  de  l'infant  don  Carlos,  plus  que  l'on  auroit  pu  en  exiger, 
qu'il  étoit  tout  prêt  à  lui  affurer  encore  davantage  la  fucceflïon  éventuelle, 

2[ui  lui  étoir  deftinée ,  pourvu  qu'on  voulût  fe  conte-mer  des  moyens,  qu'il 
toit  autorifé  d'y  employer,  c'eft-à-dire,  qui  feroîeiit  combinables  avec  les 
traités,  &  avec  les  droits  d'autrui  ;  qu'il  n'ésoit  ni  de  l'intérêt  dudit  infant, 
d'afpirer  à  cette  fucceflïon  par  des  voies  illicites  &  contraires  aux  titres, 
fur  lefquels  fe  fondoit  tout  le  droit,  qu'il  pouvoit  y  avoir,  ni  dans  le  pou- 
voir de  fa  majefté  impériale  d'y  donner  les  mains ,  ou  de  s'éloigner  en 
rien  de  l'article  V  de  la  quadruple  alliance,  puiiyic  cet  article  par  le  ré- 
fultat  de  la  diète  agréé  par  la  ratification  impériale ,  en  étoit  devenu  une 
loi  pragmatique,  que  toutes  les  puiflances,  qui  avoient  part  à  la  quadruple 
Tome  XXV III.  Cg 


a34  S  Ê  T  I  l  L  I. 

alliance ,  avoient  reconnu  en  termes  exprès,  que  le  contentement  deFE 

Ïire  étoit  néceflàire ,  en  ce  qui  regardoic  les  fucceflions  de  Tofcane  & 
arme ,  que  fes  droits  y  étant  Doublement  intéreflés  f  os  ne  faurok 
paflfer  de  le  coofulter  préalablement 9  dès  qu'on  voudrait  faire  changeai 
à  ce  qui  avoir  été  déterminé  d'un  commun  accord.  Enfin  que  vouloir  1 
exclure,  feroit  une  injuftice  manifefte,  &  feroit  un  tort  infini  aux  iuâ 
mêmes  de  l'infant  don  Carlos.  C'eft  ainfi,  que  les  miniftres  impériaux 
eu  ordre  de  s'expliquer ,  dès  que  cette  matière  a  été  mife  fur  le  tapis, 
on  n'a  jamais  varié  dans  les  ordres ,  qui  leur  ont  été  envoyés  par  ap 
Les  déclarations,  qu'ils  en  ont  données  tant  de  bouche  que  par  écrit, 
font  foi ,  &  les  rtponfes  que  le  comte  de  Konigfegg  a  reçues  du  maflj 
de  la  Paz ,  ne  donnent  que  trop  à  connoitre  le  rifque ,  où  ièroient  expc 
les  droits  de  l'Empire,  u  l'empereur  ne  s'empreflbit  i  les  foutcnir  deo 
tes  fes  forces  contre  les  injuftes  entreprifes,  que  la  cour  d'Efpagne  pu 
vouloir  tenter.  Au  refte  après  tout  ce  que  les  miniftres  impériaux  ,  depuû 
temps  que  l'article  des  garnifons  Efpagnoles  a  commencé  à  être  débit 
jufqu'à  l'heure  qu'il  eft,  n'ont  cette  de  repréfenrer  en  différentes  renci 
ires ,  &  avec  une  fuite  invariable  du  même  efprit  de  la  néceflité  iod 
penfable,  qu'il  y  avoir  de  confulter  là-deflus  l'Empire  :  a-t-on  bonne  gn 
d'avancer ,  comme  le  fait  l'auteur  de  l'écrit  répandu  à  Ratisbonne ,  < 
les  alliés  de  Séville  n'avoient  pas  pu  s'imaginer  ,  qu'il  fût  befoin  d 
nouveau  confemement  de  l'Empire.  Le  miniftere  en  France  en  peo! 
tout  autrement,  il  n'y  a  pas  encore  deux  ans  ,  &  on  ne  prétend 
examiner  à  préfent ,  ce  qui  pourrait  lui  avoir  fait  changer  de  li 
timens. 

On  ne  conçoit  pas9  comment  on  a  pu  avancer  dans  le  décret  de  et 
mijjion ,  que  l on  n'a  point  recherché  Vempereur  de  vouloir  bien  accéder 
nouveau  traité ,  la  chofe  eft  ajfc^  authentique  après  les  réponfes  que  ce  pn 
a  fuites  lui  même  aux  miniftres  des  alliés  de  Séville ,  qui  font  près  de 
Comment  haj'ardcr  un  fait  ^  dont  la  preuve  eft  entre  les  mains  de  toute  î 
rope ,  que  les  miniftres  des  alliés  de  Séville  rCont  ceffé  en  confèquenct 
leurs  ordres  de  convier  Vempereur  de  vouloir  bien  par  une  jujle  &  prom 
condejccndancc  donne  dernière  main  à  un  ouvrage  aujji  f alu taire  %  . 
ttlai  de  la  paix  :  on  n  j p'.  ur  Vexécution  du  traité  de  Séville  le  chu 
frayé  pour  Inexécution  du  -ia:ti  de  Londres ,  on  s'eft  adreffé  pour  Vune  ce 
me  pour  Vautre  à  Vempe?*:.ir ,  cette  route  n'a  pas  déplu  a  fes  miniftn 
quand  elle  a  pu  fervir  à  leurs  fins  particulières ,  mais  aufjitôt  f  qiïils 
rencontrent  plus  toute  la  compluifance ,  qu'ils  voudroient  pour  les  intérêts  i 
mefîiques  de  la  maifo*  d'Autriche,  on  fait  un  crime  aux  alliés  de  Sbf\ 
de  la  confiance  où  ils  J'voicnt  être  f  que  Vempereur  voudrait  bien  donner  pi 
à  V Empire  des  mejït~><  nouvellement  prifes. 

Pour  fjire  mieux  concevoir  à  l'auteur  du  préfent  écrit  le  vrai  fens 
ce  qu'on  a  avancé  dans  le  déefte  de  commilfion,  qu'il  pourrait  n'avoir  { 
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bien  comprit!  faute  d'entendre  la  langue  allemande 9  voici  le  fait  dans 
toutes  fes  circonftances  :  depuis  que  le  duc  de  Ëournonville  a  produit  l'ar- 
ticle fecret ,  dont  il  a  été  parlé  ci-deflus  ,  l'Efpagne  a  fait  bien  des  inftan* 
cet  à  la  cour  impériale  pour  obtenir  fou  confentement  aux  garnirons  efpa- 
gnoles.  Mais  comme  l'empereur  s'en  eft  toujours  expliqué  de  la  manière» 
4|u'on  vient  de  dire  9  on  a  commencé  «n  France  à  ne  plus  fe  roidir  tant 
contre  l'iniquité,  que  d'abord  on  avoit  trouvé  dans  la  demande  de  la  reinet 
fur  l'efpérance ,  qu'on  en  conçut  en  Efpagne  ;  le  marquis  de  la  Paz  s'a- 
drefla  aux  alliés  d'Hanovre,  &  les  négociations  clandeftines  entre  ceux-ci f 
&  fa  majeflé  catholique,  furent  continuées  pendant  le  cours  de  plufieur* 
mois  à  l'exclufion  de  l'empereur  &  de  l'Empire ,  auquel  on  eut  graq4  foin 
de  tout  cacher.  11  n'a  pas  pourtant  été  poflible  de  traiter  cette  affaire  aufli 
fecrétement ,  que  la  cour  impériale  ne  la  pénétrât.  Sur  les  repréfentations  , 


blable  procédé ,  on  ne  défavoua  pas,  qu'il  s'agifToit  d'un  traité  avec  l'Ef- 

|>agne,  mais  on  y  ajouta  les  aflurances  les  plus  fortes,  qu'on  ne  donneroit 
es  mains  à  rien ,  qui  fût  contraire  aux  conventions  antérieures  9  &  fur- 
tout  à  la  quadruple  alliance.  Cependant  les  négociations  clandeftines  alloient 
toujours  leur  train  ;  le  comte  de  Konigfegg  ne  cefla  de  représenter  à  leurs 
majertés  catholiques  les  importantes  raifons ,  qui  retenoient  l'empereur,  de 
confentir  aux  garnifons  Espagnoles,  avec  offre  de  fe  prêter  à  tout  autre 
moyen  d'aflurer  la  fucceflïon  deftinée  à  l'infant  don  Carlos,  pourvu  qu'il 
fût  combinable  avec  les  traités ,  &  avec  les  droits  &  la  dignité  de  PEm- 

Îrire.  Les  minières  de  l'empereur  en  France  &  en  Hollande  en  parloient 
ur  le  même  ton;  on  répondit  au  premier  avec  bien  de  la  hauteur,  &  du 
mépris  pour  le  faint  Empire ,  ne  donnant  que  trop  à  connoître ,  qu'on  n'en 
reconnoiffbit  pas  les  droits ,  &  les  derniers  furent  payés  de  bonnes  paro- 
les, &  de  nouvelles  aflurances  de  ne  vouloir  donner  aucune  atteinte  aux 
intérêts  de  fa  majeflé  impériale,  ni  aux  traités  déjà  conclus.  Ce  manège 
fut  continué  jufqu'à  ce  que  le  fameux  traité  de  Séville  vint  à  éclore  au 
mois  de  novembre  fuivant.  Un  femblable  procédé  parut  à  jufte  titre  étrange 
à  la  cour  impériale  &  elle  ne  fût  pas  le  combiner  avec  le  défir ,  qu'on 
avoit  témoigné  auparavant  en  France,  de  vouloir  conduire  les  choies  à 
une  pacification  générale.  Il  eft  vrai ,  que  les  mir/iflrei  des  nouveaux  alliés 
de  Séville,  qui  étoient  à  Paris,  fe  font  rendus,  le  coup  fait,  chez  le  baron 
de  Fonfeca ,  qui  gardoit  alors  la  chambre ,  &  où  le  comte  de  Kin&ky  fe 
trouvoit,  &  qu'ils  ont  communiqué  à  l'un  &  à  l'autre  cette  partie  du  traité, 
qu'ils  avoient  jugé  à  propos  de  ne  pas  cacher  au  public  ;  mais  cela  fe  fie 
d'une  manière  fi  peu  décente  &  fi  lèche,  fans  aucun  préambule,  en  invi- 
tation pour  fa  majefté  impériale  d'y  entrer ,  que  l'irrégularité  de  la  com- 
munication ne  répondit  pas  mal  à  l'efprit  qu'on  avoit  fuivi  dans  la  con- 
dufion  même  du  traité.  Car  on  fe  contenta  d'en  remettre  une  copie  au 
comte  de  Kinsky ,  &  au  baron  de  Fonfeca,  fans  y  rien  ajouter  davantage» 
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Et  la  même  méthode  fut  rcligicufement  obfervée  des  minifires  des  ili 
de  Séville,  qui  fe  trou  voient  à  Vienne  ,  dont  un  chacun  a  eu  foin  derocw 
à  chaque  miniftre  de  la  conférence  de  fa  majefté  impériale  une  copie  M 
conforme  à  celle  que  M.  le  garde  des  fceaux  avoir  configné  aui  pléaip» 
tentiaires  impériaux  en  France.  Voici  la  manière ,  de  laquelle  on  a  * 
cherché  l'empereur  de  vouloir  bien  accéder  au  nouveau  traité ,  &  ton 
comment  on  l'a  convié  à  donner  la  dernière  main  à  un  ouvrage  auffi  fr- 
imaire que  celui  de  la  paix.  Les  réponfes  de  ce  prince  ,  que  l'auteur  es 
comme  des  preuves  de  ce  qu'il  avance,  en  font  foi  B  &  le  minifterei 
France  ne  peut  pas  ignorer,  que  les  plénipotentiaires  de  fa  majefté  ootft 
bord  reçu  ordre,  de  ne  fe  plaindre  pas  moins  de  l'injuftice  du  traité  né- 
me ,  que  de  la  manière  irréguliere ,  dont  on  a  ufé  pour  le  cominuoiqA 

Quel  parallèle  y  peut-il  donc  avoir  entre  ce  qui  s'eft  pa(Té  du  râp 
du  traité  de  Londres,  &  ce  qui  s'eft  fait  à  la  conclufion  de  celui  deSérihi 
avec  quel  front  peut-on  s'émanciper  de  dire,  que  cette  route  n'avoir pa 
déplu  aux  minifires  de  l'empereur,  quand  elle  a  pu  fervir  à  leurs  fins  par- 
ticulières. Et  après  tout  ce  que  de  la  part  de  l'empereur  on  n'a  ceffifc 
repréienter  en  France ,  en  Efpagne  Se  en  Hollande  contre  l'infraâioD  fc 
la  quadruple  alliance»  qu'on  méditoit ,  c'eft-i-dire ,  contre  les  garnifo* 
efpagnoles  ftipulées  enfuite  par  le  traité,  qu'on  négocioir  dès- lors,  a-ttf 
bonne  grâce  de  provoquer  à  la  confiance ,  où  les  nouveaux  alités  de  SéviHt 
dévoient  erre,  que  l'empereur  pourroit  ou  voudroit  s'y  prêter.  On  n'a  doit 
hafardé  aucun  fait  dans  le  décret  de  commiflion  ,  qui  ne  fut  exa&eraesf 
conforme  à  la  vérité ,  &  l'on  ne  peut  s'imaginer ,  que  l'auteur  de  l'écrit 
répandu  à  Ratifbonne  voudroit  révoquer  en  doute  les  circonftances ,  <fi 
ont  été  rapportées  ci-deflus ,  puifque  fi  contre  toute  attente  il  s'avifoh  fe 
le  faire  ,  on  pourroit ,  pour  rendre  la  chofe  authentique  9  lui  citer  tellfl 
preuves ,  &  tels  témoins ,  qu'il  ne  fauroit  ofer  rejeter. 

Elles  ne  paroitroient  pas  fi  étranges  à  la  cour  de  Vienne  J!  elle  vouloitbiô 
fc  rcffbuver.ir  qu'elle  a  mis  en  quelque  manière  les  alliés  d'Hanovre  dam  I 
chemin  de  la  négociation  ,  qui  excite  aujourd'hui  fon  chagrin  f  &  fon  reffà 
timent,  que  ton  rCa  *i.u  rhit,  qut  Pempereur  ne  fut  tout  prêt  à  faire  là 
même  %  fi  Von  eut  dc/,r;-  ^  ^v:.f  à  certaines  conditions  cjfcntiellcs  pourk 
iîixréts  de  fa  maijbn. 

Il  n'eft  pas  trop  ai(r  à  crr.  ce  que  l'auteur  veut  dire  en  infînuafll 
que  la  cour  de  Vienne  a  f^u.  en  quelque  manière,  les  alliés  d'Hanoffi 
dans  le  chemin  de  la  négociation,  &  que  ceux-ci  n'avoient  rien  fait,  col 
l'empereur  ne  fut  tout  prêt  ù  faire  lui-même,  s'ils  avoient  donné  tes fnua 
à  certaines  conditions  efî-nnelies  pour  les  intérêts  de  fa  maifon  :  il  ne  * 
noit  qu'à  l'empereur  de  rompre  toutes  les  mefures  que  les  alliés  dîiaoovit 
avoient  prifes  pour  dér^er  de  lui  l'Efpagne  ,  s'il  avoit  été  capable  de  feu- 
1er  aux  pieds  les  droirs  o»?  ''Empire,  &  d'enfreindre  les  conventions  foîera- 
celles,  qui  fubiîftoient  encore.  Car  ce  ne  fut,  qu'au  mois  de  mai  de  l'aimé 
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!  j>a(Téef  quel'Efpagne  s'adreffa  à  Mr.  le  cardinal  deFleury,  après  toutes  les 
r  tentatives  inutiles ,  qu'elle  avoit  faites  à  la  cour  de  Vienne ,  &  il  eft  abfo- 
r  himent  faux  ,  que  l'empereur  ait  jamais  voulu  confentir  aux  garnifons  ef- 
t  pagooles  pour  aucun  avantage  ,  qu'on  lui  auroit  offert ,  ou  qu'il  auroit  exigé 
r  pour  les  intérêts  de  fa  maifon.  Jamais  il  n'en  a  été  queftion  à  ce  fujet ,  & 
i   on  ne  fauroit  pouffer  l'effronterie,  &  l'impudence  plus  loin,  que  de  met- 
f   ire  en  avant  avec  tant  de  hardieffe  des  faits  entièrement  faux  &  controuvé*. 
■  Ce  ne  peut  pas  être  pour  la  défenfe  des  prèfens  poffeffcurs  &  des  droits  de 
r  Empire ,  que  l'empereur  fait  défiler  des  troupes  en  Italie  ,  puifque  d'un  côté 
i   U  traité  de  Londres  fait  fur  les  infiances  même  de  /* empereur  foumet  les  pré- 
fins pojfejfeurs  à  V obligation  de  recevoir  des  garnifons. 

Le  traité  de  Londres  ne  fut  pas  fait  fur  les  inftances  de  l'empereur ,  il  eft 
\  notoire  qu'il  ne  s'y  eft  prêté  que  dans  la  feule  vue  d'empêcher  une  guerre 
{  univerfelle  en  Europe,  &  que  la  France  &  l'Angleterre  lui  ont  fait  bien  des 
,  inftances ,  pour  l'y  engager  9  quoique  ces  deux  puiflances  ne  l'aient^pas 
\  conclu  (ans  fa  participation,  comme  il  eft  arrivé  en  dernier  lieu.  Mais  fup- 

Kfé ,  que  ce  fut  l'empereur ,  fur  les  inftances  duquel  fut  fait  le  traité  de 
ndres  ,  comment  pouyoit-on  dire  peu  auparavant ,  que  les  nouveaux  alliés 
;  de  Séville ,  en  fignant  le  traité  de  ce  nom ,  n'avoient  fait  que  fuivre  la 
route ,  qu'on  avoit  tenu  du  temps  de  la  conclufion  de  1a  quadruple  alliance? 
Eft-ce  donc  fur  les  inftances  de  l'empereur  que  le  traité  de  Séville  fut  con- 
clu ?  la  contradiâion  eft  palpable ,  mais  c'eft  qu'il  eft  difficile  de  l'éviter, 
dès  qu'on  s'égare  une  fois  du  chemin  de  la  vérité.  Au  refle,  il  y  a  plufieurs 
motifs,  qui  ont  porté  l'empereur  à  faire  défiler  fes  troupes  en  Italie,  la  dé- 
fenfe des  préfens  poffeffeurs,  celle  des  droits  de  l'Empire,  &  le  maintien  de 
ceux  qui  lui  appartiennent,  foit  en  qualité  de  chef  de  cet  augufte  corps  , 
loit  en  qualité  de  fouverain  de  royaumes  &  provinces  héréditaires  :  car  &  let 
uns  &  les  autres  ont  été  également  blefles  par  les  conditions ,  dont  on  eft 
tombé  d'accord  à  Séville.  On  n'a  qu'à  lire  l'article  V  du  traité  de  Londres 
pour  être  convaincu,  que  ni  avant,  ni  après  le  cas  de  la  dévolution  de  1a 
fucceflion,  qui  a  été  deftinée  à  l'infant  don  Carlos,  des  troupes  Efpagno- 
les,  ou  à  lafolde  de  l'Efpagne,  nefauroient  entrer  dans  les  places  fortes, 
qui  en  dépendent.  Et  c'eft  précifément  du  tempb  que  la  fucceflion  ne  fe- 
roit  pas  encore  dévolue,  que  le  paragraphe  de  l'article  V,  qui  commences 
Denique  conventum  ejl%  &  in  id  omnes firgulœque  partes  contrahentes  pariter 
fefe  obligarunt,  &c.  parle  en  des  termes  fi  clairs,  &  fi  expreffifs,  que  fi 
l'une  des  puiflances  contraintes,  fans  le  fçu  &  confen rement  de  l'autre > 
pouvoit  s'éloigner  de  la  difpofition ,  que  ce  paragraphe  renferme  f  il  n'y 
.auroit  plus  de  fureté  à  trouver  dans  aucune  convention ,  quelque  forte  &  éner- 
gique qu'elle  fut.  Si  les  alliés  de  Séville  n'avoient  pas  recounu  eux-mê- 
.  mes  le  préjudice,  que  les  garnifons  Efpagnotes  porteroient  aux  intéiêcs  de 
l'empereur  &  de  l'Empire,  pourquoi  auroienr-ils  p?rlé  de  leur  fortie?  quoi- 
qu'ils ne  l'aient  fait ,  que  d'une  manière  fi  foibic  &  fi  ambiguë ,  qu'il  leut 


tion  arrivée,  puifqu'outre  le  tort  qui  en  reviendrait  en  tout  temps  au 
tërêts  de  l'empereur  &  de  l'Empire ,  il  en  réfulteroit  un  autre  par 
pote  aux  princes  légitimes  pofleffeurs  des  Etats  en  queftion,  princes 
cens ,  &  à  qui  rien  n'attire  la  préfente  difgrace  ,  que  le  fort  9  qu'il 
de  fe  voir  deftiné  un  fuccefieur  trop  emprefle  à  faire  valoir  fes  eipén 
L'auteur  du  mémoire  répandu  à  Ratifbonne  tache  d'éluder  la  force  i 
raifonnement  f  en  dilant,  que  même  le  traité  de  Londres  foumettoit  la 
fens  poflfcfleurs  à  l'obligation  de  recevoir  des  garnilbns  ;  il  eft  vrai ,  q 
traité  en  fliic  mention ,  mais  il  ne  parle  que  des  garnirons  neutres  ,& 
eft  dit  nulle  part,  que  les  puiffances  contractantes  s'obligeoient  réi 
que  ment,  de  forcer  en  cas  de  refus  les  préfens  poileffeurs  à  les  recevoi 
contraire  lorfqu'au  congres  de  Cambrai  &  par  après  on  a  réfléchi  li 
inconvéniens ,  qui  accompagneroient  même  ces  garnifons  neutres  9  c 
tombé  d'accord  des  moyens  fylus  doux  pour  alTurer  la  fucceilion  deflin< 
ledit  traité  à  l'infant  don  Carlos.  Le  confentement  de  l'Empire  y  q 
temps  de  la  conclufion  de  la  quadruple  alliance  a  paru  abfoluxnent  i 
faire ,  quoiqu'a  préfent  on  ne  s'en  embarrafle  guère,  a  été  obtenu.  L 
très  d'invpftiture  éventuelle  ont  été  délivrées  aux  plénipotentiaires  Efpaj 
&  en  ont  été  acceptées.  On  a  expédié  d'avance  le  Mandatum  ad  ju 
pour  mettre  l'infant  don  Carlos  en  état  de  s'en  prévaloir  B  dès  que  1 
feroit  celui.  Et  pour  faire  voir  la  bonne  foi  avec  laquelle  fa  majefl 
pénale  vouloir  accomplir  ce  qui  a  été  ftipulé  en  faveur  dudtt  infant 
ordres  ont  été  donnes  tant  au  commifTaire  impérial  en  Italie,  qu'au 
verntur  de  Milan  de  mettre  en  exécution  l'article  V.  de  la  quadruple  al 
audîtiu  que  le  cas  y  ev-nmé  ar.-iveroir.  Que  pouvoit-on  défirer  dava 
à  L  cour  d'Frpagne  ,  C  .-u3s  fe  bornoient  à  ce  que  les  traités  a 
dent  aux  del^endans  miles  ^.V.  reine?  Et  s'il  y  avoir  quelque  chofe  d< 
à  ib'ihaitct-,  ne  devoit-il  p*«  lui  futfire  que  depuis  plus  d'un  an  Pemf 
s'oîftoir  à  ro:n  les  moyens  d'aflurance  ultcrijure,  qui  feroient  combir 
avec  les  t»ai:ei  &  les  droi:s  u'autrui  ?  Et  rejeter  un  tel  offre,  marque 
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aufli  peu  fufpeâe,  qu'à  aucune  des  puiflances  contraâantes,  &  outre  les  pré- 
cautions qu'on  a  prifes,  pour  qu'elles  ne  fuflent  aucunement  à  charge  ni  au 
pays,  ni  à  ceux,  qui  le  gouvernoient ;  il  fut  encore  ftipulé  qu'elles  prête» 
soient  le  ferment  de  fidélité  aux  princes  poflefleurs  d'à  préfent  :  de  forte  f 
que  les  garnirons ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  quadruple  alliance,  en  tout  ce 

3ui  ne  regardoit  pas  la  fuccemon  deftinée  à  l'infant  don  Carlos ,  étoient 
u  vivant  de  ces  princes  à  confidérer  plutôt  comme  leurs  propres  troupes 
que  comme  iles  troupes  étrangères  ;  au  lieu  qu'on  n'a  pas  eu  le  même  foin 


de  la  feine  d'Efpagne  par  le  traité  de  Séville. 

Et  que  de  Vautre  on  nya  point  attaqué  ce  qui  peut  intéreffer  Vempereun 
Pour  favoir  l'emprefiement ,  que  l'Efpagne  a,  de  reconnoltre  les  droits 
de  l'Empire,  on  n'a  qu'à  combiner  le  mémoire  préfenté  à  leurs  majeftés 
catholiques  par  le  comte  de  Konigfegg  peu  avant  la  conclufion  du  traité 
de  Séville ,  avec  la  réponfe  que  le  marquis  de  la  Paz  y  fit  le  4  du  mois 
de  novembre  de  l'année  paffée  ;  l'une  &  l'autre  pièces  fe  trouvent  jointes 
aux  préfentes  remarques  fub  num.  primo  &  fecundo  ,  on  y  verra  quel  cas 
on  fait  en  Efpagne  de  ces  droits ,  que  c'eft  à  tout  autre  titre ,  qu'on  y 

Î rérend  faire  fuccéder  l'infant  don  Carlos  dans  les  Etats  de  Tofcane  &  de 
^  arme ,  &  qu'après  qu'on  avoit  fufpendu  la  conclufion  du  traité  de  Séville 
jufqu'au  retour  du  dernier  courier  v  qui  avoit  été  dépêché  à  Vienne  au  fujet 
des  garnifons  Efpagnoles  v  une  déclaration  aufli  équitable ,  que  celle  qui  fut 
faite  par  le  comte  de  Konigfegg  ,  a  déterminé  la  cour  d'Efpagne  à  fij>ner 
peu  de  jours  après  le  traité  de  Séville.  Après  des.  pièces  fi  authentiques  ne 
pourra-t-on  plus  révoquer  en  doute ,  que  ce  fut  pour  la  défenle  des  droits 
de  l'Empire,  que  l'empereur  a  rifqué  de  perdre  un  de  fes  plus  puifians 
alliés,  comme  il  Ta  perdu  en  effet;  &  une  (emblable  démarche  ne  doit* 
elle  pas  porter  tous  les  bons  patriotes ,  à  fe  lier  étroitement  avec  leur  chef 
dans  une  caufe  aufli  évidemment  jufle,  &  où  la  dignité  de  l'Empire  eft 
fi  notablement  intéreffée. 

//  faut  diftinguer  des  prétentions,  &  des  droits  établis  éventuellement  & 


r  Empire,  la  féodalité  de  ces  mimes  Etats  ri*cjt  établie  qu*  éventuellement  ;  fur 
€e  principe,  les  droits  fuprêmes  de  VEmpire  ne  font  qu  éventuels  %  les  Etats 
peuvent-ils  fe  plaindre ,  que  Von  ait  excédé  par  le  traité  de  Séville  les  pré- 
cautions prifes  par  la  quadruple  alliance  ?  iorfque  celles ,  que  V empereur  re- 
proche aux  alliés  de  Séville }  ne  tendent  qiûà  en  ajfurer  Vcxaclc  &  fidèle  obfer- 
ration. 

Pour  s'ériger  en  doâeur  fur  ce  qui  regarde  les  droits  de  l'Empire ,  il 
faudrait  en  avoir  un  peu  plus  de  connoiflànce  ,  que  l'auteur  du  préfent 
écrit  ne  paraît  en  avoir.  Si  les  Etats ,  doot  il  s'agit  aujourd'hui ,  ne  font 
pas  en  leur  entier  des  fie&  a&ueU  de  l'Empire,  s'enfuit-il  delà  que  fe$ 


t  ne  relèvent  point  acluelïement  de 
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droits  fuprémes  ne  font  qu'éventuels  ?  Selon  un  tel  rationnement  tout  K 
qui  dans  l'Empire  ne  il r oie  pas  fief  >  ne  pourroic  donc  pas  en  dépendit 
Or,  pour  peu  qu'on  foie  verfé  en  ce  qui  s'appelle  le  droit  public,  on  « 
peut  pas  ignorer  v  qu'outre  la  féodalité  il  y  a  encore  d'autres  rxruds  pir  lef- 
quels  des  Etats  y  peuvent  être  liés.  La  France  &  l'Angleterre  l'ont  ci-dent 
très- bien  compris,  puifque  dans  l'article  V  de  la  quadruple  alliance  il  à 
fait  mention  des  droks  que  l'empereur  &  l'Empire  prétendent  fur  la  Toi- 
cane  &  les  duchés  de  Parme  &  de  PIaifancet  avant  qu'on  y  établit  h 
féodalité  éventuelle,  dont  il  n'eft  parlé,  que  par  après.  En  effet  f  qui  ignore 
que  ce  fjt  Charles-Quint,  qui  après  avoir  rangé  ceux  de  Florence  à  leor 
devoir,  régla  la  république ,  &  en  fit  chef  Alexandre  de  Médicis,  qui  ignore 
qu'après  la  mort  de  celui-ci  ce  même  empereur  conféra  le  duché  de  Flo- 
rence à  Cofme  de  Mcdicis ,  &  à  fes  héritiers  mâles  ;  qui  ne  fait  f  que  la 
ville  de  Sienne,  eft  un  arrière- fief  de  l'Empire,  dont  Charles-Quint  avoit 
conftitué  fon  fils  Philippe  vicaire- général ,  &  dont  celui-ci  avoit  inrefii 
quelques  années  aprèi  le  même  Cofme?  qui  ne  fait  la  contradiction,  <pe 
Maximitien  fécond  a  faite  au  titre  de  grand-duc,  tant  qu'on  s'étoxt  a*i2 
de  le  prendre  fans  le  tenir  de  lui  ? 

Enfin  l'avis  du  collège  électoral ,  par  lequel  il  exhorta  ce  prince  ï  foo- 
tenir  les  droits  de  l'Empire ,  &  le  remerciment  qu'il  lui  fie  de  les  avoir 
foutenus,  fe  trouve  encore  parmi  les  aâtes  de  l'Empire,  &  Ton  ne  fauroit 
révoquer  en  doute,  que  Parme  &  Plaifance  fa i (oient  autrefois  partie  éi 
duché  d-j  Milan,  que  tout  le  monde  reconnoît  dépendant  de  l'Empire,  lift- 
ce  donc  à  l'auteur  de  l'écrit  répandu  à  Ratifbonne  de  décider  contre  des 
droits  fuprémes ,  que  de  tout  temps  l'empereur  &  l'Empire  fe  font  vendi- 
qués  fur  les  Etats  en  queftion?  On  ne  veut  pas  croire,  que  la  France  afi- 
torife  une  décifion  fi  précipitée,  &  fi  mal-féante.  Mais  fi  contre  toute 
attente  elle  vouloit  le  faire,  le  Corps-Germanique,  à  qui  on  dit,  que  fes 
garanties  doivent  é:re  ii  précieufes  ,  pourroit  reconnaître ,  par  cet  'échantil- 
lon ,  combien  fes  intérêts  lui  tiennent  à  coeur. 

D'ailleurs  fi  les  Etats  dont  il  s'.?£ir ,  ne  font  pas  en  leur  entier  des  fiefs 
aâuels,  peut- on  révoquer  er«  dou-e  qu'il  n'y  en  air,  qui  y  foient  comprit 
Et  Porto- Ferraio,  ou  f  c^  ./u^v?:;  introduire  une  garnifon  Efpagnole  n'eft-il 
pis  du  nombre  de  csu:.  i,ù  iV;r:i;>ereur  &  l'Empire  eft  dans  une  poflefïiofl 
aihielle?  Tout  ceci  eft  1'--.  ^o'ique.  Mais  fuppofez  pour  quelque  tempi 
que  les  droits  fuprémes,  *V.rM-  1  s'igir,  ne  fullent  qu'éventuels,  le  droit 
de  fucce/fion  de  l'infant  cion  Carlos  l'eft-il  moins,  &  de  même  que  du 
temps  de  la  quadruple  allumé  il  a  paru  néceffaire  à  tous  les  contra fta os, 
de  s'adirer  du  confentemenr  de  l'Empire  pour  la  validité  de  la  convention 
éventuelle  ,  qu'il*  firent  «iorsf  de  même  elt-il  indifpenfable  de  le  faire 
encore  aujourd'hui,  dès  qu'il  eft  queftion  de  s'éloigner  d'un  point  qui  a  été 
agréé  ci-devant  de  tour      :  -  qui  y  ont  concouru. 

il  ne  5'agic  donc  pas  r.ans  la  préfente  difcuflïon  des  précautions  à  pren- 
dre 


i 


S  É  V  ï  L  t  E.  i4t 

*  dre  pour  aflurer  l'exaâe  &  fidèle  obfervatton  du  trait  -  de  Londres,  ni  dec 
11  juftes  &  folides  mefures  pour  l'exécution  de  fon  cinquième  article  9  l'em- 
P*  percur  s'eft  toujours  offert  à  toutes  les  précautions  &  mefures,  qui  feroient 
■  combinables  avec  l'efprit  &  à  la  lettre  dudit  traité,  mais  il  ne  peut  pas  fe 

*  perfuader,  que  celles  qui  y  font  contraires,  puiflent  palier  pour  juftes  & 

*  Solides. 

*•      Sera-ce  par  Ventrée  des  troupes  impériales  qui  doit  précéder  Vintroduction 
}  de  V infant  don  Carlos  félon  le  mandement  joint  num.       au  décret  de  com- 
.  mijjion  ?  Vefprit  &  les  termes  de  ce  même  mandement  découvrent  toute  ht 

*  iéjton  faite  à  VEfpagne  dans  le  traité  de  Vienne. 

•:  Il  eft  étrange  qu'après  avoir  reproché  à  l'empereur  de  nè  s'être  pas  trop 
c  empreflfé  à  exécuter  la  quadruple  alliance ,  en  ce  qui  regarde  la  fureté  de 
:  l'établiflement  provifionnel  de  l'infant  don  Carlos  ,  on  trouve  à  préfent  à 
5  redire ,  qu'il  y  ait  employé  des  moyens  ,  auxquels  il  n'étoit  pas  tenu  , 
:   quoiqu'ils  ne  (oient  pas  contraires  à  la  difpofkion  de  la  même  alliance.  Il 

*  n'eft  pas  moins  étrange ,  qu'ôn  fuppofe  une  léfion  faite  à  l'Efpagne  dans 
:   lin  ordre  ,  que  l'ambafladeur  de  cette  couronne  le  duc  de  Bournonville  a 

inftamment  follicité  à  Vienne ,  &  pour  lequel  leurs  majeftés  catholiques  ont 
témoigné  leur  fatisfaâion  au  comte  de  Konigfegg.  Et  enfin  il  eft  furprenant 
qu'on  trouve  du  préjudice  dans  le  traité  de  Vienne  ,  quoiqu'il  fe  fonde  9  & 
qu'il  foit  entièrement  conforme  à  celui  de  Londres ,  ou  Ton  n'en  trouve 
pas.  Sont- ce  de  l'emblables  confédérations,  qui  doivent  fuffire ,  comme  l'au- 
teur s'explique  dans  la  fuite,  aux  lumières,  &  à  la  fagefle  des  membres  de 
la  diète  pour  les  prévenir  en  faveur  des  alliés  de  Séville  ?  Mais  quand  on  & 
à  juftifier  un  traité  tel ,  que  celui ,  qui  porte  ce  nom ,  on  a  de  la  peine  à 
en  trouver  d'autres. 

E  toit- il  de  la  prévoyance  ,  qui  a  réuni  tant  de  puijfances  par  le  traite 
de  Séville ,  de  négliger  entre  elles  de  juftes  &  folides  mefures  pour  l'exécu- 
tion de  Part.  V.  du  traité  de  Londres,  lorfque  Von  a  fait  une  fi  trijle  expé- 
rience de  Vinexécution  du  traité  de  Bade  ? 

Ce  reproche  eft  affez  fingulier  ,  &  iY  faut  avouer  ,  qu'après  tous  les 
griefs  ,  que  la  cour  impériale  a  fait  inutilement  expofer  quinze  années  de 
fuite  à  celle  de  France  fur  l'inexécution  du  traité  de  Bade  ,  elle  n'avoit  pas 
lieu  de  s'y  attendre.  L'éleéteur  Palatin,  l'évêque  de  Spire,  le  duc  de  Wur- 
.  tenberg  ,  &  tant  d'autres  Etats  de  l'empire  faveur ,  ce  qui  en  efl ,  fans 
parler  des  plaintes  ,  qu'on  eft  en  droit  de  former  de  la  part  des  Pays-Bas 
Autrichiens.  Et  M.  le  cardinal  de  Fleury  ne  dtfconviendra  pas  fans 
doute  ,  que  ce  fut  l'empereur  qui  a  fait  faire  les  plus  vives  infiances  au- 
congrès  de  Soiflbns  pour  que  ces  griefs  fuflfent  redrefles  au  plutôt. 

Comme  de  Vinutxlité  des  remontrances  ,  &  des  avis  du  collège  électoral  par 
rapport  à  VEtat  de  Mantoue  &  tant  (Vautres  fsfs  ,  qui  relèvent  de  Vempirc 
en  Italie. 

§>ue  l'apologifte  du  traité  de  Séville  fe  mettroit  tant  en  peine  des  fiefs  tt 
ome  XXVII J.  H  h 
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qui  relèvent  de  l'empire  en  Italie  y  c'eft  à  quoi  la  cour  impériale  t'atteadflil 

aufli  peu ,  qu'au  reproche ,  qu'il  lui  fait  fur  l'inexécution  de  celui  de  Bade. 
Car  après  cour ,  ce  foin  n'a  guère  touché  les  puifiànces  9  qui  ont  part  a 
traité  t  qu'il  s'efforce  de  juftiner.  Il  eft  vrai  v  que  l'empereur  s'eft  engifé 
par  l'art.  X.  de  fa  capitulation  y  de  veiller  d'une  manière  route  particofat 
à  la  confervation  des  droits  &  fiefs  de  l'empire  en  Italie ,  de  les  défendit 
contre  toute  violence  &  ufurpaiion  étrangère,  &  de  prendre  i'invefKturci 
ceux  ,  qu'il  poffede  lui-même  t  ou  bien  d'en  reconnoître  la  fëodaliré  pr 
des  reverfales  qu'il  donnèrent.  Mais  en  quoi  a-t-il  contrevenu  à  tout  ceci! 
a-t-il  jamais  prétendu  révoquer  en  doute  la  qualité  des  fiefs  qu'il  poffede! 
n'en  a-t-il  pas  pris  l'inveftiture  ?  que  manque-t-il  &  la  fureté  v  qu'il  a  promit 
de  donner  à  l'Empire  à  cet  égard  ?  ne  poflede-t-ii  pas  le  duché  de  Manne 
du  confentement  unanime  du  collège  électoral  u  auquel  on  parait  vouloir 
provoquer  pour  infinuer  le  contraire  ?  enfin  les  alliés  de  Sévifle  ont-ils  bes 
de  fe  plaindre,  qu'il  néglige  ces  fiefs,  &  ces  droits,  ou  qu'il  abandonne  la 
vaffaux  de  l'Empire  à  des  violences  étrangères,  tandis  qu'il  fait  défiler  fa 
troupes  pour  la  défenfe  des  uns  des  autres ,  &  qu'ils  lui  ont  tant  de  fi* 
reproché ,  quoiqu'à  tort ,  de  faire  trop  valoir  l'autorité  impériale  en  ce 
pays-là. 

Vempercur  ne  peut  reprocher  à  la  France  fes  foins  invariables  pourk 
maintien  du  repos  &  du  bon  ordre  dans  P  Empire  fans  les  reconnaître  toi* 
même;  mais  peut-il  s'en  plaindre  fans  offknfer  Phonncur  des  garanties  àk 
paix  de  Wejlphalie  ^  fi  prècieufes  à  tout  le  corps  germanique. 

II  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  ces  foins  invariables  de  la  Franc*, 
pour  le  maintien  du  repos,  &  du  bon  ordre  dans  l'Empire,  fi  l'on  ne  cr* 

f noit  d'aigrir  les  chofes,  en  renouvellant  le  fouvenir  des  temps  pâlies,  q* 
'ailleurs  eft  trop  récent,  pour  que  tant  d'Etats  de  l'Empire,  qui  en  od 
fenti  les  trilles  effets,  l'ayent  déjà  oublié.  La  garantie  de  la  paix  de  Wd- 
phalie  eft  fans  doute  précieufe  \  tout  fe  corps  germanique  :  mais  poa 
qu'elle  ait  lieu,  la  réquifition  énoncée  dans  ce  traité  même  doit  précéder 
&  s'en  fuit- il  delà ,  que  fous  un  'el  prétexte  la  France  puifle  s'ingérer  das 
toutes  les  affaires  domeftique:  Je  l'Empire,  que  fous  couleur,  de  vouloi 
y  maintenir  le  repos  &  le  bon  ordre,  elle  foit  autorifée  à  le  troubler,  c'efr 
à-dire,  à  femer  la  difeorde  ei  dedans,  &  à  l'attaquer  au  dehors?  Car  voici 
à  quoi  ces  foins  invariables  ont  prefque  toujours  abouti.  Pour  maintenir  le 
repos,  &  le  bon  ordre  dans  l'Empire,  l'empereur  &  les  Etats,  qui  lecom- 
polent ,  n'ont  pas  befoin  de  l'entremife  d'une  puifTance  étrangère  ;  & 
même  qu'on  ne  prétend  pas  donner  atteinte  à  ce  qui  a  été  ftipulé  par  li 
paix  de  Wellphalie,  de  même  n'eft-on  pas  d'humeur  de  fouffrir,  que  da* 
des  affaires  purement  judiciaires,  &  du  reffort  des  fuprêmes  tribunaux  es 
Allemagne ,  la  France  ^'arroge  le  pouvoir  de  concourir  dans  la  judicature, 
que  l'empereur  feul  eft  en  droit  de  s'attribuer.  « 

Que  difirt  la  France  dans  t  affaire  de  Mecklembourg f  ou  dans  celle  dOofr 
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frife,  que  chaque  Etat  en  particulier,  &  Pempereur  lui-même  ne  doive  défi- 
ter  plus  qu'elle. 

L'empereur  ne  prétend  rien  gagner  dans  l'affaire  de  Mecklembourg  ; 
il  fouhaite  de  bon  cœur ,  que  le  duc  Charles  Léopold  veuille  fe  ranger  à 
fon  devoir,  &  c'a  toujours  été  en  cette  vue,  qu'on  a  procédé  contre  lui 
avec  tant  de  douceur ,  jufqu'au  point ,  que  la  commiftion ,  qui  avoit  été 
établie  ci-devant  dans  le  pays,  s'en  eft  plainte  plus  d'une  fois.  L'empereur 
ne  cherche  que  la  confervation  en  Ton  entier -d'un  duché  aulli  confidérable 
que  celui  de  Mecklembourg,  &  il  ne  peut  pas  être  foupçonné  de  vouloir 
s'en  attribuer  un  pouce  de  terre.  Si  tout  le  monde  défiroit  la  même  chofe, 
on  y  verroit  bientôt  le  bon  ordre  rétabli ,  &  la  crainte  9  d'en  voir  détacher 
une  partie,  paflee. 

Qu'a  fait  l'empereur  dans  l'affaire  de  Mecklembourg ,  qu'il  n'ait  été  fol- 
licité  de  la  commiffion  même  de  le  faire  en  fa  faveur.  Car  ce  né  fera  pas 
apparemment  le  mot  d'adminiftration ,  ou  de  commiffion ,  qui  décidera  du 
fond  de  l'affaire.  Mettre  ordre  &  ce  que  le  duc  Charles  Léopold  ne  puiffe  ty- 
rannifer  fes  fujets,  &  avoir  foin,  que  les  dettes  contractées  foient  payées, 
fans  qu'il  en  coûte  une  partie  du  duché,  voici  à  quoi  aboutiflent  les  foins 
de  fa  majefté  impériale.  Il  eft  vrai,  que  ceux,  à  qui  ces  foins  ne  con- 
viennent pas,  cherchent  un  autre  prétexte  pour  y  trouver  à  redire.  Mais 
par  les  déclarations,  que  l'empereur  a  fi  fouvent  fait  faire,  qu'il  ne  pré- 
tendoit  déroger  en  rien  aux  droits,  prérogatives,  &  libertés  des  Etats  de 
l'Empire  ni  contrevenir  en  quoi  que  ce  fut  à  l'article  XX  de  la  capitula- 
tion, &  par  le  foin,  qu'il  a  eu  de  porter  en  fon  temps  à  la  diète  ce  qu'il 
y  a  ultérieurement  à  faire,  à  l'égard  du  duc  de  Mecklembourg,  on  peut 
convaincre  les  moins  clairvoyans,  qu'en  tout  ce  qui  s'eft  fait  à  cet  égard  t 
les  droits,  prérogatives»  &  libertés  fufdites  ne  courent  aucun  rifque. 

On  voudroit\y  pour  éblouir  plus  facilement  les  cfprits ,  Rattacher  principa- 
lement aux  démêles  dPOoflfrife.  Vempereur  fur  les  infiances  du  roi%  a  pris 
plufieurs  engagemens  particuliers  fur  la  conduite  de  P affaire  d1Oojlfrife% 
au  moyen  de  quoi  les  Etats- généraux  ont  porté  les  Embdenois,  à  la  foumif- 
fion%  leurs  Hautes- Puijfances  ont  agi  pour  cet  effet  de  concert  avec  le  minif* 
tre  de  P  empereur  en  Hollande ,  &  lui  avec  elles. 

Il  eft  faux ,  que  l'empereur  fur  les  inftances  du  roi  très-chrétien  ait 
pris  plufieurs  engagemens  particuliers  fur  la  conduite  de  l'affaire  d'Ooftfrife. 
Dans  les  réfolutions,  qu'il  a  prifes,  il  n'a  eu  égard  qu'à  ce  que  fa  clé- 
mence, fans  déroger  à  la  juftice,  pouvoit  lui  permettre;  &  fes  miniftres 
au  congrès  de  Soiffons  ont  toujours  eu  ordre  de  déclarer,  que  comme  cette 
affaire  étoit  domeftique  de  l'Empire  9  il  ne  permettroit  jamais  qu'il  y  en 
fut  traité.  M.  le  cardinal  de  Fleury  a  paru  rcconnohre  l'équité  de 
ce  principe ,  &  en  proteftant  de  ne  vouloir  pas  y  déroger ,  il  a  fouhaité 
de  (avoir  un  peu  plus  au  jufte  de  quoi  il  s'agiffoit,  pour  être  mieux  en  état, 
comme  il  difoit ,  de  pouvoir  concilier  toutes  chofes.  C'eft  ainfi ,  qu'on  s'eft 
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décret  de  commiflïon  ;  en  outre  de  prier  fa  majefté  de  conclure  la  pà 
avec  l'Efpagne,  nominc  imperii^  fur  le  fondement  ftipulé  dans  l'article  V 
de  la  quadruple  alliance.  « 

Co  N  c  LU  S  U  M  du  Collège  des  Princes,  public  U  7  décembre  ijn% 

par  Salt^bourg. 

»  I^E  décret  de  commiflïon  impériale  communiqué  &  la  diâature  publi- 
que t  le  9  feptembre  1720  ,  touchant  l'inveftirute  éventuelle  des  Etats  de 
Florence ,  Parme  &  Plaifancc  qui  devoit  être  réglée  au  congrès  de  Cas- 
bray ,  ayant  été  préfecté ,  fuivant  les  formes  ordinaires  v  au  collège  des  pris* 
ces  pour  avoir  leur  fuffrage  :  après  mûre  délibération  &  examen  des  cir- 
conftances  de  l'affaire ,  il  a  été  trouvé  bon  &  réfolu  de  remercier  fa  mi- 
jefté impériale  de  fes  foins  pate.ftels  pour  le  bien  &  la  tranquillité  univer- 
felle  de  l'Empire,  &,  par  1  apport  au  confentement  de  l'Empire,  demiods 
dans  le  fufdit  décret  de  commifïïon ,  de  juger  fans  héfiter  &  déclarer  ledit 
grand  duché  fief  mafeulin  de  l'Empire,  &  qu'après  l'extinâion  de  la  bran- 
che régnante  de  Médicis  &  de  Farnefe ,  fuivant  l'article  V  de  la  quadruple 
alliance ,  il  foit  conféré  au  plus  âgé  des  princes  d'Efpagne  du  fécond  Ut, 
&  enfin  que  la  paix  fe  traite  Nomine  Imperii  avec  la  couronne  d'Efpagne 
fur  le  fufdit  fondement,  a 

Lettre  du  Collège  Electoral  à  Sa  Majefté  Impériale  ,    Charles  Vl} 
touchant  les  prétentions  du  duc  de  Guafialla  9  fur  le  Duché  de  Mantout, 

»  "Vu  ce  qui  a  été  repréfenté  au  collège  des  éleâeurs  par  le  comte  Fa* 
rom,  miniftre  du  duc  de  Guafialla,  par  rapport  au  duché  de  Manroue,& 
pour  en  obtenir  la  pofleflion  t  nous  nous  trouvons  obligés  de  remontrer  ce 
qui  fuit  à  votre  majefté  impériale.  « 

»  Nous  nous  fouvenons  encore,  nous  éledeurs  préfens,  &  les  plénipo- 
tentiaires ,  dont  les  principaux  'ont  abfens,  de  ce  qui  a  été  délibéré  «  réfolu 
fir  les  repréfentations  faites  par  fa  majefté  impériale  de  glorieufe  mémoire, 
touchant  fa  maifon  archiducalc;  mais  comme  alors  on  fit  auffi  mention  des 
prétentions  formées  par  la  maifon  de  Guafialla,  qu'il  étoit  jufte  de  terni-  I 
ner,  en  même  temps  ,  que  ceiies  de  fadite  majefté  impériale,  nos  très* 
gracieux  principaux  ont  examiné  l'affaire  qui  n'a  pas  encore  été  terminée;  ' 
c'eft  pourquoi  l'on  a  renouvellé  les  infiances  auprès  du  collège  éleâoral» 
qui  efpere  que  votre  majefté  impériale  ne  défapprouvera  pas  l'examen  des 
prétentions  de  cette  maifon  fouveraine,  &  que  votre  majefté  impériale  vou- 
dra bien  être  d'accord  avec  le  collège  des  électeurs  ,  tant  fur  le  fujet  de 
difgrace  encourue  auprès  de  l'empereur  Léopold  de  glorieufe  mémoire  que 
fur  les  circonftances  &  avec  leur  confentement  d'accorder ,  à  la  maifon  de 
Guafialla,  ce  qui  efl  conforme  à  la  juftice  &  à  l'équité.  En  appuyant  ainfi 
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très  v  doit  déterminer  fa  majefté  impériale  à  confentir  &  Inexécution  fia 
traité  qui  ne  peut  donc  lui  porter  aucun  préjudice ,  ai  faire  aucun  change- 
ment aux  traités  t  qui  fubfiftent  jufques  à  préfent  dans  leur  entier.  Si  oéu- 
moins  l'empereur  fe  portoit  v  en  confentant  dés  &  préfent  &  l'introduâioo 
des  garnifons  Efpagnoles  v  à  terminer  l'affaire  d'Oftende  v  à  régler  avec  la 
alliés  celle  d'Oofmife  &  de  Mecklembourg  f  &  à  convenir  que,  lors  de 
l'établiffement  de  Tes  filles»  il  ne  feroit  rien  fait  qui  puifle  être  nuifibkoo 
contraire  à  la  balance  néceflaire  pour  la  tranquillité  publique ,  qui  font  do 
points,  auxquels  l'empereur  a  témoigné  être  difpofé;  la  France,  l'Angle- 
terre &  les  Etats-généraux  pour  donner  de  plus  en  plut  à  l'empereur  des 
marques  de  leur  condefeendance  &  du  défir  qu'ils  ont  d'entretenir  une  bonne 
intelligence ,  &  de  prévenir  même  ce  qui  pourrait  l'altérer  t  s'engageront 
à  fouicrire  à  l'un  de  ces  deux  tempérament  « 

Premier  tempérament.  „  On  ftiputeroit  par  un  article  fecret  9  de  ne  pont 
s'oppofer  aux  arrangemens  de  fucceflion  f  que  l'empereur  pourrait  fairt 
pour  fes  Etats  d'Italie ,  &  qui  feraient  acceptés  librement  par  lefdits  Etats, 
ce  Ton  s'engagerait  à  la  garantie  de  ces  arrangemens.  41 

Second  tempérament.  „  On  ftipuleroit ,  par  un  traité  fecret  9  que  l'on  oe 
s*oppo  feroit  point  aux  avantages  de  fucceflion,  que,  du  con  fente  ment  de 
fes  differens  Etats  d'Italie  ,  l'empereur  pourroit  procurer  à  l'aînée  des  archi- 
duchefTes  fes  filles  9  &  de  contribuer  à  maintenir  ,  ce  qu'il  pourroit  établir 

f>our  fes  filles ,  ou  pour  celle  qu'il  choifiroit  par  rapport  aux  Etats  d'Iti» 
ie  v  &  même  de  garantir  ce  qui  feroit  établi  par  l'empereur  en  conféquence 
de  cet  arrangement. 41 

„  L'on  prie  de  donner  une  détermination  très-prompte ,  les  circonstance* 
étant  extrêmement  preffanres.  Le  fecret  le  plus  abfolu  a  été  promis  de  la 
part  des  miniftres  impériaux ,  qui  font  ici ,  fur  ce  dernier  effort  f  que  U 
France ,  l'Angleterre  &  les  Etats-généraux  font  pour  affurer  une  concilia- 
tion générale.  41 

Projet  de  la  réponfe  à  donner  à  cet  Ultimatum. 

„  L'empereur  n'a  pu  être  qu'infiniment  fenfible  au  peu  de  fuccci, 
qu'ont  eu  jufqu'ici  fes  efforts ,  pour  affermir  le  repos  en  Europe  f  &  tant 
de  facrifices ,  auxquels  il  s'étoit  offert  >  pour  parvenir  à  une  fin  fi  défir* 
ble.  Quelque  jufte  fujet  qu'il  eût ,  de  fe  plaindre  du  procédé ,  qu'on  i 
tenu  à  fon  égard ,  il  n'a  pas  moins  continué  dans  les  fentimens  pacifiques, 

Su'il  a  toujours  fait  paraître  v  &  avec  une  fuite  invariable  du  même  efprit; 
en  a  donné  des  preuves  dans  toutes  les  occafions  où  il  s'eft  agi  d'ap- 
paifer  les  troubles,  qui  fembloient  menacer  une  prochaine  rupture;  on 
(bit  les  facilités  qu'il  a  apportées  à  la  fignature  des  articles  préliminaire*. 
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&  lorfqu'on  eft  venu  au  congrès ,  inftitué  pour  une  pacification  générale , 
il  s'eft  expliqué  dès  le  commencement  fur  les  matières,  qui  concernoient 
immédiatement  les  intérêts  de  fa  maifon  d'une  manière  fi  modérée ,  &  fi 
équitable ,  qu'avec  juftice  on  ne  pouvoit  en  exiger  davantage  9  en  décla- 
rant de  vouloir  céder  en  tout ,  pourvu  qu'on  trouvât  les  moyens ,  que  les 
Pays-Bas  Autrichiens  ne  lui  fuflent  pas  à  charge;  il  n'a  infifté  que  fur 
une  garantie  ,  dont  il  s'eft  lui-même  chargé  ;  en  faveur  des  autres ,  &  fans 
fe  départir  jamais  des  engagemens  contraâés  avec  fes  alliés  y  il  a  été  éga- 
lement foigneux  à  leur  conseiller  des  tempéra  mens  équitables  &  conftans, 
à  foutenir  leurs  juftes  demandes  dans  les  matières  mêmes,  qui  étoient 
étrangères  au  congrès.  La  fermeté ,  qu'il  a  toujours  témoignée  ,  à  ne  pas 
•  permettre9  qu'elles  y  fulTent  portées,  ne  l'a  point  retenu  d'employer  de 
ion  propre  mouvement  tous  les  moyens ,  qui  ,  fans  donner  atteinte  ï  fa 
dignité,  ou  aux  droits  d'autrui,  pouvoient  fervir  ï  concilier  les  chofes. 
Nonobftant  ces  difpofitions  favorables  de  l'empereur,  de  ne  rien  négliger 
defon  côté  de  ce  qui  pouvoit  conduire  à  une  pacification  générale,  on  vint 
à  conclure  un  traité  féparé  à  Sé ville,  à  fon  infçu  &  exclufion  f  &  ce  ne 
fut  qu'après,  que  les  puifTances,  qui  l'avoient  contracté,  lui  ont  donné 
part  de  quelques  articles ,  dont  ils  étoient  tombés  d'accord.  Pour  montrer 
cependant ,  qu'il  ne  tenoit  pas  à  lui ,  que  la  tranquillité,  publique  ne  fût 
bientôt  affermie  9  il  fit  d'abord  déclarer  par  fes  miniftres  dans  les  cours  étran- 
gères ,  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  s'éloigner  en  rien  de  la  difpofition  des  trai- 
tés ,  qu'il  n'avoit  nulle  Apugnance  de  fe  prêter  à  tous  les  moyens ,  qui  fe- 
raient jugés  néceflaires ,  pour  afïurer  davantage  la  fucceftion  éventuelle  de 
Tofcane  &  de  Parme  à  l'infant  don  Carlos,  pourvu  que  ces  moyens  ne 
fufTent  point  contraires  ni  aux  droits  d'autrui ,  ni  aux  traités  antérieurs.  " 

„  Une  déclaration  fi  favorable  devoit  entièrement  fatisfaire  les  défirs  des 
alliés  de.Séville,  &  l'empereur  eft  encore  très-éloigné  de  croire,  que  fon 
attachement  fidèle  aux  traités  dût  leur  fervir  de  prétexte ,  pour  lui  faire 
la  guerre ,  &  qu'ils  voudraient  continuer  à  infifter  fur  une  demande ,  qui 
ne  tend  rien  moins  qu'à  le  forcer ,  ou  à  bleffer  les  droits  d'autrui ,  ou  à 
fe  départir  d'une  convention ,  à  laquelle  quelques-uns  d'entr'eux  l'ont  même 
engagé  :  ils  reconnoitront  fans  doute ,  que  tout  ce  qui  pourrait  être  bâti 
fur  une  infraâion  manifefte  de  tant  de  traités  antérieurs  ,  ne  fauroit  être 
un  moyen  propre  à  difiiper  les  doutes ,  &  à  calmer  les  juftes  craintes  qu'il 
a  fur  la  fureté  de  fes  pofTeflions.  44 

„  Et  fi  leurs  vues  n'ont  pas  été,  &  ne  font  pas  d'y  donner  atteinte., 
mais  uniquement  de  mieux  aflurer  l'établiftement  provifionnel  de  l'infant 
don  Carlos,  il  ne  pourra  pas  être  difficile  de  convenir  enfemble  fur  des 
voies  licites ,  &  plus  que  fuffi  famés  pour  parvenir  à  un  but ,  auquel  jufqu'à 


courir  :  il  ferait  donc  inutile  de  répéter  les  raifons ,  qui  furent  tant  de  fois 
alléguées,  pour  faire  voir,  que  vouloir  introduire  des  garnifons  Efpagnoles 
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dans  les  places  forces  de  Tofcane  &  de  Parme ,  écoit  contrevenir  à  on  de 
plus  importai»  points ,  établi  par  un  contentement  unanime  des  principales 
puiffances  de  l'Europe,  pour  en  fixer  l'équilibre,  &  il  faudrait  tour-à-fai: 
ignorer  ce  qui  a  été  traité  du  temps  de  la  conclutîon  de  la  quadruple  alliance, 
pour  /évoquer  cette  vérité  en  doute %  qui  d'ailleurs  eft  notoire  v  &  aiféci 
prouver  par  les  aAes  authentiques  qui  on:  du  rapport  avec  ladite  alliance.  Les 
traités  peuvent-ils  être  cenfés  fublifter  dans  leur  entier,  Iorfqu'on  preted 
en  enfreindre  un  des  plus  important  articles  contre  le  gré  de  celui,  à  qui 
la  promefle  a  été  faite?  Et  une  femblable  infraction  dût-elle  être  réparée 
par  des  remèdes,  qui  ne  font  que  palliuifî,  c'eft-à-dire  ,  qu'au  lieu  de 

firéveoir  le  mal  dans  la  fource ,  comme  on  en  étoît  convenu  ;  on  voudrai 
e  redrefler  après  qu'il  aura  été  fait.  Si  le  point  des  garnifons  Efpagooles, 
avoir  paru  indifférent  aux  piliflances,  qui  ont  contraâé  le  traité  de  Lon- 
dres, auroient-elles  employé  des  termes  fi  forts  &  fi  énergiques  pour  la 
défendre  ?  Et  le  foin ,  que  la  France  &  l'Angleterre  ont  eu  de  ftipuler  par 
l'article  fecret  de  l'an  1721.  Que  le  changement,  dont  il  y  eft  parlé, ne 
fe  pouvoir  faire  que  du  gré  de  l'empereur  v  marque  aflez  ce  qu'on  doit 
juger  de  ce  qui  elt  arrivé  à  Séville  à  l'infçu  &  ï  l'exclufion  de  ce  prince: 
d'ailleurs  il  ne  dépend  pas  de  l'empereur  de  s'écarter  en  rien  de  ce  que 
le  réfultat  de  la  diète  de  l'an  1722,  devenu  par  ia  ratification  une  loi  de 
l'Empire,  &  la  paix  conclue  de  fa  part  en  1725,  avec  la  couronne  d'£f- 
Pag°ev  prefcrivent.  Les  mains  lui  font  ï  préfent  d'autant  plus  liées  i  cet 
égard  v  qu'il  n'a  pas  pu  fe  difpenfcr  de  communiquer  à  la  diète  le  traité 
de  Séville ,  les  droits  de  l'Empire  y  étant  notablement  intéreffés.  Et  comme 
il  a  ces  mêmes  droits  autant  &  plus  à  cœ.ir ,  que  les  propres  intérêts  de 
fa  maifon  9  à  peine  avoit-il  reçu  l'avis  du  traité  conclu  à  Séville  t  qu'il  » 
ordonné  à  fes  minières  en  France  9  &  ailleurs  t  de  ne  s'ouvrir  pas  les  pre- 
miers fur  le  point  de  la  garantie  de  l'ordre  de  fa  fucceflion  v  &  de  différer 
d'en  £iire  des  inftances,  jufqu'à  ce  que  l'incident  des  garnifons  Efpagnols 
feroit  entièrement  levé. 11 

Voici  quels  font  en^  général  les  lëntimens  de  l'empereur  fur  les  propo- 
rtions t  qui  lui  ont  été  fûtes  en  dernier  lieu  de  la  part  de  la  France ,  de  l'An- 
gleterre, &  des  Etats-généraux  des  Provinces-Unies.  Après  des  marques  fi 
éclatantes ,  qu'il  eft  prêt  à  leur  donner  de  plus  en  plus  ,  de  fa  condefeea- 
dance,  &  du  vrai  défir  qu'il  a,  d'entretenir  une  bonne  intelligence,  &  de 
prévenir  même  ce  qui  pourroic  l'altérer ,  il  ne  peut  pas  être  difficile  de 
s'entendre  enfemble  fur  les  matières  qui  font  l'objet  du  congrès.  Tout  dé- 
terminé que  l'empereur  eft  ,  de  ne  pas  fe  laifler  lier  les  mains,  au  fujet 
de  l'établilfemenc  de  fes  filles ,  il  n'a  néanmoins  nulle  répugnance  de  re- 
nouveler les  aflurances  t  qu'il  a  tant  de  fois  données  t  que  ni  en  cette  oc- 
cafion ,  ni  en  aucune  autre ,  il  ne  voudroit  donner  la  moindre  atteinte  au 
fyftème  f  dont  on  eft  tombé  d'accord  par  le  traité  de  Londres ,  pour  fixer 
l'équilibre  ca  Europe,  mats  après  une  offre  fi  équitable,  &  fi  avantageufe, 
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ït  croit  être  en  drait  d'infifter  fur  la  garantie  de  Tordre  de  la  fucceflîon, 
dans  la  même  forme  &  généralité  en  laquelle  il  s'en  eft  chargé  en  fa- 
veur des  autres  puiflances;  comme  il  n'y  a  rien  de  douteux  en  cet  ordre 
de  fucceflîon  ,  il  ne  peut  y  avoir  nulle  difficulté  de  le  garantir;  il  fe  trouve 
établi  depuis  un  temps  immémorial  dans  l'augufte  maifon  d'Autriche»  & 
l'empereur  n'a  fait  que  le  déclarer  par  la  fanâion  pragmatique  de  Tan  1723. 
Sanction  ,  qui  tout  exprès  a  été  publiée  de  la  manière  du  monde  la  plus 
folemnelle  pour  que  jamais  perfonne  ne  puifle  en  prétendre  caufe  d'igno- 
rance, &  qui  étoit  reconnue,  &  acceptée  de  tous  ceux  qui  dans  fes  diffë- 
rens  royaumes  &  provinces  héréditaires  repréfentent  le  corps  des  Etats  f 
dont  quelques-uns  ont  même  prévenu  la  proportion  t  que  l'empereur  leur 
en  auroit  pu  faire,  par  une  offre  émanée  de  leur  propre  mouvement;  tout 
ceci  eft  de  notoriété  publique.  De  forte,  qu'il  a  paru  à  jufte  titre  furpre- 
nant  à  l'em|>ereur ,  que  dans  les  deux  tempéramens ,  qui  ont  été  mis  en 
avant ,  on  a  fait  femblant  de  l'ignorer ,  &  même  de  fuppofer  tout  le  con- 
traire, &  ce  feroit  avoir  des  vues  bien  oppofées  au  repos  de  l'Europe,  à 
fon  équilibre ,  &  au  bien  de  toute  la  chrétienté ,  de  vouloir  reftreindre 
la  garantie,  dont  il  s'agit,  aux  feuls  Etats  que  l'empereur  pofTede  en  Ita- 
lie, &  à  l'une  de  fes  filles.  On  ne  fauroit  donc  exiger  avec  juftice,  que 
l'empereur  donne  les  mains  à  une  limitation  fi  dangereufe.  Mais  fuppolë , 
que  la  France ,  l'Angleterre  &  les  Etats-généraux  des  Provinces-Unies  con- 
tentent en  ceci  fes  juftes  défirs ,  il  fera  aifé  de  terminer  à  l'amiable  l'affaire 
du  commerce  d'Oftende ,  &  comme  Mr.  le  duc  de  Bournonville  du  temps 
qu'il  a  fait  fes  premières  inftances  pour  les  garnifons  Efpagnoles ,  a  fouvent 
déclaré ,  tant  aux  miniftres  de  l'empereur ,  qu'à  ceux  du  roi  très-chrétien , 

Sue  ces  garnifons  ne  doivent  fervir,  qu'à  porter  le  grand  duc  de  Tofcane , 
1  l'éleflrice  douairière  fa  fœur  à  recontioltre  l'infant  don  Cailos  pour  fuc- 
«effeur  immédiat  des  Etats  de  ce  nom,  il  eft  évident,  que  fans  contreve- 
nir à  des  conte  dations  tant  de  fois  réitérées  au  nom  de  leur  M.  M.  C.  C. 
on  ne  fauroit  infifter  davantage  fur  l'introduâion  de  ces  mêrrçes  garnifons , 

Îtuifque  tant  le  grand- duc,  que  l'éledrîce  douairière  fa  fœur,  fe  font  déjà 
iiffif  amment  expliqués ,  de  vouloir  faire  la  reconnoiftance ,  qu'on  avoit  dit 
être  le  feul  but  qu'on  s'étoit  propofé  en  mettant  ces  garnifons  fur 
le  tapis.  « 

Pour  furcroit  de  ceci ,  l'empereur  perfide  encore  dans  les  fentimens  pa- 
cifiques ci-deflus,  de  vouloir  concourir  à  tous  les  moyens  d'aflurance  ul- 
térieure de  la  fucceflîon  dont  il  s'agit  pourvu  que  ces  moyens  fufîent  com- 
binâmes tant  avec  les  traités  antérieurs,  qu'avec  les  droits  d'autrui,&  fur- 
tout  ceux  de  l'Empire.  11  ne  manque  donc  rien  à  la  fureté  de  l'établiffè- 
ment  provifionnel  de  l'infant  don  Carlos,  &  vouloir  en  exiger  davantage; 
ce  feroit  infifter  fur  une  demande,  dont  l'iniquité  ne  fauroit  être  douteufeî 
de  forte  que  pour  achever  l'ouvrage  falutaire  de  la  pacification  générale,  il 
ne  refteroit  qu'à  donner  fatisfaâioa.  aux  alliés  de  fa  majefté  impériales 
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dans  les  places  fortes  de  Tofcane  &  de  Parme ,  étoit  contrevenir  à  on  i 
plus  importans  points,  établi  par  un  contentement  unanime  des  principe 
puiffances  de  l'Europe,  pour  en  fixer  l'équilibre,  &  il  foudroie  tout-a-f 
ignorer  ce  qui  a  été  traité  du  temps  de  la  conclulion  de  la  quadruple  alliant 
pour  /évoquer  cette  vérité  en  doute,  qui  d'ailleurs  eft  notoire  ,  &  aiï« 
prouver  par  les  aAes  authentiques  qui  on:  du  rapport  avec  ladite  alliance. I 
traités  peuvent-ils  être  cenfés  fublifter  dans  leur  entier  v  1  or f qu'on  prête, 
en  enfreindre  un  des  plus  important  articles  contre  le  gré  de  celui,  i(j 
la  proraefle  a  été  faite?  Et  une  femblable  infraction  dût-elle  être  répar 
par  des  remèdes,  qui  ne  font  que  pa!liuifi,  c'eft-à-dire  t  qu'au  lieu  i 

{ prévenir  le  mal  dans  la  fource ,  comme  on  en  étoit  convenu  ;  on  voudn 
e  redrefler  aprè*  qu'il  aura  été  fait.  Si  le  point  des  garnirons  Efpagook 
avoit  paru  indiffèrent  aux  piûfTances,  qui  ont  contraâé  le  traité  de  La 
dres,  auroient-elles  employé  des  termes  fi  forts  &  fi  énergiques  pouri 
défendre  ?  Et  le  foin ,  que  la  France  &  l'Angleterre  ont  eu  de  ftipuler  p 
l'article  fecret  de  l'an  1721.  Que  le  changement,  donc  il  y  eft  parle, \ 
fe  pouvoit  faire  que  du  gré  de  l'empereur ,  marque  aflez  ce  qu'on  il 
juger  de  ce  qui  eft  arrivé  à  Séville  à  l'infçu  &  ï  l'exclufion  de  ce  princ 
d'ailleurs  il  ne  dépend  pas  de  l'empereur 'de  s'écarter  en  rien  de  ce  q 
le  réfultat  de  la  diète  de  l'an  1722,  devenu  par  ia  ratification  une  loi  « 
l'Empire,  &  la  paix  conclue  de  fa  part  en  1725,  avec  la  couronne  d'f 
P*gQe»  preferivent.  Les  mains  lui  font  à  préfent  d'autant  plus  liées  le 
égard ,  qu'il  n'a  pas  pu  fe  difpenfer  de  communiquer  à  la  diète  le  rrai 
de  Séville  ,  les  droits  de  l'Empire  y  étant  notablement  intérefTés.  Et  coma 
il  a  ces  mêmes  droits  autant  &  plus  à  cœ-ir ,  que  les  propres  intérêts  t 
fa  maifon ,  à  peine  avoit-il  reçu  l'avis  du  traité  conclu  à  Séville  ,  qu'il 
ordonné  à  fes  miniftres  en  France  9  &  ailleurs ,  de  ne  s'ouvrir  pas  les  pn 
miers  fur  le  point  de  la  garantie  de  l'ordre  de  fa  fuccefiion  f  Si  de  difféf 
d'en  £iire  des  inftances ,  jufqu'à  ce  que  l'incident  des  garnifons  Efpagoo!< 
feroit  entiéremenr  levé,  " 

Voici  quels  font  en  général  les  lèntimens  de  l'empereur  fur  les  prop 
fitions,  qui  lui  ont  été  fûtes  en  dernier  lieu  de  la  part  de  la  France,  de  l'Ai 
gleterre,  &  des  Etats-généraux  des  Provinces-Unies.  Après  des  marques 
éclatantes,  qu'il  eft  prêt  à  leur  donner  de  plus  en  plus,  de  fa  condefee 
dance,  &  du  vrai  défir  qu'il  a,  d'entretenir  une  bonne  intelligence,  &  d 
prévenir  même  ce  qui  pourroit  l'altérer ,  il  ne  peut  pas  être  difficile  d 
s'entendre  enfemble  fur  les  matières  qui  font  l'objet  du  congrès.  Tout  à 
terminé  que  l'empereur  eft  ,  de  ne  pas  fe  laifler  lier  les  mains ,  au  fuj< 
de  l'érablilTement  de  fes  filles ,  il  n'a  néanmoins  nulle  répugnance  de  rt 
nouveller  les  aflurances  ,  qu'il  a  tant  de  fois  données ,  que  ni  en  cette  oc 
cafion ,  ni  en  aucune  autre ,  il  ne  voudrait  donner  la  moindre  atteinte  ai 
fyftême ,  dont  on  eft  tombé  d'accord  par  le  traité  de  Londres ,  pour  fixe 
l'équilibre  ca  Europe,  nuùs  après  une  offre  fi  équitable,  &  fi  avantageufe 
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ït  croit  être  en  drtît  d'infifter  fur  la  garantie  de  l'ordre  de  la  fucceflion, 
dans  la  même  forme  &  généralité  en  laquelle  il  s'en  eft  chargé  en  fa- 
veur des  autres  puiffances^  comme  il  n'y  a  rien  de  douteux  en  cet  ordre 
de  fucceflion  ,  il  ne  peut  y  avoir  nulle  difficulté  de  le  garantir;  il  fe  trouve 
établi  depuis  un  temps  immémorial  dans  l'augufte  maifon  d'Autriche ,  & 
l'empereur  n'a  fait  que  le  déclarer  par  la  fanâion  pragmatique  de  Tan  172  3. 
Sanction  ,  qui  tout  exprès  a  été  publiée  de  la  manière  du  monde  la  plus 
folemnelle  pour  que  jamais  perfonne  ne  puifle  en  prétendre  caufe  d'igno- 
rance, &  qui  étoit  reconnue,  &  acceptée  de  tous  ceux  qui  dans  fes  diffé- 
rées royaumes  &  provinces  héréditaires  repréfentent  le  corps  des  Etats  f 
dont  quelques-uns  ont  même  prévenu  la  proportion,  que  l'empereur  leur 
en  auroit  pu  faire,  par  une  offre  émanée  de  leur  propre  mouvement;  tout 
ceci  eft  de  notoriété  publique.  De  forte,  qu'il  a  paru  à  juile  titre  furpre- 
nant  à  l'empereur ,  que  dans  les  deux  tempéramens ,  qui  ont  été  mis  en 
avant,  on  a  fait  femblant  de  l'ignorer,  &  même  de  fuppofer  tout  le  con- 
traire, &  ce  feroit  avoir  des  vues  bien  oppofées  au  repos  de  l'Europe,  à 
fon  équilibre ,  &  au  bien  de  toute  la  chrétienté ,  de  vouloir  reftreindre 
la  garantie,  dont  il  s'agit  >  aux  feuls  Etats  que  l'empereur  pofTede  en  Ita- 

]  lie,  &  à  l'une  de  fes  filles.  On  ne  fauroit  donc  exiger  avec  juftice,  que 
l'empereur  donne  les  mains  à  une  limitation  fi  dangereufe.  Mais  fuppolë , 

1  que  la  France ,  l'Angleterre  &  les  Etats-généraux  des  Provinces-Unies  con- 
tentent en  ceci  fes  juftes  défirs ,  il  fera  aifé  de  terminer  à  l'amiable  l'affaire 
du  commerce  d'Oftende ,  &  comme  Mr.  le  duc  de  Bournonville  du  temps 

Su'il  a  fait  fes  premières  inftances  pour  les  garnifons  Efpagnoles ,  a  fouvent 
éclaré ,  tant  aux  miniftres  de  l'empereur ,  qu'à  ceux  du  roi  très-chrétien , 

Sue  ces  garnifons  ne  doiveot  fervir,  qu'à  porter  le  grand  duc  de  Tofcane , 
1  l'éleflrice  douairière  fa  fœur  à  reconnoître  l'infant  don  Cailos  pour  fuc- 
tefleur  immédiat  des  Etats  de  ce  nom,  il  eft  évident,  que  fans  contreve- 
nir à  des  conteftations  tant  de  fois  réitérées  au  nom  de  leur  M.  M.  C.  C. 
on  ne  fauroit  infifter  davantage  fur  l'introduâion  de  ces  mêrrçes  garnifons , 

Îtuifque  tant  le  grand-duc ,  que  l'éleârEce  douairière  fa  fœur,  fe  font  déjà 
uffif  amment  expliqués ,  de  vouloir  faire  la  reconnoiftance ,  qu'on  avoit  dit 
être  le  feul  but  qu'on  s'étoit  propofé  en  mettant  ces  garnifons  fur 
le  tapis.  « 

Pour  furcroit  de  ceci ,  l'empereur  perfide  encore  dans  les  fentimens  pa- 
cifiques ci-deffus,  de  vouloir  concourir  à  tous  les  moyens  d'aflurance  ul- 
térieure de  la  fucceflion  dont  il  s'agit  pourvu  que  ces  moyens  fuflent  com- 
binables  tant  avec  les  traités  antérieurs,  qu'avec  les  droits  d'autrui,&  fur- 
tout  ceux  de  l'Empire.  II  ne  manque  donc  rien  à  la  fureté  de  l'établiffè- 
xnent  provifionoel  de  l'infant  don  Carlos,  &  vouloir  en  exiger  davantage; 
ce  feroit  infifter  fur  une  demande,  dont  l'iniquité  ne  fauroit  être  douteufe? 
de  forte  que  pour  achever  l'ouvrage  falutaire  de  la  pacification  générale,  il 
ne  refteroit  qu'à  donner  fatisfa^tioa.  aux  alliés  de  fa  majefté  impériales 
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point,  fans  lequel  rien  ne  pourra  être  conclu  ,  &  qui  doit  é 
&  débattu  du  gré ,  &  confenti-mcnt  des  mioiftres  de  Rufiie  A 

d'Hol  frein.  « 

Kcponfe  eue  les  minières  de  France  ,  <T  Angleterre  f  &   des  Etats- 
ont  rédigce%  pour  erre  remije  aux  mimflres  impériaux. 

i>  LE  r°i  très- chrétien ,  d'Angleterre,  &  les  Etats-généraux  ai 
père  que  l'enipereur,  conduit  par  les  motifs  du  bien  public,  &  po 
l'ouverture  qui  lui  avoir  été  faite  de  la  droiture  de  leurs  înrenàoc 
droit  bien  agréer  les  moyens,  d'une  conciliation  amiable  ;  ils  les  av< 
fuffifans  &  propres  à  fati&faire  l'empereur,  particulièrement  à  diffif 
quiétudes  qu'il  fembloit  avoir  pour  la  fureté  de  Tes  pofleflïooj 
même  temps  à  vérifier  ce  qu'ils  avoient  fi  fouvent  déclaré  fnr 
acquis  à  l'Empire  par  les  traités  antérieurs.  « 

»  C'eft  dans  cette  vue  qu'ils  s'étoient  déterminés ,  après  les  plus 
délibérations ,  aux  feuls  expédiens  qu'ils  avoient  jugés  praticables,; 
vaincre  fa  majeflé  impériale  du  déflr ,  qu'ils  avoient  de  maimeoii 
quillité  générale  ;  ils  font  encore  perfuadés ,  que  les  ouvertures , 
leur  nom,  rempliront  l'objet,  que  toutes  les  parties,  dans  un  efpri 
&  de  modération,  doivent  fe  propofer;  ils  n'ont  donc  pu  voir 
peine  extrême,  que  fa  majeflé  impériale  ne  fe  prétoit  en  aucune 
que  la  réponfe ,  qui  a  été  faite ,  les  lai  (Te  dans  la  pleine  liberté  d 
la  ferme  réfolution ,  où  ils  font ,  d'employer  tous  les  moyens  les 
caecs  pour  remplir  tous  leurs  engagemens.  « 

»  Du  refte ,  il  ne  feroit  pas  difficile  de  répondre  à  tout  ce  qui 
levé  dans  le  mémoire  donné  par  meilleurs  les  miniftres  impér 
trois  puiflances  le  réfervent  à  le  faire  dans  un  temps  convenable 
manière  à  convaincre  toute  l'Europe,  qu'elles  ont   fait  tout  c 
dépendu  d'elles  pour  parvenir  à  une  folide  pacification.  « 

C'eft  ainfi  que  fe  rompit  ie  congrès  de  Soiflbns,  &  voilà  où 
rent  les  chofes  à  la  fin  de  cette  année  1730,  que  les  plénipo 
quittèrent  Paris  pour  retourner  dans  leurs  cours  refpeâives.  Voyez  S< 


S  E  Y  S  S  E  L  ,  Homrnt-d'Etat  %  &  Auteur  Politique. 

CLAUDE  DE  SEYSSEL,  né  à  Aix  en  Savoie,  félon  les  ur 
Seyfiel,  petite  ville  de  Bugey  f  félon  les  autres,  mourut  à  Turin  h 
mai  1^20.  Il  étoit  fils  naturel  d'Antoine  de  SeyfTel,  homme  de  c 
de  la  province  de  Bugey,  &r  ferroit,  en  qualité  de  fimple  foldî 
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S  I 

S  I  A  M ,  Royaume  £Afic  9  dans  les  Indes  Orientales. 

L  E  royaume  de  Siam  t  ficué  dans  la  prefqu'ifle  de  l'Iode  v  eft  boné 
l'eft  par  les  royaumes  de  Cambaye  &  de  Keo  t  à  l'oueft  par  la  prcfqril 
de  Malaca,  au  lud  par  le  golfe  de  Siam,  &  au  (epeencrion  par  le  pfl 
de  Laos.  Son  circuit  eft  de  quatre  cents  lieues.  Il  a  cent  vingt  lie»  4 
longueur,  &  cent  dans  fa  plus  grande  largeur.  Les  hautes  montagnes  fa 
il  eft  environné ,  font  autant  de  remparts  élevés  par  la  nature  coofltlj 
invafions  de  l'étranger.  Des  ports  creufés  fans  le  fecours  de  Tan ,  y 
reroient  les  richeflts  du  commerce ,  fi  les  peuples  étoient  plus  induflrisi 
L'origine  du  nom  de  Siam  eft  inconnue  à  fes  propres  habicans.  Il  6ei 
libre  en  langue  pégouanne ,  &  ce  nom  convient  mal  à  une  nation  M 
par  les  fers  de  l'efclavage.  II  n'y  a  point  d'archives  publiques  qui  pot 
révéler  l'origine  de  ce  peuple  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  1 
deux  langues  qui*  y  font*  en  ufage ,  indiquent  que  cette  nation  eft  m  t 
feniblage  de  dtfférens  peuples.  La  ficilité  du  commerce  invita  (à os  fa 
des  étrangers  à  y  fermer  des  érabliflemens.  Les  révolutions  qui  ont  h 
leverfé  les  royaumes  voifins,  ont  obligé  plufieurs  fugitifs  à  s'y  réfugier.  I 
Laos»  les  Péguans,  les  Malais,  les  Cochichinois ,  les  Japonois  y  fbrm 
un  corps  de  nation.  Les  François  y  ont  figuré  avec  éclat  pendant  quek 
temps  ;  mais  ils  *fe  rendirent  odieux  à  la  nation ,  en  voulant  I'aflufetn 
leurs  ufages.  Les  Hollandois ,  plus  flexibles  font  le  feul  peuple  de  l'£un 
qui  proi'pere  dans  ce  royaume.  Les  Anglois ,  fiers  &  jaloux  de  leuri 
dépendance,  n'ont  pu  plier  leur  caraâere  fous  le  joug  d'un  defpote.1 
Portugais,  guerriers  &  commercans, donnèrent  l'exemple  d'y  envoyer  des 
lonies ,  mais  lejrs  defeen dans  amollis  par  le  vice  du  climat  y  croapifl 
dans  l'indigence  ;  &  l'on  a  peine  à  reconnoitre  en  eux  la  race  des  c 
quérans  de  l'Orient, 

Quoique  ce  royaume  foit  favorifé  de  tous  les  bienfaits  de  la  nature, 
n'y  compte  que  deux  millions  d'ames.  II  eft  vrai  qu'on  ne  connoit 
l'intérieur  des  terres.  Les  Siamois  n'habitent  que  fur  les  bords  de  F 
pour  avoir  la  commodité  du  bain  qui  dans  leur  climat  brûlant  eft  de  | 
miere  nécefliié.  Sa  capitale  appellée  Sygathia  ou  Grumg  9  c'eft-à-dire 
cour,  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  Juthya  ou  d'Odiaqui  lui  a  été  do 
par  les  Portugais.  Elle  eft  fituée  entre  plufieurs  ifles  formées  par  t 
grandes  rivières  qui  la  diviient  en  différens  quartiers  où  l'on  ne  peut  al 
der  qu'en  bateau.  Le  Menan  ,  c'eft-à-dire  la  mère  des  eaux,  arrofe  t 
le  royaume ,  &  fupplée  à  la  difette  des  pluies  par  fes  inondations  qui  c 


S  I   A  M. 


257 


vrent  les  campagnes  pendant  fix  mois  de  l'année;  &  ce  fleuve  eft  à  ce 
royaume  f  ce  que  le  Nil  eft  à  l'Egypte.  Les  maifons  font  commodes ,  &  les 
meubles  ne  confident  que  dans  des  tapis  &  des  couffins  qui  fervent  de 
lits  y  de  chaifes  &  de  tables  :  mais  cette-  fïmplicité  n9en  eft  pas  moins  élé- 
gante. Le  palais  du  roi  eft  une  efpece  de  citadelle ,  qui  n'eft  percé  par 
aucune  fenôtre.  Il  n'eft"  remarquable  que  par  la  grandeur  des  (aies  d'au- 
dience dont  les  murs  font  nus  &  fans  décoration.  On  voit  dans  l'enceinte 
du  palais  trois  édifices  dont  celui  du  milieu  eft  un  temple  d'idoles.  Ce 
palais  habité  par  des  femmes  &  des  eunuques ,  n'eft  ouvert  qu'aux  ambaf- 
iadeurs  ;  aiofi  Ton  en  ignore  la  police  &  les  ufages.  Chaque  femme  a  fon 
appartement  particulier  pour  prévenir  les  di (Tentions  qui  naifTent  de  la  ri- 
valité. Chaque  province  fournit  des  filles  qu'on  élevé  dans  l'art  de  ral- 
lumer les  feux  du  monarque  aflbupi.  Les  pères  9  pour  préferver  leurs  filles 
de  fa  brutalité ,  épuifent  leur  fortune  pour  affouvir  l'avarice  des  officiers 
chargés  d'exercer  cette  tyrannie. 

C'eft  dans  cette  retraite  dont  dix  mille  hommes  défendent  l'entrée,  que 
fbrameille  un  monarque  invifible  ;  il  y  vit  ignoré  de  fes  fujets  qui  ne  s'ap- 

Îsrçoivent  qu'ils  ont  un  maître  que  par  les  vexations  dont  il  les  accable, 
e  tréfor  public  eft  un  gouffre  qui  n'eft  ouvert  que  pour  tout  engloutir. 
C'eft  là  qu'on  verfe  tout  l'or  monnoyé  qui  n'en  fort  jamais  fous  prétexte 
de  le  réferver  pour  les  befoins  extraordinaires.  Cette  avare  politique  eft  la 
fource  de  toutes  les  révolutions  qui  défolent  ce  royaume.  L'étranger  donc 
ces  tréfors  allument  la  cupidité  9  y  fait  de  fréquentes  incurfions  pour  y  trou- 
ver les  afimens  de  fa  cupidité. 

*  Les  Siamois  ont  des  ufages  qui  les  diftinguent  du  refte  des  nations.  Les 
hommes  fiers  de  leur  parefle  abandonnent  aux  femmes  les  fondions  pé- 
nibles &  fatigant.  Ce  font  elles  qui  cultivent  la  terre,  portent  les  far- 
deaux, coupent  les  moiftbns  &  rament  fur  les  navires  :  c'eft  ce  qui  fait 
que  toujours  occupées  de  foins  domeftiques  elles  n'ont  point  le  loifir  d'é- 
tudier les  moyens  de  plaire  &  de  féduire,  Rarement  la  couche  nuptiale  eft 
fouillée  par  l'adultère.  Leur  première  éducation  prévient  les  écarts  ou  pour- 
rait les  jeter  un  tempérament  trop  ardent.  Nourries  dans  le  filence  & 
la  retraite  fous  les  yeux  de  mères  vigilantes,  elles  ne  font  jamais  expofées 
&  la  fëdu&ion  de  ces  lâches  corrupteurs  qui  ne  cherchent  à  leur  plaire , 
que  pour  les  avilir.  L'ufage  de  les  marier  à  l'âge  de  douze  ans  prévient 
les  ravages  de  l'incontinence,  &  le  droit  qu'ont  les  maris  de  tuer  leurs  fem- 
mes convaincues  d'infidélité  9  eft  une  digue  qu'on  oppofe  aux  adultères.  La 
poligamie  autorifée  par  la  loi,  eft  un  privilège  dont  les  Siamois  ufent  rare- 
ment ;  &  celui  qui  prend  plufïeurs  femmes  h  fuit  plutôt  fon  penchant  pour 
le  luxe,  que  les  appétits  de  la  nature.  11  n'y  a  que  la  pîincipale  qui 
exerce  une  domination  domeftique  ;  les  autres  lui  font  fubordonnées ,  &  on 
les  défïgne  par  le  nom  de  petites  femmes.  Aucun  mariage  n'eft  contra&é, 
Éins  avoir  préalablement  confulté  les  devins.  On  n'imprime  point  à  cette 
Tome  XXVIII.  Kk 
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union  le  fceau  de  la  religion.  Le  mariage  n'eft  qu'un  contrat  civil  os 
deux  perfonnes  libres ,  qui  Pont  revêtu  de  leur  contentement  &  de  de 
de  leurs  parens,  lans  y  avoir  appelle  les  prêtres.  Les  noces  fe  célèbres 
avec  folemnité.  On  donne  des  feftins  &  des  fpeâacles,  où  des  mercenào 
font  invités  pour  danfer  &  chanter.  Les  mariés  doivent  être  graves  ht 
ricux  j  ils  bltfleroient  la  bienféance  v  s'ils  fe  livraient  aux  plaifirs  de b 
danfe  &  du  chant.  Le  divorce  eft  le  privilège  exclufif  du  mari.  Il  eft  po» 
tant  de  certains  cas  où  la  femme  a  droit  de  demander  la  réparation.  Il 
mariage  n'eft  défendu  qu'au  premier  degré.  Chaque  mari  eft  fouverainda 
fa  maifon.  La  fucceflion  appartient  à  la  femme  principale  qui  en  tira 
égal  partage  entre  tous  fes  enfans.  Les  femmes  fubalcernes  &  leurs  enfii 
ne  font  point  appelles  au  partage.  Les  héritiers  peuvent  les  vendre  coma 
du  bétail  v  ou  leur  alligner  une  fubfiftance  arbitraire.  Quand  le  moosfi 
eft  dégoûté  d'une  de  fes  femmes,  il  en  gratifie  un  de  Tes  courrifans,! 
c'efl  la  plus  infigne  faveur  dont  il  puifle  les  honorer.  Cette  femme  escn 
un  empire  abfolu  fur  toute  la  domefticité. 

Les  Siamois  font  aulli  jaloux  de  leurs  concubinnes  que  de  leurs  femme 
C'eft  par  une  fuite  de  ce  fentiment  impérieux  que  quoique  natureUsEfl 
humains  &  compatiffans  ,  ils  n'exercent  jamais  les  droits  de  l'hofpitaliré;ini 
toujours  humains  ils  foulagent  le  pauvre  réduit'dans  l'impuilfance  de  travail 
La  mendicité  eft  un  opprobre  qui  s'étend  fur  le  mendiant  &  fur  fi  £ 
mille.  La  chafteté  eft  en  général  la  vertu  des  époufes^  mais  il  eft  iiopc 
iîble  qu'il  ne  s'en  trouve  quelqu'une  qui  fuccomoe  à  la  force  du  penche 
Celles  qui  font  convaincues  d'infidélité,  font  expofées  à  la  fureur  des  b 
tes  fauvages ,  ou  le  mari  plus  indulgent  les  vend  à  un  officier  prépofé  p 
le  gouvernement  pour  les  proflituer.  Son  complice  eft  enveloppé  dans  S 
châtiment.  On  le  condamne  à  être  fuftigé  ou  à  la  baftonnade. 

On  élevé  les  enfans  dans  fa  plus  humble  obéiflance.  Les  parens  fie 
intéreffts  à  leur  donner  une  éc:  cation  vertueufe.  Celui  qui  commet  0 
faute  ou  un  crime,  atrire  !a  févérité  de  la  loi  fur  toute  fa  famille.  Ceft 
les  prêtres  nommé*  raîapc!:-.  qa»  préfident  à  l'éducation,  &  ceux  qui  n\ 
point  eu  de  tels  m»i.Tt'?%  fcat  txdus  des  dignités.  On  voit  que  les  Sîam 
font  perluadês  que  te-:  ?.:.ians  appartiennent  autant  à  l'Etat  qu'à  leurs  j 
rens.  II  y  a  deux  langjes  in  uiage  ;  celle  du  pays  eft  le  bali  qui  eft 
langue  des  prêtres  &  ae;  favans.  Ils  n'ont  |ni  déclinaifons  B  ni  conjug 
Ions  f  &  le  mots  (ont  presque  tous  monofj  Uabes.  On  écrit  de  la  droite  i 
gauche  comme  chez  les  autres  peuples  ahatiques. 

Les  Siamois  quoiqu'attachts  à*  leurs  fuperftitions  tolèrent  tous  les  cnln 
&  cette  modération  eft  moins  l'effet  de  leur  fageffe  que  de  leur  indolet 
naturelle.  Ils  plaignent  ceux  qui  ne  penfent  point  comme  eux,  fans  s'ar 
ger  le  droit  de  les  perfécurer.  La  plupart  de  leurs  vices  font  inhérensi 
qualité  du  climat.  Voifics  du  tropique  leur  corps  eft  énervé  par  les  < 
ctilives  chaleu;si  ainiî  leur  vanité  attache  une  idée  d'abjeâion  à  tout 
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x  qui  demande  de  l'énergie  &  de  la  vigueur.  L'agriculture  eft  négligée ,  & 
ai  le  préjugé  flétrit  le  cultivateur.  Ce  fut  pour  le  déraciner  que  les  anciens 
v  rois  s'impoferent  l'obligation  de  labourer  la  terre  un  jour  de  chaque  faifon  : 
si  leurs  fuccefleurs  ont  aboli  cet  ufage.  Ils  ont  fubftitué  un  mercenaire  qui, . 
}  un  certain  jour  de  l'année,  exerce  les  fondions  de  la  royauté,  de  forte 
K  qu'une  inftitution  fi  fage  dégénère  en  uce  bouffonnerie  indécente.  C'eft  en- 
g  core  par  l'influence  du  climat  qu'afToupis  dans  le  dédain  des  chofes  agréa* 
^  bles ,  ils  mettent  leur  félicité  plutôt  dans  la  privation  de  la  douleur ,  que 
6  dans  la  jouiflatiCe  du  plaifir.  La  nudité  n'alarme  point  leur  pudeur  j  ils 
j,  vont  môme  la  tête  découverte  dans  les  plus  grandes  chaleurs  ;  mais  ils  ca« 
^  chent  avec  précaution  les  parties  que  la  nature  modefte  prefcrit  de  voiler, 
t  Les  mandarins  portent  une  chemife  de  moufleline  qui  laifle  l'eftomac  à  dé- 

*  couvert.  Le  monarque  fe  pare  d'une  vefte  de  brocard  richement  garnie. 
.  Il  fait  préfent  d'une  vefte  rouge  à  ceux  qui  l'accompagnent  à  la  charte. 
a  Leur  indolence  eft  la  fource  de  quelques  vertus.  C'eft  elle  qui  produit  leur 
,  douceur  &  leur  politefte.  La  haine  eft  un  fenriment  trop  pénible  pour  qu'ils 
b  ^abandonnent  à  fes  tranfports.  Leur  lâcheté  leur  infpire  de  l'horreur  pour 

*  l'effufion  du  fang  humain.  Ils  font  difcrets  ,  parce  que  rien  ne  les  mté- 
?  reffe ,  &  qu'ils  craignent  la  fatigue  de  parler.  Ils  font  fiers  &  impérieux 
•*  envers  leurs  fubalternes  ;  mais  ils  font  bas  &  rempans  envers  leurs  fu- 

■  périeurs. 

2;     A  l'exemple  des  Scythes,  des  Babyloniens  &  de  prefque  tous  les  peu- 

*  pies  modernes  de  TAue ,  ils  fe  jurent  une  amitié  éternelle,  en  fe  piquant 
c  une  partie  du  corps  ,  pour  en  faire  fortir  du  fang  qu'ils  boivent  tous  dans 

5  la  même  coupe.  La  vieillefie  y  eft  auflï  refpeâée  9  qu'elle  le  fut  autrefois 
Bâchez  les  Spartiates.  L'homme "conftirué  en  dignité  eft  obligé  de  céder  l'hon- 
neur du  pas  au  particulier  qui  eft  plus  âgé  que  lui.  Le  maître  exerce  un 
s  pouvoir  abfolu  fur  fon  efclave.  Le  débiteur  infolvable  &  le  prifonnier  de 
ss  guerre  font  condamnés  à  l'efclavage. 

5  Leur  année  eft  de  douze  mois  lunaires  qui  n'ont  point  de  noms,  &  qu'on 
r  défigne  par  premier  f  fécond  t  &  au  bour  de  deux  ou  trois  ans  f  ils  ajou- 
ë  cent  un  treizième  mois.  Leur  cycle  eft  de  foixante  années.  L'ouverture  de 
i  r  l'an  eft  au  premier  jour  de  la  lune  qui  répond  au  mois  de  novembre ,  & 

■  quelquefois  au  mois  de  décembre.  Leur  femaine  eft  comme  la  nôtre  corn- 
1*  pofée  de  fept  jours ,  dont  chacun  a  le  nom  d'une  planète  ;  ce  qui  femble 
r  indiquer  que  l'aftronomie  y  fut  cultivée.  La  durée  du  jour  &  de  la  nuit 

-eft  toujours  égale.  Ils  ont  trois  dimanches.  Le  premier  eft  le  quatrième 
r  jour  de  la  lune.  Ils  folemnifent  les  deux  autres  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine 
:  lune.  Ces  jours  ne  difpenfent  point  du  travail.  Il  n'y  a  que  la  pêche  qui 
ibit  défendue  ;  &  l'on  punit  par  des  amendes  ou  par  la  prifon  ceux  qui 
profanent  la  fainteté  d'un  jour  où  les  prêtres  fe  coupent  la  barbe  les  che- 
veux &  les  fourcils.  Ils  divifent  l'année  en  deux  faifons.  Les  mors  de  dé- 
cembre &  de  janvier  compofent  tout  leur  hiver  :  ce  n'eft  pas  que  les  rayons 
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du  foleil  ne  foienc  brûlans ,  c'eft  qu'il  y  règne  un  vent  du  nord  fort  i 
&  fore  piquant.  Leur  hiver  eft  fort  fect  au  lieu  que  leur  été  eft  fort 
vieux.  Comme  les  arbres  font  toujours  chargés  de  feuilles  âi  de  fruits  ,1 
que  la  feve  y  monte  dans  toutes  les  faifons ,  il  n'y  a  point  de  temps  6t 
pour  la  moiflbn.  La  zone  torride  ferait  inhabitable ,  fi  les  pluies  ne  ta- 
péroient  les  ardeurs  du  foleil.  Le  vent  qui  fouffle  (ans  cefle  du  pôle  k 
plus  éloigné  de  cet  aftre  ,  y  répand  une  fraîcheur  agréable.  Tout  le  rop 
me  elt  couvert  d'eaux  ftagnantes  9  &  les  pâturages  y  fourniflent  des  herbe 
fans  qualité.  Les  chevaux  font  fans  vigueur ,  &  leur  forme  eft  fimi  fit- 
gance.  Le  buffle  &  l'éléphant  font  les  animaux  qu'on  emploie  an  ferrie 
domeftique. 

Il  ne  manque  aux  Siamois  que  de  l'induftrie  pour  accumuler  les» 
chefles  de  l'Europe.  Poflefleurs  dédaigneux  des  biens  qui  irritent  notre  es- 
pidité,  ils  rendent  inutiles  les  libéralités  de  la  nature.  Peut-être  auroiem-l 
plus  d'aâivité,  fi  les  révolutions  fréquentes  qui  bouleverfent  ce  royaume, 
ne  faifoient  pas  craindre  de  perdre,  en  un  moment,  ce  que  l'on  ne  peu 
acquérir  que  par  le  travail  de  plufieurs  années.  La  politique  du  monarqe 
fuffit  pour  étouffer  l'induftrie  commerçante.  Lui  feul  s'arroge  le  droit  dV 
cheter  de  l'étranger,  &  de  lui  vendre  les  produâions  du  pays.  Quoiqu'il 
ait  des  mines  de  toute  efpece,  on  n'exploite  que  celles  d'etain,  de  plomb, 
de  fer  &  d'acier.  Les  mines  d'argent  font  abandonnées.  L'érain  t  dont  II 
qualité  eft  fore  eftimée,  eft  un  grand  objet  de  commerce.  Le  plomb ,1e 
ter  &  l'acier  y  font  à  fi  vil  prix  ,  qu'on  en  doit  conclure  que  les  mina 
font  extrêmement  abondantes. 

Le  riz  croit  fans  culture,  il  n'impofe  que  la  peine  de  le  femer.  Cefofl 
les  buffles  &  les  bœufs  qui»  en  foulant  la  paille,  en  détachent  les  grains. 
Le  froment  croit  dans  les  lieux  élevés  ;  quoiqu'on  le  cultive  plutôt  par  eff* 
ri  o  fi  ré  que  pour  en  faire  un  aliment.  Le  cotonier  eft  encore  une  des  ri- 
cheflès  du  fol  ;  fes  jets  re^emb^i  i  ceux  du  grofeillier.  Le  coton  de  Sian 
eft  (ans  éclat ,  mais  on  dïi»^  û  qualité.  On  ne  nourrit  point  d'abeilles, 
niais  on  épie  les  anv  où  U  J:-  Jôpofent  leur  travail,  qui  eft  G  abondant, 
qu'il  n'y  a  point  •  jrtvs  1«  miel  &  la  cire  foit  à  lî  vil  prix.  Ce  font 
les  mouches  des  forêts  qui  fo:«rniffent  la  braie  qu'on  tranfporte  chez  l'é- 
tranger. Une  certaine  efpece  de  fourmi  produit  la  gomme-laque  qu'elle  àé- 
pofe  fur  les  arbres.  Les  piumes  d'oifeaux  font  un  objet  confidérable  de 
commerce  avec  les  peuples  de  l'Inde,  du  Japon  &  de  la  Chine.  On  trouve 
fur  les  eûtes  de  l'ambre  gr^  .  &  des  agates  fines  dans  les  montagne*. 
Il  y  a  des  mines  de  diamaits,  mais  comme  ils  impofent  la  peine  de  les 
travailler,  les  Siamois  dédaignent  cette  richefTe.  On  pêche  dans  les  ifles  du 
Merguy  des  pe.les  d'une  belle  eau  &  parfaitement  rondes.  Les  forêts  font 
pleines  d'animaux  qui  donnent  des  parfums  eftimés.  Le  mufe  fe  trouve 
dans  les  te/ticules  d'un  caar  fauvage  :  on  en  tire  auffi  d'une  efpece  de 
fjurxni,  mais  la  chaîné  en  eft  inférieure.  L'olivier  a  fi  peu  de  chair 9  qu'on 
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n'en  peut  extraire  aucun  fuc,  mais  on  en  eft  dédommagé  par  l'huile  de 
coco  ,  de  girgili  t  de  poiflbn  &  de  bois  ;  la  dernière  eft  la  plus  abondance. 
Le  fond  de  la  mer  eft  plein  de  corail ,  qui  eft  du  plus  beau  noir  lorfqu'il 
eft  travaillé.  Les  principaux  bois  de  fenteur  que  les  Mores  &  les  Chinois 
vont  y  chercher ,  font  les  bois  d'aigle ,  le  bois  de  fandale  &  le  camphre. 
Des  forêts  fourniflent  beaucoup  de  bois  de  teinture,  que  les  Japonois  char* 
gent  fur  leurs  vaifleaux.  L'ébene  y  eft  fort  commune ,  ainfi  que  le  bois 
de  menuiferie.  L'on  ne  recueille  point  de  chanvre;  on  fe  fert9  pour  faire 
des  cordages ,  d'une  écorce  verte  qui  eft  fur  le  cocot  &  qu'on  nomme  brou. 
C'eft  du  cocotier  &  du  bambou  que  les  Siamois  tirent  le  plus  d'avantages. 
Le  bétel  eft  une  efpece  de  feuille  femblable  au  lierre ,  qui  donne  une  odeur 
agréable.  Les  Siamois  en  mâchent  perpétuellement  pour  fe  procurer  une 
falivation  facile.  Il  leur  feroit  plus  rigoureux  de  s'en  pafTer  que  de  riz.  Ils 
le  mêlent  avec  l'areque  9  qui  eft  une  efpece  de  gland  dont  l'intérieur  ren- 
ferme une  fubftance  molle  qui  reflemble  à  la  noix  mufeade.  De  ce  mélange 
ils  font  une  pâte  dont  la  vertu  eft  de  rendre  l'haleine  fuave,  &  de  provo- 
quer aux  plaifirs  de  l'amour. 

Les  Siamois  font  un  grand  ufage  du  fruit  de  coco  dans  leurs  repas  :  fon 
lait  &  la  rapure  de  fa  chair  aflailonne  tous  les  mets.  C'eft  là  qu'on  trouve 
les  plus  belles  oranges  9  dont  on  compte  une  trentaine  d'efpeces.  Le  du- 
rion  f  qui  eft  de  la  grofleur  de  nos  melons ,  eft  un  fruit  qui  flatte  le  goût 
&  bleue  l'odorat.  Son  envelope,  hérifTée  d'épines  f  renferme  de  grottes 
châtaignes  9  dont  on  extrait  une  crème  excellente.  L'ajaque  eft  un  fruit  cou- 
vert d'une  peau  chagrinée  :  quand  il  eft  en  maturité  f  on  trouve  dans  fa 
coque  cinquante  châtaignes  plus  petites  que  les  nôtres,  dont  elles  ont  le 
goût.  Le  mangoftan  donne  un  fruifdélicat  &  rafraîchiflant  que  les  Euro- 
péens préfèrent  à  tous  les  autres  :  on  fait  de  fon  écorce  une  ptifanne  qui 
arrête  &  guérit  les  diftenteries. 

L'acajou  eft  un  arbre  tortu  qui  produ?»  un  fruit  à  noyaux v  dont  la  figure 
&  la  peau  font  femblables  à  celles  de  U  pomme  Latte  eft  un  arbriffeau, 
ou  plutôt  une  efpece  de  buiftbn,  don*  le  fruit  renferme  une  crème  fucrée 
&  un  peu  grumeleufe.  Le  fruit  de  l'anone  a  la  figure  d'un  cœur  de  bœuf. 
La  goyave  reflemble  à  la  poire,  maïs  elle  a  plus  de  parfum.  Sa  chair  f 
agréable  au  goût,  contient  une  infinité  de  pépins  qui  ne  fe  digèrent  jamais. 
La  papaye  a  une  chair  fucrée  &  à  peu  près  colorée  comme  le  melon. 
Ses  accroiftemens  font  rapides  ;  mais  dès  qu'on  touche  à  fa  racine ,  fon 
tronc  fe  réduit  en  filamens.  La  banane  a  une  chair  molle  &  pâteufe  comme 
la  figue  avec  laquelle  on  la  confond  quelquefois.  L'arbre  qui  la  produit 
ne  porte  jamais  qu'un  germe  où  pendent  jufqu'à  deux  cents  bananes.  On 
mange  fon  tronc  en  fricafTée  ou  en  ragoûts.  Le  poivre  fe  plante  au  pied 
d'un  arbre  dont,  en  c  roi  fiant,  il  embrafTe  ie  tronc.  U  vient  par  grappes 
comme  nos  grofeilles.  Tels  font  les  fruits  particuliers  à  ce  royaume,  ou 
du  moins  ceux  dont  la  qualité  eft  fupérieure  à  tout  ce  que  produifent  les 
autres  climats. 
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On  trouve  quelques  ours  &  quelques  fangliers  dans  les  forées.  L'efpcce  4i 
cerf  &  des  cochons  fauvages  y  eft  fore  multipliée.  Ceux-ci  ne  fortent  te 
bois  que  par  troupes,  &  dans  leur  marche  ils  ont  &  leur  rére  deux  ou  tni 
verrats  fiers  &  vigoureux,  qui  ont  la  contenance  aflurée  d'un  généraliffine 
à  la  tête  d'une  armée.  Leur  chair  eft  fupérieure  à  celle  des  cochons  ie 
l'Europe.  On  en  fond  la  graifle  ou  fain-doux  dont  on  fe  fert  au  lieu  de  berne 
dont  on  eft  privé.  Les  forées  qui  femblent  raflembler  coures  les  efpecesdV 
nimaux ,  offrent  des  phénomènes  que  la  nature  ne  produit  point  aille» 
On  y  trouve  des  chats  &  des  lézards  volans.  Les  premiers  ont  une  peau  fin 
qui  s'étend  en  forme  de  voile  9  depuis  les  pieds  de  devant  jufqu'à  ceux  de 
derrière.  Cette  peau  fe  plie  fous  le  ventre  lorfqu'ils  font  à  terre  t  &  quï 
fe  repofent.  Ils  ne  la  déployent  que  lorfqu'ils  veulent  s'élancer  d'un  vta 
fur  un  autre.  Le  lézard  a  près  de  (es  pattes  de  devant  deux  veflïes,  &  me 
troifieme  fous  le  menton,  qu'il  a  le  lecret  de  remplir  d'air,  lorfqurdTes 
paffer  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  n'eft  qu'à  Siam  qu'on  voit  uneefpecefc 
tortues  dont  l'inftinâ  lingulier  eft  de  fe  retirer  en  dedans  auflitôt  qu'eDs 
entendent  quelque  bruit.  Leur  chair  eft  beaucoup  moins  délicate  que  celle 
de  France.  Le  pays  ne  produifant  ni  foin  ni  avoine,  met  dans  l'impôt 
bilité  de  nourrir  des  chevaux.  Ceux  qu'on  y  trouve ,  font  tirés  de  l'étraft* 
ger ,  &  les  Siamois  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  les  monter  t  font  tous  mau- 
vais cavaliers. 

Ce  royaume  femble  être  le  féjour  favori  des  plus  beaux  oifeaux  doac 
les  plumes  ,  recherchées  par  leur  coloris ,  font  une  fource  féconde  de  ri- 
cheftes.  Les  Japonois  les  achètent  fort  cher ,  &  tranfportent  auffi  chez  en 
beaucoup  d'oifeaux  carnaftiers  qu'ils  emploient  à  nettoyer  leur  pays  des  ca- 
davres &  des  charognes  dônt  la  putréfaction  infeâeroit  la  pureté  de  l'ait 
Tous  les  arbres  font  couverts  de  perroquets  de  diverfes  couleurs  9  de  pi- 
geons, &  de  moineaux  rouges,  de  tourterelles  vertes  ou  de  couleur  de  m 
L'oifeau  mouche  &  le  cayfa  l'emportent  fur  tous  les  autres  par  leur  édit. 
Il  femble  que  la  nature  v*  épuifé  fon  induftrie  pour  varier  leurs  couleun 
Le  premier  n'elt  pi»  plus  ?-os  -vo  ïe  bout  du  doigt,  il  ne  vit  que  de b 
rofée  qui  s'attache  far  U:.  *hufs.  *.e  cayfa,  c'eft-à-dire,  poule  du  citl%  d 
de  la  grandeur  d'un  cecq  d'inde  Les  plumes  de  fon  dos  &  de  fes  aile 
font  d'un  noir  luifaot.  Le  deflbus  du  ventre  eft  de  couleur  de  pourpre  mêM 
de  jaune  &  de  bleu.  Sa  queue  toujours  relevée  comme  celle  du  cocq,  efl 
éniaillée  de  diverfes  cou'?urs.  Ses  yeux  &  fes  pattes  font  rouges  f  &  une 
aigrette  pourprée  flotte  flr  fa  tête.  Il  eft  encore  un  autre  oifeau  que  la  na- 
ture femble  n'avoir  formé  que  pour  montrer  combien  elle  eft  ingénieufel 
varier  fes  produ&ions  f  &  on  l'appelle  oifeau  du  ciel  ,  parce  que  n'ayant 
point  de  pattes,  il  femble  n'avoir  d'autre  demeure  que  le  ciel.  On  eft  per- 
l'uadé  qu'il  vole  tant  qu  i!  eft  en  vie  ;  &  cette  opinion  eft  appuyée  fur  ce 
qu'on  n'en  a  vu  que  de  ;r.crts  fur  la  terre.  Son  plumage  eft  d'un  jaune  doté 
fans  mélange  d'autres  couleurs.  Le  roi  des  cameroos  eft  un  oifeau  qui  ne 
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le  cède  en  beauté  â  aucun  autre.  Ses  plumes  offrent  l'aflemblage  de  toutes 
les  couleurs  ou  le  vert  domine.  Il  eft  ainfi  nommé  9  parce  qu'il  n'habite 
:  que  fur  les  côtes  où  il  fe  nourrit  de  coquillages.  Il  eft  un  oifeau  qu'on  re- 
f  garde  comme  l'ami  des  hommes  :  on  l'appelle  tire-tire,  à  caufe  de  fon 
cri.  Toutes  les  fois  qu'il  apperçoit  un  voyageur  expofé  à  la  fureur  des  bêtes 
1  lauvages,  il  crie  de  toutes  fes  forces  pour  l'avertir  d'être  fur  fes  gardes. 

S'il  n'y  a  point  de  pays  où  il  y  ait  autant  d'oifeaux  carnaffiers ,  il  n'en 
t  eft  point  aufli  ou  ils  foient  plus  néceffaires.  Comme  il  n'y  a  nulle  police 
!  établie  dans  les  villes  &  les  villages  9  les  charognes  dont  les  campagnes  font 
:  couvertes ,  y  répandroient  bientôt  la  contagion  9  fi  ces  oifeaux  ne  préve- 
i  noient  ce  fléau  en  faifant  leur  pâture  de  toutes  les  bêtes  mortes.  C'eft  donc 
<  an  bienfait  de  l'auteur  de  la  nature  que  d'avoir  lâché  ces  eflaims  de  cor- 
|  beaux  qui  obfcurcMTent  Quelquefois  la  clarté  du  jour,  flcqui  fe  nourrirtent 
1  des  animaux  qu'on  jette  &  qu'on  dédaigne.  On  tire  le  même  avantage  des 
(  vautours  qui  lont  aufli  grands  que  les  plus  gros  cocq  d'indes.  Ils  s'élancent 
:  avec  avidité  fur  toutes  les  viandes  putrides  9  &  leur  voracité  bienfaifante 
,  détruit  le  germe  de  la  corruption.  Le  calme  de  la  nuit  eft  fans  ceffe  trou- 
1  blé  par  les  cris  des  hiboux  9  des  chouettes  &  des  chats-huans  qui  dévorent 
1  pendant  les  ténèbres,  ce  que  les  autres  animaux  ont  dédaigné  pendant  le 
;  jour.  Ce  royaume  femble  être  la  patrie  des  chauve-fouris.  Les  arbres  en  font 
quelquefois  fi  chargés  qu'ils  en  paroiflent  tous  noirs.  Ces  oifeaux  nofturnes 
;  font  leur  féjour  ordinaire  dans  les  temples  où  ils  trouvent  leur  fureté  t  parce 
[  que  n'étant  fréquentés  que  pendant  la  nuit,  c'eft  le  temps  où  ils  s'en 
éloignent  pour  aller  chercher  leur  pâture.  Les  talapoins  lanceroient  des 
anathemes  contre  les  profanateurs  qui  oferoient  violer  le  droit  d'afile  dont 

Cuiflent  les  lieux  confacrés  au  culte  de  la  divinité.  La  nature  équitable  dans 
diftribution  de  fes  dons ,  a  fait  préfent  d'un  beau  plumage  à  tous  les 
oifeaux  de  cette  région  ;  mais  elle  leur  a  refufé  les  agrémens  de  la  voix.  Il 
n'y  a  que  le  roffignol  qui  ait  un  ramage  agréable*  Son  exemple  détruit  l'o- 
pinion que  c'eft  l'exceflive  chaleur  qui  détruit  l'organe  de  la  voix.  Il  eft  vrai 
que  cet  oifeau  a  été,  dans  les  premiers  teiu^,  inconnu  dans  ce  royaume  t  & 
que  l'efpece  qui  s'y  eft  fi  fort  multipliée  „  eft  un  préfent  des  Européens  qui 
en  ont  tranfporté  fur  leurs  vaifleaux. 

Il  feroit  difficile  de  faire  une  énumération  exade  de  tous  les  infeâes  & 
reptiles  de  ce  royaume.  Il  s'y  trouve  des  ferpens  d'une  grandeur  monftrueufe 
dont  la  morfure  quoiqu'empoifonnée  n'eft  pas  mortelle.  Le  ferpent  que  les 
Portugais  appellent  capel ,  eft  venimeux  ;  dès  qu'on  en  eft  piqué ,  le  fang  fe 
coagule ,  &  la  mort  fuivroit  de  près ,  fi  l'on  n  oppofoit  un  prompt  remède. 
Les  Siamois  qui  pourroient  aifément  les  détruire,  les  confervent  autour  de 
leurs  maifons  avec  un  foin  religieux  comme  un  gage  afluré  de  leur  prof- 
périté.  Leur  crédulité  fuperftitieufe  leur  fait  craindre  qu'en  les  tuant ,  ils 
n'attirent  fur  eux  la  vengeance  célefte.  Les  fangfues  dont  les  étangs  &  les 
marais  font  remplis ,  font  d'une  grande  utilité  dans  un  pays  où  la  faignée  n'eft 
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point  en  ufage.  Les  Siamois  s'en  fervent  pour  leur  faire  fucer  leur  mira 
faug  t  &  leur  corps  en  eft  quelquefois  tout  couvert  t  fur-tout  dans  les  jon 
de  pluie.  Les  cent  ou  mille-pieds  offrent  un  phénomène  finguEer;  à 
qu'ils  touchent  la  peau,  ils  la  brûlent  &  la  cicatrifenc  Lorfque  la  noté 
la  plus  obfcure  t  ils  paroiflent  être  tout  en  feu.  Us  ont  deux  ferres  avec  14 
quelles  ils  piquent  &  font  une  douleur  cuifante.  Les  feorpions  fou  né* 
communs  ;  leur  piqûre  eft  mortelle,  à  moins  qu'on  n'arrête  for  le  dunf 
les  progrès  du  poifon.  Les  coufins,  les  melgues  font  fort  incommodes  m 
approches  de  la  nuit.  Les  mouches  appellées  frappe-sabord  t  font  inÇopp» 
tables  pendant  le  jour.  On  les  appelle  auffi  mouches  d'éléphant  ^  parce  q* 
leur  inftinâ  les  attache  particulièrement  à  ce  quadrupède  9  &  qu'elles  t 
fe  trouvent  jamais  où  il  n  eft  pas.  Il  eft  une  autre  efpece  de  mouches 
donnent  un  fpeâacle  agréable  pendant  la  nuit.  L'arbre  où  elles  s'attache*, 
parolt  chargé  de  flambeaux  qui  s'allument  &  s'éteignent  alternadvemest; 
au-lieu  que  le  verluifant  donne  une  clarté  continue.  L'exceiGve  population 
fourmis  expofe  quelquefois  le  royaume  \  la  défolation  de  la  fomine,  &cs 
infeâe  après  avoir  dévoré  les  semences  &  les  fruits  t  étend  (es  ratife 
jufques  fur  les  bois.  Il  eft  un  certain  temps  de  l'année  où  elles  pressa 
des  ailes  9  &  c'eft  alors  que  formant  un  eflaira  nombkreux ,  elles  détnnlb 
tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  partage  ;  mais  leur  exiftence  n'eft  <jrt 
phémere  \  au  bout  de  cinq  ou  fix  heures  elles  tombent  mortes,  &  les  chu 
ve-fouris  en  font  leur  pâture.  Le  hanneton  reflemble  à  celui  d'Europe,  mi 
fes  ailes  qui  font  d'un  émail  vert  &  or ,  jettent  un  bien  plus  grand  éds 
Les  rivières  &  les  bords  de  la  mer  font  fort  poiflbnneux  t  &  tout  Siand 
jouit  du  droit  de  la  pêche.  Le  poifîbn  nommé  caboche  eft  le  plus  ita 
dant  ;  on  le  fale  &  on  le  fait  defTécher  pour  le  conferver  dans  les  vaifios 
Les  Hollandois  de  Batavia  en  font  une  grande  confommation  f  &  il  te 
fur  leurs  tables  lieu  de  jambon.  Les  poiflons  les  plus  communs  font  la  fa 
lite  qui  reflemble  à  nos  plies,  la  fardine9  le  faliman  %  le  lamenrin,à 
nommé  à  caufe  de  fon  cri  plaintif  B  l'efpadon  qui  a  la  figure  &  le  go 
du  chien-de-mer.  L'aiguille  qui  rire  fon  nom  de  (à  téte  pointue  v  le  fer 
le  nair ,  dont  la  chair  eft  par  feuille  comme  celle  de  la  morue  9  &  'qu'on  t 
fécher  comme  elle  ;  !a  raye  qui  ne  fe  trouve  que  dans  nos  mers  v  remoi 
les  rivières  de  Siam ,  &  il  s'en  fait  une  grande  confommation  ;  les  huîn 
y  font  en  abondance ,  mais  les  Siamois  (ont  trop  parefleux  pour  efTuyer 
fatigue  de  les  aller  chercher  fur  des  rochers.  Leurs  écailles  font  de  nacre  <k 
on  fait  différens  ouvrages;  on  s'en  fert  aufli  au  lieu  de  verre.  Le  jourqo' 
les  donnent  eft  fort  beau  \  mais  on  ne  peut  diftinguer  les  objets  1  trave 
On  pêche  fur  toutes  les  côtes  des  crabes,  des  houmarts ,  des  écreviflesden 
&  iur-tout  des  chevrettes.  Leur  chair  pilée  avec  du  riz  eft  un  ragoût  < 
réveille  l'appétit ,  &  qu'on  emploie  au  lieu  de  beurre  pour  aflaifonner  tt 
les  mets.  Il  femble  que  la  nature  foit  plus  attentive  à  former  un  Siamoise 
le  refte  des  hommes.  Tous  en  naiflant  font  bien  conformés   &  l'on  i 
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;  voit  jamais  ni  boiteux  t  nibofius.  Les  hommes  contrefaits  qui  s'y  rencon- 
1  trcnt9  le  font  devenus  par  accident;  mais  quoique  bien  proportionnés f  nous 
1  avons  droit  de  leur  contefter  la  beauté,  fi  l'idée  que  nous  y  attachons f  n'eft 
pas  fondée  fur  l'opinion.  Us  ont  le  corps  épais  t  le  vifage  oc  les  épaules  lar- 
:  ges ,  le  nez  court  &  arrondi  ;  un  nez  aquilin  y  paroîtroit  une  erreur  de  la 
'  nature.  Le  ravage  de  la  pente-vérole  y  défigure  tous  les  traits.  Leur  teint 
1  eft  bafané,  leurs  femmes  n'ont  aucuns  de  ces  traits  délicats  &  piquans  qui 
1  aflurent  aux  nôtres  le  fceptre  de  la  beauté.  Leur  gorge  flottante  rebute  ceux 
!  qui  ne  fe  font  pas  familiarifés  dès  l'enfance  avec  ces  martes  de  chair. 
La  nature  vraiment  indulgente  pour  les  Siamois  9  leur  a  donné  des  richef- 
les  que  le  vice  de  leur  législation  a  rendu  inutiles.  Leur  monarque  étouffant 
>  l'induftrie  nationale ,  s'eft  réfervé  le  privilège  exclufif  de  commercer  avec 
l'étranger  ;  ainfî  tout  leur  négoce  fe  borne  à  1  intérieur  :  il  n'y  a  pourtant  point 
i  de  peuple  qui  ait  plus  de  difpofitions  naturelles  pour  le  commerce  f  fi  la 
e  candeur  &  la  bonne  foi  en  font  la  bafe.  Leur  confiance  eft  fi  entière  9  que 
c  le  vendeur  ne  compte  jamais  l'argent  qu'il  reçoit ,  de  même  que  l'acheteur 
:  ne  fait  aucun  examen  de  la  mîrchandife  qu'on  lui  livre.  Les  étoffes  fe  ven- 
I  dent  par  pièces  &  jamais  à  l'aune.  Toute  la  monnoie  eft  d'argent ,  &  l'on 
i  regarde  l'or  comme  marchandife. 

il  n'eft  point  de  fouverain  fur  la  terre  qui  ait  un  empire  plus  abfolu  que 
•  celui  de  Siam  9  &  comme  il  eft  l'arbitre  du  fort  de  Tes  fujets  t  on  lui  donne 
:  le  titre  de  feigneur  de  la  vie.  Tout  Siamois  lui  doit  fix  mois  de  fervice  cha- 
que année ,  &  il  faut  acheter  bien  cher  la  difpenfe  de  cette  obligation.  Ce 
tyran  invifible  végète  &  s'endort  au  milieu  de  les  femmes  &  des  prêtres 
idolâtres  qui  careffent  fes  foiblefles.  Le  citoyen  n'eft  jamais  véritablement 
poffefleur  de  fon  champ  9  puifque  le  defpote  peut  lui  en  enlever  les  produc- 
tions. Son  palais  infpire  le  même  refpeâ  que  le  fanâuaire  de  la  divinité. 
Les  animaux  9  même  confacrés  à  fon  fervice  9  partagent  les  hommages.  La 
noblefle  eft  per Tonnelle  f  &  le  fils  d'un  héros  9  n'eft  fouvent  qu'un  citoyen 
ignoble  &  obfcur.  Le  facerdoce  ne  forme  point  un  corps  féparé  dans  l'E- 
tat 9  parce  que  ceux  qui  l'exercent  9  n'étant  liés  par  aucun  vœu  v  peuvent 
rentrer  dans  l'ordre  général  de  citoyen. 

Ce  peuple  lâche  &  pufillanime ,  qui  tremble  au  feul  bruit  du  moufquet  9 
fe  trouve  engagé  dans  la  milice  en  naiflânt;  tout  citoyen  y  nait  foldat9  & 
cous  au  premier  fignal  de  la  guerre,  font  obligés  de  marcher.  L'État 
qui  compte  beaucoup  de  combattans  &«peu  de  défenfeurs  9  leur  fournit 
des  armes  &  des  éléphans.  Leur  imagination  leur  exagère  le  péril  9  &  dès 

2 ue  les  deux  armées  ont  (kit  leur  décharge,  elles  fe  précipitent  dans  leur 
iité9  &  chacune  d'elles  ignore  fi  elle  eft  triomphante  ou  vaincue.  Cent 
'  Siamois  pâliflent  à  la  vue  d'un  feul  Européen  qui  les  menace.  Cette  pu- 
fillanimité  a  fa  fource  dans  le  fyftéme  de  la  métempficofe  qui  leur  inf- 
pire une  averfion  invincible  contre  l'eftufion  du  fang  humain.  Les  forêts 
les  canaux ,  dont  le  pays  eft  coupé ,  leur  fervent  de  remparts  contre  les 
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invafions  des  étrangers.  Us  ignorent  Part  de  fortifier  &  de  défend*  la 
places.  Leur  artillerie  eft  grothere.  Leurs  meilleurs  canons  font  le  rebot  k 
ceux  d'Europe  dont  les  François  leur  ont  fait  préfenr.  Leur  infanterie  al 
armée  eft  encore  fans  difcipline  ;  &  toute  leur  reflburce  eft  dans  kn 
éléphans,  qui  femblent  véritablement  nés  pour  la  guerre.  Leur  umk 
languit  dans  une  éternelle  enfance  ;  ils  n'ont  nue  quelques  vaiffeaui  pos 
protéger  leur  commerce.  L'honneur  du  commandement  n  excite  point  Parât 
tion  ,  &  on  le  regarde  moins  comme  une  faveur  que  comme  une  difgne 
qui  éloigne  de  la  préfence  du  prince.  Les  fondions  pacifiques  de  la  rat 

Î;ittrarure  &  du  minifterey  donnent  de  la  considération,  fie  l'on  dédale 
es  grades  militaires  qui  n'offrent  que  des  périls.  Les  grands  officiers  de  h 
couronne  font  les  dépofitaires  de  l'autorité  fouveraine  ;  &  ils  font  véritt- 
blemcnt  rois  fous  des  princes  aflToupis  dans  les  voluptés.  Il  y  a  qudqiB 
;•> gouvernemens  héréditaires,  &  ceux  qui  en  font  revêtus»  font  autant k 
-   jfetits  tyrans  qui  y  exercent  un  pouvoir  arbitraire  dans  leurs  provinces. 
Les  Siamois  ont  l'imbécillité  de  croire  que  leur  légiflarion  devrait  fcnrir 
de  modèle  à  toutes  les  autres  nations.  Il  eft  cependant  vrai  que  leur  cost 
titution  politique  ouvre  la  porte  à  la  licence  &  aux  guerres  civiles.  Le 
pouvoir  fuprême  eft  partagé  entre  le  monarque  régnant  &  Ton  fucceft*. 
Les  interprètes  des  loix  croupiftent  dans  une  épaifle  ignorance.  11  n'y  t 
point  d'écoles  où  l'on  enfeigne  le  droit  public.  Le  magiftrar  qui  entre  et 
charge  reçoit  par  écrit  la  lifte  de  fes  devoirs.  Celui  qui  perd  fbn  procès  et 
encore  puni ,  parce  qu'on  le  foupçonne  de  mauvaife  foi.  Il  n'y  a  pas  d'a- 
vocats titrés  9  ni  de  ces  miniftres  lubalternes  dont  la  cupidité  dévore  l'hé- 
ritage de  ceux  qui  implorent  le  fecours  des  loix.  Tout  fe  difeute  par  écrit, 
&  quoique  les  formalités  foient  multipliées  f  l'on  obtient  une  prompte  jrf- 
tice.  Le  magîftrat  veille  foigneufement  à  maintenir  la  pureté  des  mœurs. 
Les  lieux  publics  font  proferits ,  &  l'on  rafe  les  maifons  fouillées  par  la 
proftkution.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  débauches  t  mais  comme  elta 
font  fecreres,  elles  n'excitent  jamais  de  fcandale.  Le  profanateur  &  le  &• 
crilege  y  font  punis  plus  févérement  que  l'incendiaire  &  Pempoifonneur. 
On  lui  applique  la  tête  fur  des  charbons  qui  le  confument  lentement.  U 
vol  y  eft  regardé  comme  le  plus  grand  des  crimes  9  parce  que  dans  un 
pays  où  les  moyens  de  fubfifter  font  faciles,  il  faut  être  parvenu  au  plos 
haut  degré  de  corruption  pour  s'en  rendre  coupable.  L'épreuve  du  feu  eft 
en  ufage,  &  quand  l'accufé  l'a  fubi  fans  avoir  les  pieds  brûlés,  on  le 
déclare  innocent.  L'épreuve  de  l'eau  eft  beaucoup  moins  rigoureufe.  Cene 
manière  de  découvrir  la  vérité,  eft  accompagnée  de  plufieurs  cérémonies 
fuperftitieufes ,  pendant  le  (quelles  les  talapoins  vomiflent  des  imprécations 
contre  l'accufé.  Lorfqu'un  aftaffînat  a  été  commis  fur  une  grande  route , 
les  villages  voifins  fonr  condamnés  à  payer  une  amende  proportionnée  a 
la  proximité  du  lieu  ci  1  attentat  a  été  commis.  C'eft  ainfi  que  tous  les 
habitans  font  intérêts  à  veiller  à  la  fureté  publique.  Les  Siamois,  comme 
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tous  les  peuples  lâches  &  amollis ,  font  ingénieux  dans  la  recherche  des 
châtimens  infligés  au  coupable  ;  parce  que  celui  qui  craint  le  plus  la  mort  v 
eft  le  plus  attentif  à  prévenir  la  tentation  de  l'ôter. 

Les  exercices  du  corps  font  des  fatigues  &  non  des  amufemens  dans  les 
pays  chauds.  Les  Siamois  fédentaires  ne  marchent  qu'avec  peine.  S'ils  vont 
dans  leurs  jardins,  c'eft  moins  pour  s'y  promener  que  pour  y  refpirer  le 
parfum  des  fleurs,  &  y  chercher  l'ombrage.  La  tranfpiration  prévient  les 
maladies  qui  devroient  naître  de  cet  état  d'inertie.  Les  amufemens  des  en- 
fans  font  les  mêmes  qu'en  Europe.  Ce  pays  a  des  fpeâacles  qui  lui  font 
communs  avec  toutes  les  nations  éclairées  par  les  arts.  Toutes  les  voix  y 
font  difcordantes  ,  &  tout  le  monde  a  la  fureur  de  chanter.  On  fe  rend 
aux  pagodes  en  chantant;  quand  on  donne  audience  aux  ambaflàdeurs , 
quand  on  fe  promené  fur  les  rivières ,  quand  on  donne  des  fêtes ,  l'air  re- 
tentit de  chanfons  qui  infpirent  la  gaieté  de  ceux  qui  n'ont  point  la  déliv 
catefle  du  goût.  Ils  chantent  fans  principes,  &  n'ont  ni  tremblemens, 
cadences.  Plus  leurs  concerts  font  bruyans  ,  -plus  ils  infpirent  de  joie.  Là 
protèffion  de  comédiens  eft  flétrie  par  la  loi.  Les  femmes  ne  montent  ja- 
mais fur  le  théâtre  ;  ce  font  les  hommes  qui  jouent  leurs  rôles,  &  par  une 
contradiction  qu'on  ne  peut  expliquer,  la  profefliou  de  danfeufe  eft  ho- 
norable. 

La  paffion  du  jeu  eft  fi  impérieufe ,  qu'un  Siamois  après  avoir  englouti 
fa  fortune ,  joue  jufqu'à  fa  femme  &  fes  enfans.  Le  tri&rac  &  les  échecs 
font  les  jeux  favoris.  Un  peuple  auflï  parefleux  eft  fans  goût  pour  les  arts. 
Celui  qui  fait  lire  &  un  peu  calculer  ufurpe  le  titre  de  favanr.  Ce  dédain 
eft  moins  un  vice  de  leur  organe  que  du  climat  brûlant  (jui  les  réduit  dans 
l'inertie.  Tout  le  monde  y  naît  poète,  mais  leur  imagination  licencieufe 
confond  l'outré  avec  le  fublime.  La  nature  leur,  parok  trop  (impie,  &  ils 
la  défigurent  en  voulant  l'embellir.  Quoique  l'éloquence  emprunte  les  cou- 
leurs de  l'imagination,  elle  n'a  fait  aucun  progrès  dans  ce  royaume.  Leur 
ftyle  eft  fimple  &  monotone  ;  &  la  tournure  des  phrafes  eft  la  même  chez 
le  courtifan  &  le  vulgaire.  Leurs  philofcphes  n'ont  point  la  noble  curiofité 
de  pénétrer  dans  les  fecrets  de  la  nature,  &  toute  leur  philofophie  con- 
fiée à  régler  leurs  mœurs.  L'aftronomie  dédaignée  n'a  pu  en  faire  des  na- 
vigateurs ,  &  elle  n'a  fervi  qu'à  les  précipiter  dans  le  ridicule  de  connoltre 
l'avenir.  L'arithmétique  eft  la  fcience  qu'ils  cultivent  avec  le  plus  de  fuc- 
cès.  La  médecine  n'a  d'autres  principes  gpe  l'expérience.  Les  remèdes  qui 
ont  réuffi  fur  un  malade ,  font  employés  pour  un  autre ,  fans  égard  aux 
différens  fymptômes,  ni  aux  différens  tempéramens.  Ils  fe  font  un  fcrupule 
d'ouvrir  les  cadavres,  &  même  les  corps  des  animaux;  ainfi,  la  chirurgie 
&  l'anatomie  y  font  fort  imparfaites.  II  n'y  a  que  les  étrangers  qui  bif- 
fent les  opérations  chirurgicales ,  tout  remède  rafra'chiflant  leur  paroît  meur- 
trier. Ils  fe  baignent  dans  la  fièvre  &  dans  toute*  les  autres  maladies.  La 
chymie  n'eft  cultivée  que  par  des  fripons  qui  rendent  tributaire  de  leurs 
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impoftures  la  crédulité  des  imbécilles.  La  recherche  de  la  pierre  pU4 
phale  engloutit  bien  des  fortunes.  La  fimplicité  dea  nururs  ,  &  une  m» 
fioo  générale  pour  le  luxe  ,  ont  étouffé  le  goût  des  arcs  d'agrément  Um 
toites  font  fans  couleur.  Leur  architeéture  elt  fans  élégance  oc  fus  rap 
rioo.  Les  peintres  ne  connoiflent  point  les  règles  de  l'art.  Us  ne  le  pi» 
fent  qu'à  tracer  les  figures  bizarres  ,  &  c'eft  en  peignant  dea  montas,  k 
en  défigurant  la  nature,  qu'ils  obtiennent  des  applaudiflemens.  L'erfimà 
eft  le  feul  art  qu'ils  ayent  perfectionné;  &  on  en  tire  dea  ouvrage  p 
font  honneur  à  leur  induftrie.  Ils  excellent  fur- tout  à  battre  l'or,  &}k 
réduire  en  feuilles  très-minces  t  qu'ils  appliquent  fur  les  fiatuet  k  for  ta 
meubles.  Ils  ont  aulfî  d'habiles  menuiGers ,  qui,  (ans  fer  ni  daux,ré4 
fiffent  parfaitement  dans  l'alTemblage  des  partie*. 

Quoiqu'ea  général,  la  religion  y  trouve  beaucoup  de  prévaricateurs,* 
y  voit  des  dévots  qui  pouffent  l'auftérité  jufqu'au  fuicide.  Cette  nation  m 
quement  occupée  de  la  magnificence  du  culte  &  des  cérémonies,  total 
toutes  les  opinions.  On  y  reconnoit ,  à  la  vérité ,  un  Dieu  ,  mais  cet  far 
enfanté  dans  le  délire  de  leur  imagination  t  n'exifte  point  y  félon  eux,  4 
toute  éternité |  &  ne  veille  point  à  la  police  du  monde;  au  lieu  qu'ils  a 
tribuent  à  la  matière  une  exiftence  éternelle  &  incorruptible  :  ainli  9  quoi 

Sti'ils  prononcent  qu'il  eft  un  Dieu ,  on  peut  les  ranger  parmi  les  athée 
s  admettent  un  paradis  &  un  enfer  dont  ils  fe  font  la  même  idée  <j 
nous.  La  métempficofe  qui  a  féduit  prefque  tous  les  peuples  de  l'orien 
eft  le  fondement  de  leur  religion.  La  plupart  de  leurs  préceptes  relig» 
leur  ont  été  preferits  par  Sommona-Kodon,  objet  principal  de  leur  culte.  ! 
fiatue  eft  dans  tous  les  temples,  &  on  lui  rend  les  honneurs  divins.  An 
lui  les  Siamois  adoraient  trois  autres  divinités ,  mais  dès  qu'il  parut ,  k 
culte  fut  aboli.  Ils  amendent  une  cinquième  divinité  qui  viendra  rendre 
la  loi  fa  pureté  primitive.  Il  faut  avouer  que  ce  prétendu  dieu  a  donné  c 
maximes  qui  oppofent  un  frein  puiflant  au  vice  des  penchai».  Il  prefe 
l'adoration  d 'un  Dieu ,  il  exige  une  foumiftïon  entière  à  fa  parole  ;  il  profe 
l'ufage  de  toutes  les  liqut  jrs  qui  peuvent  troubler  la  raifon ,  &  ce  demi 
précepte  eft  le  plus  foigneufement  obfervé.  Ils  fe  font  un  fcrupule  d*ul 
de  vin ,  même  dans  les  médecines. 

Tous  les  peuples  de  l'erient  ont  admis  la  doârine  des  anges  %  &  les  S 
mois,  à  leur  exemple,  croient  que  ces  intelligences  invifibles  veille 
à  la  police  du  monde.  Chaque  qourgade  a  fes  anges  proteâeurs!  Les  u 
félon  eux ,  font  bienfaifan&  ;  mais  on  ne  leur  rend  pas  autant  d%onoei 
qu'aux  anges  nuifibles,  qu'on  tâche  de  fe  rendre  propices  par  la  féduâ» 
des  préfens.  Toutes  les  nations  de  l'Inde  ont  la  folle  curiofité  de  pénén 
dans  l'avenir.  Ce  font  fur-tout  les  femmes  qui  exercent  cette  impoftur 
&  quand  on  voit  leurs  nheveux  hérifles ,  leur  bouche  écumanre  &  toui 
les  finies  de  leur  corps  fe  gonfler ,  on  les  croit  agitées  d'un  démon  pr 
phétique.  Le  déïfnie  a  fait  quelques  conquêtes  dans  ce  royaume  i  &  ce 
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3 ni  ont  été  féduits  par  fes  paradoxes,  ont  imaginé  une  divinité  oifive,  in- 
if&ente  à  tous  tes  cultes,  qu'on  ne  peut  honorer  que  par  des  vertus,  & 
iton  par  des  offrandes  &  des  facrHices. 

Les  prêtres  Siamois  nommés  talapoins ,  vivent  en  communauté  fous 
fes  ordres  d'un  chef;  quelques-uns,  pour  éviter  la  corruption  du  fiecle, 
tt  retirent  dans  les  forêts  t  où  ils  n'ont  d'autre  fociécé  que  les  bêtes  fau- 
*ages.  Ceux  qui  refient  dans  le  tumulte  du  monde ,  font  chargés  d'inftruire 
te  jeunefle;  oc  la  loi  aflujettic  les  enfans  à  prendre  leurs  leçons.  Ce  font 
encore  eux  qui  veillent  les  morts,  &  qui  les  dépofent  fur  le  bûcher.  Il 
en  eft  qui ,  renfermés  dans  leurs  cellules ,  fe  livrent  uniquement  à  la  con« 
femplation  v  &  ce  font  les  plus  révérés.  Il  y  a  auffi  des  religieufes  Sia- 
moiles  qui  n'ont  d'autre  emploi  que  de  fervir  les  talapoins.  Il  faut  qu'elles 
ayent  au  moins  cinquante  ans  pour  embrafler  cette  profeflion,  &  cet 
4ge  avancé  prévient  le  fcandale  de  l'incontinence. 
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nom  n'appartient  proprement  &  d'ancienneté  qui  I*  partie  méridio- 
nale de  la  province  de  Tobofsfc;  mais  on  le  donne  aujourd'hui  dans  un  fens 
plus  étendu  à  cette  contrée  de  l'empire  ruflien,  qui  comprend  la  partie  la 
plus  feptentrionale  de  cet  empire ,  &  même  de  l'Afie.  La  Sibérie  eft  bor- 
née à  l'orient  par  la  mer  du  Japon,  au  midi  par  la  grande  Tarrarie,  à  l'oc- 
cident par  la  Ruflie ,  dont  elle  eft  féparée  par  le  commencement  du  ihont 
Caucafe,  &  au  feptentrion  par  la  mer  Glaciale  j  ainfi  la  Sibérie  peut  avoir 
huit  cents  lieues  dans  fa  plus  grande  étendue  en  prient,  &  trois  cents  lieues 
du  midi  au  nord. 

La  quantité  de  monumens  antiques  qu5  l'on  rencontre  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  Sibérie,  font  préfumer ,  avec  beaucoup  de  vraifemblan- 
ce ,  qu'elles  ont  été  le  fiege  principal  de  royaume  de  Gengis-kan ,  ou  qu'au 
moins  beaucoup  de  branches  principales  qui  en  dépendoient ,  y  ont  fait  leur 
demeure.  Les  Rufles  eurent  les  premières  connoifl'ances  de  la  conquête  de 
la  Sibérie  par  les  Permiens,  les  Woguls  &  les  Samoiedes  :  mais  elle  leur 
fut  mieux  connue  fous  le  règne  du  czar  Ivan  Wafiliewicz,  qui  régna  fur 
quelques  contrées  de  ce  vafte  pays ,  &  çpmprit  la  Sibérie  parmi  fes  titres. 
Anica,  habitant  aifé  de  Solwytfchegodska /que  l'on  regarde  comme  un  des 
comtes  &  barons  de  Stroganow ,  fe  procura  la  connoiflance  de  la  Sibérie , 
y  fit  un  commerce*  avantageux ,  &  rendit  compte  à  la  cour  de  ce  qu'il  fa- 
voit  de  ce  pays  &  de  fes  habitans.  Les  fondemens  de  la  fouveraineté  de  la 
Ruffie  furent  pofés  par  quelques  milliers  de  Cofaqi'es  Donicns ,  qui  allèrent 
faire  des  excurfions ,  fous  la  conduite  de  leur  chef,  Jennak  Timofeew ,  dans 
les  environs  de  l'Occa ,  du  Wolga  &  de  la  mer  Cafpience ,  en  pillant  les 
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villes  qu'ils  rencontroient  v  mais  qui  furent  enfin  tellement  reflcrrés  par  fe  I 
troupes  que  Ton  envoya  contre  eux ,  que  ne  pouvant  plus  retourner  ctal 
les  Cofaques ,  ils  fe  réfugièrent  vers  les  bords  du  fleuve  Kama.  Ceci  anml 
en  1577.  Ces  Cofaques,  qui  étoient  au  nombre  de  6000  v  s'arrêtèrent  perl 
dant  quelque  temps  chez  Maxime  Stroganov,  &  dirigèrent  en  1578  ksi 
route  vers  la  Sibéiie;  mais  leur  projet  s'en  alla  tn  fumée.  Us  le  reprit*  I 
de  nouveau  en  is79.  arrivèrent  en  tjSo,  par  le  fleuve  Tara,  à  la  petftl 
ville  de  Zimgi  ou  Tiichimgi,  Tfchingidin  ou  Tûmen,  &  s'en  rendirent  vàm 
très.  Après  s'être  pareillement  emparés,  Tannée  fui  vante,  de  Karatfcfain  il 
principalement  de  la  ville  de  Sibir  ,  qui  étoit  la  réfidence  du  Kan  Krfl 
cham  ,  ils  fournirent  beaucoup  de  Tartares  9  d'Oftiakes  fit  de  Vogulcs.  ffrl 
mak  connoiflant  qu'il  ne  pourroit  conferver  ces  conquêtes  fans  un  renfal 
de  troupes,  &  fans  un  attirail  de  guerre  européen,  envoya ,  en  la  métal 
année  1^81,  des  députés  à  la  cour  du  czar  à  Mofcotf,  pour  lui  faire  put  I 
7  de  ces  mêmes  conquêtes,  &  pour  lui  en  faire  l'offre.  Jennak  &  fes  Cofcl 
ques  obtinrent  leur  pardon,  des  préfent  &  Paflurance  d'avoir  part  aux  gnj 
ces  de  l'empereur.  Le  czar  promit ,  en  même  temps  9  d'envoyer  un  gà£  I 
ral  en  Sibérie,  lequel  partit  effeâivement  en  1583,  avec  500  homme, I 
&  arriva  &  Sibir  en  1384.  Mais  Jermak  fut  tué  en  cette  même  année,  t 
les  Rufles  quittèrent  Sibir  &  tout  le  pays.  En  1 586  partirent  d'autres  gé- 
néraux &  de  nouvelles  troupes ,  lefquelles  bâtirent  la  ville  de  Tumen.  Il 
arriva  encore  un  renfort  de  troupes  en  1^87,  après  auoi  on  bâtir  la  ville 
de  Tobohk.  La  ville  de  Sibir  fut  de  nouveau  prife  fit  faccagée  en 
Le  kan  Kutfcham  fut  tellement  battu  en  1  ^98 ,  qu'il  ne  lui  fût  plus  pot 
fible  de  s'en  relever  ;  &  il  fut  aflafliné  peu  de  temps  après.  Depuis  ce  temps, 
les  Rufles  Qnt  continué  d'étendre  leur  domination  en  Sibérie,  Comme  os 
itoit  redevable  aux  Cofaques  de  cette  conquête ,  toutes  les  troupes ,  en- 
voyées en  Sibérie ,  leur  furent  incorporées ,  &  portèrent  leur  nom  ,  c'efi 
par  cette  raifpn  que  la  milice  fibérienne  porte  encore  aujourd'hui  le  non 
de  Cofaques. 

JLe  fleuve  de  Jenifei  dîvife  la  Sibérie  en  deux  contrés ,  qui  diffèrent  fin- 
guliérement  par  leur  confiitutior  naturelle.  Celle  qui  eft  en  deçà  de  ce  fleuve 
diffère  peu  des  autres  parties  de  l'Europe  :  mais  celle  qui  eft  en  delà  eft 
d'une  toute  autre  nature  ;  car  elle  eft  très-montagneufe ,  &  offre  des  val- 
lées très-agréables  ;  on  y  voit  des  animaux  que  l'on  ne  voit  point  dans  II 
partie  antérieure,  comme  la  chèvre  mufquée,  ou  qui  produit  le  mufe.  On 
y  trouve  des  plantes  inconnues  dans  toute  l'Europe ,  &  celles  qui  font  tris- 
communes  en  Europe,  n ex i fient  point  ici.  L'eau  y  eft  plus  pure,  plus  clai- 
re ,  &  confequemment  plus  faine  *,  les  poiflbns  &  les  oifeaux  oot  un  goût 
agréable ,  &  les  habitans  une  autre  manière  de  vivre.  L'air  de  Sibérie  eft 
généralement  très-froic ,  & ,  fuivant  des  obfervations  dignes  de  foi ,  il  fkit 
dans  ce  pays  plu/;  f^id  que  par-tout  ailleurs.  Les  fleuves  gèlent  de  bonne 
heure,  &  dégèlent  tard.  La  neige  commence  fouvent  à  tomber  dans  le  mois 
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de  feptembre ,  &  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  tomber  au  mois  de  mai.  Lors- 
que les  blés  ne  font  pas  mûrs  au  mois  d'août,  il  refte  peu  d'efpérance  de 
les  voir  mûrir  -,  il  arrive  même  quelquefois ,  dans  la  province  de  Jenifeisk , 
qu'ils  (ont  couverts  par  la  neige  avant  que  d'avoir  pu  être  récoltés.  Le  dégel 

Ïerce  peu  avant  dans  la  terre.  Gmelin  ayant  fait  fouiller  la  terre  près  de 
akutsk,  le  18  juin,  vieux  ftyle,  dans  une  contrée  élevée,  il  la  trouva  en- 
core gelée  à  une  profondeur  de  4.  pieds  9  &  de  3  dans  les  contrées  baffes. 
Les  habitans  de  la  forterefle  d'Argunsk  9  laquelle  eft  peu  au-delà  du  çoBe-  de- 
gré de  latitude,  l'ont  aduré  que  dans  beaucoup  d'endroits  de  ces  environs, 
la  terre  ne  dégelé  pas  au-delà  d'une  aune  &  demie,  6c  que  le  froid  inté- 
rieur les  empêche  de  creufer  des  fontaines.  Le  même  voyageur  a  auffi  ob- 
fervé  qu'à  Jenifeisk  ,  la  rigueur  du  froid  a  fait  defcendre  le  vif-argenr, 
120  degrés  plus  bas,  en  fuivant  la  table  de  Fahrenheit,  qu'on  ne  l'avoir 
remarqué  jufqu'alors.  En  revanche ,  les  habitans  de  ces  contrées  font  riche- 1 
ment  pourvus  de  bois  &  de  pelleteries;  &  ils  fa  vent  fe  garantir  du  froid*-' 
de  plufieurs  manières  différentes  :  la  glace  même  leur  fert,  en  quelque  fa-  ' 
çon,  pour  cet  ufage;  car  dans  les  parties  feptentrionales,  comme  à  Jakutzk, 
ils  prennent  des  glaçons  ,  les  coupent  en  carreaux ,  &  en  bouchent  exté- 
rieurement leurs  fenêtres  ;  enfuite  ils  les  arrofent  avec  un  peu  d'eau ,  de 
manière  que  le  tout  congelé ,  &  alors  la  fenêtre  eft  faite.  Ces  fenêtres  de 
glace  empêchent  le  froid  de  pénétrer  ,  quelque  violent  que  puifle  être  le 
vent  ;  &  d'ailleurs  elles  ne  diminuent  pas  beaucoup  la  clarté  du  jour.  Ceux 
qui  ont  des  carreaux  de  verre ,  les  appliquent  intérieurement  contre  la  gla- 
ce ,  afin  de  fe  garantir  des  évaporations  de  la  glace  ;  ce  qui  cependant  im- 
porte peu  au  bas-peuple.  La  boiflbn  gèle  difficilement  dans  les  caves ,  lorf* 

2u'on  a  la  précaution  d'en  boucher  ainfi  les  ouvertures  avec  de  la  glace, 
omme  dans  les  contrées  feptentrionales,  fe  jour  dure  en  hiver  à  peine 
quelques  heures ,  &  que  lorfqu'il  neige  ou  qu'il  fait  du  vent ,  il  eft  difficile 
d'être  fans  lumière,  les  habitans  dorment  ia  plupart  du  temps.  Dans  les 
contrées  inférieures  de  Jenifeisk ,  vers  la  met  Giacîale  »  on  apperçoit ,  au 
commencement  d'oâobre  jufqu'à  noël ,  beaucoup  d'aurores  boréales ,  dont 
une  efpece  eft  trés-effrayante  :  Gmelin  préfume  que  c'eft  dans  cette  con- 
trée qu'elles  prennent  naiffance. 

Les  chaleurs  de  l'été  font  auffi  confidérables  que  l'eft  le  froid  en  hiver; 
elles  font  même  fi  exceflïves ,  que  les  Tungufiens ,  qui  demeurent  dans  la 
province  de  Jakutzk,  vont  la  plupart  du  temps  tout  nuds.  II  n'y  a  prefque 

Îtoint  de  nuit}  &  vers  la  mer  Glaciale  on  voit  de  nuit  comme  de  jour  le 
bleil  fur  l'horizon.  Les  biens  de  la  terre  croifTent,  pour  ainfi-dire,  à  vue 
d'oeil.  Plus  on  approche  de  la  mer  Glaciale,  moins  on  entend  le  tonnerre, 
&  il  doit  être  tellement  foible  près  de  cette  mer,  que  l'on  peut  à  peine 
l'entendre,  quoiqu'on  voie  très-diftinâement  les  éclairs.  En  revanche  les 
(pages  font  forts  dans  la  partie  méridionale. 

La  partie  feptentrionale  de  la  Sibérie  ne  produit  aucune  elpece  de  den- 
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rées,  ni  fruits,  &  la  terre  eft  inculte  au-deli  du  60  degré  de  latitude;  6 
pendant  il  eft  des  années  où  l'orge  vient  à  maturité  près  de  Jakutzk,  L 
habitans  fe  nourriflent  de  poiffon  &  de  vnnde,  &  les  Rufles  reçoivent* 
blé  des  contrées  méridionale*.  La  fertilité  de  ces  dernières  contrées  eft  i 
gne  d'admiration;  on  diflingue  fur-tout  à  cet  égard  les  parties  qui  font  1 
deçà  du  lac  de  UaikaI,  &  particulièrement  celles  qui  font  à  l'Orient  eoi 
rant  vers  le  fleuve  d'Argun.  Mais  la  parefle  des  habirans  eft  caufe  <f 
beaucoup  de  ces  terres  ne  font  point  employées  pour  l'agriculture  ,  q* 
qu'elles  feroient  d'un  grand  produir.  Les  pâturages ,  par  conféquent  l'entr 
tien  du  bétail,  font  excellens,  ce  qi'i  fait  que  Ton  rencontre  beaucoup  1 
bêtes  à  cornes,  des  chevaux,  des  chèvres,  £v.  C'eft-là  la  nourriture pfl 
cipale  des  Tartares.  Cependant  on  rencontre  aflez  fréquemment  des  fleppe 
ou  campagnes  défertes  &  arides ,  &  oh  l'on  ne  voit  aucun  arbre  fruitier.  I 
terre  offre  différentes  efpeces  de  productions  ,  &  particulièrement  des  1 
perges  en  beaucoup  d'endroits,  comme  à  Krafnaja  Sloboda  :  elles  vienne 
en  quantité,  fans  culture ,  de  la  hauteur  de  trois  quarts  d'aune,  &  ontdai 
toute  leur  longueur  un  fort  bon  goût.  Les  Tartares  mangent  dts  oigooi 
de  lis  en  guife  de  pain.  Le  défaut  de  fruits  &  de  jardinage  efl  amplcmc: 
remplacé  par  la  chair  d'animaux  fauvages  &  privés,  par  la  volaille, &p 
Tércrme  quantité  de  poiflbns,  parmi  lefquels  l'efturgeon  &  le  fteiledefa 
les  plus  renommés.  Delà  vient  que  les  chofes  néceflaires  à  la  fufientitic 
font  à  un  très- bas  prix;  car  par  exemple  on  acheté  un  pud  (  qui  fait  j 
livres  poids  de  Ri:(fie)  de  farine  pour  «5  jufqu'à  8  copekes ,  &  un  pude 
meilleur  bœuf  pour  20  jufqu'à  ;o  copekes.  La  Sibérie  ne  fournit  point  S 
creviires  Vers  la  mer  Glaciale  &  dans  plufieurs  autres  endroits  on  n'ad1* 
très  bois  que  des  brofftilles;  cependant  la  plus  grande  partie  de  la  Sibtf 
eft  couverte  de  forêts,  de  pins  &  d'autres  efpeces  de  bois,  &  la  merGl 
ciale  jette  beaucoup  de  bois  flotté  fur  le  rivage.  Ce  qu'on  appelle  ced 
de  Sibérie,  pinus  foliis  quints ,  cono  credo,  nucleo  eduli,  devient  fort  ta 
&  fort  épais  y  &  lés  grandes  pommes  font  remplies  de  petites  noix ,  co 
tenues  dans  des  coquilles  biunes,  tirant  fur  le  noir  ,  fort  minces,  l< 
quelles  renferment  un  pépin  couvert  d'une  petite  peau  jaune,  &  d'un  gc 
agréable.  On  en  mange  beaucoup ,  &  on  en  tire  de  l'huile  dont  les  Ruf 
aifés  fe  fervent  en  temps  de  carême,  au-lieu  de  beurre,  pour  les  fritu: 
ou  pour  cuire  du  poilfon.  On  ne  rencontre  dans  toute  la  Sibérie  ni  chêni 
ni  noifetiers. 

Indépendamment  du  grand  nombre  d'oifeaux  ,  comme  coqs  de  bruye 
geinotes,  perdrix,  poules  de  bois,  &c.  on  trouve  une  quantité  incroyal 
de  quadrupèdes ,  dont  une  partie  eft  propre  pour  la  nourriture  des  hal 
tans ,  &  l'autre  leur  fournit  des  peaux  utiles  &  précieufes  ;  des  min 
d'argent  dont  on  -étire  auffi  de  l'or;  de  cuivre,  de  fer  \  des  pierres  pi 
cieufes,  &c. 

11  eft  remarquable  que  parmi  les  lacs  d'eau  douce ,  donc  il  y  a  une  qua 
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:  tiré  innombrable  en  Sibérie,  il  s'en  trouve  aufïî  beaucoup  d'eau  falée,  qui 
;  font  fujets  à  beaucoup  de  variations  ;  car  fouvent  un  lac  d'eau  douce  de- 
.  vient  falé  &  au  contraire  :  quelques-uns  fe  deflechent,  &  d'autres  vien- 
j  sent  oii  il  n'y  en  avoir  jamais  eu  aupararavanr.  Le  plus  remarquable  & 

le  plus  célèbre  de  tous  les  lacs  d'eau  falée  eft  le  Jamufcha  dans  la  pro- 
l  vince  de  Tobohk.  Son  fel  qui  eft  blanc  comme  la  neige,  n'eft  compofé 
j  que  de  cryftaux  cubiques.  11  y  a  auffi  des  ruifleaux  &  des  fources  falées  & 
e  une  montagne  de  Tel.  Les  fources  falées  dans  la  province  d'Irkutzk ,  à  quel- 
,  ques  centaines  de  werftes  d'OIecminskoi-Oftrog,  aflez  près  du  bord  du  Ka- 
]  pitendei,  produifent  en  grande  quantité  du  fel  très-blanc,  lequel  s'élève  à 
'  quelques  aunes  au-defliis  des  fources.  Quant  à  la  montagne  de  fel,  elle  a 

30  coudées  de  haut,  fur  210  de  long  de  l'eft  à  l'oueft  :  elle  renferme, 
'   depuis  le  bas  jufqu'aux  deux  tiers  de  fa  hauteur,  un  fel  très-dur,  tranf- 

parent  &  compofé  de  cryftaux  cubiques  joints  enfemble,  &  dégagés  de 

toute  matière  hétérogène.  On  trouve  auflî  des  marais  falans  en  grand. 

nombre. 

La  Sibérie  eft  occupée  par  trois  fortes  d'habitans;  favoir,  i°.  par  des  peu- 
ples payens,  qui  font  les  anciens  habitans  du  pays;  2Q.  par  des  Tarcares 
mahométans ,  qui  font  ceux  fur  lefquels  les  Ruftes  l'ont  conquife;  3*.  par 
les  Rafles  qui  en  font  à  préfent  les  maîtres. 

-  Les  peuples  payens  qui  habitent  la  Sibérie  fe  divifent  en  plufîeurs  na- 
tions, dont  les  principales  font  les  Voguluzes  &  les  Samojedes,  qui  habi- 
"tenr,  les  uns  entre  l'Oby  &  la  Lena  vers  la  mer  Glaciale,  &  les  autres 
fur  la  côte  feptentrionale  de  1a  Ruffie.  Les  Oftiaques  habitent  vers  le  6ome. 
degré  de  latitude.  Les  Tingoëfes  ,  ou  Toungonfes  occupent  une  grande  par- 
tie de  la  Sibérie  orientale,  &  font  divifés  en  plufîeurs  branches.  La  plu- 
part de  ces  peuples  n'ont  point  d'habitation  fixe  ;  ils  vivent  fous  des  huttes y 
ils  demeurent  pendant  l'hiver  dans  les  forées ,  cherchant  leur  nourriture  à 
la  chafle;  &  dans  Tété,  ils  vont  gagner  les  bords  des  rivières  pour  s'en- 
tretenir de  la  pêche.  Les  peaux  des  poiffons  font  leur  habillement  d'été,  & 
les  peaux  des  élans  &  des  rennes  leur  fervent  au  même  ufage  en  hiver. 
Un  arc,  une  flèche,  un  couteau,  une  hache  avec  une  marmite,  font  toutes 
leurs  richefles.  Les  raclures. d'un  certain  bois  leur  tiennent  lieu  de  lit  de 
plume  pour  fe  coucher;  les  rennes  &  les  chiens  leur  fervent  de  chevaux 
pour  tirer  leurs  traîneaux  fur  la  neige.  La  religion  de  ces  difFérens  peu- 
ples confifte  en  quelque  honneur  qu'ils  rendent  au  foleil  ,  à  la  lune  &  à 
leurs  idoles. 

Les  Tartares  mahométans  font  la  féconde  partie  des  habitans  de  la  Sibé- 
rie. Ils  occupent  un  grand  nombre  de  villages  le  long  de  l'Irtis  &  de  la 
Tobol ,  &  ils  ont  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Leurs  principaux  chefs 
font  des  murfes. 

La  trotfieme  efpece  principale  d'habitans  de  la  Sibérie  font  les  Ruftes , 
qui  font  venus  en  grand  nombre  s'établir  daps  ces  contrées  après  que  la 
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conquête  en  eut  été  faite ,  mais  dont  la  plus  grande  partie  font  des  fif- 
tifs.  Ils  ont  établi  depuis  leur  arrivée  une  grande  quantité  de  villes,  » 
trogs,  de  bourgs  &  de  villages,  mais  le  tout  eft  bâti  à  la  Ruffe,  c'efl* 
dire ,  de  bois.  La  plupart  des  villages  ont  reçu  le  nom  des  oayfans  qri  a 
ont  pofé  les  premiers  fondemens,  &  peu  ont  été  nornjnés  des  rivières  pra 
defquelles  ils  font  placés.  Le  dialeâe  fibérien  uftcé  dans  let  villages,  & 
fere  totalement  du  dialeâe  commun  de  Ruflie ,  &  on  y  entend  beaucw 
de  mots  qui  font  inconnus  dans  cet  empire.  La  façon  ordinaire  de  vint 
des  habicans  Rufles,  eft  de  faire  les  fainéans,  de  boire  &  de  fe  livreras 
débauches;  delà  vient  que  dans  beaucoup  d'endroits  prefque  tous  font  un» 
qués  de  maladies  vénériennes.  C'eft  une  erreur  aflez  commune  parmi  la 
étrangers ,  que  tous  ceux  que  la  cour  de  Ruflie  envoyé  en  Sibérie,  &dtf 
le  nombre  n'eft  pas  médiocre ,  font  obligés  de  prendre  &  de  livrer  chaq* 
jour  ou  chaque  lemaine  une  certaine  quantité  de  zibelines  ;  travail  cep» 
dam  auquel  ils  ne  font  aucunement  aftreints.  Voici  de  quelle  maniérées 
exilés  font  traités.  Ceux  qui  font  envoyés  en  Sibérie  comme  prifonmffl 
d'Etat ,  font  gardés  &  nourris  aux  dépens  de  la  couronne  dans  des  nuifa 
fortifiées  ;  d'autres  exilés  ont  une  liberté  restreinte  ;  d'autres  font  réduits  i 
l'efclavage,  &  font  obligés  de  travailler  aux  mines,  fur  le»  vaifTeaux  & 
fortifications.  Beaucoup  de  marchands  infolvables  &  débiteurs  de  la  cou- 
ronne qui  font  envoyés  en  Sibérie,  y  trouvent  plus  de  reflburce  pour itûr 
blir  leurs  affaires  qu'en  Ruflie  même,  car  le  commerce  ne  leur  eft  nulle- 
ment défendu  ;  &  pour  ces  fortes  de  perfonnes ,  la  Sibérie  eft  moins  un  ed 
qu'une  demeure  avantageufe  &  défirable. 

La  monnoie  de  Ruflie  eft  la  feule  qui  ait  cours  dans  ce  continent*,  nus 
elle  y  eft  fort  rare  ,  &  tout  le  négoce  s'y  fait  en  change ,  faute  d'argent 
Les  marchands  de  toutes  les  villes  conudérables  de  cet  empire  font  dfl 
voyages  en  Sibérie ,  y  mènent  des  marchandifes  étrangères ,  qu'ils  rêves* 
dent  en  partie  aux  habîtans  des  villes  de  Sibérie  &  en  partie  aux  marchai 
Chinois  qui  fe  rendent  aux  grandes  foires  de  Sibérie ,  &  de  qui  ils  ache 
tent  d'autres  marchandifes.  Les  principaux  endroits  de  la  Ruffie,  d'où  le 
marchands  vont  en  Sibérie  &  y  font  le  commerce,  &  où  les  marchanc 
fibériens  viennent  à  leur  tour,  font,  Mofcou,  Cafan ,  Archangel ,  Uftjuj 
Lacskoipofad  &  la  foire  de  Makariew.  Un  marchand  qui  entreprend  « 
pareil  voyage,  eft  long-temps  fans  retourner  chez  lui.  Par  exemple, 
part  de  Mo.cou  au  printemps,  arrive  en  été  à  la  foire  de  Makariev,  * 
vers  le  milieu  de  Tannée  fuivante  à  celle  d'Irbir.  Il  tâche  à  celle-là  d'< 
changer  une  partie  de  fes  marchandifes  contre  d'autres  qui  peuvent  lui  ét 
avantageufes  à  la  féconde ,  &  à  celle-ci  il  dirige  fes  vues  fur  le  commer 
chinois.  S'il  lui  refte  des  marchandifes  qu'il  n'a  pu  vendre  à  profit  à  I 
kuuk,  il  cherche,  pendant  l'hiver ,  à  s'en  débarrafler  à  Tobolsk.  11  parti 
cet  endroit  au  printemps ,  fait  fon  commerce  par  toute  la  Sibérie ,  &  r 
Tient  eo  automne  à  Irkmzk  9  ou ,  lorfque  la  glace  l'en  empêche ,  il  anii 
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au  moins  vers  le  commencement  de  l'hiver ,  &  fait  Ton  commerce  avec 
les  Chinois.  Delà  il  fe  rend  à  Kjachra,  &  au  printemps  d'après  à  Jakutzlc. 
De  cet  endroit  il  tâche  de  faire ,  avant  la  gelée ,  600 ,  jufqu'à  700  vérité* 
de  retour  par  eau,  &  va  enfuite  en  traîneau  droit  à  Kjachta,  où  il  cher- 
che à  fe  défaire  de  fes  marchandifes  de  Jfckutzk.  Au  printemps  il  fe  rend 
i  Irkutzk ,  arrive  en  automne  à  Tobolsk  ,  fréquente  en  hiver  &  pendant 
l'été  fuivant  les  foires  d'Irbit  &  de  Makariew ,  &  s'en  revient  enfin  à  Mof- 
cou  après  une  tournée  de  quatre  années  &  demie,  pendant  lequel  temps, 
s'il  a  été  intelligent  &  heureux,  il  doit  avoir  gagné  au  moins  300  pour  100. 
La  plupart  des  marchandifes  étrangères  qui  paffent  en  Sibérie ,  viennent 
d'Archangel ,  &  on  tranfporte  aufli  celles  qui  fortent  de  la  Sibérie  par  mer. 

La  Sibérie  forme  aujourd'hui  deux  grands  gouvernemens  qui  font  celui 
de  Tobohk ,  &  celui  d'Irkutzk.  Le  premier  comprend  les  deux  grandes 
provinces  de  ToboUk  &  de  Jénifeisk.  A  chacune  de  ces  provinces  appar- 
tiennent différentes  villes  &  diftriâs  ;  chaque  ville  a  fon  palatin  (  Weiwode  ) 
qui  eft  chef  du  diftriét,  &  a  fous  fes  ordres  des  commandant  ou  baillis 
(Uprawirel.)  Le  gouverneur  de  toute  la  Sibérie  fait  fa  réfidence  à  Tobolsk  % 
&  a  fous  lui  le  fous-gouverneur  de  Jénifeisk  &  tous  les  palatins  ;  mais  au- 
cun de  ces  palatins  n'eft  à  fa  nomination  ,  &  il  eft  obligé  de  les  recevoir 
tels  qu'ils  lui  font  envoyés  par  la  chancellerie  fibérienne  de  Mofcou.  Dans 
la  chancellerie  de  régence  de  Tobolsk,  il  y  a  deux  feérétaires,  qui  ne  font 
point  échangés,  ainh  que  les  gouverneurs,  mais  demeurent  conftamment 
en  place  ;  ce  qui  leur  attire  une  telle  confédération ,  que  grands  &  petits 
leur  font  la  cour,  &  qu'ils  font  plus  confidérés  que  le  gouverneur  lui- 
*  même.  Les  principaux  officiers  de  la  garnifon  (ont  obligés  de  fuivre  leurs 
ordres,  &  ils  exercent,  pour  ainfi  dire,  dans  la  "ville  de  ToboUk  un  pou- 
voir fans  bornes.  Les  perfonnes  &  les  caufes  eccléfiaftiques  en  Sibérie  dé- 
pendent du  métropolitain  de  Tobolsk, 


SICILE,  IJlc  de  la  Méditerranée. 

CvEST  la  plus  confidérable  par  fa  grandeur  &  (a  fertilité  des  ifles  de 
la  Méditerranée,  entre  l'Afrique  &  l'Italie.  Elle  n'eft  féparée  de  l'Italie  que 
par  le  petit  détroit  de  Mefline ,  qui  n'a  que  trois  milles  de  large  ;  au  lieu 
que  le  plus  court  trajet  de  Sicile  en  Afrique  eft  de  quatre-vingts  milles.  Sa 
longueur,  prife  de  l'eft  à  l'oueft  ,  eft  d'environ  180  milles  d'Italie,  &  fa 
largeur  du  midi  au  nord  de  130,  d'autant  qu'elle  commence  au  cap  Paf- 
faro  ,  fous  la  hauteur  de  35-1  ^  ,  &  finit  à  37-30  de  latitude. 

Sa  ferme  eft  triangulaire,  dont  chaque  angle  fait  une  pointe  ou  un  cap. 
Celui  qui  regarde  l'Italie  a  été  nomme  par  les  anciens  Pelorus%  &  aujour- 
d'hui capo  dcl  Faro.  Celui  qui  regarde  la  Morée .  Pachynum ,  aujourd'hui 
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Démone  efl  fertile  en  bois  &  en  arbres  fruitiers.  La  mer  fournît  auflî  b» 
coup  de  poiffon.  Enfin  la  Sicile  eft  heureufement  fnuée  pour  lecommoa 
&  la  navigation. 

Dans  la  décadence  de  l'Empire  romain,  cène  ifle  fut  dévaftée  parte* 
feric ,  roi  des  Vandales,  qui  la  fournit.  Bélifaire ,  général  de  Juftinien,!) 
reconquit  fur  eux  en  535;  mais  elle  redevint  la  proie  des  Sarrafins  d'Afri- 
que dans  le  neuvième  (ïecle.  Ils  y  établirent  des  gouverneurs  v  qui  le  no* 
moient  émirs  9  &  qui  le  maintinrent  à  Palerme  jufqu'à  l'an  1074,  «  ^ 
en  furent  chaffés  par  les  Normands ,  qui  avoient  pour  chefs  Robert  Gif* 
card  &  Roger  fon  fils.  Ce  dernier  fonda  en  11 39  un  nouveau  royaume  a 
Sicile,  qui  fut  enfuite  expofé  à  bien  des  révolutions,  par  l'avidité  des  pria» 
qui  y  prétendoient  en  vertu  de  leurs  alliances. 

Roger ,  vainqueur  des  mufulmans  dans  cette  ifle  9  &  des  chrétiens  a 
royaume  de  Naples,  baifa  les  pieds  du  pape  Urbain  II  fon  prifonnier,  4 
obtint  de  lui  l'inveftiture  de  fa  conquête  ,  &  fit  modérer  la  redevance  1 
fix  cents  fquifates ,  monnoie  qui  vaut  environ  une  piflole.  Le  pape  confo 
tic  encore  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  Pifle  de  Sicile ,  ni  légation ,  ni  appel- 
lation au  faint  fiege ,  que  quand  le  roi  le  voudroit  ainfi.  C'eft  depuis  e 
temps-là  que  les  rois  de  Sicile  ,  feuls  rois  vaflaux  des  papes  v  font  eux- 
mêmes  d'autres  papes  dans  cette  ifle. 

Confiance ,  fille  de  Roger,  porta  le  royaume  de  Naples  &  de  Sicile  dans 
la  maifon  de  Souabe,  par  fon  mariage  avec  l'empereur  Henri  VI  enîiîf. 
Après  la  mort  de  Conrard  leur  petit-fils  f  Mainfroy  fon  frère  bâtard ,  fa 
reconnu  pour  fon  héritier  ;  mais  Charles  de  France ,  comte  d'Anjou  &  de 
Provence  ,  s'étant  fait  invertir  du  royaume  de  Naples  &  de  Sicile  par  le 
pape  Clément  IV  en  1265  ,  tua  Mainfroy  l'année  fuivante9  &  fie  couper 
la  tête  au  fils  de  Conrard  en  1269.  Pierre  III  roi  d'Arragon  v  qui  avril 
époufé  Confiance  fille  de  Mainfroy,  fit  égorger  tous  les  François  en  util, 
le  jour  de  pâques  au  premier  coup  du  fon  des  cloches  pour  les  vêpres, 
d'où  ce  mafTacre  a  été  appellé  depuis  les  vêpres  Siciliennes. 

Cette  affreufe  cataflrophe  envenima  les  fameufes  querelles  des  deux  nui- 
fons  d'Anjou  &  d'Arragon  9  dont  l'hiftoire  efl  fi  remplie.  La  dernière  eut 
l'avantage ,  fe  maintint  en  pofTeffion ,  &  châtia  les  François  qui  n'ont  pu 
depuis  remettre  le  pied  dans  ces  deux  royaumes. 

La  Sicile  efl  refiée  fous  la  domination  des  Efpagnols  jufqu'à  la  paix  dU» 
trecht  en  171 3  f  que  lus  alliés  la  donnèrent  au  duc  de  Savoie  qui  y  fa 
couronné  la  même  année.  Les  Efpagnols  qui  avoient  été  forcés  à  cette  cef- 
fionv  revinrent  en  Sicile  eu  1719,  &  l'envahirent  prefqu'entiérement;  ib 
en  furent  cependant  chaiîés  par  les  Anglois.  Le  traité  de  Londres  difpofa 
de  la  Sicile  en  faveur  de  l'empereur ,  qui  céda  en  échange  au  duc  de  Sa- 
voie le  royaume  de  Sardaigne >  &  promit  les  fucceffions  de  Tofcane ,  de 
Parme  &  de  Plaifance  à  l'infant  don  Carlos.  Enfin  la  guerre  de  1733  t  fui- 
vie  du  traité  de  1736,  a  ni*  ce  dernier  prince  en  pofTeffion  des  royaumes 
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K  de  Naples  &  de  Sicile ,  fous  le  titre  de  roi  des  deux  Siciles  f  favoir  de  la 
r*  Sicile  en  deçà  du  Phare,  &  de  la  Sicile  au-delà  du  même  Phare. 

La  fuccemon  au  royaume  d'Efpagne  f  ayant  appellé  dpn  Carîos  à  Ma- 

*  drid ,  il  abandonna  la  couronne  des  deux  Siciles  à  Ferdinand  Ton  troifieme 
-  fils ,  qui  gouverne  aujourd'hui  cette  ifle  par  un  vice-roi,  comme  cela  s'eft 
^  pratiqué  depuis  la  guerre  de  Meffine ,  qui  donna  lieu  à  la  deftruftion  des 

*  *  îoix  &  des  privilèges  de  toutes  les  villes. 

b  — — '■— » 

5;     SI  D  N  E  Y,  (Algernon)  Ambajfadeur  <F  Angleterre  à  la  Cour  de 

Suéde  y  &  Auteur  Politique. 

L  A.LGERNON  SIDNEY,  mort  fur  un  échaffaud,  n'eft  pas  moins  célèbre  V 
s  par  fon  zele  pour  la  liberté  de  fon  pays,  bien  ou  mal  entendue,  que  par- 
^  les  malheurs.  Il  étoit  fils  de  Robert  Sidney,  comte  de  Leycefter;  il  fut 
^  ambafTadeur  de  la  république  d'Angleterre  auprès  de  Charles  Guftave,  roi 
de  Suéde,  &  il  eft  Paureur  d'un  ouvrage  fort  eftimé  en  Angleterre,  qui 
a  pour  titre  :  Difcours  fur  le  gouvernement ,  imprimé  en  anglois  in-folio, 
à  Londres  en  1698.  Plein  d'un  efprit  républicain  &  affermi  dans  fes  idées 
par  la  part  qu'il  eut  aux  troubles  du  règne  de  Charles  I,  cet  Anglois 
veut  que  Pautorité  royale  foit  tempérée  par  les  Ioix.  Il  fait  dériver  toute 
!T  l'autorité  fouveraine  du  peuple  dans  qui  elle  réfide  originairement,  félon 
^  lui  ;  il  donne  la  préférence  fur  tous  les  gouvernemens ,  à  la  conftitution  de 
^  celui  d'Angleterre;  il  prétend  faire  voir  aux  peuples,  fur-tout  à  fes  corn- 
patriotes,  qu'ils  font  nés  libres,  qu'il  a  dépendu  d'eux  d'établir  telle  forme 
de  gouvernement  qu'ils  ont  cru  leur  être  la  plus  avantageufe;  que  la  li- 
r  berté  eft  le  plus  précieux  tréfor  que  les  hommes  puiflent  pofféder  fur  la 
*■  terre  ;  qu'ils  doivent  mettre  tout  en  ufage  pour  s'en  affurer  la  poffeflion  ; 
qu'il  dépend  abfolument  d'eux  de  changer  la  a  rme  de  leur  gouvernement, 
s'ils  voient  que  cela  foit  néceffaire  pour  maintenir  &  affermir  cette  pré- 
^  cieufe  liberté,  fans  laquelle  tous  les  autres  biens  du  monde  lie  doivent  être 
['  confidérés  que  comme  des  chaînes  dorées  qui  n'en  font  pas  moins  pe- 
'*  fantes  pour  être  différentes  de  celles  du  vulgaire.  Jamais  la  liberté  ne  fut 
.  défendue  avec  plus  d'enthoufiafme.  Sidney  le  montra  dans  fa  conduite  tel 

*  qu'il  paroît  dans  fon  livre.  Lorfqu'il  crut  qu'on  vouloit  ravir  la  liberté  à  fa 
r   patrie ,  il  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu'il  devoir  prendre  ;  &  il  y  perfifta 

*  aux  dépens  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde,  de  fa  vie  mê- 
35  me.  Pour  revenir  à  fon  livre,  il  appelle  Filmer  &  ceux  qui  parlent  comme 
s;  lui ,  les  plus  fcélérats  de  tous  les  hommes ,  des  cofteur;  de  menfonges  & 
*>'  d'impertinences.  Il  femble  confondre  mal  à  propos  le  gouvernement  de 
?  France  avec  le  defpotifme  de  Turquie.  On  diroit  qu'il  voit  de  la  tyrannie 
ï  par-tout  où  il  ne  retrouve  pas  les  principes  républicains  les  plus  outrés.  Eo 
)       Tome  XXVIII.  Nn 
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en  1712. 

Il  paroit,  par  une  lettre  de  Sidney,  imprimée  à  la  tére  de  la  t 
tion ,  qu'après  le  rétabliflement  de  Charles  II  t  les  amis  de  cet  è 
voulureut  rengager  de  retourner  dans  fa  patrie,  fans  pouvoir  l'y 
miner.  On  le  perfuada  dans  la  fuite.  Il  obtint,  en  1677,  un  pardon 
culier  du  roi,  &  retourna  en  Angleterre  ,  où,  toujours  femblable 
même,  il  fe  joignit  au  parti  oppofé  à  la  cour.  Charles  II v  le  fit  a 
d'être  entré  dans  une  conspiration ,  vraie  ou  faufle ,  contre  le  roi ,  coi 
duc  d'Yorck ,  (  depuis  Jacques  II  )  contre  le  gouvernement  &  contre  I 
gipn  proteftante.  Ce  fut  pendant  l'inftru&ion  de  fon  procès,  qu'on 
dans  Ion  cabinet,  en  manufcrit ,  l'ouvrage  dont  on  vient  de  rendre  0 
On  lui  en  fit  un  grand  crime.  Condamné  comme  coupable  de  trahi 
fut  décapité  le  17  de  décembre  1683. 

Pour  taire  mieux  connoître  le  cara&ere  de  ce  célèbre  Ang!ois9  noi 
nerons  ici  une  traduâion  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  fes  amis  qui  le 
toient  de  revenir  en  Angleterre. 

Lettre  de  S 1  D  s  e  y  contre  le  gouvernement  arbitraire  f  pour  1 
à  celles  de  fes  amis ,  qui  le  follicitoient  de  retourner  en  AngUte\ 

J  E  fuis  très- fâché  de  ne  pouvoir  témoigner  à  mes  amis  la  déféren 
j'ai  pour  les  confcils  qu'ils  me  donnent  :  s'il  s 'agi  (Toit  de  leurs  intér 
lieu  qu'il  ne  s'agit  que  des  miens,  je  préférerois  de  bon  cœur  leur 
tage  \\  tout  ce  qir  pourroit  me  regarder  en  mon  particulier  ;  mais  pui 
fuis  le  feul  intérefle,  &  qu'ils  ne  me  confeillent  de  retourner  eo  Angl 
aulîïtôt  que  laâe  3'amniftie  fera  paffé  ,  que  parce  qu'ils  s'imagine 
c'eii  le  meilleur  part*  que  je  puifle  prendre,  ils  ne  doivent  pas  trouve 
vais  que  je  fuive  mes  propres  fentimens  à  cet  égard,  &  que  je  ne 
fitôr  me  réfbudre  à  quitter  la  retraite  que  je  me  fuis  choifie.  Il  ei 
ceitain  que  nous  aimons  naturellement  notre  patrie.  &  aue  nous  n 
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^pn  pût  m*arriver,  &  je  racheterois  ce  malheur  au  prix  3e  la  meilleure 
partie  de  mon  fan  g  :  mais  quand  je  confidere  que  cette  patrie,  qui  étoit 
autrefois  un  vrai  paradis  terreftre,  eft  prête  à  devenir  le  théâtre  de  l'in- 
'  juftice;  que  la  liberté  que  nous  nous  propofions  d'y  établir  eil  opprimée  , 
1   &  qu'au  lieu  de  la  piété ,  de  la  vertu  ,  de  la  tempérance  &  de  la  modef- 
tief  que  nous  efpérions  que  Dieu,  par  notre  moyen,  y  auroit  établies y 
■  nous  n'y  voyons  régner  que  toute  forte  d'impiété,  de  licence  ,  de  débau- 
1  che  &  de  libertinage;  quand  je  vois,  dis- je,  que  les  plus  honnêtes  gens 
-de  notre  nation  font  devenus  la  proie  des  plus  fcélérats  ;  que  le  parlement, 
la  cour  &  l'armée  ne  font  que  corruption;  que  le  peuple  eft  réduit  dans 
:  on  trifte  efclavage  ;  en  un  mot ,  que  tout  y  eil  devenu  vénal ,  &  que  per- 
sonne ne  s'y  trouve  en  fureté,  à  moins  que  d'avoir  recours  aux  artifices 
•  infâmes  de  la  flatterie  &  de  la  corruption ,  pourrois-je  me  flatter  d'avoir 

nie  fatisfaâion  de  ma  patrie,  tant  qu'elle  fera  dans  un  état  auffi  dé-  • 
le?  Seroit-ce  un  plaifir  pour  moi  de  voir  vendre  &  détruire  devant' 
mes  yeux  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde?  Renoncerai-je  à  mes 

(premiers  principes,  &  apprendrai-je  à  mon  âge  les  indignes  maximes  de 
a  cour ,  pour  faire  ma  paix ,  en  corrompant  les  fuffrages  de  quelques-uns 
des  courtifans  ?  Leur  corruption  &  leurs  crimes  ferviront-ils  de  fondement' 
&  ma  fureté  ?  Non ,  non  ;  il  vaut  bien  mieux  vivre  parmi  les  étrangers ,  que 
dans  ma  patrie ,  à  des  conditions  qui  me  paroiflent  fi  infupportables.  Tant 
gue  je  vivrai ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  conferver  ma  liberté  ;  ou  fi 
je  la  perds,  ce  ne  fera  jamais  volontairement,  &  je  ne  veux  pas  avoir  à 
me  reprocher  d'y  avoir  en  rien  contribué.  J'efpere  que  je  mourrai  en  fui- 
-  vant  les  mêmes  principes  qui  ont  fait  jufqu'ici  la  règle  de  ma  conduite; 
&  je  ne  défire  de  vivre  qu'auffi  long-temps  qu'ils  pourront  fervir  à  ma  fu- 
reté. Je  ne  fais  que  trop  que  je  fuis  coupable  de  bien  des  irrégularités, 
mais  du  moins  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  me  reprocher  aucune  baflefle. 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  tâcher  &  ternir  mes  aâions  paffées,  en 
voulant  ttfaflurer  pour  l'avenir  par  une  prévoyance  que  je  croirois  indigne 
de  moi. 

Ç'a  toujours  été  ma  penfée ,  que  lorfque  Dieu  perme:  que  je  fois  réduit 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  fauver  ma  vie  que  par  une  -~£tion  indigne  d'un 
honnête  homme ,  il  m'apprend  qu'il  efl  temps  d'y  renoncer ,  &  que  puis- 
que je  ne  puis  vivre  dans  ma  patrie  que  par  des  moyens  qui  me  paroiflent 
pires  que  la  mort  même ,  je  ne  dois  pas  fonger  à  y  retourner.  Que  ceux-là 
fe  félicitent  qui  rapportent  tout  à  la  gloire  du  roi,  &  qui  croyent  qu'on  peut 
avec  juftice  facrifier  tout  un  peuple  à  l'intérêt  &  k  la  paflion  d'un  feul  hom- 
me, oc  de  quelques-uns  de  fes  principaux  miniftres  :  que  ceux-là  fe  réjouiflent 
de  leur  adrefle  &  de  leur  fubulité ,  qui  en  trahi  Tac  le  gouvernement  pré- 
cédent ont  mérité  la  faveur  de  celui-ci ,  &  ont  non-feulement  confervé  leur 
vie ,  mais  fe  font  encore  avancés  aux  dignités  dans  cette  dangereufe  révo- 
lution. Je  ne  leur  envie  point  ce  plaiûr  ;  mais  peut-être  à  la  fin  trouveront* 
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ils  que  la  gloire  du  roi  eft  leur  honte.  Ton  abondance  la  miferedu  peuple, 
&  qu'un  emploi  avec  peu  d'argent  eft  une  chétive  récompenfe  qui  ne  rt- 
pond  pas  au  facrifice  qu'ils  lui  ont  fait  de  toute  une  nation,  qui,  tu 
qu'elle  auroit  confervé  fa  liberté  &  fa  valeur,  auroit  été  la  plus glorieofei 
la  plus  illuftre  du  monde  ;  &  peut-être  y  en  aura-t-il  d'autres  qui  trône- 
ront qu'ils  fe  font  donné  beaucoup  de  peines ,  pour  n'acquérir  que  de  h 
honte  &  de  la  mifere,  &  qu'ils  ont  payé  trop  cher  ce  qui  ne  mérite  p 
d'être  cqnfervé  avec  tant  de  foin.  Les  parlemens  Anglois  ont  toujours 
confifter  leur  honneur  à  rendre  la  nation  glo:ieufe  &  heureufe ,  &noopa 
à  vendre  &  trahir  fes  intérêts  pour  aflbuvir  la  parti  on  d'un  feul  homme 
Peuple  malheureux  !  qui  d'un  fi  haut  degré  de  gloire  eft  tombé  dans  Vài 
le  plus  miférablc  qu'on  puifie  s'imaginer,  en  faifant  dépendre  toutfonbœ* 
heur  du  bon  plaifir  &  de  la  volonté  des  plus  indignes  d'en tr 'eux  ;  trompa 
&  trahis  par  ceux  en  qui  ils  avoient  mis  toute  leur  confiance  :  comment 
infâme  qui  eft  prefquc  fembhble  à  celui  de  Judas.  Dans  tous  les  ûeele 
qui  ont  précédé  celui-ci,  les  parlemens  étoient  l'appui  de  notre  liberté, 4 
les  plus  fûrs  protecteurs  des  opprimés  :  eux  qui  auparavant  mettoient  ta 
bornes  à  l'autorité  des  rois,  &  tenoient  la  balance  égale  entr'eux  &  le  p 
pie,  font  à  préfent  les  inftrumens  de  not  e  fervitude,  &  une  épée  en  !i 
main  du  prince  pour  nous  détruire  :  ceux ,  dis-je ,  qui  devraient  être  ls 
defenfeurs  de  la  liberté  publique ,  fe  font  biffé  porter  à  cette  faufTe  démr 
che  par  un  petit  nombre  de  personnes  intérefTées,  qui  cherchent  &  s'élève 
aux  emplois  aux  dépens  du  peuple  ,  &  qui  comptent  pour  rien  la  mifere  d 
la  nation,  &  l'efFufion  du  fang  des  plus  illuftres  &  des  plus  vertueux  q: 
la  composent  ;  détcftable  corruption  pire  que  les  fermens  qu'on  eft  obligi 
de  prêter  à  préfent  dans  cette  cour  mercenaire.  Je  prétends  n'être  jatiui 
redevable  de  ma  vie  &  de  ma  liberté  à  de  femblables  moyens  :  fi  Pinça 
cente  pureté  de  mes  afHons  ne  fuffit  pas  pour  me  mettre  à  l'abri  de  fo- 
rage  ,  j'attendrai  jufqu'à  ce  qu'il  foit  pafTé.  En  un  mot,  il  eit  impoflibli 
que  je  puifte  vivre  dîne  un  pays  où  Varie  ,  Lambert  &  Haflerîng  ne  foi 
pas  en  fureté  de  lenr  vL\  Si  j  avois  été  en  Angleterre,  je  ne  doute  pasqc 
je  n'eufie  eu  le  mtmc  fort  qu'eux ,  &  que  je  n'euffe  eu  un  appartemet 
dans  le  même  lieu  où  on  les  avoit  confinés  ;  ou  s'ils  avoient  été  expoft 
les  premiers  ;i  la  perf^c  :tion,  comme  plus  confiiérables  que  moi,  je  devoi 
du  moins  m'atrend-e  à  les  fuivre  dans  leurs  fo'jft'ances ,  puifque  j'avois  pa: 
tagé  avec  eux  la  gloire  de  leurs  aâions.  Je  fuis  fort  étonné  des  faux  avi 
que  j'ai  reçu  de  mes  plus  proches  :  ils  m'infinuoient  que  j'avais  lieu  d'aï 
tendre  de  la  cour  toutes  fortes  de  faveurs,  &  même  des  emplois  confidé 
râbles.  Comment  peut-on  s'imaginer  que  ceux  qui  ont  mis  dans  les  prifoo 
ces  trois  iH'iftre^  perfonr^.c,  eufTent  voulu  fe  fervir  de  moi,  ou  qu'ils  euffet 
pu  fe  rcfoud'C  à  me  iaiiïcr  la  vie  après  les  avoir  impitoyablement  mis 
mort*  Et  quand  mène  je  pourrois  me  thtter  de  conferver  ma  vie,  d'êrr 
employé  dans  les  affaires,  peut  on  s'attendre  qve  je  ferve  un  gouvernemer 
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*  gui  cherche  à  s'établir  par  des  voies  G  déreftables  >  Non ,  non  ;  je  n'ai 

1  jamais  appris  à  faire  ma  paix  en  trahiflant  &  perfécutant  mes  frères ,  qui 
:  font  plus  innocens  que  moi  v  &  à  qui  je  fuis  inférieur  à  cous  égards.  Puif- 
p  que  je  n'ignore  pas  les  maximes  du  gouvernement  donc  on  a  donné  le 

Îwojet  au  roi ,  il  faut  que  je  cherche  à  conferver  ma  vie  par  des  moyens 
égitimes,  &  que  je  travaille  de  toutes  mes  forces  à  l'avancement  du  bien 
e  public ,  ou  que  je  mené  une  vie  privée.  Quelque  dignité  que  j'eufle  pu  ob- 
t  tenir ,  par  l'afFe&ion  ou  par  l'induftrie  de  mes  amis  ,  j'aurois  renoncé  à 

*  toutes  ces  dignités  &  à  toutes  ces  marques  de  faveur  qu'ils  auroient  pu  me 
h  procurer,  fitôt  que  j'aurois  vu  qu'on  auroit  travaillé  à  la  ruine  de  ceux  qui 
i,  avoient  incomparablement  plus  de  mérite  que  moi.  L'emprifonnement  de 
t  ces  trois  perfonnes  augmenta  les  foupçons  que  j'avois  déjà,  que  l'a&e  d'am- 
v  niftie  ne  fût  captieux;  &  la  caffation  de  tous  les  officiers  de  l'armée, 
:  contre  la  promeffe  qu'on  leur  avoit  donnée  de  leur  conferver  leurs  em- 

2  plois,  me  confirma  dans  la  réfolution  où  j'étois  de  ne  pas  retourner  en1 
s  Angleterre. 

g  En  un  mot,  on  ne  peut  détourner  le  torrent,  ni  délivrer  les  opprimés; 
3,  mais  Dieu  en  fon  temps  aura  pitié  de  fon  peuple  -,  il  le  délivrera  de  la 

3  main  de  fes  opprefleurs  ;  il  vengera  le  fang  de  ceux  qu'on  fait  périr  inhu- 
m  mainement,  &  en  demandera  compte  à  ceux  qui,  enflés  d'orgueil  &  de 
;  préfomption,  ne  croyent  pas  que  rien  au  monde  puifle  arrêter  Te  cours  de 
f  leur  fureur  &  de  leur  rage.  Heureux  ceux  dont  Dieu  fe  fervira  pour  accom- 
!  plir  cette  grande  œuvre.  Si  je  puis  vivre  jufqu'à  cette  heureufe  journée ,  je 

n'aurai  point  de  regret  de  mourir,  &  je  dirai  avec  joye  :  Seigneur ,  laijft 
\  maintenant  aller  ton  ferviteur  en  paix%  &c.  comme  le  dit  le  chevalier  Ar- 
\  thur  Haflerig ,  lorfqu'il  apprit  la  mort  de  Cromvel,  Ne  penfons  plus  au 
roi  ni  à  l'Etat,  &  différons  tous  nos  jugemens  jufqu'à  ce  que  nous  puiflions 
les  régler  fur  fes  aâions  :  perfonne  au  monde  ne  lui  fera  plus  fidèle  & 
plus  fournis  que  moi,  s'il  fiit  confifler  fa  gloire  à  procurer  le  bonheur  & 
l'avantage  de  fes  fujets;  mais  auflï  il  n'aura  pas  de  plus  mortel  ennemi,  s'il 
fait  le  contraire.  A  l'égard  de  mes  amis  9  je  ne  leur  manquerai  jamais  en 
aucune  occafion}  &  pour  ce  qui  eft  de  vous,  foyez  perfuadés  que  je  ferai 
toute  ma  vie 

Votre  très-humble  ferviteur, 
A.   S  i  d  n  e  y . 

La  proteftation  que  fait  M.  Sidney  à  la  fin  de  cette  lettre,  d'être  bon 
ferviteur  du  roi,  fi  ce  prince  faifoit  confifler  fa  gloire  à  procurer.  le  bon- 
heur &  l'avantage  de  fes  fujets,  fait  bien  voir  que  ce  n'étoit  pas  un  homme 
qui  agit  par  paffion  :  il  ne  haïfToir  pas  les  rois,  mais  les  tyrans  :  s'il  parle 
de  ces  derniers  en  des  termes  qui  ne  leur  (ont  guère  d'honneur,  il  ne  re- 
fufe  pas  aux  bons  princes  les  louanges  qui  leur  font  fi  juflement  dues. 
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S  I  L  H  O  N ,  Auteur  Politique. 

Jean  DE  SILHON ,  né  ï  Sos  en  Gafcogne,  mourut  au  commencera 
de  1667,  conftiller  d'Etat  ordinaire,  &  l'un  des  quarante  de  Pacadéa 
Françoife ,  après  avoir  fervi  dans  les  affaires  publiques  pendant  long-teq 
fous  les  cardinaux  de  Richelieu  &  Mazarin,  avoir  employé  fa  plumet 
.  faveur  de  ces  miniftres  9  &  avoir  acquis  la  répucarion  d'auteur  fo!îde  1 
judicieux. 

H  a  fait.  T.  Le  Confcillcr- d'Etat  ou  Recueil  général  de  la  Politique  moim 
én  2  vol.  in*4to.  imprimés  \  Paris,  le  premier  en  16)1  f  &  le  feca 
en  164;.  Une  féconde  édition  de  cet  ouvrage  fut  faite  en  166%  %  coupa 
à  Paris ,  mais  en  un  volume  in- 1 2.  feulement ,  fous  ce  titre  :  »  Le  Coi 
»  feilter  d'Etat  ou  Recueil  de  la  Politique  moderne  (ervant  au  manieme 
»  des  affaires  publiques ,  divifé  en  trots  parties.  En  la  première  v  il  eff  traî 
n  de  Pétabliflement  d'un  Etat;  en  la  féconde,  des  moyens  de  le  conl'e 
»  ver  ;  en  la  troifieme ,  des  moyens  de  l'accroître,  n  Ce  livre  qui  efl  de  ç 
pages  contient  d'affez  bonnes  chofes,  &  donne  aflez  de  vues  &  de  lumi 
res  ;  mais  le  ftyle  en  eft  oratoire,  &  par- là  même  peu  afïbrti  au  fujer.  To 
y  efl  fuperficiel.  Les  obfervations  qu'on  y  trouve  font  communes  ,  & 
font  rarement  fans  quelque  mélange  d'erreur.  Le  titre  môme  du  livre  ( 
défectueux.  Ces  mots  :  Recueil  de  la  Politique,  ne  préfentent  pas  une  id 
jufte  ,  Se  ld  Politique  moderne  n'eft  pas  d'ailleurs  différente  dans  fes  prii 
cipes  ,  de  l'ancienne.  L'auteur  confond  le  droit  avec  la  politique  prefq 
par-tout.  II  dit  que  l'ambaffadeur  peut  être  jugé  dans  les  lieux  où  il  réfid 
s'il  fait  des  pratiques  ou  menées  contre  VEtat  ou  la  perfonne  du  prince  pr 
lequel  il  eft,  &  même  s'il  fait  quelque  tort  à  un  des  fujets  du  prince  pr 
lequel  il  eft  (a).  11  refufe  aufli  le  droit  d'afile  aux  maifons  des  minillr 
publics  (0). 

II.  Le  Miniftrc-éPEtat  avec  le  véritable  ufage  de  la  Politique  moden 
Je  ne  fais  de  quel  temps  eft  la  première  édition.  La  féconde  a  été  faite 
Paris,  chez  Touflkint  Dubray  1624,  in-4to.  Cet  ouvrage  eft  confacré  à 
gloire  de  Louis  XIII ,  &  fur-tout  à  celle  du  cardinal  de  Richelieu  fon  pr 
mier  miniftre ,  dont  on  trouve  l'éloge  à  chaque  page.  Un  leâeur  t  qui  che 
che  à  s'inftruire,  eft  rebuté  de  ne  trouver,  à  tout  inftant,  qu'un  panfe 
rique.  Louer  le  gouvernement  de  France  &  blâmer  celui  d'Autriche  a  i 
prefque  le  feul  objet  que  l'auteur  fe  foit  propofé ,  &  l'on  mettrait  en  vin 
pages  tout  ce  que  renferme  d'utile  ce  volume,  qui  en  contient  499  fa 
l'avertifTement  &  les  tables.  7  * 


(a)  Dans  la  première  partie 
(k)  Ibidem. 
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.  Dans  l'avertiffement  qui  eft  à  la  téce  de  ce  livre ,  l'auteur  promet  une 
féconde  partie  de  Ton  Miniftrc-cTEtat.  Je  ne  ta  connois  point  ;  mais  il  y  a 
apparence  qu'elle  a  été  publiée ,  &  qu'en  la  mettant  au  jour ,  Fauteur  en 
avoit  promis  une  troifieme  ;  puifque  c'eft  pour  tenir  lieu  de  la  troifieme  qu'il 
a  fait  paroître  l'ouvrage  fuivant. 

III.  De  la  certitude  des  Connoijfances  humaines ,  oà  font  particulièrement 
expliqués  les  principes  &  les  fondemens  de  la  Morale  &  de  la  Politique. 
Paris  i6ç  1  ,  in-4to.  de  l'imprimerie  royale.  Ce  livre,  dédié  à  Louis  XIV, 
eft  à  peine  connu.  Le  titre  qui  n'eft  pas  propre  à  le  faire  rechercher,  a  pu 
contribuer  à  fon  obfcurité.  L'ouvrage  eft  divifé  en  cinq  livres.  Le  premier 
eft  une  diflertation  contre  le  pyrrhonifme ,  &  une  réfutation  des  endroits 
où  Michel  de  Montaigne  en  a  favorifé  le  fyftéme;  matière  qui  eft  traitée 
très-fuperficieilement.  Le  fécond  contient  quelques  confidérations  fur  des 
principes  de  morale.  Le  troifieme  traite  de  robéiflance  que  les  fujets  doi- 
vent à  leur  fouverain.  Le  quatrième  roule  fur  des  queftions  qui  ont  rapport  , 
au  même  fujet,  &  fur  la  puiflance  indireâe  que  quelques  auteurs  attribuent 
au  pape  fur  le  temporel  des  rois.  Le  cinquième  eft  de  raifonoer  par  l'af- 
femblage  de  plufieurs  moyens.  A  ce  détail ,  le  leâeur  doit  s'appercevoir  que 
l'écrit  dont  je  lui  rends  compte ,  eft  un  ouvrage  à  la  mofaïque ,  fait  &  pie- 
ces  rapportées.  Dans  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement,  rien  n'eft  exaâ, 
&  tout  y  refpire  l'écrivain  vénal ,  fi  l'on  en  excepte  quelques  principes  que 
tout  le  monde  fait ,  &  quelques  raifonnemens  dont  perfonne  ne  conteftera 
la  folidité.  »  Le  troifieme  &  le  quatrième  livres  (  dit  cet  auteur  dans  Ta* 

»  vert ifle ment  qui  eft  à  la  tête  de  l'ouvrage)  font  tous  des  matières  poli- 
9  tiques ,  &  me  ferviront  de  décharge  &  d'acquit  pour  la  troifieme  partie 
i>  du  Miniftre-d'Etat  que  j'ai  promife  il  y  a  long-temps.  Aufli  eft-il  vrai 
9  qu'ôté  le  traité  de  l'honneur  &  celui  de  la  puiflance  des  papes ,  j'avois 
9  préparé  le  refle  de  ce  qui  eft  contenu  en  ces  deux  livres ,  pour  en  for* 
9  mer  avec  quelques  autres  pièces  cette  troifieme  partie. 

IV.  Eclairciffement  fur  quelques  difficultés  touchant  Vadminijtration  du 
cardinal  Ma^arin.  Rouen,  1651.  On  fak  encore  avec  quelle  précaution  doi- 
vent être  lus  les  ouvrages  de  commande.  J'ajoute  que  celui-ci  n'enfeigne 
rien  qui  appartienne  &  la  feience  du  gouvernement.  Dans  la  préface  de 
cet  éctairciftement ,  Silhon  nous  apprend  qu'il  eft  l'auteur  de  celle  qui  eft 
à  la  téte  du  Parfait  Capitaine ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Rohàn. 
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SIMLER,  Auteur  Politique. 

JoSIAS  SIMLER  ,  profefTeur  en  théologie  à  Zurich,  né  &  Cappel9riEa 
voifin  de  cette  ville v  le  6  de  novembre  ifjo, &  mort  k  Zurich  même 
2  de  juillet  C$76,  fut  un  homme  célèbre  dans  fon  pays,  (a)  Il  s'cftl 
connoicre  pir  plufieurs  ouvrages y  (b)  &  a  compofé  celui  qui  a  pourrit 
Jofiœ  Simlcri%  Tigurini.  de  Helvetiorum  republied,  pages ,  fctderatis  f/p 
diariis  ,  oppidis  ,  prœfeSuris ,  fctderibus  ,  rti/n  domcjhcis  eorumque  orq 
ac  legtbus  t  rù/n  externis ,  pagorumque  fingulorum  privard  rcipublïcœ  tm 
libri  duo  y  &c.  Hgurit  1^74,  M77 1  1608,  1V1-80  ;  Parifiis%  ex  OJfc 
Jtfco£i  Dupuis ,  1577,  i/2-80;  Ifaf.  El^evir.  1627  ,  i/1-24.  11; 

deux  éditions  d'Elzevir  de  cette  année,  dont  l'une  de  f  pages,  &  Tu 
*-'de  508.  Elles  n'ont  rien  de  plus  Tune  que  l'autre  ;  cependant  celle 

Î[68  pages  eft  la  meilleure  y  tant  par  rapport  au  papier  que  par  rappo 
a  correâion. 

Un  écrivain  François  a  fait  Phiftoire  de  ce  livre.  11  nous  apprend 
Gilles  Schud  de  Gl'aris  a  écrit  eh  allemand  Phiftoire  des  Suifles,  a 
avoir  compofé,  dans  la  même  langue,  celle  des  Grifons  ;  que  Mucl 
fon  ami,  la  traduifit  en  latin,  &  la  donna  au  public,  fans  fa  participai 
que  Schud,  écrivain  exaâ,  fut  au  défefpoir  qu'on  eût  publié  fous 
nom  cet  écrit  auquel  il  n'avoit  pas  mis  la  dernière  main  ;  qu'il  s'appl 
à  le  retoucher;  qu'étant  mort  le  dernier  de  février  1572,  notre  Jofias 
1er,  homme  d'un  très-grand  mérite,  fut  chargé  de  continuer  un  ou* 
fi  long-temps  attendu  ;  que  Simler  traduifit  en  latin  tout  ce  que  S 
avoir  compofé,  continua  ce  morceau  d'hiftoire  dans  la  même  langue, 
ne  vécut  pas  aflez  pour  le  donner  complet. 

Cet  ouvrage  de  Simler  a  été  traduit  en  allemand ,  &  imprimé  en 
langue  à  Zurich  en  1^76  %  in-40  ,  &  en  1610,  in-8°. 

11  a  été  auili  traduit  en  françois  par  un  anonyme  fous  ce  titre  :  , 
»  république  des  Suites,  comprife  en  deux  livres,  contenant  le  gouv 
»  ment  de  la  Suide,  Vét?x  public  des  treize  cantons,  &  de  leurs  ci 
»  dérés  en  ginéral  &  en  particulier,  leurs  bailliages  &  lurifdiâtions , 
»  gine  &  les  condition*;  de  toutes  leurs  alliances ,  leurs  batailles  ,  vi£h 
d  conquêtes  &  autres  geftes  mémorables ,  depuis  l'empereur  Raoi 
»  Haplbourg,  jufqu'à  Charles-Quint,  in-40.  Paris,  1578." 


(*)  Voyez  l'éloge  qu'en  fait  de  Thou,  aux  livres  54  &l6i. 

(k)  Voyez-en  le  catalogue  dans  le  vingt-huitième  tome  des  mémoires  de  Nicéroi 
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SIMPLICITÉ   DES  MŒURS. 

*  T 

-  JUES  mœurs  qui  s'éloignent  le  moins  de  la  nature  plaifent  affranchies  de 

-  l'efclavage  des  préjugés  ;  elles  ont  dans  leur  Simplicité  noble  quelque  chofe 
de  rare  &  de  merveilleux  qui  nous  faifit  t  &  nous  enlevé.  Ecoutez  ce  que 

£  difoit  à  Cortès  l'un  des  envoyés  du  Mexique  :  „  Si  tu  es  un  Dieu  cruel  » 
-1  m  voilà  fix  efclaves,  mange-les  9  nous  t'en  amènerons  d'autres  ;  fi  tu  es  un 
s  a»  Dieu  bienfaifanr,  voilà  de  l'encens;  fi  ta  es  un  homme,  voilà  des  fruits/1 
t  On  raconte  que  le  chef  d'une  nation  fauvage,  amie  des  Angtois,  ayant 

été  amené  à  Londres  &  préfenté .  à  la  cour  ,  le  roi  lui  demanda  fi  fes  fujets 
s  étoient  libres,  „  s'ils  font  libres!  oui  fans  doute ,  répondit  le  fauvage,  je  > 
s  »  le  fuis  bien  moi  qui  fuis  leur  chef.  "  Voilà  de  ces  traits  qu'on  cherche- 
?  roit  en  vain  parmi  les  nations  civilifées  de  l'Europe  ;  leurs  vertus  ainfi 

que  leurs  vices  v  ont  une  couleur  artificielle  qu'il  faut  obferver  avec  loin 
?  pour  les  peindre  avec  vérité. 
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XjA  Sincérité  n'eft  autre  chofe  que  l'expreffion  de  la  vérité.  L'honnêteté 
&  la  Sincérité  dans  les  aétions  égarent  les  méchans  t  &  leur  font  perdre  la 
voie  par  laquelle  ils  peuvent  arriver  à  leurs  fins  :  parce  que  les  méchans 
croient  d'ordinaire  qu'on  ne  fait  rien  fans  artifice. 

La  Sincérité  eft  une  ouverture  de  cœur.  On  la  trouve  en  fort  peu  de 
gens;  &  celle  que  l'on  voit  d'ordinaire t  ;v3ft  qu'use  fine  diflimulation  pour 
attirer  la  confiance  des  autres.  * 

Si  nos  ames  étoient  de  purs  efprits ,  dégagé»  de?  liens  du  corps  ;  l'une 
liroit  au  fond  de  l'autre  :  les  penfées  krohz.  r::ib1es,  on  fe  les  commu- 
niqueroit  fans  le  fecours  de  la  parole  ;  &  il  ne  fer  oit  pas  nécefTaire  alors 
de  faire  un  précepte  de  la  fincérité;  c'eft  pour  luppiéer,  autant  qu'il  en  eft 
befoin ,  à  ce  commerce  de  penfées ,  dont  nos  corps  gênent  la  liberté ,  que 
la  nature  nous  a  donné  le  talent  de  proférer  des  fons  articulés.  La  langue 
eft  un  truchement ,  par  le  moyen  duquel  les  ames  s'entretiennent  enfera- 
ble;  elle  eft  coupable,  fi  elle  les  fert  infidellement,  ainfi  que  le  faroit  un 
interprète  impofteur ,  <jui  trahirott  fon  miniftere. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vérité  règne  dans  tous  nos  dtfcours, 
n'a  pas  excepté  les  cas  où  notre  Sincérité  pourroit  nous  coûter  la  vie. 
Mentir ,  c'eft  offenfer  la  vertn  9  c'eft  donc  auflx  blefler  l'honneur  :  or  on 
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convient  généralement  que  l'honneur  eft  préférable  à  la  vie;  il  en  faut  te 

dire  autant  de  la  Sincérité. 

Qu'on  ne  croie  point  ce  fentiment  outré  :  il  eft  plus  généra!  qu'on  s 
penfe.  C'eil  un  ufage  prefque  univerfel  dans  tous  les  tribunaux ,  de  ta 
affirmer  à  un  accufé,  avant  de  l'interroger  y  qu'il  répondra  conforméma 
à  la  vérité ,  &  cela  même  lorfqu'il  s'agit  d'un  crime  capital.  On  lui  Ci 
donc  l'honneur  de  fuppofer  qu'il  pourra ,  quoique  coupable  du  fait  qote 
lui  impute  t  être  encore  aflez  homme  de  bien ,  pour  dépoter  contre  loi- 
même,  au  rifque  de  perdre  la  vie,  &  de  la  perdre  ignominieufemeft 
Or ,  le  fuppoieroit-on ,  fi  l'on  jugeoit  que  la  loi  naturelle  le  difpessk 
de  le  faire  ? 

La  morale  de  la  plupart  des  gens,  en  fait  de  Sincérité 9  n'eft  pas  rigide: 
.on  ne  fe  fait  point  une  affaire  de  trahir  la  vérité  par  intérêt,  ou  poorfe 
difculper,  ou  pour  excufer  un  autre  :  on  appelle  ces  menfonges  officiai] 
on  les  fait  pour  avoir  la  paix  ,  pour  obliger  quelqu'un  9  pour  prévenir  and- 
qu'accident.  Miférables  prétextes  qu'un  mot  feul  va  pulvérifer  :  il  n'eft  j* 
mais  permis  de  faire  un  mal ,  pour  qu'il  en  arrive  un  bien.  La  bonne  h* 
tention  fert  à  juftifier  les  actions  indifférentes  \  mais  n'autorife  pas  ceto 
qui  font  déterminément  mauvaifes. 

L'envie  de  parler  de  nous,  &  de  faire  voir  nos  défauts  du  côtéq* 
nous  voulons  bien  les  montrer,  fait  la  plus  grande  partie  de  notre  Sincérité. 

On  peut  parler  de  foi  avec  Sincérité;  mais  les  mœurs  font  fi  gênés 
par  la  politique,  qu'il  eft  prefqu'impoflible  d'être  toujours  fincere  en  parlait 
des  autres  en  leur  préfence.  Il  n'y  a  qu'un  homme  fort  vertueux  &  fat 
indépendant,  qui  osât  dire  à  chacun  ce  qu'il  penfe  de  lui.  Tout  le  monde 
cherche  la  vérité ,  &  perfonne  ne  veut  l'entendre  à  fes  dépens. 

La  Sincérité  n'eft  une  vertu  que  devant  les  gens  qui  ont  du  mérite  ;  c'eî 
pour  cela  que,  prefque  toujours,  elle  pafTe  dans  le  monde  pour  un  défini. 

La  Sincérité  eft  d'une  grande  utilité  dans  les  affaires ,  &  principalement 
dans  les  affaires  politiques  ;  esle  en  aide  l'expédition ,  &  attire  une  grande] 
confiance  à  ceux  qui  la  pofledent.  Elle  reflemble  à  un  grand  chemin  un 
&  battu,  qui  conduit  plutôt  &  plus  furenient  au  gîte,  que  des  feorien 
détournés  oii  l'on  rifque  de  s'égarer. 
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:   y       Intérêts  réfultans  de  la  Situation  réciproque  des  Etats  entr'eux. 

LrfES  Situations  naturelles  étant  prefque  invariables,  les  rapports  récipro- 

2ues  d'intérêt  qui  en  ré  fuirent,  le  doivent  être  de  même,  &  c'eft  peut* 
tre  celui  de  tous  les  rapports  politiques  fur  lequel  on  pourrait  le  plus 
clairement  afleoir  des  maximes  certaines ,  &  le  mieux  indiquer  les  prin- 
cipes des  alliances  qui  femblent  convenir  aux  nations.  En  ce  point  chaque 
Etat  joue  9  pour  ainfi  dire ,  à  jeu  découvert. 

.  A  diftances  égales,  le  voifinage  eft  plus  ou  moins  immédiat  en  rapport, 
avec  la  facilité  plus  ou  moins  grande  d'entrer  les  uns  chez  les  autres  Se 
de  fe  communiquer. 

Ainfi,  deux  Etats  très- voifins  par  le  calcul  des  diftances,  le  feront  réel- 
lement moins,  fi  c'eft  un  bras  de  mer  qui  les  fépare. 

-  Deux  Etats  féparés  par  de  hautes  montagnes,  feront  encore,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  rapports  de  voifinage. 

-  Les  furprifes  réciproques  d'attaque  entre  pareilles  fituations,  font  moins 
à  craindre.  Dans  la  première  efpece,  parce  que  les  defteins  &  les  moyens 
font  prefqu'impoflibles  à  cacher,  &  que  la  longueur,  au(fi»bien  que  l'et 
pece  des  apprêts ,  avertirent  à  temps ,  &  lèvent  tous  les  voiles  du  myftere. 

;  Dans  la  féconde  efpece,  parce  que  les  moyens  de  fe  garantir  font  toujours 
:  faciles,  à  caufe  des  défilés  qu'on  défend  aifément,  même  contre  des  forces 
!  très-fupérieures.  Ce  genre  facile  &  avantageux  de  défenfe  a  immortalifé 
plufieurs  guerriers  des  fiecles  les  plus  reculés. 

Si  nous  avons  dit  précédemment  que  les  Etats  voifins  ont  entr'eux  de 
fréquentes  occafions  de  jaloufie ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  dans  le  prin- 
cipe, que  le  voifinage  immédiat,  libre  &  non  embarraffé ,  devrait  con- 
feiller  l'amitié  &  l'union  réciproque,  non-feulement  pour  la  communica- 
tion &  le  commerce  en  temps  de  paix ,  mais  encore  pour  la  facilité  d'être 
fecouru  en  temps  de  guerre.  Communément  les  Etats  voifins  ont  un  intérêt 
réciproque  de  confervation  ;  mais  comme  la  fage  politique  doit  prévoir  les 
cas  de  brouillerie  v  elle  demande  aufli  qu'une  pareille  pofkion  &  plus  foi- 
ble,  fe  ménage  des  places  de  barrière,  pour  la  fureté,  qui  puîflent  arrêter 
les  premiers  efforts  d'un  agreffeur ,  mettre  à  l'abri  d'une  invafton  fubite, 
&  faire  attendre  des  fecours,  loitdireâs,  ou  par  des  diverfions  capables 
de  contenir  le  plus  fort,  &  de  le  faire  craindre  pour  fes  propres  foyers. 

Comme  les  occafions  de  difeuffion  peuvent  être  fréquentes  entre  des  Etats 
voifins,  ils  ne  peuvent  les  prévenir  avec  trop  de  foin,  fur-tout,  s'ils  ne 
font  ni  l'un  ni  l'autre  dans  l'ordre  des  puifTances  confidérables  ou  majeu- 
res, parce  qu'il  ne  leur  convient  pas  de  s'afFoiblir  par  des  querelles  per- 
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Tonnelles  dont  les  tiers  pourraient  profiter  9  &  qui  diminueraient  ï  1a 
défavantage  les  rapports  politiques.  Les  puiflances  même  du  premier  ovdrt 
doivent  fe  régir  fur  le  même  principe  9  parce  que  fi  elles  s'épuifent  pat 
des  guerres  ou  l'animofité  eft  toujours  plus  grande  entre  Etats  voffim, 
elles  perdent  d'autant  dans  la  balance  de  l'opinion  v  vis-à-vis  des  puiflanco 
moyennes.  Voye^  V article  Intérêts  Politiques. 

Les  Etats  éloignés  ont  moins  d'occafions  d'être  compromis  les  uns  avec 
les  autres.  Il  leur  eft  aifé  d'être  en  amitié  &  ën  bonne  corrcfpondance.  Ils 
fe  doivent  ménager  réciproquement  v  parce  que  malgré  les  diftances  9  ib 
peuvent  être  utiles  l'un  \  l'autre  dans  les  cas  de  trouble  public. 

Dans  ces  pofitions  d'éloignement9  il  ne  faut  pas  que  la  partie  foiWcfe 
mette  feule  en  alliance  hafardeufe  avec  la  partie  forte  ,  parce  que  les  fe- 
cours  éloignés  ou  qui  n'agiffent  que  par  diverfioo ,  font  ordinairement  lents, 
&  ne  poiirroient  fouvent  pas  compenfer  les  premiers  rifques  auxquels  b 
partie  foible  ,  en  attendant ,  fuccomberoit  néceflairemenr. 

II  ne  faut  point  non  plus  que  la  partie  forte  n'ait  qu'une  de  ces  fora 
d'alliés,  parce  qu'il  lui  ferait  inutile,  &  que  ce  ne  feraient  que  des  viéB- 
snes  f  qu'en  bonne  politique  &  pour  ne  fe  point  décréditer  9  on  ne  doit  ja- 
mais faire. 

L'honneur  des  grandes  puiflances  &  l'intérêt  de  leur  confidératton ,  exi- 

irent  qu'elles  ne  fartent  point  de  malheureux  dans  un  ordre  inférieur  y  oà 
ouvent  il  n'y  a  point  de  petite  perte  ;  ou ,  comme  on  ne  peut  pas  répon- 
dre des  événemens  v  il  faut  du  moins  une  telle  évidence  dans  les  efforts 
faits  en  faveur  de  la  partie  foible  9  qu'en  cas  pareil  elle  puiflTe  compter  fur 
la  vérité  des  intentions. 

On  peut  diftinguer  trois  clartés  de  (ituations.  Il  en  eft  d'indifférentes  eu 
elles-mêmes ,  il  en  eft  d'utiles ,  &  il  çn  eft  de  dangereufes. 

Un  Etat  placé  dans  quelque  coin  écarté  de  l'Europe  9  entre  ordinaire- 
ment pour  peu  de  choie  dan*  les  rapports  politiques  généraux  ,  à  moins 
que  par  les  productions  du  fol  fu  abondantes  pour  lui  9  il  ne  foit  dans  le 
cas  d'être  néceflaire  j  d'autre  i.  &  par  conféquent  f  d'être  recherché  &  mé- 
nagé :  fa  politique  alors  U  rédu;ra  aux  (impies  maximes  de  voifinage  dont 
nous  venons  de  parler. 

Un  Etat  firué  de  façon  ?  être  entre  plufieurs  puiflances,  une  communi- 
cation néceflaire  en  temps  de  paix,  &  un  partage  en  temps  de  guerre,  s'A 
a  des  forces  intérieures ,  peut  être  mis  dans  l'ordre  des  (ituations  utiles';  (a 
politique  naturelle ,  &  la  plus  fûre  pour  fa  confidération  ,  fera  de  fe  tenir 
en  état  de  forces  fuffifantes  pour  ne  pouvoir  jamais  être  forcé  dans  fes  ré- 
folutions  &  dans  fes  mefures.  Cela  lui  fera  d'autant  plus  aifé  >  fi  la  nature 
a  rendu  fes  abords  difficiles. 

Une  Situation  hafardeufe  fera  celle  d'un  Etat  entouré  de  grandes  puif- 
fances  ,  affez  foible  ou  par  fes  finances  f  ou  par  fes  forces  militaires,  ou 
par  l'état  de  fes  frontières ,  pour  être  aifément  fubjugué.  Les  partis  de  neu- 
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tralité  feront  naturellement  les  feuls  qui  lui  conviendront  ;  mais  ils  lui  fe* 
ront  difficiles  à  foutenir  9  fur-tout  fi  dans  le  nombre  des  puifTances  qui 
l'entourent,  il  y  en  a  quelqu'une  qui  ait  intérêt  à  le  faire  déclarer.  De 
toutes  les  Situations  c'elt  la  plus  embarraflànte  9  &  celle  qui  demande  le 
plus  un  gouvernement  fage  &  intelligent,  parce  qu'on  dépend  fou  vent, 
malgré  foi ,  du  fort  des  événemens. 

Les  effets  dans  la  différence  des  Situations  dépendront  beaucoup  de  l'ad- 
tniniftration  intérieure ,  qui  a ,  relativement  à  cela ,  fes  règles  &  fes  vuei 
différentes  ,  parce  qu'elle  doit  être  dirigée  vers  l'objet  de  la  fureté ,  ou 
de  la  plus  grande  confidération  à  fe  procurer.  En  général  comme  nous 
croyons  l'avoir  déjà  dit,  c'eft  l'adminiftratibo  intérieure  qui  opère  la  con- 
fidération extérieure. 

La  fureté  &  la  confidération  de  l'Etat  maritime  y  confifteront  à  avoir  des 
forces  navales  aflez  confidérables  ,  ou  pour  empêcher  les  approches  f  ou 
pour  porter  la  terreur  au  dehors  s'il  eft  néceflaire  9  ou  pour  faire  pafler  à 
moins  de  frais  des  fecours  à  des  alliés  que  l'on  a  intérêt  de  protéger.  La 
fupériorité  en  ce  genre  eft  d'autant  plus  néceflaire  à  avoir  9  que  9  comme 
nous  venons  de  l'obferver ,  l'ufage  de  cette  efpece  de  forces  n'a  jamais 
l'avantage  de  la  furprife  9  &  qu'il  donne  toujours  le  temps  aux  intérêts 
oppofés  d'affembler  des  forces  équivalentes,  fi  elles  exiftent  ou  fi  elles  font 
poifiblcs.  ' 

Un  Etat  hors  de  portée  de  la  mer,  entretiendra  plus  ou  moins  chère- 
ment ,  dans  la  portion  de  l'abondance  de  la  population  9  des  troupes  de 
tene;  il  aura  fes  frontières  aflurées  par  des  places  de  guerre,  fi  fes  forces 
le  mettent  en  état  de  les  foutenir  ;  car  fi  c'eft  un  Etat  foible ,  il  lui  fera 
plus  avantageux  de  n'en  point  avoir,  parce  qu'elles  feroient  toujours  à  la 
merci  des  voifins  plus  puiffans,  &  qu'il  vaut  encore  mieux  n'être  fujet 
qu'à  des  paflages  qui  peuvent  produire  quelques  avantages  de  détail.  Cette 
observation  regardera  particulièrement  les  Situations  haïardeufes  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  Situations  utiles  confeillent  quelquefois  *  oj>  nfément  des  vues  d'am- 
bition &  d'agrandiflemenr  9  parce  que  l'or  eft  Uns  le  cas  d'être  follicirç 
également  de  plufieurs  côtés.  Il  eft  rare  que  dar^  -ces  pofitions  on  puiffe 
établir  avec  fes  voifins  un  fyftême  de  confiant  f.  «mc  9  parce  que  fi  le  mal 
que  l'on  peut  faire  à  l'un  en  fe  joignant  à  l'autre  9  produit  une  conduite 
de  ménagement,  ils  ne  font  que  de  l'efpece  de  ceux  qu'enfante  la  crainte. 
Or  9  ce  ne  font  pas  ceux-là  qui  forment  la  vraie  confidération ,  telle  que 
la  peuvent  &  doivent  ambitionner  les  grandes  puifTances. 

Dans  cette  pofition  ,  l'on  ne  peut  s'agrandir  folidement  qu'aux  dépens 
de  celui  côntre  qui  l'on  a  joint  fes  armes.  Il  faut  toujours  craindre  que 
celui  qui  auroit  payé  l'adjonâion  par  des  avantages  à  fes  propres  dépens, 
ne  foit  tenté  de  retirer  un  jour  fes  propres  bienfaits.  C'eft,  en  quelque 
façon ,  fe  mettre  dans  le  cas  d'un  double  démérite.  Celui  que  l'on  a  coo- 
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përé  à  attaquer  ne  l'oublie  pas;  celui  à  qui  l'on  a  trop  fait  payer  kfe 
cours  qu'on  lui  a  donné ,  reproche  ou  regrette  le  prix  qu'il  y  a  mis.  Aki, 
c'eft  toujours  une  mauvaife  politique,  dont  les  inconvénient  n'ont  po* 
écre  pas  toujours  été  aflez  connus  ni  aflez  fentis  9  au  moins  à  en  juger  p 
quelques  égaremens  politiques  en  ce  genre ,  dont  noua  citerions  des  cm 
pies  frappans,  s'il  étoit,  néceflaire. 

La  force  des  Etats  voifins  entr'eux,  confifte  ï  fe  rendre  néceflairesTb 
ï  l'autre  f  par  les  rapports  de  commerce  ,  toujours  plus  avantageux  quais 
il  fe  fait  de  proche  en  proche ,  parce  que  tes  frais  en  font  moins  conûdé. 
rables.  C'eft  le  véritable  &  le  plus  fur  lien  de  la  paix  &  de  l'union  réci- 
proque, &  par  conféquent  le  gage  certain  du  refpeâ  que  leur  porteras 
les  autres  puiflances. 

La  force  &  la  confidération  des  Etats  éloignés  &  diflana  les  tu»  ds 
autres  9  réfideront  dans  le  choix  ou  dans  le  nombre  des  alliances.  Du  cW 
des  foibles ,  il  en  faut  plufieurs  réunies.  Les  foibles  fe  détermineront  da 
côté  de  la  puiflance  la  plus  à  portée  ou  la  plus  en  état  de  contenir  lecrs 
ennemis  naturels. 

Rarement  les  foibles  gagnent  des  avantages  folides  ï  fe  joindre  ï  un  pro- 
tefteur  ou  allié  éloigné.  Ce  qu'ils  auroient  une  fois  gagné  ,  refle  fort  pri- 
Caire;  ils  dépendent  néceflairement  dans  tous  les  cas,  des  grands  auxquels 
ils  fe  joignent  t  &  dont  la  politique  demande  de  demeurer  maîtres  des  évé- 
nemens.  C'eft  par  cette  néceflité  pour  les  foibles  de  refter  toujours  uni 
aux  plus  forts  à  qui  ils  fe  font  une  fois  joints  y  qu'ils  recherchent  avec  tus 
de  foin  &  d'empreflement  les  garanties  de  ce  qu'ils  ont  pu  acquérir,  & 
qu'ils  fe  rendent  ordinairement  fi  difficiles  dans  la  façon  de  les  libeller, 
parce  que  craignant  beaucoup,  ils  croyent  ne  pouvoir  porter  trop  loin 
l'efprit  de  précaution  fur  les  événemens  à  venir. 

Entre  puiflances  voifines,  on  peut  laifler  vieillir  les  traités  9  parce  qce 
le  befoin  &  l'ufage  journalier  les  renouvelle  &  les  rajeunit,  pour  aitfi 
dire,  à  tout  moment;  on  peut  même  avancer,  qu'entre  celles-là ,  les 
vieux  traités  (ont  les  bons;  leur  date  &  la  continuité  de  leur  exécution, 
font  la  preuve  de  leur  convenance  avec  les  intérêts  naturels. 

Entre  puiflances  éloignées,  les  vieux  traités  font  de  peu  d'utilité.  Il  fact 
qu'ils  foient  ou  renouvellés  ou  réformés,  félon  les  circonftances  momenta- 
nées; &  dans  ces  pofitions  écartées  9  on  n'a  guère  vu  de  puiflances  agir 
d'après  des  traités  d ancienne  date,  qui  ne  doivent  être  regardés  que  com- 
me des  avant-coureurs  &  des  gages  de  la  facilité  d'en  conclure  de  nou- 
veaux. Entre  puiflances  éloignées ,  il  arrive  bien  plus  de  variations  de  cir- 
conftances, qu'entre  puiflances  voifines.  Delà,  la  fage  néceflîté  entr'elles 
de  ?>rnier  de  nouveau*  arrangetnens  ou  de  nouvelles  difpofitions. 

C'eft  pour  celles-ci  plus  qu'entre  aucunes  autres  f  que  l'opinion  eft  im- 
portante &  décifive  pour  établir  la  confiance.  Il  faut  être  perfuadé  dci 
forces  &  des  reflburces  d'une  puiflance  éloignée  y  pour  que  les  foibles  ofeot 
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ffy  livrer.  Àinfi,  la  plus  importante  politique  des  grandes  pmflances,  eft 
de  bien  établir  &  de  porter  au  loin  la  réputation  de  leur  gouvernement 
intérieur.  Avec  ce  fecours ,  les  amis  ne  leur  manqueront  point ,  les  alliés 
feront  à  leur  choix  ;  elles  feront  recherchées  à  Penvi  y  fur-tout  fi  Ton  eft 
fondé  à  croire  qu'elles  s'occupent  plus  du  foin  de  protéger  les  foibles  & 
de  fecoùrir  les  opprimés  ,  que  d'idées  d'agrandiflemenr. 

Une  puiflance  eftimée  ne  fe  mettre  jamais  en  mouvement  que  par  des 
vues  d'intérêts,  perd  néceflairement  beaucoup. dans  l'ordre  des  rapports  po- 
litiques. Les  avances  d'amitié  font  prefque  toujours  fufpeâes.  On  craint 

Sue  fes  complaifances  ne  foient  à  trop  haut  prix ,  ou  que  y  fatisfaite  une 
ris  fur  fes  vues,  elle  ne  foit  peu  fcrupuleufe  fur  le  furplus  des  engage- 
ment C'eft  ce  qui  rend  les  traités  fi  difficiles  à  conclure  entre  puiflances 
éloignées,  parce  que  la  partie  foible  étant  moins  en  état  de  perdre,  & 
mettant  toujours  plus  au  jeu  que  la  partie  forte ,  fe  rend  pour  fa  fureté 
plus  difficile  fur  les  conditions  des  engagemens. 

Il  faut  encore  ajouter  à  ces  différentes  obfervations,  que  c'eft  entre  les 

1>ui(Tances  inégales  voifines,  &  plus  encore  entre  celles  qui  font  éloignées,  que 
es  engagemens  demandent  le  plus  à  être  médités ,  &  qu'ils  exigent  le  plus 
de  précautions  relatives  aux  différences  de  Situation.  Entre  puiffances  éga- 
les, qui  chacune  mettent  également  au  jeu,  &  qui  courent  les  mêmes  rif- 
ques ,  il  y  a  d'autres  combinaifons  à  faire ,  qui  réfultent  des  proportions 
entre  les  objets  &  les  rifques  des  engagemens  ;  mais  nous  penfons  qu'en 
partant  des  maximes  qui  viennent  d'être  indiquées ,  on  ne  courra  pas  de 
grands  hafards  vraifemblables.  Or,  ce  font  les  feuls  que  la  fagefie  hu- 
maine puifle  &  doive  prévoir.  Elle  ne  peut  rien  'fur  les  événemens  de  na- 
ture à  ne  devoir  pas  être  prévus;  &  dans  le  vrai,  c'eft  à  cela  que  doit 
fe  borner  la  politique  dont  les  œuvres  feront  toujours  irréprochables  f  tant 
qu'elles  feront  appuyées  fur  les  vraifemblances  raifonnables.  VEfprit  des 
maximes  politiques ,  par  PECQUET. 


SMITH.  (  Thomas) 
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SMITH,  (  Thomas  )  Négociateur  &  Auteur  Potidftu. 

JLi  E  chevalier  Thomas  Smith ,  né  dans  la  province  de  Suflex  en  An 
terre,  mort  en  H77,  fut  fecrétaire  d'Etat  tous  Edouard  VI  f  &  dtp 
fous  Elifabeth  qui  l'employa  au  congrès  de  Cambrai  en  qualité  de  fia 
aiporentiaire ,  &  en  France  en  qualité  de  fon  ambafladeur.  H  a  coo| 
un  Traité  des  monnoics,  &  un  ouvrage  reflé  imparfait,  fur  la  confia 
&  le  gouvernement  de  fon  pays. 


S  O  B  I  E  S  K  I ,  (  Jban  )  Jfci  de  Pologne. 
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SOBIESKI,  (  Jean  )  Soi  de  Pologne. 

)OBIESKI  naquit  l'an  1626.  L'hiftoire  de  fa  patrie,  (es  loir,  fes  inté- 
îts  fuient  fa  première  étude;  il  voyagea  enfuite,  apprit  à  obferver,  à  corn* 
arer9  à  juger  les  hommes.  Mais  bientôt  les  malheurs  delà  Pologne  le  rap- 
ellerent  dans  fon  fein.  Il  fe  fentoit  déjà  né  pour  les  grandes  entreprifes  ; 
;  fpeâacle  des  maux  de  fa  patrie  déchiroit  fon  cœur;  il  n'en  parloit  jamais 
tns  émotion  ;  il  avoit  reçu  de  la  nature  une  éloquence  tantôt  douce  &  per- 
îafive  t  tantôt  maie  &  convaincante.  Ce  fut  avec  cet  heureux  talent  à  qui 
îs  grâces  prêtoient  un  nouveau  charme,  qu'il  calma  une  fédition  qui  s'é? 
>it  élevée  dans  l'armée  Polonoife ,  au  camp  de  Zborôw.  Cet  orage  avoit 
lis  la  république  à  deux  doigts  de  fa  perte  ;  elle  n'avoit  que  cette  armée 
oppofer  aux  Cofaques  qui  fous  la  conduite  de  Bogdan  Kmielubki  avoient 
éjà  franchi  les  frontières. 

Sobieski  dès  cet  infiant  étudia  les  mœurs  de  ce  peuple,  fon  caraâere; 
1  manière  de  combattre  9  &  fe  promit  de  délivrer  un  jour  fa  patrie  d'un 
éau  fi  redoutable.  Ce  fervice  ne  demeura  point  fans  récompenle.  Sobieski 
jt  fait  grand  enfeigne  de  la  couronne;  mais  la  république  le  fit  partir  auflx- 
bt  pour  arrêter  les  progrès  de  Charles  Guftave  ,  roi  de  Suéde,  qui  l'atta- 
[uoit  du  côté  de  Mazovie;  il  ne  commandott  poigt.en  chef,  mais  avec  la 
soignée  de  foldats  qui  étoit  à'  fes  ordres,  il  remporta  plufieurs  avantages, 
*  fut  feul  vainqueur  dans  une  armée  toujours  vaîticue. 

Lubomiriki ,  grand  maréchal  de  la  couronne  &  petit  général  de  l'armée 
polonoife,  venoit  d'être  proferit  &  dépouillé  àt  (es  dignités.  Sobieski  en 
at  revêtu  l'an  1665 ,  &  a^a  'es  Payer  Par  de  nouveaux  exploits  contre  les 
Cofaques  &  les  Tartares.  L!état  d'épuifement  où  fe  trouvoit  la  Pologne, 
1e  permettoit  pas  à  la  république  de  faire  des  levées  confidérables.  Sobieski 
tngagea  fes  biens,  emprunta  de  l'argent,  &  fon  exemple  trouva  des  imita* 
eurs.  Vingt  mille  hommes  fe  raflemblerent  fous  fes  ordres ,  &  il  alla  à  leur 
été  attaquer  cent  mille  hommes  ;  il  renvoya  au  général  Tartare  un  prifon- 
ner  chargé  de  cette  menace  :  »  allez  ;  dites  à  Nuradin  que  je  le  traiterai 
>  comme  il  a  traité  mon  frère;  ce  fera  tête  pour  tête.  «  C'étoit  Marc  So- 
net ki  dont  il  vouloit  venger  la  mort  ;  il  étoit  tombé ,  avec  trois  cents  Po- 
onois ,  enrre  les  mains  des  Tartares ,  &  Nuradin  les  avoit  fait  maflacren 
Le  combat  s'engagea  bientôt;  vingt  mille  Cofaques  &  Tartares  demeure* 
*ent  fur  le  champ  de  bataille  ;  cette  viftoire  fut  fuivie  de  la  paix ,  con- 
nue le  19  o&obre  1667.  Jean  Sobieski  fut  proclamé,  par  tous  les  Polonois, 
Tome  XXVUl.  PP 
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de  le  venger  ou  de  mourir  pour  lui  :  »  j'accepte  vos  ferment ,  dii 
»  avant  de  fonger  à  ma  défenfe  ,  fongez  à  celle  de  la  patrie  ;  «  a 
marcher  contre  fes  ennemis  perfonnels  v  il  marcha  contre  les  Tai 
étoient  venus  fondre  de  nouveau  fur  la  Pologne  9  k  la  faveur  des 
qui  l'agitoient.  Il  revint  triomphant,  &  convoqua  une  diète  de 
lion  entre  l'armée  confédérée  &  celle  de  Michel.  Sobieski  avoir 
faire  abolir  le  traité  de  Boudchard ,  aufïi  funefte  que  flétriflanr  po 
logne.  On  lui  objeéta  que  cette  déclaration  alloit  attirer  contre  h 
toutes  les  forces  de  l'empire  Ottoman.  »  Eh  !  s'écria  Sobietki  ,  ne  n 
»  t-il  pas  du  courage  &  des  labres.  Nous  n'attendrons  pas  l'enn 
»  nos  foyers,  nous  irons  l'attaquer  dans  les  fiens.  » 

Cette  importante  affaire  fut  fufpendue  par  un  gentilhomme  igt 
voulut  noircir  le  nom  de  Sobie&ki  pour  faire  connoitre  le  fieo.  11 
général  d'avoir  introduit  les  Tartares  &  les  Cofaques  en  Pofogne 
perpétuer  fes  fer  vices;  à  cette  calomnie,  il  en  ajouta  d'autres  plu 
encore;  Sobieski  fe  juftifia  fans  colère,  &  pardonna  au  calomniai 
lui-ci ,  malgré  les  efforts  de  Sobieski ,  fut  condamné  à  mort  :  »  hé 
»  le  général ,  je  fuis  l'offenfé ,  c'eft  à  moi  de  l'envoyer  &  la  moi 
»  chotfir  le  genre  de  fdh  fupplice;  je  demande  que  la  diète  le  re 
»  mes  mains,  a  On  le  lui  remit,  &  Sobieski  lui  rendit  la  vie  &  1; 
mais  il  ne  put  lui  rendre ,  ainfi  qu  a  fes  complices ,  l'honneur  &  l'e 
gens  de  bieo.  Sobieski  couvert  de  gloire ,  vainqueur  de  l'envie  coi 
Tartares,  partit  pour  aller  combattre  quatre-vingt  mille  Turcs  n 
fous  le  canon  de  Choczin.  Il  parut  à  la  vue  de  leur  camp  »  le  9 
bre  1673.  O*1  en  v*nt  aux  m*10**  Sobieski  remporta  ,  avec  des  f 
férieures  &  une  fituation  défavantageufe ,  la  viâoire  la  plus  corap 
eut  depuis  long-temps  honoré  les  armes  polonoifes.  Mais  trop  ardei 
ger  le  fang  de  fon  frère  fur  des  hommes  qui  n'y  avoient  point  trer 
mains,  il  fit  maflacrer  un  grand  nombre  de  prisonniers  ,  &  ordoni 
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^  prétentions;  les  princes  Charles  de  Lorraine f  &  Guillaume  de  Neubourg, 
occupoiem  feuls  la  feene.  Sobieski  ne  voulut  pas  les  heurter  de  front  ;  mais 
a  il  leur  oppofa  le  prince  de  Condé  \  il  favoit  que  le  nom  feul  de  ce  prince 
n  ferait  trembler  les  deux  compétiteurs  &  les  écarteroic  du  trône  ;  mais  il 
J  favoit  auflï  que  la  nation  ne  fouffriroit  jamais  que  ce  prince  y  montât;  il 
iJ  prévoyoic  qu'à  la  faveur  de  cette  démarche  il  pourroit  y  monter  lui-même. 

*  Cette  politique  lui  réuflït  :  il  fut  proclamé  Pan  1674.  Toute  la  çoblefîe  de 
&  cinq  palatinars  s'écria  :  »  Vive  Sobieski  !  Nous  périrons  tous  ou  nous  i'au- 
i.  p  tons  pour  roi.  a  Quelques  partis  s'élevèrent  contre  cette  éleâion  ;  Sobieski , 
;>  eu  lieu  de  fonger  à  combattre  fes  propres  ennemis,  ne  foogea  qu'à  vain- 
1!  çre  ceux  de  l'£rat.  Il  court  fur  les  Tartares  9  tandis  que  l'intérêt  de  fa  gran- 
r:  deur  femble  devoir  le  retenir  en  Pologne.  La  république  ne  fut  point  in* 
■■  grare  f  elle  dérogea  à  une  ancienne  loi ,  par  laquelle  U  étoit  réglé  que 
«  le  règne  d'un  prince  ne  dateroit  que  du  jour  de  ion  couronnement  ;  celui 
?  de  Sobieski  fut  compté  du  jour  de  fon  éleâion,  &  dès  cet  inftant  il  jouit 
s  de  tous  les  attributs  de  la  puifTance  royale. 

1    .  Les  Cofaques  encore  foulevês,  mais  plus  timides  qu'autrefois  9  fe  tenoient 
1  cp  armes  dans  l'Ukraine  9  Si  attendoient  la  jonftion  des  Tartares  pour  por- 
ter le  ravage  dans  la  Pologne  ;  Jean  les  prévint  ,  &  fournit  la  plus  grand* 
?  partie  de  l'Ukraine ,  il  l'auroit  même  conquife  toute  entière  9  fi  un  général 
\  Folonoisj  jaloux  de  fa  gloire ,  n'eut  traverfé  fes  opérations  ;  mais  bientôt 
|  il  fallut  s'avancer  contre  les  Turcs  mieux  armés  9  plus  aguerris ,  plus  dif- 
t  ciplinés  que  les  Cofaques  ;  le  roi  alla  camper  fous  les  murs  de  Léopold  9 
6  il  n'avoit  que  quinze  mille  hommes,  Nuradin  en  comptait  cinquante  mille* 
„  fous  fes  drapeaux  ;  on  voit  qu'il  en  faut  venir  aux  «mains,  la  deftruâion 
entière  de  l'armée  polonoife  paraît  certaine  :  »  fijre,  s'écrient  les  foldats, 
^  f»  fauvez  du  moins  votre  perfonne.  Vous  me  mépnferiez f  répond  Sobieski, 
"  »  fi  je  fuivois  ce  confeil  ;  je  fuis  foldat  comme  vou$,  mon  tang  appartient 
^  11  à  la  patrie  comme  le  vôtre.  «  Cependant  les  Turcs  9  malgré  la  fupériorité 
^  de  leurs  forces  9  n'oferent  attaquer  Sobieski  dans  fes  lignes ,  &  ne  purent 
s  l'attirer  en  rafe  campagne.  Ils  lui  offrirent  une  paix  honteufe  qu'il  rejette 
avec  dédain.  11  revint  à  Warfovie  ;  ce  fut  là  qu'il  reçut  une  ambaflade  mag- 
nifique  qui  venoit  du  fond  de  la  Perfe  pour  le  féliciter  fur  fes  triomphes, 

*  11  y  fut  couronné,  la  même  année  1676,  avec  la  reine  fon  époufe.  On 
frappa  une  médaille  où  l'on  voyoit  une  chaîne  de  couronne  de  lauriers  ter- 

\    minée  par  la  couronne  royale ,  avec  cette  légende  ;  Per  fias  ad  iftam. 

Jean  ne  fut  pas  plutôt  couronné,  qu'il  partit  pour  aller  combattre  les 
Turcs  &  les  Tartares.  Il  remporta  fur  les  Turcs  plufieurs  viâoires  dont  une 
feule  aurait  fuffi  pour  donner  de  la  célébrité  à  un  homme  ordinaire.  C'étoit 
avec  une  poignée  d'hommes  qu'il  triomphoit  de  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire Ottoman  ;  lorfque  les  officiers  lui  objeâoient  qu'il  y  avoit  de  la  té* 
'  mérité  à  engager  des  aftions  fi  inégales  ;  »  Rappeliez- vous  le  pafTé ,  di- 
»  foit-il ,  n'avez-vous  pas  déjà  terraffé  avec  moi  des  forces  décuples  des 
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prince  avoic  toujours  eu  pour  la  France  un  penchant  décidé.  II  avoi 
Marie-Cafimir  de  la  Grange',  fille  de  Henri  de  la  Grange  ,  marqu 
quieu  9  &  de  Françoife  de  la  Châtre.  Une  démarche  imprudente  a 
térêts  de  la  France  furent  léfés  9  le  brouilla  avec  Louis  XIV,  &  \ 
faveurs  qu'il  demanda  pour  Ton  beau-pere  lui  furent  refufëes. 

Cependant  on  confpiroit  contre  tes  jours  de  Sobieski  ;  un  fcétér 
déjà  préparé  une  arme  à  feu  t  &  l'avoir  eflayée  fur  le  portrait  de  c 
comme  pour  affermir  fon  audace ,  &  s'accoutumer  à  foutenir  les 
d'un  grand  homme.  Il  fut  découvert,  le  roi  lui  pardonna  :  »  Je  ne 
»  donnerons  pas,  dit- il ,  s'il  avoit  outragé  la  patrie.  «  Sobieski  s'unit 
pereur  Léopold  contre  les  Turcs  ;  leur  caufe  étoit  commune  ,  cet 
lance  ne  menaçoit  pas  moins  l'Autriche  que  la  Pologne  ;  on  fc 
quelle  joie  Léopold  accepta  l'alliance  d'un  prince  qui  avoit  tant  de  foi 
phé  des  Ottomans.  11  en  triompha  encore ,  força  les  Turcs  à  lever 
de  Vienne  l'an  1683 ,  &  en  tenant  fes  foldats  toute  la  nuit  fous 
mes  9  il  fut  les  empêcher  de  piller  cette  ville  à  la  faveur  du  tro 
fuit  une  viâoire.  Sobieski  entra  dans  Vienne  en  triomphe  par  la 
au  milieu  d'un  peuple  pénétré  de  reconnoiflance  qui  fe  proftérno 
pieds,  &  l'appel  loi  t  fon.  libérateur.  11  s'arracha  auflitôr  des  bras  d 
lion  qui  l'adoroit  pour  jfoler  à  de  nouveaux  combats;  mais  Pim 
d'en  venir  aux  mains  y  &  la  crainte  de  partager  l'honneur  du  fuc< 
les  troupes  allemandes ,  qui  dévoient  le  joindre ,  lui  firent  hafarder 
feules  troupes  une  bataille  qu'il  perdit j  peu  s'en  fallut  même  qu'il 
vécut  pas  à  fa  défaite  v  mais  il  échappa  au  danger ,  &  reparut  plus  ter 
attendit  les  impériaux,  courut  à  eux  &  leur  dit,  »  Meffieurs  9  j'ave 
»  j'ai  voulu  vaincre  fans  vous  pour  la,  gloire  de  ma  nation  ;  j'en  fu 
»  j'ai  été  bien  batru  t  mais  je  prendrai  ma  revanche  avec  vous 
»  vous  ;  c'eft  de  quoi  il  faut  s'occuper  ;  «  L  armée  des  alliés  &  ci 
Turcs  furent  bientôt  en  préfence,  le  roi  écrivit  à  fon  époufe  :  »  Je 
?  aux  ennemis ,  attendez-vous  à  leur  défaire ,  ou  à  un  éternel  s 
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b  pcrfuadoit  à  fes  foldats ,  parce  qu'à  force  de  maffacres  il  efpéroit  ôter  aux 

■  Turcs  l'avantage  que  leur  multitude  leur  donnoit  fur  les  Polonois.  Il  re- 
ri  tourna  triomphant  à  Cracovie  9  revint  encore  t  non  plus  pour  combattre  les 
rt  ennemis  de  1  Etat  9  mais  pour  les  contenir  j  il  fe  contenta  de  veiller  à  la 
r;  fureté  des  frontières,  afin  que  la  Pologne  pût  à  loifir  fe  relever  des  pertes 
r»  que  l'Etat  le  plus  floriflànt  efluie  toujours  dans  la  guerre  la  plus  glorieufe. 
q  Mais  il  fe  laffa  bientôt  de  cette  inaâion ,  &  la  révolte  de  la  Moldavie 
£  &  de  la  Valaquie  lui  offrirent  affez  de  raifons  pour  fortir  de  la  défenfive. 
a  Ces  deux  provinces  furent  conquifes  prefque  en  coûtant.  Mais  l'affoibliffe- 

M  ment  de  la  famé  du  roi  que  tant  de  fatigues  avoient  altérée ,  le  força  de 
p ,  rentrer  dans  le  fein  de  fa  patrie ,  il  la  trouva  un  peu  indifpofée  contre 

* lai ,  la  confiance  qu'il  accordoit  au  jéfuite  Vota ,  quelques  persécutions  qu'il 
£  avoit  fait  efluyer  aux  fchifmatiques  9  fon  ambition ,  fa  gloire  même  9  ai- 

s  grifToient  les  efprits. 

r      Le  dépit  de  ne  pouvoir  fe  faire  aimer  autant  qu'il  défiroit  de  l'être  ,  les 
mw  petits  obftacles  dont  des  efprits  médiocres  traverfoient  fes  vafies  defleins, 
L  les  fourdes  menées  des  envieux  %  les  murmures  de  la  noblefle ,  tout  con- 
couroit  à  augmenter  la  mélancolie  du  roi.  Enfin  dans  un  moment  d'humeur 
il  voulut  abdiquer.  Le  repentir  fuivit  bientôt  cette  réfolution  peu  réfléchie , 
&  Jean  demeura  fur  le  trône.  11  y  fit  peu  de  grandes  chofes  le  refte  de 
|   fa  vie  ;  fon  génie  s'éteignoit  lentement  ;  fes  infirmités  s'accumuloienr ,  il 
!   vouloit  tout  faire  par  lui-même  ,  &  toutes  fes  aâions  portoient  le  fceau 
dç  fa  foibleflè.  Dans  cet  état  de  dépérifTement,  c'étoit  encore  un  grand  roi 
fi  orf  le  compare  au  vulgaire  des  princes",  mais  ce  n'étoit  plus  que  le  fan* 
tôme  de  Sobieski.  11  envifagea  la  more  d'un  œil  ferme,  &  la  vir  venir  à 

Sas  lents ,  hideufe  &  terrible  f  du  même  front  dont  il  l'avoit  cherché  belle 
t  glorieufe  fur  les  champs  de  bataille.  Un  évéaué  Jui  parla  d'ordonner  des 
prières  publiques  ;  «  Je  les  aimerois  mieux  ,  dit*  1e  roi ,  fi  elles  n'étoienc  * 
:  pas  ordonnées  ,  «  le  même  prélat  fut  chargé  par  la  république  de  conjurer 

■  le  mourant  de  faire  fon  teftament.  »  Les  vivons  ,  répondit  Sobieski,  fa- 

•  »  vent  toujours  bien  s'arranger  fans  le  confentement  des  morts.  Mon  tefta- 

•  »  ment  rendra-t-il  aux  ordres  de  l'Etat  cet  amour  de  la  paix  qu'ils  ont 

•  »  perdu  ?  Du  fonds  de  mon  tombeau  calmerai-je  des  faâions  que  je  n'ai 
»  pu  appaifer  du  haut  de  mon  trône  i  On  ne  m'a  pas  écouté  vivant  ;  m'é- 
»  coutera-t-on  après  ma  mort  ?  «  Cependant  il  donna  aux  fénateurs  &  à 
fa  cour  les  confeils  les  plus  fages ,  &  mourut  dans  cette  douce  occupation 
le  17  juin  1696.  Il  étoit  âgé  de  foixante-fix  ans  >  il  en  avoit  régné  vingtrtrois. 

Sobieski  fut  peu  regretté  dans  le  temps  même  de  fa  mort  :  on  avoit 
oublié  le  bien  qu'il  avoit  fait  9  on  ne  fe  fouvenoit  que  de  celui  qu'il  avoit 
omis.  Un  feul  homme  lui  rendit  juftice  9  &  c'étoit  Charles  XII  :  d  Un  fi  grand 
»  homme,  dit  ce  prince 9  ne  devoit  jamais  mourir,  a 

Sobieski  avoit  toute  la  bravoure  d'un  foldat  &  ta  prudence  d'un  général. 
La  fortune ,  il  eft  vrai,  le  fervit  toujours  bien ,  mais  il  avoit  fu  la  captiver , 
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&  quel  que  fut  le  fuccës  de  fes  entreprifes ,  il  a  voie  des  reflburces  pè 
pour  tous  les  événeniens.  11  fit  quelques  fautes  v  mais  il  fut  les  coaua 
&  les  avouer.  Son  caraâere  étoit  impétueux,  mais  un  prompe  repentir  pt 
venoit  ou  eff içoit  les  effets  de  fa  colère.  Un  jour  U  avoir  offenfé  un  prit 
innocent.  »  Si  vous  oubliez  que  je  fuis  prêtre,  lui  die  celui-ci 9  fouvt» 
»  vous  du  moins  que  je  fuis  noble  :  «  11  me  fuffit  <jue  vous  foyez  bons, 
»  reprit  aufluôt  le  roi*  je  me  repens  de  vous  avoir  outragé,  vous  n'ae 
n  plus  à  vous  plaindre  de  moi.  a  Dans  les  douleurs  que  lui  caufokanit 
mede  trop  violent  qu'un  médecin  Juif  lui  avoit  donné  f  il  s'emporta  ont 
tes  Juifs  jufqu'à  dire,  n  Ne  fe  rrouvera-t-il  perfonne  pour  venges 
»  mort.  «  Il  fentit  bientôt  combien  ce  difeours  étoit  imprudent,  &  p 
lesévéques  qui  ne  cherchoieot  qu'à  détruire  les  Juifs,  failiroient  cette  oc» 
(ion  pour  aflbuvir  leur  haine  ^  Je  me  trompois  9  ajouta- c-il  ,  ma  dookord 
»  l'effet  du  mal  &  non  pas  celui  du  remède,  a  II  affeâa  enfuite  de  parler  fa 
grands  fervices  que  les  Juifs  avoient  rendus  à  la  Pologne.  L'afietboa  ffl 
témoigna  toujours  pour  cette  nation  prouve  aflez  qu'il  n'étoir  pas  récitai** 
fanatique ,  mais  qu'il  fiifoic  fervir  à  fes  deffeins  le  faaatifme  du  peupfci 
&  que  lorfqu'il  échauffoit  le  carnage  des  Turcs f  il  les  égorgeoit  noncofr 
me  ennemis  de  la  religion  9  mais  comme  ennemis  de  Ta  Pologne.  Si  ta 
guerres  qu'il  eue  à  foutenir  contre  les  Cofaques  f  les  Tartares  &  les  Turo, 
n'avoient  pas  occupé  les  plus  belles  années  de  fa  vie  9  il  eft  probable  qoV 
Biffant  tant  de  talens  à  tant  d'ambition  9  il  eût  érigé  la  république  de  Po- 
logne en  une  monarchie  véritable.  11  avoit  acquis  de  grands  biens,  i 
avoit  voulu  défigner  fon  fils  pour  fon  fuccefleur ,  il  avoit  violé  ,  en  d'a»e 
points  encore  les  pa<3a  conventa.  Et  cependant  à  peine  la  Pologne  ote 
elle  murmurer.  (M.  DE  Sacv.) 


SOCIABILITÉ,  f.  f.  Difpofition  à  vivre  en  focUté. 

OMETTE  difpofition  nous  porte  à  la  bienveillance  envers  nos  femblable 
à  leur  faire  tout  le  bien  q.îi  peut  dépendre  de  nous,  à  concilier  noa 
bonheur  avec  celui  des  ar^es,  &  ï  fubordonner  toujours  notre  avantas 
particulier  à  l'avantage  commun  &  général. 

Pour  développer  ce  grand  principe  de  nos  devoirs  envers  nos  iemblabh 
d'une  manière  fenfible,  je  me  transporte  au  temps  où  tour  s'anime  far  I 
terre.  Je  vois  la  nature  creufer  les  mers ,  élever  les  montagnes  abaifli 
les  vallons,  applanir  la  furface  de  la  terre,  tirer  de  fon  fein  un' nombi 
infini  d'arbres  &  de  plantes,  l'orner  de  fleurs,  la  charger  de  fruits  < 
faire  couler  des  ruifleaux,  des  rivières  &  des  fleuves  au  milieu  des  prairie 
fur  lesquelles  l'homme  &  les  animaux  fe  repofenr. 

Tout  eft  encore  dans  le  fileoce  fur  h  terre,  &  les  animaux  dam  c 
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!5  premier  in  fiant  de  leur  exiftence  font  enfevelis  dans  l'ina&ion  &  plongés 
11  dans  le  fommeil. 

■?  Cependant  tout  eft  en  mouvement  dans  l'intérieur  de  ces  mafles  infen- 
■  fibles  &  inanimées  en  apparence  :  le  fang  y  circule  ,  il  fe  diffipe ,  l'orga* 
*;  aifation  s'altère ,  le  cri  du  befoin  fe  fait  entendre  f  tout  s'éveille, 
'ti  Le  fentimenc  de  la  faim  devient  plus  vif  r  il  développe  les  fens  &  les 
?■  Organes  deftinés  à  le  fatisfaire  ;  l'odorat  frappé  par  le  parfum  des  plantes  , 
a:  des  fleurs  &  des  fruits,  guide  l'animal  vers  la  nourriture  oui  lui  eft  propre. 
^  Des  volatiles  de  toute  efpece  s'élèvent  fur  les  arbres  9  lucent  les  fleurs , 
»  becquetent  les  fruits  &  rempliflent  l'air  de  leurs  bourdonnemens  &  de 
a  leurs  chants. 

a  -  Les  animaux  que  leur  poids  attache  à  la  terre ,  rampent  ou  marchent 
avers  l'aliment  qui  leur  eft  deftiné  :  ceux-ci  pâturent,  ceux-là  s'élèvent  fur 
r  I  leurs  pieds ,  pour  broûter  le  tendre  feuillage  des  arbres  ;  les  uns  abaiflent 
fM  les  branches  chargées  de  fruits  :  les  autres  embraffent  la  tige ,  &  s'élèvent 
ar  fiir  les  arbres  :  l'homme ,  dont  la  main  empoigne  l'extrémité  des  bran* 
j  ches  ,  les  attire  fortement  à  lui  ,  les  détache  de  l'arbre  &  s'en  fert  pour 
r  abattre  les  fruits  que  fa  main  ne  peut  atteindre  ;  tous  eflàyent  en  quelque 
p  forte  les  organes  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature ,  &  les  dons  qu'elle  leur  offre. 
2      Le  tion  mange ,  comme  les  autres  animaux  9  des  légumes  ,  des  herbes  f 
L  des  fruits  ;  mais  la  forme  de  fa  gueule ,  les  dents  dont  elle  eft  armée  v  ne 
lui  permettent  de  pâturer  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  difficulté.  Les 
fucs  des  plantes  &  des  fruits ,  font  fluides  ou  fondants,  &  le  lion  ne  trouve 
dans  les  productions  des  champs,  qu'une  nourriture  extrêmement  légère  qui 
s'évapore ,  &  qui  fe  diffipe  facilement. 

Cependant  il  a  reçu  en  partage  un  eftomac  dévorant ,  &  la  nature  a 
mis  dans  fes  veines  un  feu  qui  confume  fa  fubfbnce  :  il  fent  augmenter 
te  befoin  de  manger  9  fans  pouvoir  fe  raflaflêr.  Le  fentimerit  dé  la  faim 
qui  ne  fembloit  deftiné  qu'à  le  tirer  de  l'inertie  *  devient  un  bourreau  qui 
le  déchire  :  il  fe  trouble  ,  il  s'inquiette ,  il  s'irrite ,  il  porte  des  regards 
furieux  fur  tout  ce  qui  l'environne.  L'odeur  qui  s'exhale  du  corps  des  au- 
tres animaux ,  lui  apprend  que  leur  chair  eu  propre  à  calmer  la  faim  qui 
le  dévore;  il  porte  la  grifte  fur  l'animal  pâtuiunt,  qui  s'échappe  &  s'en- 
fonce dans  les  bois  ou  le  lion  le  fuit  &  le  fa?£:  ;  les  rugiflemens  du  lion, 
les  efforts  &  les  cris  de  l'animal  qu'il  dévore,  jofpneat  la  terreur  &  tiennent 
tous  les  animaux  agités  &  dans  l'inquiétude. 

Le  tigre  ,  le  loup,  l'hienne,  &  tous  les  animaux  carna(fiersy  attaquent 
comme  le  lion,  les  animaux  foibles,  &  les  difperfent  fur  la  furface  de 
la  terre. 

Le  lion,  le  tigre,  le  léopard  affouviffent  leur  faim;  &  bientôt  leur 
eftomac  eft  accablé  du  poids  de  la  chair  qu'ils  ont  dévorée;  le  befoin  fefTe, 
leur  force  les  abandonne,  leur  courage  s'évanouit;  foibles,  timides,  ils 
«'enfoncent  dans  i'épaifieur  des  faalliers. 


pleurant  :  l'odorat  leur  découvre  leurs  trace*,  ils  fondent  fut  1 
peaux,  ils  les  difperfent  de  nouveau. 

La  rranfpiration  ne  diflipe  point  tous  les  fucs  que  l'animal  tire 
mens  qu'il  mange  9  &  ce  qu'il  mange  contient  plus  de  fuc  nourrit 
n'en  dut  pour  entretenir  la  vie  &  l'harmonie  des  organes.  Cette 
dance  de  Aie  nourricier  affaiblit  ou  éteint  le  befoin  de  manger 
duit  dans  l'animal  un  fentiment  abfolument  différent  de  la  faim 
crainte ,  un  befoin  abfolument  différent  du  befoin  de  fe  nourrir.  I 
caufée  par  la  faim,  cefTe.  L'animal  ignore  que  le  befoin  qu'il  ép 
fa  fource  dans  le  befoin  de  manger ,  &  dans  les  loix  que  la  nati 
blies  pour  la  nutrition  :  mais  il  eft  doué  d'un  inftinft  qui  lui  app 
ce  befoin  ne  peut  fe  fatisfaire  que  par  l'union  des  deux  fexes  v  Si 
naît  fur  la  terre.   Les  deux  fexes,  en  s'uniffànr,  produifent  des 
femblables  à  eux  :  c'eft  par  l'amour  que  la  nature  unit  les  det 
c'eft  par  ce  fentiment  qu'elle  les  produit.  Ce  fentiment  étant,  dans  ! 
l'effet  de  la  nutrition,  il  l'éprouve  plufieurs  (bis  pendant  fa  vie  : 
mour  reproduit  &  multiplie  les  animaux. 

L'aâion  continuelle  du  péril  &  du  befoin ,  excite  l'induflrie  de 
animaux ,  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre ,  pour  s'éviter  ou 
furprendre. 

Ainfi,  les  animaux  carnaffiers  réuniffent  contre  les  animaux  pal 
frugivores ,  l'adreffe ,  la  force  ,  le  courage  :  ils  font  les  maîtres  de 
ils  en  partagent  l'empite,  &  régnent  fur  tous  les  animaux;  fi  l'or 
quelques  efpeces  redoutables  par  leur  force  &  par  leur  réunion  ; 
rélephant ,  le  rhinocéros  f  le  buffle ,  6c. 

Les  pourfuires  continuelles  des  animaux  carnaffiers,  rompent  fî 
les  liens  que  la  crainte  forme  entre  les  animaux  foibles  ;  ils  n'01 
fe  dérober  à  leur  fureur,  que  la  fuite  la  plus  précipitée,  ou  < 
inacceifibles  à  ces  redoutables  ennemis;  les  uns,  par  la  légèreté 
courfe ,  échappent  à  l'animal  qui  les  pourfuit ,  les  autres  monten 
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"ntture  même  de  leurs  organes  &  par  leur  reflemblance  ;  ils  forment  des 
^  troupeaux  que  les  animaux  carnafliers  pourfuivent  &  difoerfent  de  tous  côtés: 

Voilà  Fétar  dans  lequel  l'homme  &  tous  les  animaux  doivent  fe  trouver  pat 

la  nature  môme  de  leur  organifation. 

Si  nous  fuivons  les  hommes  dans  leur  fuite,  nous  voyons  que  lorfqu'ils 
P*ont  enfin  trouvé  le  repos  &  qu'ils  font  en  fureté,  lorfqu'ils  ne  font  nï 
^preflës  par  le  befoin  de  fe  nourrir,  ni  animés  par  le  défir  de  fe  repro- 
duire, un  fentiment  abfolument  différent  de  la  faim,  de  la  crainte  &  de 

l'amour ,  s'élève  dans  leur  ame  ;  ils  ne  craignent  point  les  animaux  car- 
1:iiafliers,  ils  ne  défirent  ni  de  manger,  ni  de  fe  reproduire;  &  cependant 
r  ils  ne  font  point  fatisfaits  ;  il  femble  que  le  fentiment  de  l'exîftence  foie 
B  embarraflant  &  pénible  pour  eux,  ils  s'ennuyent  en  un  mot;  ils  ont  befoin 
P  de  connoître  :  par-tout  où  ils  font  réunis  &  tranquilles  9  je  les  vois  ,  pour 

*  ainfi  dire ,  fortir  d'eux-mêmes  ;  ils  s'approchent  de  tout  ce  qui  les  envi- 
L  ronne,  ils  le  confiderent,  ils  fe  livrent  à  tout  ce  qui  excite  en  eux  des 
'  -  fenfations  vives ,  variées  &  nouvelles  ;  tout  ce  quî  occupe  9  tout  ce  qui 

*  éclaire  leur  ame ,  rend  leur  exiftence  agréable. 

s  Voilà  l'homme  de  la  nature  9  il  eft  foible  9  il  a  des  ennemis  redoutables  : 
2  comme  les  autres  animaux,  il  a  befoin  de  fe  nourrir  &  de  fe  reproduire; 
ff  enfin ,  il  ne  lui  fuffit  pas  d'être  en  fureté  &  faos  befoin  9  dé  fe  nourrir 
t  ou  de  fe  reproduire,  il  a  befoin  de  connoître  &  d'étendre  fes  connoif- 
b  lances.  Cherchons  fa  deftination  dans  fes  befoins  &  dans  les  reflburces  que 
:  la  nature  lui  accorde  pour  les  farisfaire. 

A  Juger  des  fins  de  la  nature  par  le  premier  coup-d'œi!  que  nous  avoni 
c  jeté  fur  la  terre  9  le  bonheur  du  lion  9  du  tigre  &  des  animaux  carnafliers  f 
i;  eft  l'objet  de  toutes  fes  opérations  ;  tout  y  parolt  créé  pour  le  fort  ,  tous 
les  animaux  fbibles  font  deftinés  à  l'animal  cruel  &  fanguinaire.  Les  diffé- 
se  rens  degrés  de  force  ou  de  foiblefle  font  les  loix9  par  lefquelles  elle  femble 
Jt  vouloir  gouverner  la  terre  ;  &  l'homme  doit  y  tenir  le  dernier  rang  :  le 
2  moindre  des  quadrupèdes  parolt  plus  favorifé  que  lui;  tous  ont  des  armes» 
:  ou  la  célérité  :  l'homme 9  au  contraire  9  naît  font,  foible  &  défarmé;  il 

n'a  de  reflburce  que  dans  fon  induftrie. 
«      C'eft  par  la  nature  &  par  les  effets  de  cette  induftrie  qu'il  me  femble 
que  doit  commencer  l'étude  de  l'homme. 

Repréf entons-nous- le  donc  dans  toute  fa  foibleffe,  &  au  milieu  des  ani- 
maux carnafliers  &  pâturans  :  la  fuite  eft,  comme  nous  l'avons  dit 9  fa 
première  reflburce  ;  &  lorfqu'il  fe  croit  à  l'abri  de  fes  ennemis ,  il  fe  nour- 
rit des  herbes  des  champs  9  des  fruits  des  arbres  ;  il  abaifle  les  branches 
avec  fes  mains ,  en  les  tirant  fortement  à  lui,  il  les  détache  du  tronc;  avec 
une  branche  détachée  il  fait  tomber  les  fruits  que  fa  main  ne  peut  attein- 
}  dre ,  avec  cette  même  branche  il  écarte  l'animal  qui  veut  l'attaquer  ou 
manger  les  fruits  ;  elle  devient  une  arme  :  il  détache  les  feuilles  qui  en 
retardent  le  mouvement ,  ou  qui  en  rendent  l'ufage  difficile  9  il  fe  fait  un 
1       Tome  XXVIII  Qq 


SOCIABILITÉ. 


bâton  »  une  mafliie,  il  voit  qu'en  rendant  fa  maflue  tranchante  &  (bob 
ton  aigu ,  il  porteroit  des  coups  plus  dangereux  :  il  Parme  d'une  pin 
tranchante  :  il  fait  de  fon  bàcon  une  pique ,  un  épieu. 

Par  le  moyen  de  Tes  mains,  l'homme  eit  donc  armé  de  la  dent  du Ba 
de  la  griffe  du  tigre  &  de  la  corne  du  taureau  :  mais  il  n'a  ni  leur  fiwt, 
ni  leur  légèreté.  Ainii ,  la  nature  n'a  pas  voulu  que  ces  armes  fuflent  ofo 
fives  entre  les  mains  de  l'homme  ;  elle  ne  les  accorde  que  pour  écartait 
animaux  malfaifans  &  pour  fe  défendre. 

Ce  n'eft  même  qu'eu  fe  réunifiant  que  les  hommes  armés  peuvent  at 
mider  l'animal  féroce.  Ainfi  la  foiblefle  de  l'homme  &  la  facilité  quï 
de  s'armer  9  tendent  à  l'unir  ï  fes  femblables  :  il  trouve  dans  cette  m 
le  repos  &  la  féeurité;  il  voit  dans  l'homme,  auquel  il  eft  uni,  un  apf 
pour  fa  foibleffe  f  un  proteâeur ,  un  défenfeur  contre  les  animaux  qui  in 
quent  fa  vie. 

La  préfence  de  fes  femblables  lui  infpire  de  la  confiance  ;  la  crainte 
l'inquiétude  naifient  dans  fon  ame  aniluôt  qu'il  s'en  éloigne.  Chaque  ha 
me  armé  devient  nécefiaire  au  bonheur  de  celui  auquel  il  eft  uni,cf 
en  quelque  forte  une  partie  de  lui-même»  il  eft  capable  d'affronter  le] 
ril  pour  le  défendre.  Ainfi  la  foi  bief  le  &  la  faculté  de  s'armer  unifient  en 
tement  les  hommes,  &  font  que  les  biens  &  les  maux  font  en  quelque fc 
communs,  que  le  péril  d'un  feul  eft  le  péril  de  tous. 

La  crainte  eft  un  état  fi  pénible ,  le  calme  &  la  féeurité  qui  lui  fuci 
dent  font  fi  agréables ,  que  fans  cette  féeurité  la  vie  eft  im  fardeau  p 
l'homme.  On  en  a  vu  q»  1  pour  goûter  ce  repos,  pour  fe  garantir  de 
crainte ,  fe  font  cachés  pendant  le  jour  dans  des  cavernes  »  d'où  Us  ne  ( 
toient  que  la  nuit,  pour  fe  faifir  de  quelques  légumes  qu'ils  emportoi 
dans  leurs  retraite*.  On  les  a  vus  fe  multiplier  dans  ces  retraites,  conr 
niquer  leurs  craintes  à  leurs  enfans,  &  former  en  quelque  forte  une  efp 
particulière  d'homme*. 

On  en  a  vu  d'autres  fe  retirer  dans  des  précipices  que  perfbnne  n'a 
franchir  ;  on  les  a  vus  y  vivre  de  poifïbn  fans  fonger  à  fortir  de  ces  affi 
fes  demeures,  parce  qu'ils  y  éteient  en  fureté. 

Les  hommes ,  même  avec  leurs  armes ,  expofés  aux  attaques  des  s 
maux  carnaffiers ,  tournèrent  donc  toute  leur  induftrievers  la  recherche 
moyens  propres  à  leur  procurer  ce  repos  &  cette  féeurité  fi  néceflain 
leur  bonheur.  Rien  de  ce  qui  pouvoit  les  mettre  à  l'abri  des  atteintes 
bêtes  féroces  n'échappa  à  leurs  obfervations  :  ils  virent  les  animaux  foi 
fe  réfugier  dans  des  cavernes  inacceffibles,  dans  des  halliers  impénétrab 
Ils  fe  retirèrent  dans  ces  cavernes;  leurs  mains  en  formèrent  avec 
pierres  accumulées  :  ils  rapprochèrent  les  branches  des  arbres,  ils  fort 
rent  des  clayes,  ils  confirmèrent  des  cabanes  plus  inacceffibles  que  les  1 
tiers.  En  un  mot,  ils  fe  firent  des  retraites  où  ils  trouvèrent  le  repos, 
paix  Ci  la  féeurité  :  leur  cabane  devint  le  féjour  du  bonheur,  ils  y  g 
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6  torent  une  fatisfa'âion  jufqu  alors  inconnue,  ils  s'efforcèrent  de  fe  fixer  dans 
cet  état. 

Avec  leurs  armes  tranchantes  9  avec  leurs  épieux  ils  oferent  tendre  des 
cmbufcades  aux  bêtes  féroces ,  ils  purent  aller  dans  l'antre  de  la  lionne 
;  étouffer  fon  faon,  pénétrer  dans  le  repaire  de  latigrefle  &  y  tuer  Tes  pe- 
1  lits,  enfin  ils  oppoferent  aux  animaux  carnaffiers  des  forces  plus  redouta-* 
e  bles  que  celles  des  animaux  pâturans  ;  les  bêtes  féroces  s'éloignèrent  donc 
des  cabanes  des  hommes  ,  qui  fixèrent  leurs  demeures  dans  les  lieux  où 
s  les  fruits  éroient  les  plus  abondans  ,  ils  s'efforcèrent  d'en  écarter  les  aoi« 
r  xnaux  qui  pouvoient  les  confumer  ou  les  détruire. 

i;  Mais  la  biche ,  le  daim ,  par  leur  légèreté  9  fe  déroboient  à  leurs  coups, 
c  Jjt  buffle,  le  rhinocéros  9  l'éléphant  étoient  trop  redoutables  pour  que  l'hom- 
k  me  olàt  les  attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la  maffae  :  les  hommes  armés 
cherchèrent  donc  le  moyen  de  porter  leurs  coups  fur  l'animal  fugitif  &  fur 
i  celui  qu'ils  n'ofoient  aborder;  leur  bras  lança  la  pique  ou  des  pierres  fur 
1  les  animaux. 

s      Les  premiers  coups  portés  fans  fuccès ,  déterminèrent  les  hommes  à  re-* 
i  chercher  un  moyen  pour  diriger  furement  leurs  coups  fur  l'animal  qu'ils 
;  vouloient  écarter  :  le  mouvement  du  bras  qui  lançoit  la  pique,  ou  des 
s  pierres  fur  les  animaux,  n'éroit  pis  dirigé  avec  affez  de  précifion  :  le  coup 
tomboit  à  faux,  ou  ne  perçoit  pas  l'animal. 
On  chercha  donc  un  moyen  pour  diriger  furement  la  pique  fur  ranimai 
I   que  l'on  attaquoit.  On  s'apperçut  bientôt  qu'il  falloit  que  l'œil  la  dirigeât: 
mais  le  bras  ne  pouvoit  ni  lancer  la  pique  avec  précifion  félon  cette  di- 
reâion  9  ni  la  pouffer  à  de  grandes  diftances.  Cette  force  étoit  pourtant  né-î 
cefiaire  au  bonheur  &  à  la  tranquillité  des  hommes;  ils  la  cherchèrent  6i 
ils  en  trouvèrent  mille  modèles  dans  la  nature. 

Les  hommes,  par  exemple,  avoient  fouvent  abaifTé  des  branches  pour 
cueillir  des  fruits,  ou  les  avoient  courbées  avec  force  pour  les  rompre \  ils 
avoient  vu  qu'elles  fe  relevoient  avec  violence,  lorsqu'elles  s'échappoient 
de  leurs  mains  ;  fouvent  ils  avoient  aflujerti  ces  branches  avec  des  écor- 
ces  pour  cueillir  plus  commodément  les  fruits  qu'elles  portoient,  ou  pour 
les  couper  plus  facilement  avec  une  pierre  tranchante.  Ils  avoient  vu  que 
ces  écorces  tendues ,  étoient  elles-mêmes  des  refTcrts  puiflans  :  on  jugea 
donc  qu'une  branche  aux  extrémités  de  laquelle  on  attacheroit  une  écorce , 
céderoir,  &  fe  courberoir,  qu'en  tirant  l'écorce  on  augmenteroit  cette 
courbure,  &  qu'en  la  relâchant  la  branche  courbée  feroit  effort  pour  fe 
redrefTer,  qu'elle  entralneroit  avec  violence  tout  ce  qui  feroit  appuyé  fur 
cette  écorce ,  &  que  ce  qui  n'y  feroit  pas  attaché ,  continueroit  à  fe  mou- 
voir avec  la  vltefle ,  que  lui  auroit  communiquée  la  branche  en  fe  redref- 
fant;  que  le  refTort  même  de  l'écorce  augmenteroit  cette  vîtefTe,  que  l'œil 
&  la  main  pourraient  diriger  la  pique  appuyée  fur-  cette  écorce.  La  foi- 
bleflc  de  l'homme  &  fon  intelligence,  lut  firent  donc  découvrir  le  moyen 


des  diftances;  il  pue  fe  réunir  avec  fes  femblables,  rendre  fon 
redoutable  à  cous  les  animaux  &  les  attaquer. 

La  guerre  que  les  hommes  firent  aux  animaux,  demandoic  di 
il  fallut  obferver  les  routes  qu'ils  fuivoient  &  les  y  attendre,  co 
lieux  où  ils  aimoient  à  pâturer  &  les  y  furprendre  ,  avoir  des  fi 
faire  connoitre  où  Ton  devoir  attaquer  l'animal ,  &  par  où  il  fuy 

L'homme  eft  tellement  organifé,  que  la  vue  d'un  objet  terril 
prévu  lui  fait  poufier  un  cri.  Ce  cri  fat  le  premier  fignal  qui  an 
hommes  foibles  &  dé  farinés,  l'approche  du  tigre  &  du  lion  :  ce 
de  fignal  étoit  d'ailleurs  plus  commode  &  plus  général  que  ce 
donnoit  aux  yeux  :  ainft  le  cri  fut  le  moyen  que  les  hommes  cha 
ployèrent  pour  faire  connoitre  le  lieu  des  animaux  qu'ils  chafïbi 
mouvemens  qu'il  falloit  faire  :  comme  ils  avoient  befoin ,  tante 
tantôt  de  s'approcher  ,  il  fallut  trouver  dans  la  variété  du  cri , 
de  faire  connoitre  ces  difterens  mouvemens  :  ainfi  les  homme! 
rent  leurs  cris. 

Les  modifications  du  cri  ne  fe  peuvent  faire  que  par  fon  inten 
les  différens  mouvemens  des  lèvres,  de  la  langue  ou  du  gofier 
foiblefle  de  l'homme  lui  fit  varier  les  inflexions  de  fes  cris;  il  ai 
fons  qui  exprimoient  le  mouvement  des  animaux  qu'il  falloit  c< 
leurs  refuites  &  leurs  rufes. 

La  faculté  d'articuler  des  fons,  fournit  aux  hommes  mille  mo; 
communiquer  leurs  fentimens,  leurs  befoins,  leurs  paroles;  ils  p 
mer  des  projets  f  concerter  les  moyens  de  les  exécuter ,  fe  réun 
parer  comme  ils  le  jugeoient  à  propos,  &  à  des  fignes  inconnus 
maux,  fondre  enfemble  fur  eux,  fe  fecourir  plus  facilement  dans 
befoins. 

Voilà  donc  la  puifîance  fouveraine  de  la  terre  ôtée  aux  anir 
nalïiers ,  &  remife  entre  les  mains  de  Phomme  :  il  eft  devenu 
gre ,  hienne  ,  loup  ,  éléphant ,  rhinocéros.  Voyons  fi  la  nature  < 
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s  ^pffl  peut  goûter  le  repos  &  cette  fécurité,  fans  laquelle  il  eft  malheureux, 
r  Ce.  n  eft  donc  point  à  un  feul  homme,  mais  à  l'efpece  humaine  qu'ap- 
r  Jftftient  l'empire  de  la  terre,  &  l'homme  n'y  peut  être  puiflant  &  heu- 
t  ^Nrtut  que  par  fqn  union  avec  les  autres  hommes, 

z  :i:  Si  l'homme  a  voit  eu  une  force  redoutable  aux  animaux  carnafiiers,  ou 
t  ime  vltefle  capable  de  le  dérober  à  leurs  pourfuites9  il  eût  peut-être  vécu 
r  foliuire  \  ou  les  hommes  ne  fe  feroient  réunis  que  pour  former  des  trou- 
_  peaux  comme  les  animaux  pâturans. 

-  S'il  n'eût  point  eu  de  mains ,  ou  fi  ayant  des  mains  9  la  plante  de  fon 
/  £ied  n'eût  pas  été  capable  de  le  foutenir,  &  de  lui  fournir  un  appui  ferme 
r-«  (blide;  fi  avec  fes  pieds  &  fes  mains,  il  n'eût  eu  que  l'intelligence 
d'un  finge ,  il  n'eût  pu  ni  s'armer  9  ni  fe  fervir  de  fes  armes  i  il  ne  fe  fût 
point  conftruit  des  afiles  contre  les  animaux  carnafiiers ,  il  n'eût  pas  in- 
venté l'arc,  découvert  les  arts,  formé  des  feiences. 
•  Ainfi  les  animaux  carnafiiers  dont  l'homme  eft  environné,  fa  foiblefle, 
1*  nature  de  fes  organes ,  la  aualité  de  fon  intelligence ,  concouraient  pour 

-  le  déterminer  à  s'unir  à  fes  femblables,  &  à  former  avec  eux  une  fociété 
durable,  fondée  fur  un  intérêt  égal,  fur  un  attachement  réciproque,  qui 

*  rend  à  chaque  homme  la  vie  d'un  autre  homme  agréable  &  précieufe. 
Ce  n  eft  donc  point  à  une  puifiance  féroce  &  fanguinaire  que  la  nature 
a  donné  l'empire  de  la  terre;  elle  a  fait  l'homme  le  plus  fbible  des  ani- 

.  maux  par  la  conftitution  de  fes  organes ,  &  c'eft  par  la  raifon  qu'il  ac- 
quiert une  force  fupérieure  à  celle  de  tous  les  animaux  :  elle  a  donc  voulu 

Sue  la  puifiance  qui  devoit  dominer  fur  la  terre,  fût  dirigée  par  la  raifon. 
le  n'eft  point  pour  livrer  l'homme  aux  animaux  carnafiiers  qu'elle  l'a  créé 
fbible ,  c'eft  pour  le  forcer  de  s'unir  à  fes  femblables.  Les  animaux  carnaf- 
iiers répandus  fur  la  furface  de  la  terre,  n'en  font  point  les  maîtres  ou 
les  fouverains;  ce  font  des  fentinelles  que  la  nature  charge  d'empêcher 
les  hommes  de  fe  féparer  &  de  vivre  défunis  ;  ce  n'eft  point  pour  faire 
naître  la  guerre  entre  les  hommes  qu'elle  leur  donne  la  faculté  de  s'ar- 
mer; c'eft  pour  qu'ils  vivent  en  paix. 

La  force  n'eft  donc  la  loi  de  la  nature,  que  pour  les  lions  &  pour 
les  tigres  ;  mais  l'amour  de  la  paix  &  l'attachement  réciproque  font  les 
liens  qui  dorc^pt  unir  les  hommes ,  à  moins  que  la  nature  contraire  à  elle* 

-  même ,  n'ait  mis  en  eux  des  befoins  qu'ils  ne  pui fient  fatisfaire  que  par  la 

Î'uerre ,  &  en  verfanj  le  fang  de  leur»  femblables.  Voyons  donc  ces  be- 
oins  agir  fur  l'homrpe ,  voyons  quels  font  les  effets  de  leur  aâion. 

Que  la  nature  ait  un  deflein,  ou  qu'elle  ne  foit  qu'une  force  aveugle, 
l'effet  de  fes  loix  fera  de  conduire  l'homme  à  l'état  de  fociété  ;  fi  tous  fes 
befoins  tendent  à  l'unir  à  fes  femblables ,  &  le  fyftéme  de  Hobbes  eft  ab- 
furde ,  dans  toutes  les  fuppofitions. 

La  nature  en  formant  l'homme ,  n'a  point  armé  fon  bras  de  la  griffe 
redoutable  du  tigre ,  ni  fa  bouche  de  la  dent  meurtrière  du  lion  9  du  léo~ 


une  granae  pa  w  vu  encore  uc  maraigoes  ,  ne  pommei  ae  ter 
racines,  &c.  En  Pologne  une  partie  du  peuple  fe  nourrie  de  la  fi 
d'une  plante  qu'on  nomme  Yhcrkt  de  manne  ;  le  nianioque  cilla  no 
des  Américains  :  les  Indiens  &  les  Chinois  fe  nourrirent  de  millet  & 
les  fauvages  du  Canada  fe  nourrilfent  avec  de  la  folle  avoine  qi 
dans  les  lacs  :  plufieurs  avec  du  blé  de  Turquie. 

Dans  les  contrées  qui  ne  produifent  que  des  pâturages,  le  lait  &1 
des  animaux  pàturans  fourniflent  une  fobfiftance  agréable  &  abc 
Telle  étoit  la  nourriture  des  Scythes;  telle  efl  encore  celle  des  ' 
&  des  Arabes  nomades. 

Sous  ces  climats  rigoureux  oii  la  nature  ne  produit  ni  fruits  y  ni 
ni  pâturages  9  les  hommes  vivent  de  poifTon-,  tels  font  les  Samoye 
Kamchakdales,  les  peuples  de  la  mer  glaciale  t  un  nombre  prodig 
familles  répandues  lur  les  bords  de  PIrti(chv  de  l'Arnur,  de  la  Le 
font  les  fauvages  dont  parle  Dampiere  qui  n'avoient  point  de  file 
pêcher,  Se  qui  vivoient  de  moules,  de  pétoncles,  de  limaçons,  q 
niaflbient  fur  les  rochers,  &  des  portions  que  la  mer  en  le  retira 
foit,  dans  les  fofles  qu'ils  avoient  creufées. 

Dans  les  lieux  ou  la  nature  ne  produit  ni  fruits,  ni  légumes,  n 
ni  poiflbn ,  les  infeâes,  les  vers,  les  efeargots,  les  fauterelles,  c 
d'aliment  aux  hommes  -,  les  auteurs  anciens  font  mention  d'un  peuj 
dans  une  contrée  déferte  vivoit  de  fauterelles. 

Les  habitans  de  Saintc-Manhe  mangeoient  des  limaçons,  des 
des  grillets  :  les  Noirs  de  l'Afrique  &  les  Indiens  de  l'Amérique  r 
des  vers. 

On  a  vu  des  nations  qui  fe  nourrifToient  des  rameaux  naiffaos  des 
f.ir  lefquels  ils  s  croient  réfugiés  ;  tandis  que  d'autres  s'étoWht  e 
dans  des  marais  pour  (e  dérober  aux  animaux  carnafliers;  ils  y  rro 
des  plantes  aquatiques  &  <k-s  racines  de  rofoaux  dont  ils  fe  nourri 
is:  cette  nouniture  ne  leur  manquoit  jamais  :  ils  broyoient  ces  racin< 
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[  <pn  opère  fur  toutes  ces  produ&ions,  qui  tire  de  toutes,  le  chile  &  le  fuc 

*  nourricier.  * 

k     Le  befoin  de  fe  nourrir,  qui  attache  les  animaux  à  certains  lieux  9  qui 
c  les  fixe  dans  certains  climats,  peut  devenir  entr'eux  un  principe  de  guerre: 
u  L'homme  au  contraire  peut  le  fatisfaire  fous  tous  les  climats  &  dans  tous 
s  les  lieux  ;  ainfi  le  befoin  de  fe  nourrir  n'eft  point  un  principe  de  guerre 

*  &  de  haine  chez  les  hommes  ;  leur  multiplication ,  le  befoin  &  la  facilité 

*  qu'ils  ont  de  fe  nourrir  9  peut  &  doit  les  difperfer  fur  toute  la  terre  ,  fans 
Z  altérer  la  paix  entr'eux  ;  &  la  néceflïté  de  manger  tend  au  contraire  à  les  unir. 
fc  L'homme  ne  mange  point  dans  les  bois  ou  fur  le  bord  des  eaux,  les 
?  fruits  &  les  légumes  qu'il  y  a  cueillis  ;  il  les  porte  dans  fa  cabane  où  il 
Q  ne  craint  ni  les  infultes  des  animaux ,-.  ni  les  injures  de  l'air  :  il  aime  à 

partager  fa  chafle ,  fes  fruits ,  fes  légumes  avec  les  autres  hommes  dont  fa 
?-  fbjblefle  lui  a  rendu  la  vie  &  le  bonheur  précieux ,  Si  auxquels  il  doit  la 

*  fécurité  dont  il  jouit  dans  fa  cabane. 

t  Les  fauvages  qui  n'avoient  pour  fe  nourrir  que  le  poiffon  qu'ils  pêchoient 
pendant  le  reflux,  rapportoienr  leur  pèche  dans  leurs  demeures,  où  le» 

.  vieillards  Se  les  enfans  l'attendoiect  ainfi  le  fauvage  chafleur  partage  fa 
chafle  avec  les  autres  fauvages. 

_  Dans  tes  animaux  pâturans-,  ^e.  befoin  de  fe  nourrir  eft  difficile  &  fatif? 
faire ,  les  fucs  qui  les  nourrirent  font  fi  légers ,  qu'ils  font  fans  cefle  occu? 
pés  à  manger.  'Dans  les  animaux  carnafliers ,  ce  befoin  eft  une  faim  dévo- 
rante, &  ils  mangent  avec  tant  de  voracité,  que  leur  eftomac  eft  accablé 
du  poids  de  leur  nourriture.  Ils  font  fans  celle  preffés  pat  le  befoin  ou  en-* 
fevelis  dans  le  fommeil  ;  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'homme ,  il  lui  eft  facile 
de  fe., nourrir,  il  peut  conferver  des  fruits,  des  légumes,  fa  chafle,  fon 
poiffon  ,  fes  grains  :  il  n'eft  point  obligé  de  fe  féparer  fans  cefle  des  au? 

i  près  hommes  pour  fe  nourrir;  il  n'a  point  habituellement  une  faim  extrê- 
me :  l'aliment  qu'il  prend,  rétablit  ion  organifation  ,  &  au  lieu  de  l'ac-r 
câbler,  lui  infpire  de  la  gaieté;  il  eft  heureux  lorfque  fon  appétit  eft  fatif- 

l  fait  ;  il  attribue  le  bonheur  qu'il  éprouve  aux  alimens  qu'il  prend ,  aux 
hommes  avec  lefquels  il  les  partage,  à  tout  ce  qui  l'environne,  il  en  de- 
vient l'ami. 

Le  befoin  de  fe  nourrir  réunit  donc  les  hommes,  c'eft  une  efpece  de 
lien  ;  il  femble ,  comme  le  dit  un  ancien ,  que  dans  un  repas  les  convives 
ne  forment  qu'un  corps  &  n'ont  qu'une  feule  vie. 

Les  fenfations  que  caufent  les  alimens,  font  le  moindre  des  plaifirs  que 
procure  le  befoin  de  fe  nourrir  :  voilà  pourquoi  toutes  les  nations ,  tous 
les  peuples,  tous  les  hommes  fauvages  ou  policés,  ont  regardé  la  fociété 
que  forme  le  repas,  comme  la  plus  agréable  des  fociét^s.  Jamais  les  hom- 
mes ne  fe  donnent  avec  plus  de  plaifir ,  avec  plus  de  fmcérité  des  témoi- 
gnages &  des  aflurances  de  zele  Si  d'amitié.  Le  repas  forme  une  efpece 
de  fête,  &  compofe,  pour  ainfi  dire,  une  famille  de  tous  ceux  qu'il  rai- 


"  C'eft  pour  cela  qu* Ariftote  regarde  comme  contraire  à  la  Sociabi 
coutume  des  Egyptiens  qui  mangeoient  féparémenr,  &  qui  n'avoiei 
de  repas  communs  :  il  loue  au  contraire  Minos  &  Lycurgue  9  qui 
établi  dans  leurs  fociétés  des  repas  communs. 

La  fomptuofité  de  la  table,  la  délicate  (Te  des  mets,  la  richeffe  da 
le  prix  des  meubles,  n'augmentent  point  le  bonheur  que  la  natui 
che  au  befoin  de  manger  :  les  Spartiates  trouvoienc  dans  leurs  rej 
plaifir  que  ne  procuroient  pas  aux  rois  de  Perfe  v  le  luxe  &  les  i 
de  PAfie;  les  Romains,  dans  les  premiers  fiecles,  étoieor  auflî  heure 
de  la  bouillie  &  quelques  fruits  9  que  Lucullus  &  Appicius  par  la 
tefle  fie  par  la  fortiptuofité  de  leurs  tables. 

Ainfi  la  nature  n'attache  au  befoin  de  ce  manger  aucun  plaifir  qi 
faire  de  ce  befoin  un  principe  de  guerre;  il  eft,  au  conrraire,  i 
cipe  d'union  parmi  les  hommes. 

Que  cette  facilité  de  fe  nourrir ,  que  la  nature  accorde  à  l'homi 
vous  endurcifle  pas  fur  le  fort  du  pauvre ,  de  l'indigent  9  du  fer 
tous,  &  qui  ils  (ont  fournis,  ou  oui  êtes  riches  &  puiïians  :  ce  n'e 
leur  nourriiure  (impie ,  grofïiere  «  même  peu  abondante  qui  les  rei 
heureux ,  c'eft  qu'ils  ne  favent  pas  fi  demain  ils  ne  manqueront 
ce  néceflatre. 

Nous  l'avons  dé]\  dit,  le  crainte  eft  un  état  fi  pénible ,  que  p< 
garantir,  l'homme  s'enfonce  &  fe  fixe  dans  des  précipices  affreux 
payfan ,  le  ferf  eft  fans  cefîe  dans  cet  état  de  crainte. 

II  ne  redoute  point  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  mais  il  craint 
pote,  le  bachi,  le  reis  effendi,  le  teftetdar  bâcha,  le  behlierbey 
vori  du  defpote  qui  peut  le  chaffer  de  fa  maifon ,  lui  enlever  Ton  < 
ravager  fa  moiffon  ;  il  craint  le  feigneur  féodal  &  fes  fatel?ites ,  p 
pitoyables  que  les  lions  &  les  tigres  ;  il  craint  dans  les  nations  < 
pues  &  livrées  à  un  luxe  eftléné,  les  loix  toujours  terribles  contre 
b!e,  toujours  impuiflantes  contre  le  grand,  contre  l'homme  riche;  i 
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I  Le  fauvage  Africain  9  caché  dans  les  marais ,  trouve  au  moins  une  fub- 
Kftance  affurée  dans  les  racines  des  rofeaux,  &  ne  craint  point  l'animal 
Carnaffier,  auquel  il  eft  inconnu,  &  que  les  précipices  empêchent  d'arri- 
ver à  lui;  mais  dans  les  Etats  où  régnent  le  luxe  &  l'amour  des  richefies, 
Je  cultivateur ,  Partifan^  le  manœuvre,  n'a  d'afile  que  la  prifon;  il  eft  dans 
J'état  des  anciens  Garamantes  qui  n'ayant  ni  afile  ni  armes  ,  contre  ceux 
qui  les  attaquoient ,  tremblotent  au  plus  petit  bruit,  que  tout  faifoit  fuir, 

qui  paroiffoient  dépourvus  de  raifon. 
n   Voilà  la  caufe  de  la  ilupidité  de  ces  hommes  &  de  l'indolence,  dont  on 
i*  communément  I'injuftice  de  leur  faire  un  crime. 

Ces  hommes  feroient  heureux ,  s'ils  étoient  fûrs  de  ne  pas  manquer  du 
»iiéce(raire  le  plus  rigoureux,  de  ce  pain  noir,  de  ces  légumes  dont  la  vue 
Zfeule  met  vos  organes  en  convulfion  :  accordez-leur  la  jouiffaoce  aflurée 
&  tranquille  de  cette  nourriture,  &  loin  de  vous  envier  votre  fade  &  vos 
rmets  exquis,  ils  fe  dévoueront  avec  reconnoiflance  à  tout  ce  qui  peut  fa- 
\  tisfaire  vos  befoins  &  accroître  vos  plaifirs. 

Puifque  de  tous  les  animaux  l'homme  feul  peut  fubfifter  dans  touff  les 
climats,  la  terre  eft  en  effet  le  patrimoine,  l'héritage  dés  hommes,  &  ils 
font  frères.  Puifque  tous  peuvent  fe  nourrir  dans  tous  tes  climats,  tous  doi- 
vent y  vivre  en  paix  :  puifque  tous  peuvent  avec  la  facilité  qu'ils  ont  de 
s'armer,  jouir  tranquillement  des  productions  deftinées  à  les  nourrir,  tous 
peuvent  être  également  heureux. 

Leur  tempérament  fe  forme  fur  le  climat  qu'ils  habitent  :  s'ils  en  for- 
tent ,  leur  fauté  s'altère ,  ils  éprouvent  de  la  douleur ,  du  mal-aife  qui  les 
repouffe  dans  leur  patrie  ;  elle  eft  pour  eux  le  lieu  le  plus  falutaire  &  même 
le  plus  commode  &  le  plus  agréable.  Qn  a  vu  des  Groenlandois  trans- 
portés en  Danemarc  foupirer  après  leur  pays  ;  &  Oléarius  a  vu  en  Mofco- 
vie  un  Samojede  qui  convenoit  que  la  Mofcovie  avoit  des  beautés ,  mais 
qui  prétendoit  que  fon  pays  (  qui  pourtant  confine  à  la  mer  Glaciale  )  avoit 
infiniment  plus  de  commodités ,  plus  de  douceurs  ,  &  plus  d'avantages  : 
il  ne  doutoit  pas  que,  fi  le  czar  le  connoiflbit,  il  ne  quittât  Mofcou  pour 
Samogitie. 

C'eft  ainfi  que  la  nature  rend  tous  les  pays  agréables  à  l'homme,  pré- 
vient l'inconftance  qui,  en  le  dégoûtant  du  pays  qu'il  habite,  pourroit 
devenir  un  principe  de  guerre.  C'eft  aipfi  que  par  des  chaînes  invifibles, 
elle  attache  les  hommes  à  tous  les  climats ,  afin  que  tous  vivent  en  paix, 
heureux  &  fans  rien  envier  aux  autres  hommes. 

La  foibleffe  de  l'homme,  la  facilité  qu'il  a  de  s'armer  &  de  fe  défen- 
dre contre  les  animaux,  de  leur  rendre  fon  voifinage  redoutable;  la  faci- 
lité de  fe  nourrir  dans  tous  les  climats,  de  toutes  les  productions  de  la 
terre,  prouve,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'elle  eft  en  effet  fon  patrimoine v 
mais  qu'il  y  doit  vivre  en  paix,  &  que  la  nature  lui  a  voulu  ôter  jus- 
qu'au prétexte  de  faire  la  guerre  pour  fe  nourrir. 
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animaux  qui  Te  concertent  pour  châtier. 

11  n'en  eft  point  ainfi  de  l'homme  &  de  la  femme  :  la  nacun 
infpirant  le  défir  de  fe  reproduire,  ne  leur  a  point  prefcrit  de 
comme  aux  animaux.  La  facilité  qu'ils  ont  de  fe  nourrir  dans  tou< 
mats,  de  fe  pratiquer  des  afiles  où  ils  repofect  fans  inquiétude 
fe  préparent  &  fe  confervent  des  alimens  pour  toutes  les  laitons, 
dans  tous  les  temps  capables  d'amour. 

C'eft  la  rencontre  du  befoin  du  mâle  &  du  befoin  de  la  femelle  c 
leur  union  ;  c'eft  prefque  toujours  dans  l'un  &  dans  l'autre  une  fui 
rieif  ne  fubfifte ,  après  que  l'organifatioh  qu'elle  troubloir  eft  rétal 
mour  eft  toujours  chez  eux  une  maladie ,  &  jamais  le  plaifir  qu'i1 
n'eft  un  bienfait;  jamais  ils  ne  le  doivent  à  la  comptai  lance  ou  \ 
dreffe.  11  peut  donc  être  fouvent  un  principe  de  guerre  entre  les  r 
n'eft  point  un  principe  d'union  entre  le  mâle  &  la  femelle. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  a  des  effets  tout  contraires  dans  l'I 
comme  la  nature  produit  à  peu  près  urt  nombre  égal  d'hommes  & 
mes,  &  qu'elle  ne  leur  prefcrit  point  de  faifons  pour  aimer;  le  1 
fe  reproduire  ne  doit  point  ,  félon  Tordre  de  la  nature  ,  devenir  u 
&  un  principe  de  guerre  entre  les  hommes  :  comme  il  fait  naitr 
dreffe  &  la  reconnoiirance ,  il  ne  conduit  ni  au  dégoût  9  ni  à  Pince 
ni  à  l'infidélité. 

Le  beioin  de  fe  reproduire,  qui  d'abord  ne  s'eft  offert  que  coi 
fuite  de  l'organifation  ,  &  qui  paroiffoit  n'avoir  pour  objet  que  1 
plication  &  la  perpétuité  des  animaux  ,  produit  donc  entre  l'ho 
la  femme  ,  rattachement  ,  la  tendrefle  ,  le  zele  ,  la  reconne 
comme  la  foibleffe  &  le  befoin  de  manger  produifent  ces  fentime 
les  hommes. 

Ce  n'eft  donc  point  pai  les  fenfations  attachées  à  la  fatisfaâion 
foins  phyliques,  que  l'homme  doit  être  heureux,  comme  on  aun 
croire  d'abord  ;  &  il  ne  paroit  pas  qu'on  puiffe  fe  difpenfer  de  rec 
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kfcefoin  9  donne  naiflance  à  l'enfant  :  à  la  vue  de  cet  effet  de  leur  amour  9 
,àquels  doivent  être  les  fentimens  des  époux? 

;  i  "  Ils  ne  fe  portent  point  comme  les  brutes  par  un  inftinâ  machinal  à 
aeflourrir  &  à  foigner  Penfant  ;  ils  font  capables  de  réfléchir  :  ils  voient  dans 
l'enfant  l'ouvrage  de  leur  amour;  ils  voient  qu'en  s'aimant,  ils  ont  produit 
Kun  être  femblable  à  eux ,  ils  voient  à  la  fois  dans  l'enfant ,  le  garant  &  le 
nmonument  de  leur  confiance  &  de  leur  union;  ils  éprouvent  un  renouvelle- 
ment de  tendrefle  •  l'enfant  à  ce  feul  titre ,  devient  cher  &  précieux  ;  ils 
s  voient  qu'ils  fe  font  donné  une  nouvelle  exiftence  ;  ils  penfent  confufémenc 
^qu'une  portion  de  leur  ame  a  pafTé  dans  l'enfant ,  &  qu'elle  l'anime  :  \l$ 
5.reflentent  tout  ce  qu'il  foufFre  9  leurs  cœurs  s'unifient  &  fe  confon- 
daient, pour  ainfi  dire,  dans  l'enfant;  il  femble  que  leurs  ames  réunies  l'a- 
^  minent. 

C'eft  ainfi  que  la  nature  intérefle  le  pere  &  la  mere  à  la  confervatioa 
£  4e  l'enfant,  &  qu'elle  leur  infpire  une  tendrefle  capable  de  remplir  tous  les 
f  foins  qu'exigent  fa  foiblefle  ,  fes  infirmités  &  fes  befoins  ;  il  faut,  en  quel- 
s  que  forte ,  que  le  pere  &  la  mere  s'oublient  eux-mêmes  pour  veiller  à  la 
{  confervation  de  l'enfant  ;  &  pour  les  y  engager ,  la  nature  attache  le  plai- 
■  fir  &  le  bonheur  à  tout  ce  qq'ils  font  pour  l'enfant. 

Aucun  animal  ne  croit  avec  autant  de  lenteur  que  l'homme  ;  aucun  n'a 
befoin  plus  long-temps  des  (oins  du  pere  &  de  la  mere  :  auffi,  long-temps 
avant  que  Tentant  puifte  réfléchir  ,  il  connolt  les  foins  du  pere  &  de  la 
lnere ,  il  s'attache  à  eux  par  fentiment ,  &  par  cet  inftinâ  qui  unit  un  être 
'  lenfible  à  tout  ce  qui  lui  fait  du  bien  ;  il  prend  l'habitude  de  vivre  avec 
eux 9  de  les  aimer  &  de  leur  obéir  9  même  fcvant  que  la  raifon  lui  en  ait 
.  fait  connohre  la  néceflité. 

r  *  A  mefure  qu'il  croit ,  &  que  fes  forces  augmentées  lui  rendant  moins  né- 
ceflaires ,  les  fecours  &  les  foins  du  pere  &  de  Ja  mere ,  pourroient  l'en 
détacher  ;  la  raifon  fe  développe  pour  former  4e  nouveaux  liens  qui  l'àtta- 
:  chent  à  fes  parens  9  plus  étroitement  &  plus  invichblement  que  la  crainte  9 
;  la  foibleffe  &  le  befoin  :  il  devient  capable  dt  réfléchir  fur  le  pafTé  :  la 
K  réflexion  le  replace  dans  l'état  de  fa  foiblelfe  originelle  ;  c'eft  alors  qu'il 
*  Connolt  tout  ce  qu'il  doit  à  la  tendrefle  de  fes  parens. 
r     II  voit  qu'en  naiflant  il  n'avoir  en  partage  que  ia  foiblefle,  l'indigence 
&  la  douleur  :  c'eft  dans  cet  état  plus  fâcheux  que  le  néant ,  qu'il  voit  la 
tendrefle  paternelle  &  maternelle  fe  dévouer  à  fa  confervation  :  il  voit  qu'il 
étoit  incapable  de  nuire  ou  d'être  utile  à  fon  pere  &  à  fa  mere  9  &  que 
cependant  leur  tendrefle  généreufe  veilloit  à  fa  confervation  :  il  fe  rappelle 
<Jue  fes  pleurs  jetoient  dans  leur  cœur  le  trouble  &  l'inquiétude ,  que  fa 
joie  9  fes  carefles  les  combloient  de  fatisfa&ion  9  qu'il  étoit  le  centre  de 
cous  leurs  travaux  9  que  fon  bonheur  9  fon  plaifir  étoit  l'objet  de  tous 
leurs  vœux. 

Il  connolt  que  fans  eux ,  il  refteroit  expofé  à  mille  périls ,  en  butte  & 
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divinité ,  ils  étoienr  tout  puiflan?  fur  lui ,  comme  elle  ,  fans  avo 
befoin  de  lui ,  ils  fe  font  dévoués  à  Ton  bonheur  :  l'amour  des  en: 
leurs  pères  eft  donc  un  fentiment  religieux ,  une  efpece  de  culte 
aéte  de  piété.  Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  la  maifon  paterni 
regardée  comme  un  temple  t  dont  le  père  &  la  mere  écoienc  lesd 
les  enfans  en  étoient  les  prêtres  confacrés  par  la  nature  même,  j 
rendre  un  culte.  Dans  les  loix  les  plus  anciennes f  on  les  nommoic  di 
&  tout  ce  qui  étoit  uni  ;i  eux  par  les  liens  du  fang  ,  participoît  & 
aération,  les  enfans  appelloient  leurs  oncles  des  divins. 

L'amour  paternel  ,  la  piété  filiale  ont  leur  fource  dans  les  relaiior 
nature  même  a  miles  enrre  le  perc  &  l'enfant;  ce  ne  font  point 
timens  fa&ices  &  donnés  par  l'éducation  ;  c'èft  l'éducation,  qui  les 
dans  tous  ceux  en  qui  on  ne  les  trouve  pas. 

La  confiance ,  la  foumifiïon  ,  la  vénération ,  l'amour  d'un  fils  ] 
pere,  naiflent  &  fe  fortifient  dans  le  cœur  de  l'enfant,  pour  ainfî  d 
infçu ,  fans  le  fecours  de  l'inftruétion  &  de  la  leéture.  C'eft  une  r 
de  rériexions  infenfibles,  des  fentimens  imperceptibles  qui  revient] 
cefle  &  donnent  ce  pli  à  fon  ame  :  c'eft  pour  cela  qu'on  regarde 
filiale  comme  un  principe  &  comme  un  fentiment  inné ,  comme  i 
tude  infife  par  la  nature  même,  fi  je  peux  parler  ainfi.  On  ne  v< 
en  effet  quand  ce  fentiment  a  commencé;  ayant  précédé  la  réflexù 
impolfible  que  la  raîfon  marque  l'inftant  de  fa  naifTance,  il  eft  m 
poliiblu  de  déterminer  le  temps  ou  l'homme  commence  à  prendre 
noiflanec  réfléchie  de  ce  qu'il  doit  à  fes  parens.  La  piété  filiale  a 
Être  rCpirdée  comme  un  leiitiment  inné  ;  &  fi  l'on  prétend  qu'il 
pas,  il  faut  an  moins  reconnoîrre  qu'il  eft  naturel  à  l'homme. 

11  fcmble  qiîc  la  nature  ait  voulu  que  la  piété  filiale  fût  la  prenne 
lus  fuite  de:  habitudes  de  l'homme,  &  qu'elle  fit  conftamment 
onlu'in  de .  peres ,  tout  ce  que  la  tendreffe  paternelle  fait  pour  le 
des  cnfins  :  aue  oar  elle  l'obéiflànce  &  le  zele  fuffent  tournure  An. 


SOCIABILITÉ. 


relâche  à  leur  mafquer  leur  affoibliflement  &  leur  décadence,  par  une  obéif- 
fance  plus  prompte,  par  des  témoignages  plus  fréquens  de  refpeft  &  de 
confiance,  en  adoptant  tous  leurs  goûts,  en  devenant  efclaves  de  leurs  fan- 
taifies  i  c'eft  ainfi  que  la  nature  récompenfe  la  tendrefle  paternelle  des  foins 
qu'elle  prend  pour  la  confervation  de  l'enfanr. 

Je  n'attribue  point,  des  effets  chimériques  à  la  piété  filiale  :  les  Chinois 
renoncent  aux  plaifirst  aux  affaires,  à  leurs  charges,  pour  foigner  la  vieil* 
Icfle  de  leurs  pères,  on  les  voit  adopter  tous  leurs  goûts,  &  lorfque  les 
années  &  l'affoibliftement  des  organes  les  ont  ramenés  à  l'état  de  l'enfance, 
les  fils  fe  font ,  en  quelque  forte ,  enfans ,  &  trouvent  leur  gloire  &  leur  bon- 
heur dans  tout  ce  qui  amufe  leurs  parens  décrépits  :  ils  confervent  dans 
tous  les  âges  la  même  foumitiion  &  le  même  amour  pour  leurs  pères. 

La  piété  filiale  affronte  les  périls  ;  elle  fe  dévoue  pour  la  confervation 
&  pour  le  bonheur  des  pères.  On  a  vu  Scipion  fortant  de  l'enfance  dé- 
gager fon  père  du  milieu  des  ennemis,  à  la  bataille  du  Tefin  :  on  a  vu 
des  fils  fe  jeter  au  milieu  des  flammes  pour  fauver  leurs  pères  :  on  a  vu 
ce  fentiment  percer  au  travers  de  mille  obftacles  qui  fembloient  devoir 
l'étouffer  :  elle  agit  &  produit  des  aétions  héroïques  dans  des  hommes  à 
qui  nous  ne  ferions  pas  un  crime  de  ne  le  pas  fentir.  Tels  font  en  Ef- 
pagne  ces  deux  hommes  qui  apprenant  que  les  enfans  de  Periclès  offroient 
douze  mille  fefterces  à  celui  qui  tueroit  le  tyran  Epafte,  meurtrier  de  leur 
pere,  l'ennemi  de  la  patrie  &  le  fléau  des  peuples ,  demandent  la  récom- 
penfe, la  donnent  à  leur  pere  &  à  leur  mère,  vont  tuer  Epafte,  &  meu- 
rent fans  regret. 

Tel  eft  l'exemple  de  la  piété  filiale  que  nous  offre  l'hiftoire  du  Japon. 

L'empereur  venoit,  par  un  édit,de  propofer  une  fomme  confîdérable  à 
ceux  qui  arrêteroient  un  coupeur  de  bourfe.  Deux  hommes  arrivent  incon- 
tinent ,  amenant  un  troisième  qui  reconnoît  qu'en  effet  il  eft  coupable  du 
crime  dont  on  l'accufe  :  on  délivre  la  récompenfe  aux  dénonciateurs,  qui 
les  larmes  aux  yeux ,  difent  à  celui  qu'ils  viennent  de  livrer ,  le  plus  ten- 
dre adieu.  L'empereur  étonné  de  cette  étrange  fenfibilité,  fait  fuivre  ces 
hommes  jufques  dans  leur  maifon  &  décote  qu'ils  font  les  frères  de  ce- 
lui qu'ils  ont  livré  :  qu'il  n'eft  point  en  etfet  coupeur  de  bourfe ,  &  qu'il  a 
feint  de  l'être ,  de  concert  avec  fes  frères .  pour  procurer  à  leur  mere  la 
récompenfe  promife  par  l'empereur,  &  que  ces  trois  frères,  après  avoir 
épuifé  pour  leur  mere  toutes  leurs  refîburces,  n'avoient  point  d'autre  moyen 
pour  la  faire  fubfifter. 

Voilà  le  triomphe  de  la  piété  filiale  dans  toute  fa  pureté  ;  aucun  autre 
fentiment  ne  partage  avec  elle  l'honneur  de  ces  aâions  ;  elle  les  infpire  à 
des  hommes  fans  lettres ,  fans  connoiflances ,  condamnés  en  naiffant  à  Phu- 
sniliation  &  à  la  mifere ,  qui  pouvoient  envifager  la  vie  comme  un  pré* 
fent  funefte,  qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  parens.  Nulle  efpérance  de  gloire 
<>u  de  pardon  n'altère  la  généroûté  de  leur  facrifice  ;  ils  font  fûrs  de  pé- 


l'avoir  une ,  parce  que  ious  lonr  aemnes  par  la  nature  a  la  taii 
Jamais  le  fils  dont  l'ame  n\lt  pas  pervertie  par  le  vice  9  ne 
penfera  des  obligations  &  des  devoirs  de  la  piété  filiale  ,  en 
l'ouvrage  de  la  naiirance  comme  la  fuite  d'un  plaifir  donc  il  n1 
l'objet. 

Si  cette  aflrcufe  idée  s'offroit  jamais  à  fon  efprït  ,  elle  en  fero 
bannie  par  le  fouvenir  des  foins  pjnibles  donnés  à  fon  enfance 
blcau  de  tout  ce  que  la  tendrefTe  paternelle  a  fait  pour  lui ,  ne 
mettroit  pas  de  confondre  le  principe  qui  a  uni  fon  pere  &  fa  m 
l'inftinâ  qui  aflemble  &  perpéiue  les  brutes.  En  réftéchiflant  fur 
de  la  tendrefTe  paternelle  &  maternelle,  il  ne  douteroic  point  q 
été  l'objet  de  leur  union ,  qu'il  n'eût  été  prévu  par  fon  pere  &  par 
il  jugeroit  qu'ils  l'ont  aimé  avant  qu'il  exiftât  :  il  penferoic  que 
leur  union  ils  n'euflent  eu  pour  mobile  que  l'inftinâ  qui  perpérui 
ces ,  ils  l'auroient  abandonné  auflicot  qu'il  elt  né ,  ou  du  moins  lo 
avant  qu'il  pût  fatisfiire  fes  premiers  befoins,  &  fe  défendre  c 
bêtes  féroces ,  contre  les  élémens  :  que ,  fi  par  la  conftitution  ph 
la  mere,  l'enfant  lui  étoit  nécefTaire  comme  aux  brutes  9  la  tendi 
rernclle  &  paternelle  ne  s'étendroit  point  au-delà  de  ce  terme 
mot ,  il  penleroit  tout  ce  qui  pourroit  lui  rendre  fon  pere  &  fa  r 
chers  ;  il  adopteroit  comme  des  vérités  précieufes ,  toutes  les  i 
étendroîent  fes  obligations ,  &  rejeteroit  comme  des  erreurs  funei 
ce  t;ui  tendroic  a  les  diminuer. 

Çne  dis-je?  Jamais  rien  de  ce  qui  peut  affoiblir  la  piété  filiale, 
fre  à  l'homme  qui  ne  fuit  que  l'infpiration  de  la  nature  :  ce  n'ef 
fjite  d'une  longue  corruption,  que  J'efprit  humain  arrive  à  ces 
atlieux  qui  juiiifient  l'ingratitude  &  l'infenfibilité  des  enfans  pour 
&  me; es.  Ce  n'eft  que  chez  les  peuples  où  les  pères  &  les  mere* 
Ijs  premiers,  les  loix  que  la  nature  preferit  envers  les  enfans,  où 
a  fa  naîflance  cft  arraché  du  fein  de  la  mere  &  enlevé-  des  bras 
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*  ayoit  donnés  fur  Ton  cœur,  puifqu'elle  viole  les  loix  qu'elle  lui  prefcrivoit 
1  envers  Ton  fils. 

5  Tous  les  enfans  d'un  même  pere  font  élevés  jhns  ]a  même  maifon  ;  le 
l;  premier  objet  que  l'enfant  aime  &  connoiffe ,  c'eft  Ton  pere  &  fa  mere  ; 
1  le  fécond ,  c'eft  fon  frère  :  les  frères  ont  par  leur  éducation  les  mêmes  in* 
?  clinations,  les  mêmes  mœurs;  ils  font  également  chers  à  la  tendrefle  du 
s  pere  &  de  la  mere,  tous  s'empreffent  également  de  procurer  leur  bon- 

*  heur;  ils  ont  un  intérêt  égal  à  leur  confervation ,  ils  font  donc  unis  en- 
,  tr'eux  par  tous  les  motifs  qui  peuvent  unir  des  êtres  fenfibles  &  capables 
'  d'aimer. 

i      L'amitié  fraternelle  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  intérefler  les  frères  &  leurs 
enfans;  elle  devient  un  lien  univerfel  qui  embraflera  toute  la  poftérité  du 
i  chef  de  famille. 

3  Les  effets  de  l'amitié  fraternelle  ne  font  pas  moins  célèbres  dans  l'hiftoire, 
:  que  les  effets  de  la  piété  filiale  :  on  l'a  vue  dans  Scipion  refufer  les  hon- 
:  oeurs  pour  les  procurer  à  fon  frère  :  on  l'a  vue  céder  ou  partager  l'auto- 
t  rité  fouveraine  :  on  a  vu  des  frères  fe  dévouer  à  la  mort  pour  conferver 

*  la  vie  de  leurs  frères.  Tels  furent  ces  deux  jeunes  Grecs ,  l'un  dans  la  fleur 
de  la  jeu  nèfle,  l'autre  prêt  d'y  entrer,  qui  ayant  été  pris  par  les  Thraces, 
furent  amenés  à  Dîégylis  leur  roi,  dans  le  temps  de  fes  noces;  le  tyran 
les  fait  auditôt  mettre  en  robes  de  viétimes  :  on  étend  le  plus  jeune  fur 
l'autel  ;  Dîégylis  levé  le  bras  pour  l'immoler  ;  l'aîné  fe  précipite  &  fe  cou-* 
che  fur  fon  rrere  pour  le  couvrir  de  fon  corps  &  pour  lui  fauver  la  vie  ) 
Diégylis  frappe  &  d'un  feul  coup  les  coupe  tous  deux  par  la  moitié. 

La  nature  ne  fait  pas  naître  dans  chaque  famille  un  nombre  égal  d'hom- 
mes &  de  femmes.  Le  défir  de  fe  reproduire ,  oblige  donc  les  différentes 
familles  à  s'unir  par  des  alliances,  &  à  former  de  pluueurs  familles  une  feule 
famille ,  dont  tous  les  membres  font  unis  par  les  liens  qui  unifient  les 
frères. 

Pour  forcer  les  hommes  à  former  ces  alliances  >  la  nature  a  mis  entre  le 
frère  &  la  fœur  v  une  répugnance  naturelle  pour  l'union  conjugale;  elle  a 
oppofé  au  défir  de  fe  reproduire,  la  pudeur;  &  parce  moyen  elle  a  obligé 
les  hommes  &  les  femmes  de  chaque  famille  à  s'unir  aux  hommes  &  aux 
femmes  des  autres  familles. 

„  Les  caufes  qui  empêchent  le  mariage  des  parens,  font  fî  fortes  &  G 
»  naturelles ,  dit  l'auteur  de  VEfprit  des  loix ,  qu'elles  ont  agi  prefque  par 
j>  toute  la  terre ,  indépendamment  d'aucune  communication.  Ce  ne  font 
»  point  les  Romains  qui  ont  appris  aux  habitans  de  Formofe ,  que  leur 
»  mariage  avec  leurs  parens  au  quatrième  degré  étoit  inceftueux  :  ce  ne 
m  font  point  les  Romains  qui  l'ont  dit  aux  Arabes;  ils  ne  l'ont  point  en- 
9  feigné  aux  Maldives. 44 

u  Que  fi  quelques  peuples  n'ont  point  rejeté  les  mariages  entre  les  perça 


1  amour  conjugal  ,   ia  pieie  iiuaic  ,  i  anime  ira  terne  ne  limitent 
membres  de  chaque  famille  }   ils  n'ont  qu'un  feul  intérêt, 
blent  n'avoir  qu'une  feule  a  me  &  un  même  cœur  ;  tous  éprouvent 
leur  de  celui  qui  fouffie  ,  tous  reffentent  le  bonheur  de  celui 
heureux. 

Les  alliances  que  ce  même  défir  produit  entre  les  familles  voifii 
dent  à  faire  naître  entre  ces  familles  les  mêmes  fentimens  qui  ui 
membres  de  chaque  famille  particulière,  &  de  proche  en  procl 
tous  les  hommes  répandus  fur  la  furface  de  la  terre  9  &  à  n'en  < 
qu'une  grande  famille  unie  par  la  tendre  (Te ,  par  le  zèle  &  par 
faifance. 

Le  défir  de  fe  reproduire ,  qui  nous  avoit  d'abord  paru  ,  dans 
comme  dans  la  brute ,  n'avoir  d'autre  fin  que  la  multiplication  fl 
périmé  de  l'cfpece  humaine ,  eft  donc  deftiné  à  faire  naître  dans  fi 
l'amour  conjugal ,  la  tendrefle  paternelle  &  la  fatisfaftion  que  pi 
naifTance  des  enfans. 

Le  bonheur  confiant  &  durable,  eft  la  fin  à  laquelle  la  nature 
dre  l'homme ,  &  celui  crie  procure  l'amour  conjugal ,  la  rendref 
nelle  &  le  fpeftacle  de  la  piété  filiale ,  eft  confiant  ,  dure  autan 
vie,  &  procure  à  l'homme  une  fatisfaétion  plus  délicieufe  que  la 
Ce  plaifir  eft  donc  le  but  de  la  nature  y  &  doit  être  la  fin  de  1' 
animé  du  défir  de  fe  reproduire. 

C'eft  en  féparant  tous  ces  effets  du  défir  de  fe  reproduire,  qu'i 
pa«-mi  les  hommes  un  principe  de  difeorde,  de  guerre,  &  de  crim 
l'homme  qui  n'éprouve  point  cej  fentimens,  dans  le  voluptueux 
dj  Ai  reproduire  n'ett ,  comme  dans  la  brute,  qu'un  befoin  phyfiq 
le  voluptueux  comme  dans  la  bruçe,  il  ne  contribue  au  bonheur 
l'aâion  qui  le  fatitfaii -\  il  peut  donc  devenir  dans  le  voluptueux  i 
cipe  de  guerre,  comme  dans  l'animal  en  rut;  mais  il  n'eft  que 
l'homme  tabruv  &  dénaturé.  Dans  le  pere  de  famille  il  contribue 
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se  ne  font  point  des  hommes  heureux  9  des  pères  de  familles  qui  ont  ima- 
giné l'art  d'aimer  9  &  cet  art  ne  les  rendit  point  heureux  :  c'eft  de  ceux 
qui  cherchent  le  bonheur  dans  cet  art,  &  non  du  pere  de  famille  qu'Ovide 
a  dit  : 

Quod  juvat  cxigimm  ejl  9  plus  ejl  quod  lœdit  amantes. 

Ce  n'eft  point  chez  des  peuples  heureux  &  (impies y  que  font  nés  Ovide; 
Catulle,  Tibulle,  &c. 

Nous  avons  vu  la  crainte  réunir  les  hommes ,  les  armer  9  &  conftruirfe 
des  cabanes  ;  nous  avons  vu  fortir ,  pour  ainfi  dire  9  de  leur  foibletTe  une 
force  redoutable  à  tous  les  animaux  :  avec  cette  force  les  hommes  fe  font 
difperfés  fur  la  terre,  ils  ont  trouvé  dans  tous  les  lieux  une  nourriture 
agréable  &  abondante  :  le  befoin  de  fe  reproduire  a  formé  des  famille* 
dont  la  tendreffe  a  réuni  les  membres  plus  étroitement  que  la  crainte  dti 
la  mort,  &  que  le  befoin  de  fe  reproduire. 

Parcourons  préfentement  ces  différentes  familles  9  &  voyons  fi  nous  trou- 
verons dans  tous  les  hommes  ce  défir  de  connoltre,  que  nous  avons  mi* 
au  nombre  de  fes  befoins  primitifs  &  eflentiels. 

Examinons  un  enfant  :  auffitot  que  fes  yeux  peuvent  fupporter  la  lumière; 
il  cherche  à  connoltre  les  objets  qui  l'environnent  ;  s'il  n'avoit  pas  une 
ame  aâive,  fi  cette  ame  n'avoit  pas  un  befoin  eflentiel  d'acquérir  de  nou- 
velles idées ,  il  refteroit  attaché  au  fein  de  la  nourrice ,  comme  la  plante 
refte  attachée  à  la  terre  qui  contient  les  fucs  qui  la  font  végéter  :  c'eft 
l'aétivité  intérieure  de  (on  efprit  qui  lui  fait  rech&cher,  mefurer,  exami- 
ner tout  ce  qu'il  voit  ;  c'eft  par  elle  qu'il  apprend  à  connoltre  l'ufage  de 
fes  organes ,  oc  qu'il  corrige  les  erreurs  de  les  fens  9  fur  la  diftance  &  fur 
la  figure  des  corps  qui  l'environnent  :  lorfque  par  les  différées  eflais  qu'il 
fait  de  fes  organes  &c  de  fes  fens  9  il  fait  éviter  les  corps  dont  la  rencontre 

Jeut  lui  être  nuifible  ;  lorfqu'il  a  appris  à  fe  procurer  les  alimens  propres 
le  nourrir,  dans  le  temps  qu'il  n'eft  point  preffé  par  le  fentiment  de  la 
faim  ou  de  la  foif ,  il  examine ,  il  compare ,  lî  rapproche  les  objets  qu'il 
a  fous  les  yeux;  il  eft  trifte  &  chagrin,  S  un  nouveau  fpeâacle  de  per- 
ceptions nouvelles  n'occupent  pas  ion  ame. 

Le  fauvage  raflafié  devient  fombre  &  .rêveu* ,  il  court  au  bord  d'un  ruif- 
feau  ,  offrir,  pour  ainfi  dire,  fon  ame  à*la\variété  des  objets  que  le  mou- 
vement de  l'eau  met  fous  fes  yeux,  ou  fe  renfermant  au  dedans  de  lui- 
même,  il  fe  retrace  les  chofes  qu'il  a  ftites,  les  pays  qu'il  a  parcourus, 
les  objets  qui  l'ont  étonné,  les  pofitions  qui  lui  ont  paru  agréables. 

Ce  befoin  extfte  dans  le  laboureur ,  dans  l'artifan  :  chacun  d'eux  trouve 
éans  l'objet  de  fon  travail  un  aliment  à  la  curtofité  de  fon  efprit  ;  mais 
c'eft  fur-tout  dans  les  intervalles  de  loifir  que  lui  laifTe  la  ceffation  de  fe* 
travaux  f  &  les  néceffîtés  de  la  vie ,  que  ce  befoin  de  connoltre  fe  mani- 
fefte  ;  on  ne  le  voit  point  fe  livrer  au  forameil  ou  retomber  dans  ane  efpece 
Tome  XXVIll.  Si 


KJ  Cil    JJUUI     IdlPldllb    L6    UttUlU    VjUG    I  AIVII1IUIC    1  l»IIW    VA     IIIVUIC  IC 

la  diflîpaiion  t  qu'il  invente  des  modes,  qu'il  imagine  des  cor 
qu\l  donne  des  fêtes,  qu'il  court  au  l'peâacle  :  ircapable  d'uni 
tion  fuivie,  il  cherche  dans  ces  objets  un  aliment  à  la  curiofi 
efp;it,  comme  l'enfant  le  cherche  dans  fes  babioles,  parce  qu'c 
vie  de  l'homme  frivole  n'eft  qu'une  enfince  prolongée. 

Ceft  encore  pour  fatisfaire  ce  befoin  ,  que  le  lavant ,  le  ph) 
géomètre,  le  philofophe,  l'homme  de  lettres,  fe  dérobe  aui  le 
multueufes,  aux  occupations  aflujettiirantes  qui  l'arrachent  3l  foc 
c'eft  un  fupplément  à  tous  les  plaifirs,  une  confolation  dans  tous 
heurs;  c'eft,  comme  le  die  un  ancien,  la  nourriture  de  l'home 
qui  n'éprouve  pas  ce  befoin  9  celTe  en  quelque  forte  d'être  horai 
au  nombre  des  morts. 

Le  befoin  de  connoirre  eft  donc  commun  à  tous  les  hommes , 
même  qu'il  foit  un  des  plus  eflentiels  &  des  plus  étendus.  Si  h 
phyfiques  commandent  plufrimpérieufement ,  ils  font  de  peu  de  dui 
à  fatisfaire,  &  ccfTent  auflitôt  qu'en  les  latisfaifant ,  on  a  rétabli 
tion  dont  le  dérangement- rendoit  l'homme  incapable  de  s'occup 
dre  fes  idées ,  &  de  fatisfaire  le  défir  de  connoitre  :  il  femble  < 
turc  n'ait  donné  aux  befoins  phyfiques  un  empire  auflî  abfolu  £ 
iée  aulfi  courte,  que  pour  obliger  l'homme  à  tenir  fes  organes  < 
fervir  le  àdir ,  ou  le  befoin  de  connoitre;  en  forte  que  le  befoii 
noitre  foit  l'objet  principal  de  la  nature,  &  les  befoins  phyfique 
jet  fecondùire  ;  les  plaiiirs  des  fens  un  moyen  ,  &  les  connoil 
l'homme ,  avec  la  fatisfaâion  qu'elles  procurent ,  la  fin  principal 
formation  de  l'homme. 

Plurarque  rend  cette  vérité  fenfible  par  une  comparaifon  que 
m'empécher  de  rapporter  :  j-  Tout  ainfi,  dit-il ,  comme  les  nour 
»  dant  qu'elles  donnent  la  bouillie  ou  la  panade  à  leurs  enfans 
»  nent  &  en  fentent  quant  à  elles,  bien  peu  de  plaifir,  mais  apre 
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fes  propres  phifirs  en  fe  repaiflant  de  difcours,  de  lettres  &  d'hiftoires, 
at»  défireule  d'enquérir  ,  ouir  &  apprendre  toujours  quelque  chofe  de  fin- 
*■  gulier;  &  qui  pourroit  dire  autrement,  vu  que  ceux  même  qui  font  en* 

nemis  des  lettres  &  adonnés  à  des  plaifirs  impofteurs,  après  le  fouper  , 
ifc  appliquent  leur  entendement  à  d'autres  jeux  qui  font  bien  éloignés  du 
d  corps,  propofant  &  mettant  en  avant  des  énigmes  à  répondre,  &  des 
"ftto  queftions  embrouillées  à  deviner,  &  les  nombres  compris  fous  les  notes 
i»  de  certains  nombres  ;  outre  cela  les  banquets  ont  donné  lieu  aux  farces 
:â  &  moralités ,  à  Menandre  &  à  ceux  qui  les  jouent.  Tous  lefquels  pafle- 
»  temps  n'ôtent  aucune  douleur  au  corps,  ni  apportent  aucun  doux  &  gra? 
3»  deux  chatouillement  à  notre  chair,  mais  c'eft  parce  que  la  partie  fpé- 
»  culative  &  ftudieufe ,  qui  eft  en  chacun  de  nous ,  demande  quelque 
5p  plaifir  &  récréation  particulière,  quand  elle  eft  déchargée  de  l'occupa- 
u»  don  que  lui  donne  le  corps  à  le  traiter.  « 

■    Voilà  l'idée  que  tous  les  peuples  fe  font  faîte  de  la  nature  de  l'homme 
fie  de  fa  deftination  eflemielle  ;  tous  ont  cru  que  l'eflence  du  bonheur  con- 
Bfiftoit  dans  le  plaifir  de  connoltre  ;  les  champs  élyféens  où  ils  placent  les 
«bienheureux ,  font  des  lieux  éclairés  par  une  lumière  douce ,  pure  6c  inal- 
térable; la  terre  y  eft  couverte  de  fleurs,  les  bofquets  &  les  vallées  y  font* 
.  fermés  par  des  arbres  d'une  beauté  exquife ,  la  variété  en  eft  infinie ,  mais 
ils  font  fans  fruits,  les  rivières  y  coulent  fans  bruit,  pour  ne  pas  inter- 
.  rompre  les  entretiens  des  bienheureux  qui  fe  cotàitftuniquent  tout  ce  qu'ils 
ont  fu,  &  fe  racontent  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ,  , tandis  que  les  ames  des 
méchans  font  enfevelies  dans  les  ténèbres ,  dépouillées  de  toutes  leurs  con« 
noiflances  &  livrées  au  défir  de  connoltre  fans  pouvoir  le  fatisfaire.  Voilà 
le  vrai  Léthé  des  enfers,  &  le  vautour  qui  ronge  les  ames  des  méchants, 
des  hommes  frivoles ,  inutiles  &  voluptueux  ,  après  la  mort.  Ils  n'étoient 
occupés  pendant  leur  vie  qu'à  fe  procurer  des  fenfations  agréables ,  qui  s'é- 
vanouiffbient ,  lorfqu'ils  font  dépouillés  par  la  mort  de  leurs  organes  gref- 
fiers. Ils  avoient  en  effet  tout  oublié,  il  ne  leur  reftoit  que  le  défir  de  con- 
noltre &  une  puiflance  abfolue  de  le  fatisfair?  ?  la  vérité  s'offre  fans  cefle 
à  eux ,  mais  ils  font  incapables  d'en  fentir  les  charmes. 

Le  défir  de  connoltre  donné  par  la  nature  à  tous  les  hommes ,  les  arra- 
che à  l'inertie  &  à  la  parefle  ,  pour  applique* leur  efprit  à  la  recherche  de  tout 
ce  qui  peut  être  falutaire ,  utile  ou  agréable  à  chacun  dans  le  lieu  qu'il  habite. 

La  nature  en  donnant  à  l'homme  W  Befoin  de  connoître ,  l'a  doué 
du  don  de  la  mémoire ,  &  de  la  faculté  de  comparer  entr'eux  les  objets 
dont  il  conferve  !e  fouvenir ,  ou  qu'il  a  fous  les  yeux ,  de  connoltre  leurs 
rapports,  leurs  liaifons,  leurs  différences,  de  réunir  ces  différer) s  rapports, 
&  d'en  former  des  idées  générales ,  qui  tiennent  le  pa(Té  préfent  à  Pefprir, 
qui  dévoilent  l'avenir ,  qui  font  fortir  l'homme  de  la  clafle  des  êtres  pu- 
rement fenfibles,  &  l'élevent  au  deflus  de  tous  les  êtres  à  qui  la  nature 
femble  accorder  une  organifation  femblable  à  la  fienne. 
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connoiflance  de  l'avenir;  tandis  que  l'homme  voir  les  caufes*& 
féquences  des  chofes;  il  cannois  ce  qui  les  précède  &  ce  qui 
il  voit  dans  fa  raifon  9  comme  dans  un  tableau ,  tout  le  cours  ■ 

Hobbes  reconnoît  lui-même,  que  cette  curiofité  ne  parois  pa 
convenir  à  un  animal  qui  n'eft  capable  que  de  fenfations,  &  q 
fentimens  &  de  partions  que  celles  qui  naifTent  de  l'organifati 
que  la  faim9  la  foif,  l'amour,  la  colère:  il  reconnoît  encore  que 
torife  à  fuppofer  cette  curiofité  dans  aucun  des  animaux. 

L'homme  animé  par  le  défir  de  connoitre,  &  doué  de  la  fâcu 
monter  des  effets  aux  caufes,  &  de  defcendre  des  caufes  aux  c 
cherche  &  découvre  les  qualités,  les  propriétés  des  productions 
ture  ,  les  dif&rens  ufages  auxquels  il  peut  employer  les  différées 
l'environnent;  il  a  feul  en  partage  cette  elpece  de  curiofité.  1 
n'accorde  qu'à  lut  les  organes  propres  à  la  fervir ,  &  à  employa 
duâions  de  la  terre  aux  diffërens  ufages  qu'elles  peuvent  avoir 
moyen  elle  a  élevé  l'homme  au  deffus  de  tous  les  animaux,  c9 
qu'elle  le  conftitue  le  roi  de  la  terre  ;  fa  raifon  eft  le  titre  le 
time ,  &  le  fondement  le  plus  inconteftable  de  fon  empire  fur 
productions  de  la  terre ,  puifqu'il  en  connoit  (eut  l'ufage  »  &  q 
ture  réfute  cette  connoiflance  aux  autres  animaux. 

Puifque  l'homme  prévoit  les  biens  &  les  maux ,  il  a  dans  le 
connoitre  >  non- feulement  une  fource  de  pfaiftr  r  mais  encore  un 
qui  Pcclaire,  un  guide  qui  le  conduit,  un  maître  qui  le  dirige;  il 
mal ,  de  il  aime  le  bien  i  les  lumières  que  le  défir  de  s'éclairer  lu 
fur  ce  qui  lui  eft  utile  ou  uJÎfible ,  font  des  ordres  qu'il  reçoit  < 
cure  &  des  motifs  qui  le  déterminent.  Or,  ces  lumières  lui  font 
ne  peut  être  heureux  que  par  fon  union  avec  les  autres  homrr 
tiennent  donc  l'homme  attaché  à  fes  femblables,  lors  même  qu' 
befoîn  de  leurs  fecours,  îorfque  la  contrariété  des  goûts,  ou  h 
tendent  à  l'en  éloigner, 


SOCIABILITÉ. 


■  •  Il  femble  que  la  nature  ait  voulu  que  les  vérités  dont  elle  nous  ac- 
n  Corde  la  connoiflànce  foient  un  bien  commun  9  une  efpece  de  patrimoine 

■  que  chaque  homme  eft  intéreffé  à  partager  9  &  que  le  plaifir  qu'elle  arta- 
r  die  à  la  communication  que  l'homme  fait  de  fes  connoiflances  9  foit  un 
r  moyen  deftiné  à  l'obliger  ï  éclairer  fon  femblable. 

p  Aiofi  le  befoin  de  s'éclairer 9  le  plaifir  que  l'homme  procure  à  ceux  qu'il 
t  éclaire  9  ç elui  qu'il  reflent  lui-même  en  inftruifant ,  tendent  &  réunir  tous 
*  les  hommes ,  comme  le  befoin  qu'ils  ont  du  fecours  &  de  l'afliftance  des 
;  antres,  &  ce  motif  eft  auflî  puiftant  &  plus  général  que  les  befoins  phyfi- 
:  que*  ;  il  produit  l'attachement  v  le  refpeâ  &  la  reconnoiflance  ;  il  devient 
HO  principe  de  fubordination  ;  l'homme  avide  de  s'inftruire  écoute  avec  ref- 

Çsâ  &  avec  confiance  l'homme  qui  l'éclairé  9  il  fe  foumet  &  fes  jugemens. 
oilà  le  premier  principe  de  fubordination ,  la  vraie  &  la  feule  fupériorité 
naturelle  d'un  homme  fur  un  autre  homme  dont  il  n'eft  pas  le  pere.  Il 
femble  que  comme  la  nature  a  fournis  tout  à  l'homme  fur  la  terre  9  en  lui 
donnant  une  raifon  fupérieure  au  principe  qui  conduit  tous  les  animaux 
qui  l'habitent,  elle  a  de  même  donné  aux  hommes  éclairés  un  empire  na- 
turel fur  les  hommes  ignorans,  non  pour  les  dominer,  mais  pour  fes  con- 
duire 9  pour  leur  apprendre  à  être  heureux  ,  &  non  pour  les  faire  fervir  ï 
leur  bonheur  perfonnel  :  l'homme  animé  du  défir  de  s'éclairer  9  ne  con- 
tracte point  les  befoins  &  les  habitudes  qui  rendent  les  hommes  mal- 
fidfans. 

Ceft  par  fon  expérience  que  l'homme  s'éclaire  fur  les  objets  qui  peuvent 
intérefler  la  fociété  :  ainfi  le  défir  ou  le  befoiitde  connoicre9  attache  les 

Irius  jeunes  aux  plus  anciens,  les  foumet  &  legrs  confeils,  les  intérefle  à 
eur  confervation.  Le  défir  de  s'éclairer  rend  au  vieillard  tous  les  avantages 
que  lui  ôtent  les  années  :  un  fage  vieillard  eft  au  milieu  de  la  ïociété, 
comme  le  dépofitairede  ta  lumière  qui  doit  ia  diriger  &  la  conferver,  c'eft 
une  efpece  de  palladium. 

Ce  n'étoit  ni  la  naiflànce  ni  les  richeFè'î  }c;  régfoient  les  rangs  dans 
les  premiers  fiecles  9  c'étoit  l'âge  ;  par-tou:  or  regardoit  les  vieillards  com- 
me les  fouverains  naturels 9  par-tout  ils  étoie::?  honorés  par  les  jeunes  gens9 
comme  les  pères  le  font  par  leurs  enfyn$  9  &  prefque  comme  des  dieux. 


que  famille  adoroient  les  vieillards.  <t 

Tel  fut  l'effet  du  défir  de  connottrè  à:  de  communiquer  fes  connoiflan- 
ces, dans  les  héros  9  dam  les  légiflateiife&  dans  les  philofophes  de  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  &  la  plus  voifine  de  l'état  de  nature;  tel  fut  l'em- 
pire qu'ils  exercèrent  fur  les  hommes  fau va  ges  ou  policés,  réunis  ou  dif- 
perfés;  ce  fut  pour  s'éclairer  &  pour  inftruire  leurs  concitoyens,  leurs  com- 
patriotes &  les  hommes  ignorans,  que  Lycurgue,  Thalés,  Pythagore, 
Anarchafis,  Solon,  Platon  abandonnèrent  leur  patrie,  parcoururent  l'Orient, 
l'Egypte,  &  la  Grèce,  aux  dépens  de  leurs  fortunes,  an  milieu  des  périls # 


On  a  vu  des  peu  pli 


Loin  de  nous  donc  la  politique  inhumaine  &  barbare  de  ces 
médiocres  &  durs,  qui  regardent  l'ignorance  des  peuples  comme 
cipe  de  fou  million  &  de  paix  v  qui  font  la  guerre  à  tous  ceux  q 
cent  d'éclairer  les  hommes  ;  ce  font  les  Bacchantes  qui  mettent  ( 
pièces  v  &  qui  forcent  l'Ht-licon  à  rentrer  dans  les  entrailles  de  la 
porter  Tes  eaux  dans  d'autres  contrées. 

Avocats  &  protecteurs  imérefles  de  l'ignorance,  jerez  les  yeui 
frique,  voyez-en  les  vaftes  contrées  detertes,  ou  inondées  de 
main;  voyez-y  toutes  les  loix  violées  fans  fcrupule  &  fans  rem< 

Cependant  les  hommes  y  font  encore  plus  îgnoraos  que  vous. 

Non,  ce  n'eft  ni  la  paix  ni  le  bonheur  des  peuples  que  vous 
pofez  f  lorfque  vous  voulez  faire  régner  l'ignorance  :  vous  laitferiez 
pies  la  fenlibilité,  la  mifere  &  les  douleurs,  fi  vous  pouviez  leu 
faculté  de  fe  plaindre. 

Les  Scythes  en  butant  le  lait  de  leurs  cavales  en  tiraient  un 
agréable»  &  ils  faifoient  battre  ce  lait  par  leurs  efclaves  ;  maïs  | 
ôter  les  fujets  de  diftraâton  &  les  moyens  de  s'échapper,  ou  de 
ter,  ils  leur  crevoient  les  yeux. 

Voilà  votre  image  fidelle  :  ou  plutôt  plus  barbares  que  les  Scythe 
crevoienc  les  yeux  qu'à  des  ennemis ,  vous  voulez  ôter  la  raifon  à 
ciroyers  &  les  réduire  à  la  claffe  des  brutes  %  pour  être  (Ùrs  que  i 
lions  &  vos  iniquités  feront  inconnues  &  impunies. 

Confulcez  toutes  les  hilloires,  &  voyez  s'il  n'y  a  pas  mille  ré 
chez  les  nations  ignorantes  contre  une  chez  les  peuples  éclairés  > 
douter  que  l'Europe  ne  doive  en  partie  la  paix  dont  elle  jouit  f 
torts  que  firent  Charlemagne,  Alfrede ,  Frédéric  II,  pour  en  b' 
gnorance  ,  &  pour  reiTulciter  dans  les  efprits  f  le  défir  de  s' 
étouffé  par  la  fuieur  des  guerres ,  par  la  diffipation ,  par  le  mépris  des 

La  politique  fàge ,  au-lieu  d'éteindre  le  défir  de  connoître,  d 
l'exciter.  Pau$>menrer_  &  le  dirioer'Vm-c  Apq  rnnnnîflTan/*»»  •«•:?__ 
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Il  n'y  a  point  de  milieu ,  fi  vous  anéantirez  dans  l'homme  le  defir  de 
connoitre,  vous  éteignez  pour  lui  la  lumière  de  la  raifon  v  il  n'a  plus  pour 
guide  que  fes  befoins  phy tiques  comme  les  brutes,  il  n'a  plus  de  principe 
de  fubordinationf  il  le  révolte  s'il  n'eft  pas  fubjugué ,  &  devient  féroce  f 
i?il  ne  fe  révolte  pas  ;  ce  n'eft  que  parce  que  la  crainte  lui  a  ôté  le  défir 
&  l'idée  même  de  la  liberté,  qu'il  devient  un  automate  t  un  infiniment  eu* 
Ire  les  mains  de  tous  les  fadieux  &  de  tous  les  ambitieux, 
r  Lycurgue  ,  le  fage  Lycurgue  connut  cette  activité  de  l'efprit  humain  & 
Part  de  la  diriger  :  il  ne  la  porta  point  vers  les  arts  de  luxe  &  d'agrément, 
mais  vers  les  idées  propres  à  former  des  citoyens  fournis  aux  loix  9  atta- 
chés à  leur  patrie,  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts  :  le  Spartiate  ne  travail- 
loit  point  &  n'étoit  cependant  point  oifif ,  il  faifoit  tous  les  exercices  pro- 
pres à  fortifier  le  corps ,  &  dans  les  momens  de  repos ,  il  exerçoit  fon  ef- 

Îirit.  Ces  momens  de  repos  qui  chez  les  autres  nations  fe  pafibient  en  amu- 
èmens,  étoient  deftinés  chez  les  Lacédémoniens  à  s'entretenir  du  gouver- 
nement ,  du  prix  de  la  tempérance  &  de  la  fobriété  t  à  railler  ingénieufe- 
ment  &  fans  aigreur  ceux  qui  fe  trompoient  9  ou  qui  s'écartoient  des 
idées  ou  des  mœurs  générales.  On  donnoit  de  bonne  heure  ce  pli  à  la  eu* 
riofité  ou  à  l'aâivité  de  l'efprit  :  les  enfans  à  l'âge  de  douze  ans  étoient 
confiés  à  des  gouverneurs  qui  leur  faifoient  prefque  continuellement  des 
queftions  toutes  relatives  aux  idées  &  aux  devoirs  du  citoyen  :  on  leur  de- 
mandoit  par  exemple  9  quel  étoit  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville  9  ce 
qu'ils  penfoient  d'une  telle  aâion? 

Il  falloit  que  la  réponfe  fut  prompte  &  accompagnée  d'une  raifon  ou 
d'une  preuve  conçue  en  peu  de  mots  &  claire  ::par  ce  moyen  l'efprit  de 
l'enfant  étoic  obligé  de  faire  effort  pour  découvrir  à  la  fois  les  idées  les 
plus  juftes  &  les  exportions  les  plus  propres  9  il  acquéroit  de  la  fagacité  & 
de  la  précifion. 

Un  enfant  oui  répondoit  nonchalamment  étoit  mordu  au  pouce  ,  &  ce 
châtiment  fe  faifoit  le  plus  fouvent  en  préfence  des  magiftrats.  »  L'éduca- 
»  tion  ,  dit  Plutarque  v  s'étendoit  jifqu'aux  hommes  faits  :  quand  on  ne  leur 
9  avoit  point  donné  d'ordres  &  qu'ils  n'avoient  rien  à  faire  ;  ils  alloient  avec 
»  les  enfans  leur  enfeigner  quelque  chofe  d'utile  y  ou  l'apprendre  eux-m£- 
y>  mes  de  ceux  qui  étoient  plus  âgés.  Ils  paffoient  la  plus  grande  partie  du 
»  jour  dans  des  lieux  d'exercice  ,  &  daAs  les  falles  où  l'on  s'affembloit  pour 
»  la  converfation ,  &  où  l'on  fe  divertiflbh  honnêtement ,  non  à  parler  des 
v  moyens  de  trafiquer  &  de  s'enrichir  f  mais  à  louer  les  chofes  honnêtes, 
n  d'une  manière  mêlée  de  jeu  &  avec  certaine  plaifanterie ,  qui ,  fans  que 
v  l'on  y  prit  garde ,  corrigeoit  en  divertifltnt  :  car  Lycurgue  même ,  ajoute 
»  Plutarque  f  n'étoit  pas  de  cette  auftéf  ité  trifte ,  qui  ne  fe  relâche  jamais  : 
»  au  contraire,  ce  fut  lui  qui  consacra  une  petite  image  du  ris,  dans  toutes 
x>  les  falles,  entremêlant  ainfi  à  propos  dans  tous  leurs  repas,  la  joie  eom- 
9  me  le  plus  agréable  aflàifonnement  de  leur  table  &  de  leurs  travaux.  « 
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On  ne  voyoit  à  Sparte  aucun  des  fpeâacles  &  des  amofimm  ai 
rendu  Athènes  fi  célèbre  &  Ci  malheureufe.  On  n'eftimeir  à  Spam  a 
cellent  joueur  de  flûte ,  un  grand  muficien ,  que  comme  un  bon  «L 
&  Ton  Tait  ce  que  valoir  un  cuifinier  à  Sparte.  Lycurgne  en  atoka 
ment  banni  les  arts  de  luxe,  les  poètes  voluptueux,  les  poète  èa 
ques ,  &  les  bouffons  de  toute  efpece. 


SOCIABLE»  adj. 

■  VHOMME  fociable  a  les  qualités  propres  au  bien  de  ta  fodété  :  ki 
ceur  du  caraâere ,  l'humanité ,  la  franchife  fans  rudeflè  t  la  comphsi 
fans  flatterie,  &  fur- tout  le  cœur  porté  à  la  bienfaifance ,  en  on  mot ,1kl 
me  fociable  eft  le  vrai  citoyen. 

1 

SOCIÉTÉ,  f.  £ 

C'EST  l'union  d'une  ou  de  plufieurs  familles ,  fou»  la  fubordinsM* 
chef  9  pour  fe  ménager .  par  fa  proreâion  &  par  fes  foins ,  ce  boni**' 
quel  nous  afpirons  naturellement.  J'ai  dit  d'une  ou  de  plufieurs  6nl 
car  mon  but,  dans  cet  article,  eft  de  traiter  en  général  de  la  Société, i 
de  la  Société  de  famille  9  que  de  la  Société  civile.  C'eft  dans  la  na* 
l'homme  que  nous  trouverons  cette  fubordination  fi  néceflkire  à  FénB 
ment  de  toute  Société  9  qui  contient  un  fouverain  &  des  fujets. 

Pojfibilitc  de.  la  fubordination  entre  les  hommes. 

I^ES  befoins  &  les  inclinations  que  l'homme  reçoit  de  la  nature,  k 
renc  à  s'unir  à  fes  femblables9  &  dirigent  toutes  fes  facultés  9  toute 
forces  &  toutes  fes  aâions,  vers  le  bonheur  de  ceux  auxquels  il  eft 
&  vers  le  bien  général  de  l'humanité.  Mais  la  nature  ne  fait  pas  naître 
les  hommes  avec  des  forces  égales,  ou  avec  les  mêmes  difpofitions,  l 
mêmes  talens  pour  les  fondions  qui  peuvent  contribuer  au  boohea 
autres.  Ils  n'ont  pas  tous  les  mêmes  lumières  &  les  mêmes  connoifii 
ils  peuvent  le  tromper ,  &  pervertir  les  inclinations  qu'ils  ont  reçues  < 
nature.  Il  faut  donc,  pour  aflurer  la  paix  &  le  bonheur  des  Sociétés  « 
y  ait  une  puiflance  capable  de  diriger  &  d'appliquer  les  forées  partie 
res  9  les  talens  9  l'induftrie ,  les  facultés  des  hommes  réunis  9  qu'ils  fe 
«jettent  k  cette  puiflgnce ,  U  que  tous  en  dépendent* 


nelle  eft  dans  la  famille.  On  la  voit  fans  cefTe  occupée  du  bonfa 
Société  ;  on  doit  à  fes  foins  f  à  fa  vigilance  9  à  fes  lumières ,  la 
la  paix  9  le  bonheur  dont  on  jouit  ;  elle  remplit  par  rapport  2  cl 
royen,  toutes  les  fondions  des  pères  &  des  mères  les  plus  tendres: 
pour  l'homme  précèdent  la  naiflance  &  s'étendent  au-delà  de  la 
l'homme  doit  refpefter  &  chérir  cette  puiflance  comme  un  fils  r 
fant  &  bien  né ,  chérit  le  meilleur  pere  &  le  plus  vertueux. 

Quelle  que  fott  la  forme  du  gouvernement,  voilà  la  conftituti 
nelle  de  chaque  Société ,  voilà  l'objet  y  la  deftination  &  la  lot  de 
fance  qui  gouverne;  &  il  n'eft  point  d'homme  qui  f  en  réfléchi 
voie  dans  la  Société  où  il  vit ,  cette  puiflance  veiller  par-tout  v  à 
&  au  bonheur  des  particuliers,  défendant  le  foible  ,  vengeant  V 
maintenant  chacun  dans  la  pofleflion  de  fes  droits  &  de  les  priv 
n'eft  donc  point  d'homme  qui  n'envifage  la  puiflance  qui  got 
Société  dans  laquelle  il  vit ,  comme  une  mere ,  comme  le  peu 
les  fujets. 

C'eft  cette  puiflance  qui  fait  la  patrie  ;  ce  font  les  loix  qui  1 
puiflance.  Par- tout  où  les  loix  ont  pour  objet  le  bonheur,  la  pai: 
reté  des  citoyens  9  il  y  a  une  patrie.  Comme  c'eft  par  les  loix  qi 
citoyen  jouit  de  fes  droits  &  de  tous  fes  avantages  v  on  conçoit  I 
de  ces  loix  comme  une  puiflance  inviflbîe  qui  veille  fur  tous  le! 
la  république  &  qui  y  eft  attachée.  Ce  font  ces  idées  qui  nous 
garder  comme  notre  patrie,  l'Etat  dont  nous  fommes  citoyens» 
où  nous  fommes  nés ,  où  notre  enfance  a  .été  protégée ,  où  V 
comme  des  ennemis ,  quiconque  attaque  nos  biens,  notre  perfo 
tre  vie. 

Tout  ce  qui  attaque  la  puiflance ,  la  gloire  de  l'Etat  dont  nou! 
citoyens,  attaque  donc  notre  exiftence  &  notre  bonheur.  Voilà 
de  l'attachement ,  de  l'amour,  du  dévouement  pour  la  patrie,  c 
les  peuple*.  .  dans  toutes  les  nations .  de  auelcme  manière  aha  m 
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e  citoyen  indifférent  fur  les  malheurs  de  la  patrie ,  le  féditieux  qui  la  trou- 
ve t  le  perfide  qui  la  trahit  ,  font  des  fils  dénaturés  &  des  monftres. 

Combien  donc  eft  fuperficielle f  faufle  &  inhumaine  la  politique,  qui 
reut  que  la  crainte  &  la  miferc  foient  le  motif  de  la  foumiflion  des  fujets  ; 
k  le  Fondement  de  l'autorité  des  fouverains. 

Les  partifans  de  cette  politique  barbare  prétendent  que  l'homme  eft  in- 
;apable  de  fubordination  :  i°.  parce  qu'il  a  un  amour  eflentiel  pour  Pin- 
lépendance  &  pour  la  domination ,  qui  ne  peut  être  réprimé  que  par  la 
:rainte;  2°.  parce  que  l'homme  voit  naturellement  dans  un  fupérieur  un 
înnemi  ,  &  qu'il  eft  jaloux  des  avantages  &  du  bonheur  des  autres. 
|°.  Enfin ,  parce  que  l'homme  étant  naturellement  &  efienriellement  vain  9 
1  lui  faut  des  hommages,  des  refpeâs  &  des  louanges  y  des  efclaves  pour 
ati&faire  fon  orgueil  &  fa  vanité. 

Tâchons  de  diflîper  des  erreurs  plus  funeftes  au  bonheur  des  Sociétés , 
jue  les  incuriions  des  peuples  barbares  &  féroces. 

L'homme,  dit- on,  veut  néceflairement  être  heureux,  &  il  ne  peut  l'être 
lu'en  fatisfaifant  tous  Tes  défirs,  &  en  fe  procurant  une  infinité  de  plaifirs. 
Dr  ,  il  n'y  a  point  de  fubordination  ,  point  de  dépendance  qui  ne  donne 
les  bornes  aux  défirs  $c  aux  plaifirs  de  l'homme  \  ainfi  toute  dépendance, 
oure  fubordination  eft  un  état  violent ,  un  état  contre  nature ,  dans  lequel 
'homme  ne  peut  être  fixé  que  par  la  crainte  &  par  la  force  :  il  fait  tans 
:efle  effort  pour  en  forcir,  &  il  en  fort  aufli-tôt  qu'il  le  peut  impuné- 
nenr.  L'homme  en  Société ,  eft  un  efclave  qui  travaille  fans  cefle  à  ufer 
es  chaînes. 

Il  ne  lui  fuffit  pas  d'être  libre ,  il  ne  peut  fe  procurer  feul  tous  les  plaifirs 
jtfil  défire  pour  être  heureux,  il  a  befoin  du  fecours  des  autres  hom- 
mes. Il  fait  donc  fans  cefle  effort  pour  fe  les  aflujettir  &  pour  les  obliger 
i  fervir  fes  défirs.  Il  tend  doue  fans  cefle  à  s'acquérir  fur  eux  un  empire 
ibfolu.  Ainfi ,  dans  toutes  les  Sociétés ,  de  proche  en  proche ,  tout  eft 
sn  effort  pour  fe  fouftraire  à  l'autorité  des  loix ,  ou  pour  acquérir  du 
pouvoir. 

L'hiftoire  de  l'humanité  entière  ne  nous  offre  que  les  effets  de  cet  amour 
le  l'indépendance  &  de  la  domination.  Remontez  dans  les  fiecles  pafTés, 
parcourez  toute  la  terre ,  vous  verrez  cet  amour ,  former ,  altérer ,  anéan- 
iir,  reproduire  tous  les  empires,  toutes  les  Sociétés  :  examinez-les  toutes, 
rous  n'en  verrez  aucune  qui  ne  (bit  dans  un  état  continuel  de  changement , 
lucune  dans  laquelle  l'amour  de  l'indépendance  &  de  la  domination  ne 
racaille  pour  abaifler  ce  qui  eft  élevé ,  &  pour  élever  ce  qui  elt  dans 
l'abaiflement  &  dans  la  foumiflion. 

Tels  font  les  principes  de  Hobbes,  deSpinofa,  de  Mandeville,  fur  l'a- 
tnour  de  l'homme,  pour  l'indépendance  &  pour  la  domination.  Voyons 
s'ils  font  aufli  certains  qu'on  le  prétend. 

L'amour  du  bonheur  eft  le  principe  de  toutes  le*  aétions  de  l'homme. 

Te  z 


loienr  lausraus  ,  ol  qu  u  ion  îur  qu  u  ne  manquera  pas  uc»  wnui 
faires  pour  fa  fubfiftance.  2°.  Lorfque  cous  Tes  befoins  primitifs  1 
faits,  l'amour  du  bonheur  agît  encore  fur  le  cœur  de  l'homme,  il 
foie  ému9  intérefTé,  qu'il  éprouve  des  fentiméns  qui  lui  rendent  1 
agréable ,  en  forte  que  ce  (oit  un  bien  pour  lui  que  d'être. 

Voyons  ce  que  la  Société  fait  pour  procurer  à  l'homme  ces  a1 
&  fi  elle  le  prive  des  chofes  nécefTaires  à  fon  exiftence  &  à  fon  bo 

Dans  l'état  de  Société,  fi  le  champ  du  citoyen  n'a  pas  été  fi 
n'eft  pas  obligé  de  quitter  fa  patrie»  de  s'armer,  de  faire  la  gu< 
fubfirfer;  la  Société  pourvoit  à  tous  fes  befoins,  elle  s'arme  contre  1 
cjui  voudrait  envahir  fes  pofîeflions  ou  les  piller ,  &  contre  le  cit 
jufte  &  avide  qui  veut  l'opprimer;  elle  veille  fur  fes  traités 9  fur 
tratsf  fur  fes  promefles,  fur  tous  fes  engagemens,  afin  qu'il  o 
fëduit,  ni  fruftré;  elle  eft  le  garant,  la  caution  de  tout  ce  qu'on 
met;  elle  pourfuit  &  punit,  comme  un  ennemi,  quiconque  attaqu 
fon  repos,  fon  honneur,  ou  qui  trouble  fon  loifîr  &  <es  amuiei 

Aucun  état  ne  fournit  à  l'homme  les  moyens  de  s'éclairer  Se  d'i 
comme  l'état  de  Société. 

C'eft  dans  la  Société  que  fe  développent  la  bienfaifance  9  la  re 
fance ,  l'amkié ,  le  défir  de  l'eftime ,  en  un  mot  toutes  les  vertus 
elle  ouvre  à  l'homme  une  fource  inrariflable  de  plaifirs,  elle  fait  na 
fon  cœur  une  fuccelfion  non-imerrompue  de  fentiméns   qui  lui 
agréables  touç  les  momens  de  fon  exiftence ,  qui  remplirent  le  défir 
du  bonheur  djnt  il  eft  animé. 

Elle  dt^knd,  il  eft  vrai,  à  l'homme  d'être  malfaifant,  in  jufte,  op 
mais  nous  avons  vu  que  pour  être  heureux,  l'homme  n'a  pas  b 
nuire  aux  autres ,  &  qu'il  ne  peut  être  malfaifant  fans  être  malhe 

Ainli  la  fubordination  dans  la  Société,  n'ôte  à  l'homme  rien  d< 
la  nacure  a  rendu  néceflaire  à  fon  bonheur  ;  elle  ne  lui  interdit 
qui  le  rend  malheureux,  &  ce  que  la  nature  lui  défend  :  enfin 
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:  elle-même  que  l'homme  fouhaite  l'indépendance  ;  c'eft  comme  moyen  de 
z  s'affurer  la  jouiflance  des  biens  nécefTaires  à  Ton  bonheur  ;  or  l'homme  jouit  ' 
?  de  cette  affurance  9  il  a  cette  certitude  dans  la  Société  9  bien  plus  que  dans 
c  l'état  d'indépendance  abfolue  y  puifque  dans  l'état  civil ,  tous  les  membres 
r  de  la  Société  coucourent  pour  lui  procurer  ces  biens  9  &  que  dans  Pétat 
2  d'indépendance  il  eft  privé  du  fecours  des  autres  hommes,  &  expofé  à 
s  être  dépouillé  des  biens  nécefTaires  à  Ton  bonheur;  ainfi,  l'amour  du 
t  bonheur  porte  l'homme  &  s'unir  à  Tes  femblables  f  &  à  ne  fe  réferver  dans 
É  la  Société  9  que  l'indépendance  qu'elle  accorde ,  &  qui  fuffit  toujours  au 
L  bonheur  de  l'homme.  L'état  civil  n'eft  donc  pas  un  état  violent,  les  lois 
i  ne  font  pas  des  chaînes  que  le  citoyen  cherche  à  rompre  ;  ce  font  des 
protectrices,  des  fauve-gardes  qui  veillent  à  fa  fureté;  elles  ne  lui  ôtent 
i  que  le  pouvoir  de  fe  rendre  malheureux  en  devenant  malfaifant,  ou  en 
.  cherchant  le  bonheur  dans  les  objets  auxquels  la  nature  ne  l'a  point  atta- 
(~  ché;  elles  ne  gênent  ni  l'homme  fage,  ni  l'homme  éclairé,  elles  guident 
.  l'ignorant  &  contiennent  l'homme  imprudent  ou  pafiîonné  qui  court  à  fa 
;  perte  ;  elles  ne  portent  pas  plus  d'atteinte  à  la  liberté  naturelle  de  l'hom- 
.  me  que  les  balifes  qui  montrent  les  écueils,  ou  les  barrières  dont  on  en- 
ferme les  précipices  ou  les  lieux  dangereux. 

L'amour  de  l'indépendance  qui  veut  fe  fouftraire  à  la  puiflance  des  loix  9 
n'exifte  donc  que  dans  le  méchant,  &  dans  l'homme  paffionné,  dans  le 
furieux ,  dans  l'ignorant ,  dans  le  ftupide.  On  ne  peut  donc  la  regarder 
comme  une  inclination  naturelle,  comme  un  penchant  invincible,  comme 
vice  eflentiel  à  la  nature  humaine. 

Il  en  eft  de  l'amour  de  la  domination ,  comme  de  l'amour  de  l'indépen- 
dance. L'homme  peut ,  fans  dominer  fur  les  autres ,  fe  procurer  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  à.fon  bonheur;  ainfi,  le  défir  de  la  domination /n'a  pas  fon 
origine  dans  un  befoin  eflentiel  à  l'homme;  il  n'y  eft  pas  porté  par  un 
penchant  naturel  &  invincible,  qui  le  tienne  toujours  en  effort  &  en  ac- 
tion pour  tout  foumettre. 

Ces  idées  puifées  dans  la  nature  de  l'homme,  font  juftifiées  par  l'ex- 
périence. 

f  Nous  voyons  des  peuples  fournis  fans  crainte  à  leurs  loix  9  à  leurs  fouve- 
i!  rains  ;  des  fouverains  qui  abdiquent  ou  qui  donnent  des  bornes  à  leur  au- 
'  torité;  des  particuliers  qui  refufent  de  monter  fur  le  trône. 

»  Les  Chinois,  fous  les  premières  dynafties ,  dit  un  de  leurs  fages,  ne 
9  s'écartoient  jamais  de  l'obéifiance  &  du  devoir ,  pour  quelque  danger  ou 
»  pour  quelque  intérêt  que  ce  fût.  Ces  peuples,  dis* je,  étoient-ils  toujours 
9  animés  par  quelque  récompenfe ou  par  huelque  punition  préfente >  Non, 
»  mais  leur  cœur  étoit  établi  dans  le  bien  oc  danç  l'amour  de  la  juftice  ;  ils 
»  ne  fe  pouvoient  réfoudre  à  riçn  qui  y,  fût  clairement  contraire.  Le  froid  9 
»  la  faim,  les  ignominies,  la  mort,  rien  ne  pouvoit  leur  faire  oublier  ce 
9  qu'ils  dévoient  à  leur  prince.  Voilà  pourquoi  nos  dynafties  ont  duré  ii 
v  long- temps,  a 


cacnee  a  rooiervauon  ae  ia  loi,  îc  joignou  toujours  a  1  iaee  ae  i 
prefcrivoit  :  le  fenciment  de  la  honte,  du  dcplaifir  &  de  l'averfi 
inséparable  de  la  chofe  qu'elle  défendoit,  en  forte  que  l'obfervat 
loi  étoic  pour  cous  les  citoyens  une  fource  de  plaifir  9  un  fujet 
de  fatisfaftion  v  un  bonheur  habituel.  Le  Spartiate  étoic  heureux  p. 
ciment  habituel  de  fa  conformité  à  la  loi. 

On  trouve  cette  foumiffion  aux  loix9  chez  tous  les  peuples  < 
origine. 

L'hiftoire  de  la  Chine  offre  des  exemples  fréquens  de  fbuvei 
abdiquent  ;  on  en  trouve  chez  les  Grecs. 

Pictacus  reçut  à  Mytilene  de  grands  honneurs,  pour  les  fervi 
rendit  à  fa  patrie ,  &  les  Mytiléniens  l'éleverent  enfin  à  la  fuprê 
fance.  Il  en  jouit  dix  ans,  &  ne  remploya  qu'à  déraciner  les  vi 
traires  à  la  paix  &  au  bonheur  des  MyJléniens.  Lorfqu'il  eut 
chofe  publique  dans  l'ordre  qu'il  crut  le  plus  propre  à  y  rendre 
confiante,  il  abdiqua  l'autorité  fouveraine,  redevint  particulier, 
réferva  qu'une  très- petite  portion  du  territoire,  que  les  Mytilë 
avoient  donné. 

Si  Théopompe  n'abdiqua  pas  la  fouveraineté ,  il  eut  le  coura 
être  audi  noble,  de  mettre  des  bornes  à  fapuilfance,  en  établiflanc 
des  infpeâeurs  pour  les  rois  mêmes. 

Lorfque  Xerxès  offrit  à  Léonidas  de  le  faire  monarque  de  toute  ! 
s'il  vouloir,  embraffer  fon  parti,  Léonidas  lui  répondit  :  »  Si  tu  c< 
»  en  quoi  confifle  le  bien  de  la  vie  humaine ,  tu  ne  convoiterais  p 
»  efi  à  autrui  ;  mais ,  quant  à  moi ,  j'aime  mieux  mourir  pour 
»  de  ma  patrie  que  de  commander  à  toute  la  Grèce.  « 

Il  peut  donc  y  avoir  un  fentiment  plus  puifTant  fur  le  cœur  de  1 
que  l'amour  de  la  domination  :  telle  efl  la  foumiffîon  aux  loîx 
crainte  d'ufurper  un  pouvoir  injufte  &  nuifible.  L'homme  peut  nv 
ftrer  la  mort  à  une  puiflance  injuflement  acquife. 


A 


SOCIÉTÉ,  jjf 

z  me  v  que  l'amour  de  la  domination ,  &  l'homme  peut  aimer  le  bonheur 
.  des  autres  plus  que  fa  propre  puiffance. 

^  ,  Alexandre,  vainqueur  de  Tyr,  offrit  la  royauté  à  on  citoyen  refpeâa- 
ble  &  aimé ,  le  plus  riche  &  le  plus  confîdérable  de  Tyr.  Mais  ce  citoyen 
s.  qui  n'avoit  aucune  liaifonde  parenté  avec  ceux  qui,  jufques-là ,  avoient  oc- 
~cupé  le  trône,  refufa  d'y  monrer,  quetqu'inftance  que  lui  fit  Epheftion  ; 
%-;pre;fé  de  nommer  quelqu'un  de  la  famille  royale,  pour  qu'au  moins  le  roi 
~  de  Tyr  lui  dût  la  couronne;  il  indiqua  un  homme  plein  de  fageffe  &  de 
: bonté,  mais  extrêmement  pauvre,  lui  porta  les  habiTs  royaux,  l'amena  à 
^  Tyr  Si  le  proclama  roi. 

^    II  y  a  donc  dans  le  cœur  de  l'homme  9  un  fentiment  de  modération  & 

"d'équité,  plus  puifTant  que  l'amour  de  la  modération. 

c  »  Lorfqu'F-a-o,  premier  empereur  de  la  Chine,  voulut  fe  donner  un 
a»  fuccefleur,  il  fit  venir  un  de  fes  miniftres,  en  qui  il  avoit  plus  de  con- 

7  »  fiance,  par  l'eftime  qu'il  faifoit  de  fa  prudence  &  de  fa  probité,  &  vou- 
ai lut  dépofer  entre  fes  mains  fa  couronne.  Ce  fage  miniflre  s'excufa  de 

r  »  recevoir  cet  honneur,  fur  ce  que  le  fardeau  étoit  trop  pefant  pour  des 
»  épaules  auffi  foibles  que  les  fiennes,  &  en  même  temps  il  lui  propofa 

r  9  un  laboureur  nommé  Chun ,  que  la  vertu ,  la  probité ,  la  patience  dans 

:  »  les  plus  rudes  épreuves,  la  confiance  qu'il  s'attiroit  de  tous  les  gens 
9  de  bien  t  &  une  infinité  d'autres  excellentes  qualités  rendoient  digne 

:  9;  du  trône. 

»  Y-a-o  le  fit  venir  pour  éprouveras  talens,  il  lui  confia  le  gouver- 
»  nement  d'une  province.  Chun  fe  fit 'une  fi  grande  réputation  de  fageffe, 
.  m  de  prudence ,  de  modération  &  d'équité ,  qu'au  bout  de  trois  ans  Y-a  o 
9  Paffocia  à  l'empire ,  &  lui  donna  fes  deux  filles  en  mariage.  « 

Chun  tranfporta  la  couronne  fur  la  tête  d'Y- a ,  &  les  enfans  de  Chun 
furent  fournis  à  Y- a ,  comme  ils  l'auroient  été  à  leur  pere. 

Chun  ne  s'étoic  déterminé  &  ce  choix ,  que  fur  l'idée  qu'il  s'étoit  formée 
:  de  la  capacité  &  du  mérite  d'F-a  ;  il  vécut  dix-fept  ans  depuis  qu'il  l'eût 
;  affocié  à  l'empire,  &  l'union  fut  fi  grande  entre  ces  deux  princes,  qu'il 
f;  ne  parut  jamais  que  l'autorité  fût  partagée. 

s  -  Il  peut  donc  y  avoir  un  amour  du  bien  public ,  fupérieur  à  Pamour  de 
la  domination ,  puifqu'il  y  a  des  fouverains  qui  aiment  mieux  partager  l'au- 

*  ton  ré  Cupréme  que  d'en  jouir  feuls,  au  préjudice  du  bien  public. 

\  .11  y  a  un  fentiment  de  probité,  de  modeflie  &  de  juftice  plus  fort 

\.  que  l'amour  de  l'indépendance,  puifqu'il  y  a  des  hommes  qui  aiment  mieux 
refier  fujets ,  que  de  commander ,  &  qui  pouvant  acquérir  l'autorité ,  la 
font  paffer  à  des  hommes  qu'ils  jugent  plus  éclairés  f  plus  fages  &  plus 
capables  de  gouverner. 

Tandis  que  Léonidas  réfifloit  à  Xerxès,  &  combattoit  tontes  fes  forces 
au  paffage  des  Termopyles  ,  Gelon  de  Syracufe  anéantit  à  Himere  cette 
formidable  armée  que  les  Carthaginois  avoient  envoyée  eq  Sicile,  &  qui 


lans  armes  OC  lans  garaes;  emuite  aartuini  ia  paruic  aux  ayrac; 
leur  rendit  compte  de  toute  fa  conduite ,  dit  l'emploi  des  fommes 
avoient  confiées  t  &  l'ufage  qu'il  avoit  fait  de  foo  autorité  ;  il  ajo 
n'avoir  eu  en  vue  que  le  bien  public  ;  que  fi  néanmoins  il 
arrivé  d'avoir  commis  quelque  faute  v  il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  Pc 
puifqu'il  n'avoit  ni  armes ,  ni  gardes ,  ni  aucun  moyen  de  fe  défeo 
tr'eux  qui  étoient  armés;  perfonne  ne  fit  aucun  reproche  à  Gelc 
fut  unanimement  nommé  le  bienfaiteur  t  le  fauveur  &  le  roi  [ 
raffemblée. 

Il  y  a  donc  dans  le  cœur  de  Phomme  9  un  fentiment  de  vertt 
fait  regarder  comme  un  crime  l'abus  qu'il  fait  de  fa  puiflance 

Îiorte  à  s'en  dépouiller  9  A  ceux  qui  la  lui  ont  confiée  jugent  qu'il  i 
I  y  a  dans  tous  les  hommes  un  fentiment  naturel  de  reconnoiflàc 
niour  &  de  foumifllon  pour  tous  les  hommes  éclairés  ,  fages  ,  ven 
L'indépendance  &  la  domination  ne  font  point  nécefTaires  pour 
les  befoins  &  les  inclinations  que  l'homme  reçoit  de  la  nature.  L 
dination  n'impofe  aucune  obligation  qui  le  prive  des  chofes  néci 
fon  bonheur  ;  ainfi  l'amour  de  l'indépendance  &  de  la  dominatio 
haine  de  la  fubordination  f  ne  peuvent  devenir  des  pallions  que  d 
qui  ont  des  befoins  &  des  inclinations  qui  ne  viennent  point  de  h 
Cet  amour  effréné  de  l'indépendance  &  de  la  domination  qui 
fouffrir  ni  loix ,  ni  fupérieurs ,  ni  réfiftance ,  eft  donc  un  vice  ét 
la  nature  humaine. 

Les  principes  des  vertus  fociales ,  l'humanité ,  la  juflice ,  l'honn 
quité  font  des  fentimens  aflez  puifTans  pour  retenir  l'homme  dam 
miffion  aux  loix ,  &  pour  lui  rendre  odieufe  toute  puiflance  acqui 
tement,  ou  préjudiciable  au  bonheur  des  autres  }  l'amour  de  l'indéj 
&  de  la  domination ,  n'eft  donc  effréné  que  dans  les  hommes 
étouffé  dans  leur  cœur  les  fentimens  de  probité ,  d'honneur  &  c 
Les  hommes  v  pour  qui  la  fubordination  eft  un  joug  infupportal 
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;  toujours  été  des  débauchés,  que  leur  luxe  énorme  &  le  défordre  de  leur 
:  fortune  ont  portés  à  troubler  les  Etats  9  comme  Catilina  9  des  caraâeres 
:  vains  &  lâches  comme  Théophane,  des  particuliers  fans  projet,  &  que  le 
.  hafard  &  les  circonftances  ont  élevés  au  pouvoir  fuprême ,  comme  Crom- 
:  wel ,  des  guerriers  paflionnés  pour  la  célébrité 9  comme  Charles  XII ,  des 
âmes  timides  &  foibles,  comme  Louis  XI  v  &  Jacques  I ,  qui,  pour  être 
:  en  fureté  9  avoient  befoin  de  tenir  dans  l'inquiétude  &  dans  la  crainte  9 
■;  tous  ceux  qui  pouvoient  leur  faire  du  mal,  &  qui  ne  pouvoient  être  calmes 
:  &  en  fureté  qu'en  croyant  qu'ils  avoient  un  pouvoir  fans  bornes. 

C'eft  ordinairement  chez  les  peuples  livrés  au  luxe  9  que  Pamour  de  la 
;  domination  &  de  l'indépendance  s'exalte ,  &  devient  entreprenant.  Prefque 
;  tous  les  tyrans  ont  été  des  débauchés ,  des  voluptueux ,  des  avares  qui. 
z  avoient  un  befoin  extrême  d'argent  9  &  pour  lefquels  la  domination  étoit 
;  un  moyen  d'en  avoir.  Telle  eft  l'origine  qu'Ariftote  donne  aux  tyrannies  9 
:'  &  c'eft  un  fait  qui  ne  peut  être  contefté  que  par  ceux  à  qui  l'hiftoire  feroit 
abfolument  étrangère. 

Depuis  Lycurgue  qui  bannit  le  luxe  &  l'argent  de  Sparte ,  jufqu'à  Ly- 
.  (andre  9  dont  les  artifices  &  l'ambition  introduisent  de  nouveau  le  luxe  & 
les  richefles  9  on  ne  vit  point  parmi  9  les  Lacédémoniens  9  cet  amour  de  la 
domination  9  rien  entreprendre  contre  le  gouvernement. 

Les  Scythes,  les  Gaulois 9  les  Germains  avoient  des  rois  qui  n'ont  point 
été  des  tyrans  :  on  n'a  poidt  vu  parmi  les  Scythes  9  des  guerres  entrepri- 
fes  pour  reiïerrer  ou  pour  étendre  la  puiffance  de  leurs  rois  9  &  l'on  en 
trouve  rarement  des  exemples  chez  les  Germains  &  chez  les  Gaulois. 

-  Lorfqu'on  ne  jette  fur  l'hiftoire  qu'un  coup- d'oeil  fuperficiel,  on  voit  dans 
les  Etats  &  dans  les  gouvernemens \  des  révolutions  9  des  féditions  9  des 
conjurations,  des  guerres  civiles  9  des  monarchies  changées  en  républiques 
ou  en  tyrannies  9  des  républiques  fubjuguées  par  des  tyrans  &  par  des 
defpotes.  Comme  la  puiflance  eft  l'objet  de  tous  ces  mouvemens  9  on  croit 
que  l'ambition  &  la  haine  de  toute  fubordination  en  font  les  principes  ; 
mais  c'eft  une  erreur. 

Ariftote  attribue  toutes  les  révolutions  f  toutes  les  guerres  civiles  à  l'or- 
gueil outrageant  des  magiftrats ,  à  leur  avarice ,  à  l'injufte  diftribution  des 
récompenfes  &  des  honneurs ,  au  pouvoir  exceffif  des  fouverains  f  au  mé- 
pris du  peuple  pour  les  magiftrats ,  à  l'exceffive  élévation  d'un  ordre  de  l'£« 
tat  fur  les  autres. 

Lorfqu'on  remonte  aux  caufes  des  révolutions ,  des  féditions  9  &c.  que 
nous  offre  l'hiftoire ,  on  les  trouve  en  effet  toutes  produites  par  quelqu'une 
de  ces  caufes ,  comme  ce  philofophe  le  prouve  par  l'hiftoire  des  temps  qui 
l'ont  précédé  :  quant  aux  temps  qui  Pont  fuivit  nous  nous  contenterons 
d'en  rapporter  quelques  exemples. 

Ce  hit  l'orgueil  des  Tarquins,  les  outrages  qu'ils  firent  aux  Romains,  qui 
anéantirent  la  royauté  à  Rome:  ce  fut  l'outrage  que  reçut  Appius  Claudiug 
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néceffaire,  &  il  voit  dans  tous  fes  fupérieurs  9  dans  les  quefteurs, 
ce  qui  exerce  quel  qu'autorité ,  un  luxe  énorme ,  il  eft  méprifé 
outragé  par  tous  fes  fupérieurs,  par  tout  ce  qui  eft  riche  ;  fauc-i 
penchant  inné  à  la  révolte  pour  regarder  cous  ces  hommes  coma 
nemis?  Quand  dans  ces  Etats  le  peuple  feroit  aufli  ftupide  qu'c 
pofe  mal  à  propos  9  peut-il  s'empêcher  de  voir  que  les  befoins  de 
font  toujours  le  motif  des  impôts  ne  font  en  effet  que  les  befo 
hommes  ;  le  befoin  qu'ils  ont  d'argent  pour  entretenir  leur  lux 
aflbuvir  leur  avarice.  C'eft  ainfi  que  les  Frifons  fe  fouleverent 
Romains,  bien  plus  pour  fe  fouftraire  à  l'avarice,  que  par  averfi 
fubordination.  Ils  avoîent  payé  fans  répugnance  les  tributs  foi 
mais  fous  le  gouvernement  du  centurion  Alennius,  homme  avidi 
inanité,  fans  efprit,  ils  fe  trouvèrent  hors  d'état  de  payer  le  i 
leur  impofa;  ils  vendirent  leurs  troupeaux,  leurs  champs,  ils  i 
leur  liberté  ;  enfin  ils  fe  révoltèrent  9  pendirent  les  foldats  prépo 
couvrement  des  impôts  &  auraient  mis  en  pièces  l'affreux  &  in< 
turion ,  s'il  n'eût  pris  la  fuite. 

Ce  furent  les  vexations  &  l'avidité  de  Sabinus  intendant  de 
cauferent  cette  révolte  dans  laquelle  tant  de  Juifs  périrent. 

Combien  les  Suifles  n'endurerent-ils  pas  de  vexations  &  d'hoi 
part  des  gouverneurs  &  des  nobles  v  avant  de  former  un  corps  ini 
Depuis  leur  union ,  ils  font  une  puifTaqce  formidable  en  Europe 
enrrepris  de  s'agrandir,  fans  avoir  profité  des  circonflances  favo 
étendre  leur  domination. 

Ce  fut  la  rigueur  des  impôts,  l'inquifition,  l'orgueil  &  la  dur 
d'Albe  qui  enlevèrent  à  TEfpagne  les  Provinces- Unies. 

Les  impôts  ont  fouvent  caufé  des  féditions  en  France  f  &  fi 
les  juftifier,  on  peut  dire  qu'aucune  n'a  pour  principe  la  haine 
bordination. 

Enfin,  fouvent  le  mépris  que  le  fouverain  infpire  au  peuoîe. 
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rVhomme  eft  incapable  de  fubordination,  il  faudroit  faire  roîr  que  ces  fédi- 
ions,  ces  guerres  civiles,  ces  révoltes  ont  eu  pour  objet  des  magiftrats  , 
0>u  des  fouverains  qui  n'employoient  leur  autorité  que  pour  le  bonheur  de 
~a  Société,  qu'elles  ont  été  caufées  par  des  peuples  au  premier  abus  que 
:.e  fouverain  ou  le  magiftrat  a  fait  de  fon  pouvoir,  à  la  première  vexa- 
tion exercée  en  fon  nom  t  avant  de  s'être  plaint,  d'avoir  inftruit  le  fouve* 
^rain  &  le  magiftrat  des  rigueurs  qu'on  exerçoit  fur  eux,  des  maux  qu'ils 
I  enduraient;  il  faudroit  faire  voir  des  peuples  heureux,  &  rebelles  à  l'auto- 

Îité  ou  à  la  puiflance  qui  les  rend  heureux.  Si  les  hommes  font  eflentiel- 
ement  ennemis  de  la  fubordination ,  pourquoi  le  peuple  de  Syracufe  armé 
m-t-il  proclamé  f  avec  des  transports  d'amour  &  de  joie  Gelon  défarmé,  le 
pere  de  la  patrie  &  de  fon  fouverain  ?  Pourquoi  le  peuple  a-t-il  fur- 
sommé  Louis  XV,  le  bien-aimé  ;  car  ce  furnom  eft  l'expreflion  de  l'a- 
mour  du  peuple ,  &  non  pas  un  titre  donné  par  l'adulation.  Le  courtifan 
exalte  la  grandeur  du  fouverain,  mais  le  peuple  publie  fa  bonté  :  le  cour- 
tifan s'humilie  devant  fa  puiflance,  &  le  peuple  aime  fa  perfonne.  - 

On  ne  connolt  donc  ni  la  nature  humaine ,  ni  l'hiftoire ,  lorfqu'on  dit, 
que  l'homme  a  pour  la  domination  un  amour  qui  le  rend  incapable  de  fu- 
bordination. Si  cette  doârine  a  des  parti  fans,  ce  ne  fera  que  chez  les  def- 
potes  &  chez  les  tyrans;  ces  parti/ans  ne  feront  ni  des  philofophes,  ni 
des  citoyens ,  mais  les  miniftres  de  la  tyrannie  ;  qu'on  aille  avec  ces  prin- 
cipes calmer  les  remords  du  defpote  inhumain,  mais  qu'on  fe  garde  bien 
de  s'en  fervir  pour  autorifer  Popprefiion  dans  une  nation  que  l'amour  fou- 
met  à  fes  fouverains. 

Différentes  efpeces  de  Sociétés  que  forment  Us  hommes  ,  de  leurs  loix  & 
de  Vobéijfance  que  Ton  doit  à  ces  loix. 

Quand  l'homme  fortiroit  des  mains  de  la  nature,  comme  la  fable 
nous  repréfente  les  géans  fortant  du  fein  de  la  terre,  avec  des  forces 
prodigieufes  &  avec  des  armes  redoutables;  il  feroit  cependant  encore  un 
être  foible  &  malheureux,  Vil  étoit  ifolé  fur  la  terre,  s'il  avoit  à  com- 
battre feul  les  animaux  réunis,  les  élémens ,  les  maladies  &  les  infirmi- 
tés ;  ainfi ,  quelle  que  foit  l'origine  de  l'homme  ,  dans  quelqu'état  qu'il 
ait  commencé  à  exifter  ,  il  a  eu  befoin  de  s'unir  aux  autres  hommes  f 
&  il  eft  déterminé  par  fon  organifation  à  les  rechercher  &  à  s'unir 
avec  eux. 

Le  befoin  de  fe  nourrir,  effentiel  à  l'homme,  eft  facile  à  fatis&ire  dans 
quelque  lieu  qu'il  fe  trouve  fur  la  terre;  ainfi,  ce  befoin  ne  doit  caufer 
aucune  haine  entre  les  hommes  que  leur  foiblefle  a  réunis. 

Le  befoin  de  fe  reproduire  qui  lui  eft  commun  avec  tous  les  animaux , 
forme  entre  les  deux  fexes  une  union  efTenriellement  différente  de  celle  de 
tous  les  animaux,  il  développe  des  fentimens  d'amour,  de  complaifance, 
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de  tendrefle,  qui  rendent  l'homme  &  la  femme  capables  de  fe  dévorai 
bonheur  l'un  de  l'autre ,  lors  même  qu'ils  n'éprouvent  point  le  befbsn  p 
réunie  les  deux  fezes.  Le  défir  de  fe  reproduire»  forme  donc  en»  b 
deux  moitiés  du  genre-humain  un  attachement  tendre  9  confiant  v  &  ih 
preuve  des  caufes  qui  produisent  le  dégoût,  les  caprices»  l'indif&eocet 
la  défunion  parmi  des  êtres  qui  ne  font  unis  que  par  des  befoins  pereaa 
phyfiques,  ou  qui  n'ont  pour  objet  que  leur  propre  bonheur,  fans  ép 
pour  le  bonheur  des  autres. 

Les  loix  que  la  nature  a  établies  pour  la  reproduâion  de  l'homme, 
foiblefle  &  la  longueur  de  fon  enfance  ,  le  foin  des  pères  &  des  ne 
pour  fon  éducation,  lient  les  pères  &  les  enfàns  par  l'habitude  delà» 
drefle  &  de  la  reconnoifTance  qui  rendent  les  plaifirs  &  les  malheurs» 
muns  à  toute  la  famille.  Ainfi  à  mefure  que  les  hommes  fe  multiplias, k 
fphere  de  la  tendrefle  &  de  l'attachement,  fi  je  peux  parler  ainfi,  rttoi, 
ton  aâivité  augmente  &  forme  de  toute  la  famille  une  afîèmbJée  dlunfflB 
dont  l'exiftence  devient  précieufe  à  ceux  qui  la  compofem. 

Far  fa  conftitution  organique,  l'homme  foufFre  ou  reffent  du  plaifirlflt 
qu'il  voit  un  autre  homme  heureux  ou  fouffrant.  L'homme  reçoit  donc  à 


y  a  donc  une  parenté 
relie  entre  tous  les  hommes,  &  la  fenfibilité  organique  fuffit  pour  produit 
entr'eux  un  attachement  femblable  à  celui  que  produifent  la  naiflânee  I 
l'éducation  entre  les  eufans  d'un  même  père. 

Lorfquc  les  hommes  fe  rapprochant ,  ceflent  de  mener  une  vie  erntf 
Se  fe  fixent,  le  loifir  dont  ils  jouiflent,  leur  rend  la  compagnie  des  a«n 
hommes  agréable ,  utile  &  même  néceflàire  :  ils  y  trouvent  des  feerc 
contre  les  périls t  du  foulagement  pour  leurs  maux,  de  la  confolatioo du 
les  affligions  :  les  infirmités  mêmes  de  la  condition  humaine  9  concoure 
avec  le  fentiment  de  l'humanité  pour  unir  les  hommes  par  un  feotime 
d'intérêt  réciproque,  qui  fe  joint  &  l'humanité  pour  lui  aider  à  triomph 
des  répugnances  de  la  parefle  &  de  la  délicatefle ,  dans  le  foulagement  i 
infirmes ,  qui  peut  devenir  le  fupplément  de  la  compaflïon  &  de  la  bie 
faifance  naturelle ,  tenir  tous  les  hommes  unis ,  &  les  engager  à  fe  feco 
rir ,  malgré  le  défagrément  que  leurs  infirmités  &  leurs  foiblefles  peuve 
caufer  dans  leur  aflbciation. 

Le  fecours  que  reçoit  un  malheureux,  fait  naître  dans  fon  cœur  un  fe 
timent  de  reconnoifTance  qui  lui  rend  la  vie  de  fon  bienfaiteur  précieul 
&  qui  augmente  la  bienveillance  du  bienfaiteur. 

Le  fervice  qu'un  homme  rend  à  un  malheureux ,  n'infpire  pas  feulemc 
de  la  reconnoiflance  au  malheureux,  il  la  fait  naître  dans  le  cœur  de  to 
ceux  qui  connoiffent  fon  bienfait,  il  leur  devient  cher,  ils  s'empreffent 
lui  témoigner  leur  attachement,  leur  eftime,  leur  zele. 
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*  Le  zele ,  l'eftime  ,  Vattachement  du  public ,  produifent  dans  l'homme  bien* 
—arfant  un  fpedacle  flatteur  &  touchant  9  qui  fait  naître  dans  fon  cœur  le 
iéfir  d'être  utile  à  tous  les  hommes.  La  bienSfaifance  naturelle  &  l'humanité 
cjui  ne  paroiffent  deflinées  qu'à  empêcher  l'homme  de  nuire ,  deviennent 
"aes  fources  de  bonheur ,  &  des  principes  de  généralité.  L'homme  eft  bien- 
j&ifant  par  amour  pour  les  autres ,  par  goût  pour  la  bienfaifance  t  &  par 
.intérêt  perfonnel,  il  eft  capable  de  faire  des  facrifices  au  bonheur  de  fes 
femblables. 

A  tous  ces  motifs  ,  la  nature  ajoute  le  fentiment  de  l'amitié  plus  tendre, 

f)lus  vif  &  plus  puiflant  que  toutes  les  autres  inclinations  naturelles.  Par  lui  9 
à  nature  donne  à  chaque  homme  une  confolarion ,  un  fecours  t  un  bon- 
freur  toujours  préfent ,  un  affocié  qui  n'a  pour  objet  que  le  bonheur  de  fon 
Jàflbcié  ;  &  qui  lorfqu'il  faut  le  procurer  9  n'eft  jamais  effrayé  par  les  pé- 
«ils,  ou  rebuté  par  les  difficultés. 

La  nature  ne  s'eft  pas  contentée  de  donner  à  l'homme  tous  ces  femimens, 
toutes  ces  inclinations  9  comme  autant  de  maîtres  9  de  moniteurs  &  de  gui- 
des. Elle  a  mis  dans  (on  cœur  des  témoins,  des  juges,  des  rémunérateurs 
plus  équitables  &  plus  généreux  que  les  hommes;  la  raifon  &  la  confiden- 
ce 9  qui  remplirent  Famé  de  l'homme  bienfaifant  de  fatisfàâion  &  de  plai- 
fir  9  lorfqu'il  eft  ignoré  ou  même  condamné  ;  mais  aufli  des  juges  inexorables 
,  qui  le  condamnent  &  qui  le  puniffent  9  s'il  eft  mal-faifant ,  &  lors  même  que 
\  les  hommes  lui  déguitent  fou  injuftice. 

Le  malheur  rendu  par  les  loix  de  la  nature  9  inféparabte  de  toutes  lés 
aûions  qui  nuifent  au  bonheur  des  autres  ,  vient  au  fecours  de  la  raifon 
&  de  la  confcience,  &  femble  être  toujours  en  vigie  pour  repouffer  vers 
le  bonheur  général  tous  ceux  qui  ne  cherchent  que  leur  bonheur  particu- 
lier. Enfin,  fi  l'homme  réfifte  à  tous  ces  motifs,  la  nature  lui  montre  une 
puiffance  immenfe  qui  promet  les  plus  magnifiques  récompenfes  à  la  bien- 
faifance &  à  la  vertu,  qui  punit,  par  les  châtimens  les  plus  rigoureux, 
l 'injuftice  &  l'inhumanité. 

C'eft  l'auteur  de  la  nature  qui  eft  le  principe  &  la  caufe  de  toutes  les 
inclinations  fociales  de  l'homme 9  de  toutes  fes  facultés,  de  tous  (<  s  befoins: 
c'eft  lui  qui  a  mis  dans  tous  les  événemens  l'ordre  qui  y  règne  con Rani- 
ment. Rien  ne  peut  le  changer ,  ainfi  les  hommes ,  non-fculeinent  pour 
obéir  à  l'être  fuprême,  mais  encore  pour  être  heureux  fur  la  terre,  doi- 
vent former  entr'eux  une  Société  qui  a  pour  loix  les  vertus  fociales  que 
nous  avons  trouvées  dans  le  cœur  de  l'homme ,  ils  doivent  compofer  uae 
famille. 

La  multiplication  des  hommes  ne  leur  permet  pas  d'habiter  dans  les  mê- 
mes lieux,  dans  les  mêmes  contrées,  ils  font  obligés  de  fe  partager,  &  de 
former  des  corps  féparés ,  à  qui  la  nature  du  climat  qu'ils  habitent,  &  les 
différentes  circonftances ,  font  prendre  des  mœurs  &  des  î d jcs  particulières > 
des  moyens  différens  de  fe  nourrir,  &  d'arriver  au  bonheur. 


C'eft  dans  la  connoiffance  de  ces  loixv  que  la  morale  &  la  pol 
vent  chercher  les  moyens  de  gouverner  les  hommes  &  de  les  ri 
reux  :  le  développement  des  befoins  ,  des  inclinations  &  des  i 
l'homme  ,  les  effets  attachés  au  bon  ufage  ou  à  l'abus  que  17 
fait,  contiennent  ces  loix  ;  mais  la  connoiflànce  m'en  parole  n  nécei 
je  n'ai  pas  regardé  comme  une  répétition  inutile  de  les  rappre 
cet  article,  &  d'en  faire  en  quelque  forte  des  aphorifmes  de  dr 
&  de  droit  des  gens,  de  morale  civile  &  de  politique  générale, 
quels  on  pût  voir  le  précis  du  (yftême  de  la  nature  par  rappor 
ciété  naturelle ,  &  à  la  Société  civile  que  les  hommes  doivent  fi 
par  rapport  au  bonheur  auquel  ils  doivent  afpirer. 

De  lu  Société  univerfelle ,  ou  de  la  Société  que  forment  tous  les 

&  des  loix  de  cette  Société. 

i°.LfcS  befoins,  les  inclinations  de  l'homme,  le  rapport  de  fon 
avec  les  phénomènes  de  la  nature,  le  conduifent  à  la  connoifTan 
intelligence  fuprême  qui  a  créé  le  monde  &  Phomme  ,  qui  a  di 
loix  a  la  nature ,  &  preferit  des  règles  à  l'homme  ;  qui  veut  en 
«crée  >  &  à  laquelle  l'homme  doit  un  culte. 

Que  cet  objet  foit  ou  ne  foit  pas  le  premier  dans  Tordre  du  dé 
ment  des  inclinations  &  des  qualités  fociables  de  l'homme,  confid 
un  érat  de  pure  nature ,  il  en  eft  certainement  la  fin  ;  il  eft  donc 
lement  le  plus  important ,  mais  encore  le  premier  des  principes 
naturel  pour  l'homme  qui  a  réfléchi ,  &  aucun  homme  ne  peut 
invirriblement  que  cette  intelligence  exifte,  &  qu'il  lui  doit  un  c 

ic.  La  difhnce  des  lieux,  la  différence  des  climats,  ne  changent 
ganifation  de  l'homme,  ni  fon  efleoce  :  par-tout  il  a  les  mêmes 
&  les  inemes  inclinations  naturelles  \  tous  les  principes  de  bienfai 
dmh-.mianit-;  qui  naiffent  de  l'organifation  de  l'homme.  &  du  fond 
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,  qui  doivent  diriger  la  conduite  de  l'homme  ;  elles  lui  font  prefcrites  par 
■  l'intelligence  créatrice ,  &  il  ne  peut  s'en  écarter  fans  devenir  malheureux  : 

frais  donc  que  ces  principes  exiftent  dans  tous  les  hommes  &  dans  tous 
es  temps ,  ils  font  des  loix  immuables  &  perpétuelles  de  la  Société  générale 
.  que  tous  les  hommes  doivent  former  fur  la  terre. 

4°.  La  réunion  de  ces  principes  forment  le  droit  naturel. 
5°.  Par  ce  que  nous  avons  dit  fur  l'humanité ,  fur  la  bienfaifance  &  fur 
1  l'amitié  naturelle,  (voyez ces  mots,)  l'homme  fouffte  lorfqu'il  voit  foufFrir 
un  autre  homme ,  il  éprouve  du  plaifir  lorfqu'il  le  voit  heureux ,  il  défire 
5  de  communiquer  le  bonheur  dont  il  jouit  lui-même  ;  ainfi  de  droit  naturel , 
■:  un  homme  doit ,  lorfqu'il  le  peut  ,  contribuer  au  bonheur  des  autres ,  de 
:  quelque  nation,  de  quelque  pays,  de  quelque  condition  qu'il  foit. 

6°.  Les  hommes  ont  un  défir  naturel  de  l'amitié  de  leurs  femblables ,  & 
:  par  l'inftitution  de  la  nature ,  il  ne  peut  faire  naître  ces  fenrimens  que  par 
r  des  aâes  d'humanité ,  de  juftice  &  de  bienfaifance  :  ainfi  par  le  droit  natu- 
:  rel  ,  il  ne  fuffit  pas  que  l'homme  ne  fàfle  point  de  mal ,  il  faut  qu'il  foit 
'  utile  aux  autres ,  que  fa  juftice  &  fa  bienfaifance  foient  aâives. 
1     70.  Puifque  l'eftime  &  l'amitié  contribuent  au  bonheur  de  l'homme ,  & 
-  que  dans  l'inftitution  de  la  nature,  la  bienfaifance  aâive  fait  naître  ces  fen- 
rimens ,  on  doit ,  de  droit  naturel  /  de  l'eftime  &  de  l'amitié  à  tous  les  hom- 
mes juftes  &  bienfàifans. 
:     b°.  Si  l'homme  craint  naturellement  la  haine  &  le  mépris  des  autres  hom- 
mes; par  l'inftitution  de  la  nature,  l'injuftice,  la  méchanceté,  font  naître 
ces  fentimens,  &  ils  font  deftinésà  réprimer  l'homme  inhumain,  injufte  & 
!'  méchant  :  c'eft  donc  manquer  à  une  obligation  naturelle  que  de  ne  pas 
^  témoigner  du  mépris,  de  la  haine  &  de  l'indignation  à  l'injufte,  au  mé- 
i-  chant ,  à  l'homme  dur  &  infcnfible  :  c'eft  violer  le  droit  naturel  que  de  té- 
!  moigoer  à  cet  homme  du  refpeâ,  de  l'eftime  &  de  l'amitié  :  car  puifque 
la  nature  a  dépofé  dans  notre  cœur  la  haine  &  le  mépris  comme  une  force 
\t  deftinée  à  réprimer  les  méchans,  l'homme  qui  cache  ces  fentimens,  qui 
s  les  étouffe  par  crainte ,  eft  un  lâche  qui  abandonne  fon  pofte ,  il  trahit  la 
î  nature  &  la  Société  générale. 

9  $°.  Par  l'inftitution  de  la  nature,  le  malheur  d'un  homme  n'eft  point 
i  néceflaire  à  l'exiftence  d'un  autre  homme ,  l'homme  ne  peut  même  voir 
foufFrir  fon  femblable  fans  reffentir  de  la  douleur  ;  on  viole  donc  le  droit 
:  naturel  en  ne  foulageant  pas  un  malheureux ,  &  en  faifant  fervir  le  malheur 
;  des  autres  à  fon  plaifir. 

s.      La  traite  des  Nègres  qui  n'a  pour  objet  que  de  procurer  &  l'Europe  des 

Îtrodu&ions  de  luxe ,  &  qui  entretient  dans  le  fein  de  l'Afrique  la  guerre  & 
a  défolation ,  eft  donc  une  tranfgreffion  horrible  du  droit  naturel ,  laquelle 

rr  une  fuite  des  loix  de  la  nature ,  ne  peut  manquer  de  devenir  funefte 
l'Europe.  Vcyt\  NEGRES. 

Le  négociant  infatiable,  le  colon  avide,  en  arrachant  les  Nègres  à  leur 
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patrie,  en  les  poliçant  en  leur  apprenant  les  arts ,  travaille  à  former  dam 
l'Amérique  une  puilfance  qui  fera  peut-être  formidable  un  jour  aux  nations 
commerçantes  de  l'Europe  :  peut-être  verra-t-on  un  jour  les  Nègres  &  les 
Américains  élever  un  Etat  puiflant  dans  le  nouveau  monde,  &  les  Euro- 
péens dépouillés  de  leur  puiflance  dans  ces  contrées  v  conferver  leurs  goûts 
pour  les  productions  de  ces  climats,  &  ne  pouvant  fe  réduire  à  la  fimpli- 
cité  de  la  nature  t  fe  faire  la  guerre  pour  fe  procurer  de  l'argent  avec  lequel 
ils  achèteront  le  fucre  v  l'indigo ,  le  caffe ,  &c. 

io°.  Par  l'inftitution  de  la  nature,  tous  les  hommes  reflentent  les  maux 
de  leurs  femblables  :  un  homme  qui  fait  du  mal  à  un  autre  homme ,  en 
fait  à  tous  ceux  qui  le  voient,  à  tous  ceux  qui  le  fa  vent;  ainfi  le  droit  na- 
turel oblige  à  détendre,  à  fecourir,  à  protéger  le  foible  contre  le  fort  ;  la  dou- 
leur  que  nous  caufe  la  vue  du  foible  opprimé ,  eft  un  ordre  que  la  nature 
nous  donne  pour  courir  à  fon  fecours. 

n°.  Puifque  l'homme  n'agit  que  pour  être  heureux,  &que  le  malheur 
de  fon  femblable  n'eft  pas  naturellement  néceflaire  à  fon  bonheur ,  un  hom- 
me en  fe  défendant,  ne  doit  jamais  aller  au-delà  de  ce  qui  eft  indifpenfa- 
ble  pour  réprimer  l'agrefleur  &  pour  le  contenir,  la  clémence  eft  donc  une 
obligation  naturelle.  Voyez  DÉFENSE  DE  SOI-MÊME, 

Puifque  l'homme  n'agit  que  pour  être  heureux,  Se  que  la  nature  ne 
fe  fait  point  naître  ennemi  de  fes  femblables,  c'eft  un  devoir  d'attribuer  le 
mal  qu'il  fait,  à  que! qu'erreur ,  &  non  pas  au  défir  de  nuire  :  l'indulgence 
eft  donc  encore  une  obligation  naturelle,  $c  une  juftice ,  aufli-bien  que  le  par- 
don des  offenfes. 

1 3°.  Par  Tinftitution  de  la  nature-,  l'homme  ne  fent  de  l'eftime  &  du  ref- 
peft  que  pour  la  bienfaifance  généreufe,  pour  les  talens  confacrés  au  bon- 
heur général ,  pour  les  grandes  qualités  utiles  :  l'homme  qui  prétend  au  ref- 
peét ,  &  qui  exige  des  hommages  comme  puiflant ,  ou  comme  defeendant 
d'hommes  puiflans ,  viole  donc  le  droit  naturel ,  aufli-bien  que  ceux  qui  le 
refpeâent  oc  qui  lui  rendent  des  hommages. 

En  effet,  la  nature  a  confié  à  l'homme  le  refpeâ  &  les  hommages  pour 
récompenfer  la  vertu ,  &  pour  encourager  la  bienfaifance  :  c'eft  un  bien  dont 
elle  le  fait  dépofitaire,  &  dont  elle  lui  confie  la  diftribution  pour  le  bon- 
heur général  de  l'humanité;  en  gratifier  la  puiflance  qui  n'eft  que  terrible 
&  dangereufe,  ou  lanaiflance&  la  dignité  fans  bienfaifance  &  fans  vertu, 
c'eft  encourager  l'audacieux  &  l'opprefleur ,  c'eft  fe  déclarer  le  fauteur  de 
l'orgueil  qui  rend  l'homme  infenfible  &  inhumain ,  c'eft  empêcher  que  les 
hommes  ne  confacrent  leurs  talens  au  bonheur  général. 

1 4°.  Il  paroît  que  la  nature  fait  paître  les  hommes  avec  les  mêmes  dif- 
pofirions ,  les  mêmes  talens ,  les  mêmes  inclinarions ,  &  par  conféquenc  dans 
un  état  de  parfaite  égalité.  Quand  il  feroit  vrai  qu'elle  met  des  différences 
dans  leurs  talens  &  dans  leurs  facultés,  l'homme  le  plus  rare  &  le  plus 
diftiogué  ne  peut  favoir  fi  les  autres  hommes  n'ont  pas  reçu  des  talens  fu- 

périeurs 
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porteurs  à  ceux  qu'il  a  reçus ,  s'ils  n'euffent  pas  été  ce  qu'il  eft  &  peut  être 
fupérieurs  à  lui  v  s'ils  avoient  été  dans  les  circonftances  dans  lefquelles  il  s'eft 
trouvé  :  la  fupérioricé  des  talens,  des  lumières,  des  forces,  ne  doit  donc 
point  affaiblir  le  fentiment  de  l'égalité  naturelle  entre  les  hommes,  aucun 
n'eft  en  droit  de  fe  croire  naturellement  fupérieur  à  un  autre  homme. 

Le  vaniteux  qui  fe  complaît  dans  les  choies  qui  ne  le  rendent  ni  meil- 
leur,  ni  plus  eftimable,  &  qui  méprife  ceux  qui  en  font  privés,  le  fuperbe 
qui  fe  glorifie  de  fes  avantages  ou  de  fes  qualités ,  qui  s'élève  infolemment 
au-deflus  des  autres ,  l'arrogant  qui  vante  oc  qui  s'exagère  fes  talens  &  fes 
droits,  violent  le  droit  naturel. 

Ainfi  l'humilité!  ou  cette  difpofition  d'efprit  &  decaraâere  qui  fait  que 
l'homme  s'eftime  toujours  moins  qu'il  ne  vaut,  &  qui  fuppofedans  les  au- 
tres, des  qualités  qui  auroient  pu  les  rendre  fupérieurs  à  lui;  la  modeftie, 
ou  cette  difpofition  d'efprit  &  de  cœur  qui  fait  que  l'homme  ne  fe  prévaut 
jamais  de  ce  qu'il  reconnoît  d'eftimable  en  lui,  qu'il  s'efforce  bien  plug 
d'être  utile  que  d'attirer  l'attention ,  de  mériter  l'eftime  que'  d'obtenir  des 
éloges,  font  des  obligations  preferites  par  le  droit  naturel. 

L'homme  vain  n'afpire  qu'à  devenir  l'objet  de  l'attention  des  autres; 
le  fuperbe  ne  défire  que  d'exciter  l'admiration  &  la  crainte  ;  l'arrogant  ne 
s'occupe  que  de  fes  prétentions  ;  la  bienfaifance  &  l'amitié  ne  font  point 
les  motifs  qui  font  agir  ces  hommes ,  ils  font  ennemis  du  bien  qui  n'eft  pas 
favorable  à  leurs  défirs;  ils  font  dans  la  difpofition  de  faire  le  mal  qui 
les  flatte ,  parce  qu'ils  n'ont  point  placé  leur  bonheur  dans  la  fatisfaâioa 
intérieure  que  produifent  la  bienfaifance  &  l'amitié,  mais  dans  les  louan- 
ges ,  dans  les  appIaudifTemens ,  dans  les  marques  extérieures  de  refpeft  qu'on 
leur  rend. 

Cependant  dans  l'inflitution  de  la  nature ,  on  ne  doit  le  refpeâ ,  l'eftime 
&  l'attachement  qu'à  la  bienfaifance,  à  la  vertu  :  ainfi  par  le  droit  naturel, 
on  doit  refufer  à  l'homme  vain ,  orgueilleux ,  fuffifant ,  des  témoignages  de 
confédération ,  de  refpeâ ,  d'eftime ,  que  la  Société  civile  ne  preferit  pas.  Il 
faut,  pour  ainfi  dire,  distinguer  le  citoyen  de  l'orgueilleux,  refufer  à  l'or- 
gueil toutes  fes  prétentions ,  &  n'accorder  que  ce  que  l'on  doit  au  citoyen  ; 
il  faut  qu'il  fente  que  c'eft  à  l'humanité  qu'on  accorde  les  égards  qu'on  lui 


tnérique  qu'il  révère  dans  fa  perfonne. 

Ainfi,  lorfque  Xerxès  eut  réfolu  de  faire  la  conquête  de  la  Grèce,  il 
envoya  des  ambafladeurs  à  Sparte,  pour  demander  de  la  terre  &  de  l'eau, 
qui  étoient  les  fîgnes  de  la  fourmilion.  Les  Lacédémoniens  jetèrent  une 
partie  des  ambafladeurs  dans  des  gouffres,  &  l'autre  dans  des  puits,  leur 
difant  qu'ils  pouvoient  emporter  à  Xerxès  de  la  terre  &  de  l'eau.  Ce  mo- 
narque ,  fous  prétexte  de  venger  l'outrage  (ait  à  fes  ambafladeurs ,  fit  des 
préparatifs  de  guerre  qui  menaçoient  toute  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens , 
a  la  vue  des  maux  que  cette  guerre  alloit  caufer  à  la  Grèce,  envoyèrent 


marque ,  ou  à  quelque  bonne 
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des  ambafladeurs  qui  s'offrirent  de  mourir  pour  réparer  l'injure  faite  à  Xer- 
xès  dans  la  perfonne  de  Tes  ambafladeurs.  Lorfque  ces  Lacédémoniens  fu- 
rent arrivés  &  préfenrés  au  roi  de  Perfe ,  on  ne  pue  jamais  les  engager  ï 
l'adorer  ,  ils  répondirent  qu'ils  n'étoient  pas  venus  pour  cela ,  mais  pour 
mourir. 

i6°.  Cette  efpece  de  fierté  n'a  rien  de  dur  &  d'orgueilleux,  elle  s'allie 
avec  la  bienfaifance  9  avec  l'humanité  ;  ainfi ,  lorfque  Ptolomée ,  obligé  de 
fortir  d'Alexandrie ,  alloit  à  Rome  implorer  le  fecours  du  fénat  contre  fes 
fujets,  &  qu'il  aborda  à  Rhodes  ou  éroit  Caton  d'Utique,  il  envoya  chez 
lui ,  „  ne  doutant  pas  que ,  dès  que  Caton  fauroir  fori  arrivée ,  il  ne  vînt 
»  le  vifiter \  mais  Caton  répondit  à  l'envoyé  que  Ptolomée  vînt  lç  trouver 
d  s'il  avoit  affaire  à  lui,  ce  qu'il  fit.  " 

Quand  il  entra,  Caton  n'alla  point  au-devant  de  lui 9  il  ne  daigna  pas 
même  fe  lever  de  fon  fiege  ;  mais  après  l'avoir  falué  fans  façon ,  comme 
un  (impie  particulier  9  il  lui  dit  de  s'afleoir.  Cette  réception  u  feche ,  dé- 
concerta un  peu  le  roi  t  qui  fut  fort  étonné ,  de  trouver  avec  des  dehors  fi 
fimples,  fi  populaires  &  fi  chétifs,  des  manières  fi  fi  ères  &  fi  hautaines. 
Mais ,  quand  il  eut  commencé  à  lui  parler  de  fes  affaires ,  il  entendit  de 
lui,  des  difeours  d'une  fagefle  profonde,  &  tous  pleins  de  firanchife  &  de 
liberté:  car  Caton  blâma  fort  ce  qu'il  fa  i  (bit,  &  lui  remontra  quelle  grande 
félicité  &  quelle  vie  royale  il  abandonnoit ,  pour  aller  fe  livrer  à  une  dure 
fervitude ,  i  des  travaux  infinis ,  à  toute  la  corruption  &  à  toute  l'avarice 
des  puiffans  de  Rome,  que  l'Egypte  même ,  quand  elle  feroit  convertie  en 
or,  pourroit  à  peine  raflafier.  Il  lui  confeilla  donc  de  s'en  retourner  &  de 
fe  raccommoder  avec  fes  fujets ,  il  lui  offrit  même  de  l'accompagner  pour 
ménager  cet  accommodement.  Ptolomée  crut  entendre,  non  l'avis  d'un 
homme  fage,  mais  l'oracle  d'un  Dieu. 

170.  Les  befoins,  les  penchans,  les  inclinations  que  l'homme  reçoit  de 
la  nature ,  étant  des  règles  &  des  loix,  qui  doivent  le  conduire  -,  tout  hom- 
me qui  fe  met  librement  dans  un  état  où  il  ne  peut  plus  obéir  aux  loix, 
viole  le  droit  naturel  :  ainfi  l'intempérance  eft  un  crime. 

1 8°.  Tous  les  principes  de  droit  naturel  que  nous  venons  d'expofer  y  font 
des  fentimens ,  des  inclinations ,  des  penchans  qui  agiflent  &  qui  fe  déve- 
loppent dans  l'homme ,  par  l'expérience  même  feule.  Il  n'eft  pas  d'homme 
qui  en  réfléchiffant  ne  puifle  connoître  la  nécefiité  de  fuivre  ces  règles  ;  le 
défir  du  bonheur  &  la  crainte  du  mal ,  déterminent  l'homme  à  porter  fes 
réflexions  fur  tous  ces  objets  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  d'ignorance  invin- 
cible de  la  loi  naturelle. 

Les  principes  que  nous  venons  d'expofer  font  donc  le  vrai  code  de  la 
nature,  &  Hobbes  reconnoît  lui-même  que  ce  font  autant  de  loix  naturelles. 

Ces  principes  font  des  loix  naturelles  félon  cet  auteur ,  parce  qu'ils  font 
le  feul  moyen  de  vivre  en  paix,  &  que  la  paix  eft  l'état  auquel  l'homme 
doit  tendre  :  il  regarde  ces  loix  comme  des  barrières  que  la  prudence 
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oppofc  à  la  méchanceté  9  &  non  comme  des  ordres  que  la  nature  nous 
donne  d'être  utiles  aux  autres  hommes  :  comme  des  précautions  contre  le 
mal  ,  &  non  comme  des  fources  de  bonheur  ;  ainfi ,  jamais  fon  cœur  n'a- 
voit  éprouvé  le  plaifir  que  caufe  la  bienfaifance  9  la  reconnoiflance  & 
l'amitié. 

Sociétés  particulières  ,  &  de  leurs  loix  ejjcnticlles. 

\J  partie  de  la  fur  fa  ce  de  la  terre  eft  couverte  par  les  eaux  qui  for- 
ment les  mers,  des  lacs,  des  fleuves,  des  rivières,  &  qui  partagent  la 
terre  en  une  infinité  de  divifions  plus  ou  moins  étendues. 

La  portion  du  globe  terreftre  <jui  n'eft  point  fous  les  eaux,  contient  des 
montagnes ,  des  vallons ,  des  plaines ,  des  côteaux  f  dont  les  produirons  & 
la  fécondité  varient  à  l'infini.  Prefque  par-tout,  on  rencontre  des  terrains 
itériles  plus  ou  moins  étendus.  Les  hommes,  en  fe  multipliant,  ont  donc 
été  forcés  de  fe  partager  &  de  former  des  corps  diftingués  &  féparés  :  la 
différence  des  alimens  &  des  contrées  dans  lesquelles  les  hommes  fe  font 
difperfés,  a  mis  beaucoup  de  variété  dans  leurs  refTources ,  pour  fatisfàire 
leurs  befoins  primitifs ,  &  par  conféquent  beaucoup  de  divermé  dans  leurs 
mœurs,  dans  leurs  caraâeres,  &  dans  leurs  idées. 

Dans  la  Haute- Afie  où  le  terrain  prodigieufement  élevé,  fe  trouve  trop 
froid  pour  que  les  grains  &  les  fruits  y  mûriflent  &  pour  que  les  arbres 
y  croiffent,  la  nature  ne  produit  que  des  pâturages,  louvent  entrecoupés 

Î>ar  des  étangs ,  par  des  lacs ,  par  des  cantons  ftériles  ;  les  hommes  qui  s'y 
ont  retirés ,  font  naturellement  devenus  pafteurs  &  errans ,  ils  ont  peu  de 
loifir,  ils  n'ont  pis  eu  befoin  de  beaucoup  d'amufemens;  ils  n'ont  point 
inventé  d'arts  agréables,  ils  n'ont  point  exercé  leur  raifon  fur  des  objets 
de  fpéculation. 

Il  en  a  été  de  même  à  peu  près  des  Germains ,  des  Gaulois  dans  leurs 
forêts,  des  Arabes  dans  leurs  plaines,  tantôt  ftériles ,  &  tantôt  abondantes y 
&  prefque  toujours  coupées  par  des  plages  fablonneufes ,  ils  ont  été  pafteurs 
&  errans ,  comme  les  Tartares  de  la  Haute-Afie  :  mais  ayant  plus  de  ref- 
fources  pour  fe  nourrir,  placés  foui  un  climat  moins  rigoureux,  les  Ger- 
mains &  les  Gaulois  ont  eu  plus  de  loifir ,  plus  de  beloin  de  s'éclairer  ; 
leurs  facultés  intellectuelles  ont  dû  fe  développer  chez  eux  beaucoup  plus 
que  chez  les  Tartares ,  &  plus  encore  chez  les  Arabes ,  que  chez  les  Gau- 
lois &  chez  les  Germains. 

La  diverfité  des  climats  fait  fur  nos  organes  &  fur  nos  facultés ,  les  mê- 
mes effets  que  produit  fur  tous  les  êtres  fenfibles ,  la  différence  des  faifons 
&  du  fpeéUcle  que  nous  offrent  le  ciel  &  la  terre. 

Au  midi  de  l'A  fie  &  de  l'Europe  9  en  Egypte  &  dans  l'Inde,  où  la  na- 
ture produit  abondamment  des  grains,  des  fruits,  les  hommes  font  devenus 
cultivateurs,  &  fédentaires  :  nuis  ces  contrées  fi  (àvorifées  de  la  nature v 
le  lion,  le  léopard,  le  rhinocéros,  le  buffle,  l'éléphant,  une  prodigieufe 
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quantité  d'animaux  pàturans  femblent  les  difputer  à  l'homme.  Il  a  donc 
fallu  que  dans  chacune  de  ces  contrées  les  hommes  fuflent  cultivateurs 
&  armés. 

Tous  les  hommes  ne  naiflent  point  avec  des  difpofitions  égales  pour  cul- 
tiver la  terre  ,  pour  conduire  les  troupeaux ,  pour  donner  la  charte  aux 
animaux  terribles  ;  &  quand  ils  naîtroient  tous  avec  des  forces  égales ,  il 
auroic  encore  fallu  former  des  clartés  différentes  pour  cultiver  la  terre,  pour 
défendre  les  moirtbns  contre  les  bétes  fauves,  &  les  troupeaux  contre  les 
animaux  carnaflïers  :  à  mefure  que  les  befoins  ont  varié ,  ou  fe  font  mul- 
tipliés ,  ces  clartés  ont  changé ,  ou  fe  font  multipliées. 

Il  a  fallu  néceflairement  quelque  puiflance  qui  aflignât  à  chacun  fa  clafle, 
&  à  chaque  clarté  fes  fondions. 

Far  la  loi  établie  pour  la  reproduâion  &  pour  la  multiplication  des  hom- 
mes ,  cette  puiflance  a  réfidé  naturellement  dans  le  chef  de  famille  ;  ce 
père,  ce  chef  de  Emilie  a  exercé  un  empire  abfolu,'  qui  n'avoir  pour  objet 

Îjue  le  bonheur  de  la  famille.  Voilà  la  première  fouveraineté9  &  le  modèle 
ùr  lequel  fe  font  formées  naturellement  toutes  les  Sociétés  particulières. 
Les  gouvernemens  font  communément  monarchiques  dans  leur  origine. 
Après  la  mort  du  père  de  famille ,  ce  fut  le  fils  aîné  qui  gouverna  comme 
plus  éclairé,  plus  inftruit,  comme  celui  que  le  père  avoit  fait  dépofitaire 
de  fes  defleins,  de  fes  volontés,  de  fes  lumières.  Au  défaut  du  fils  aîné, 
on  choifit  le  meilleur,  le  plus  éclairé  &  le  plus  vertueux  :  on  ne  foup- 
çonna  pas  qu'il  pût  abufer  de  fon  autorité ,  on  ne  fongea  pas  à  prefcrire 
des  bornes  à  fa  puiflance ,  ou  à  lui  impofer  des  conditions  :  on  ne  voyoit 
point  dans  ces  temps  quel  befoin  le  chef  de  la  république  pouvoit  avoir 
de  faire  du  mal  :  quel  mal  pouvoit*on  craindre  d'un  pere  qui  trouvoit  fon 
bonheur  dans  les  (oins  qu'il  donnoit  à  fa  famille? 

Lorfque  les  fouverains  s'écartèrent  des  vertus  du  pere  de  famille,  on  crut 
que  c'étoit  par  erreur ,  ou  par  ignorance  :  on  fe  contenta  de  les  rappeller 
aux  foins  que  le  pere  de  famille  doit  donner  au  gouvernement  de  fes 
enfans. 

Le  gouvernement  monarchique  eft  fi  beau ,  fi  conforme  à  la  nature ,  fi 
propre  à  faire  régner  la  paix  &  le  bonheur,  que  les  nations  éclairées,  ver- 
tueufes  &  fenfibles  aux  charmes  de  la  téndrefle ,  ne  crurent  pas  devoir 
changer  cette  conftitution  pour  quelques  égaremens  du  fouverain,  &  c'eft 
ce  qui  a  rendu  le  pouvoir  abfolu  des  rois  &  des  fouverains  fi  durable  en 
Egypte,  dans  l'Inde,  à  la  Chine. 

Chez  les  nations  dont  la  vie  fut  agitée ,  la  nourriture  peu  abondante , 
le  repos  &  le  loifir  rare,  le  fentiment  de~  la  téndrefle  &  de  la  bienfaifance 
fe  développa  moins ,  on  eut  pour  le  fouverain  moins  d'attachement  ;  fon 
autorité  ne  fut  pas  abfolue,  il  ne  fut  qu'un  chef  comme  chez  les  fauvages 
de  l'Amérique ,  chez  les  Germains  &  chez  les  Gaulois. 

Enfin ,  dans  les  lieux  où  l'abus  de  la  puiflance  devint  exceffif  &  into- 
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lérable ,  elle  fut  modifiée ,  ou  abfolunient  éteinte  comme  dans  la  Grèce  t 
&  la  puiflance  fouveraine  fut  exercée ,  tantôt  par  la  Société  même ,  &  tan- 
tôt par  des  magiftrats  à  l'autorité  defquels  on  donna  des  bornes,  des  fur- 
veillans  ,  des  cenfeurs. 

Ainfi  les  Sociétés  particulières  ont  pris  une  infinité  de  formes  différentes  ; 
mais  elles  ont  toutes  des  loix  eflentielles  qui  font  les  mêmes.  Par-tout  la 
puiflance  fouveraine  a  les  mêmes  droits  &  les  mêmes  obligations ,  par-tout  les 
lu  jets  ou  les  citoyens  ont  les  mêmes  devoirs  &  les  mêmes  avantages  eflentiels. 

i°.  Les  hommes  renfermés  dans  ces  divifions  n'ont  point  changé  de  na- 
ture 9  tous  ont  les  principes  de  fociabilicé  ,  &  leur  réunion  les  développe 
fucceflïvement. 

Tous  ces  principes  de  fociabilité  tendent  à  conferver  la  paix  &  à  confa- 
crer  les  forces  ,  les  talens  9  l'induftrie  de  chaque  particulier  au  bonheur  gé- 
néral ;  c'eft  vers  cet  objet ,  c'eft  à  cette  fin  que  conduifent  tous  les  befoins 
de  l'homme ,  toutes  les  inclinations  t  tous  les  penchants  qu'il  a  reçus  de  la 
nature  ;  ces  befoins ,  ces  penchants  t  ces  inclinations  font  des  lois  dans 
tous  les  ilieux  t  dans  tous  les  pays  ,  fous  tous  les  climats ,  puifque 
l'homme  les  porte  par-tout  :  c'eft  donc  une  obligation  naturelle  à  chaque 
membre  de  la  Société  que  de  travailler  pour  le  bonheur  général ,  &  c'eft 
une  violation  de  la  loi  naturelle  que  de  féparer  fon  intérêt  perfonnel  de 
l'intérêt  général  de  la  Société  dont  on  eft  membre. 

2°.  Le  bonheur  général  eft  l'effet  du  concours  de  tous  les  membres  de 
la  Société.  Il  faut  donc  que  dans  chaque  Société  particulière  il  y  ait  une 
autorité  qui  dirige  les  forces  t  les  talens ,  l'induftrie  des  particuliers  vers  cet 
objet ,  qui  règle  les  contributions  &  la  nature  des  contributions  que  chaque 
membre  doit  payer  pour  procurer  le  bonheur  général  ;  &  comme  c'eft 

Eour  chaque  membre  une  obligation  naturelle  que  de  contribuer  au  bon- 
eur  général ,  c'eft  auflï  une  obligation  naturelle  que  d'obéir  à  cette  puif- 
fance ,  on  ne  peut  lui  être  rebelle ,  ou  éluder  fes  ordres  fans  violer  la  loi 
naturelle ,  les  ordres  de  la  puiflance  civile  obligent  en  confcience. 

3°.  Cette  puiflance  violerait  également  la  loi  naturelle ,  fi  elle  ne  fai- 
foit  fervir  les  forces ,  l'induftrie ,  les  talens  des  membres  de  la  Société , 
qu'à  fon  propre  bonheur,  ou  fi  elle  négligeoit  d'appliquer  ces  forces  & 
cette  induftrie ,  de  la  manière  la  plus  propre  à  procurer  le  bonheur  géné- 
ral de  la  Société. 

4°.  Quelle  que  foit  l'origine  d'un  Etat,  ou  d'une  Société,  la  puiflance 
qui  dirige  les  aâions  du  citoyen  vers  le  bonheur  général ,  eft  eflentielle- 
mentune  puiflance  fouveraine,  puifqu'elle  réunit  &  fait  agir  à  fon  gré  les 
forces  de  tous  les  membres  de  la  Société.  Il  eft  même  impofllble  que  la 
Société  fubfifte,  fi  cette  puiflance  n'eft  pas  fouveraine. 

Toutes  les  efpeces  donc  de  gouvernemens  peuvent  être  légitimes,  & 
toutes  font  bonnes ,  lorfque  les  hommes  font  dociles  aux  infpirations  de  la 
nature ,  parce  qu'alors  ils  emploient  toutes  leurs  forces  en  faveur  du  bien 
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général  ;  mais  elles  font  toutes  mauvaîfes  &  funeftes  au  bonheur  des  hom- 
mes lorsqu'ils  Torrent  de  la  route  que  la  nature  leur  a  prefcrite  pour  arri- 
ver au  bonheur  ;  les  mêmes  caufes  qui  font  que  le  defpote  &  le  monar- 
que font  les  fléaux  de  la  Société ,  rendent  l'archonte ,  le  conful ,  le  dicta- 
teur, le  fénateur  ,  le  magiftrat  ,  le  fimple  citoyen,  dur,  avide,  impitoya- 
ble ,  tyrannique.  Dans  quels  Etats  vit-on  plus  de  maux  que  dans  les  ré- 
publiques de  la  Grèce,  de  Rome  &  de  Carthage  ? 

6°.  Une  Société  ne  fera  donc  heureufe  qu'autant  que  le  fouverain  & 
tous  les  membres  fe  renfermeront  dans  les  bornes  que  la  nature  prefcrit  à 
leurs  befoins ,  &  qu'ils  obéiront  aux  penchants  &  aux  inclinations  qu'elle 
leur  donne. 

7°.  L'éducation  publique  &  domeftique  doit  tendre  à  développer  tous 
les  principes  de  fociabilité  qui  font  dans  l'homme ,  &  à  y  étouffer  tous 
les  défirs  &  tous  les  befoins  qui  écartent  l'homme  de  la  route  que  la  na- 
ture lui  prefcrit  pour  arriver  au  bonheur. 

8°.  Quelque  forme  de  gouvernement  qu'on  établifle,  ni  la  Société,  ni 
le  fouverain,  ni  les  citoyens  ne  peuvent  être  heureux  &  puiffans,  par  d'au- 
tres moyens  que  par  la  pratique  des  vertus  fociales  :  ainfi  la  vertu  n'eft  pas 
un  reflbrt  politique  qui  n'appartienne  qu'à  la  république ,  ni  l'honneur  un 
motif  particulier  aux  monarchies  :  l'honneur  qui  n'exifte  que  dans  les  mo- 
narchies ,  &  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  tout  Etat  policé ,  eft  un  faux  hon- 
neur qui  fait  des  counifans  &  jamais  des  citoyens. 

9°.  Par  l'inftitutioo  même  de  la  Société ,  tous  les  citoyens  emploient  leurs 
talens,  &  leur  induftrie  pour  procurer  le  bonheur  public  ,  tous  doivent 
donc  être  heureux  &  contens  :  chacun  doit  trouver  dans  la  mafle  du  bon- 
heur commun  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  qu'il  foit  content  de  fon 
exiftence  &  de  Ton  fort. 

io°.  Nous  avons  fait  voir  que  l'eftime  contribue  au  bonheur  des  hom- 
mes, voyci  Estime  ;  &  qu'ils  font  malheureux  par  le  mépris;  &  que  l'on 
doit  témoigner  de  l'eftime  à  l'homme  utile,  marquer  du  mépris  ou  de 
l'indignation  à  l'homme  nuifible  ou  inutile.  C'eft  donc  une  injunice  &  une 
inhumanité  dans  l'homme  d'un  ordre  fupérieur  que  de  méprifer  le  citoyen 
d'un  ordre  inférieur  qui  fe  rend  utile  dans  la  place  qu'il  occupe,  c'eft  dans 
tous  les  citoyens  une  baflefle  que  de  refpeâer  le  vice  de  quelque  décora- 
tion qu'il  foit  revêtu. 

Le  mépris  ne  rend  pas  feulement  l'homme  malheureux,  il  l'irrite, 
il  le  fouleve.  Ce  n'eft  donc  pas  feulement  une  injuftice ,  une  inhumanité 
dans  l'homme  en  place  que  de  commander  avec  mépris,  que  de  traiter 
avec  dureté  &  avec  une  fierté  inful tante  le  citoyen  qui  lui  . eft  fubordon- 
né  :  c'eft  encore  un  crime  contre  l'Etat,  puifqu'on  lui  rend  odieufe  une 
autorité  qu'on  doit  lui  rendre  aimable}  parce  qu'elle  ne  peut  fubfifter  qu'au- 
tant que  les  citoyen.*  l'aiment, 

La  Phénicie  étoic  foumife      fidelle  au  roi  de  Perfe,  il  en  avoit  tiré  de 
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grands  fecours  d'argent,  de  vaiffeaux  &  de  foMats  :  les  fatrapes  &  les  of- 
ficiers de  guerre  qui  réfutaient  à  Sidon ,  en  expofant  les  volontés  du  roi  9 
employoient  des  termes  de  mépris  &  des  paroles  outrageantes  :  le  peuple 
s'irrite ,  forme  le  defleîn  de  fecouer  le  joug  des  Perfes  ;  il  communique  fa 
haine  &  fa  réfolution  à  toute  la  Phénicie.  Tout  s'arme  contre  le  roi  de 
Ferfe ,  on  détruit  fes  jardins ,  on  punit  de  mort  les  fatrapes  &  les  officiers 
infolens  :  le  roi  de  Perfe  attaque  Sidon  avec  toutes  fes  foi  ces  &  avec  tou- 
tes celles  de  fes  alliés ,  fes  efforts  font  long-temps  inutiles  9  enfin  il  cor- 
rompt le  roi  de  Sidon  ,  la  prife  de  la  ville  eft  inévitable  :  les  Sidonîens  ne 
pouvant  réfifter  ,  brûlent  leurs  vaiffeaux ,  s'enferment  dans  leurs  maifons 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  y  mettent  le  feu,  &  périffent  au 
nombre  de  quarante  mille.  L'infolence  des  fatrapes  réduifit  ainfi  en  un  tas 
de  cendres  &  de  pierres ,  une  ville  floriflante  qui  avoit  été  il  utile  à  la  Perfe. 
Voilà  l'effet  naturel  &  infaillible  de  l'infolence  des  adminiftrareurs  de  la 

EuHfance  fouveraine  :  la  colère  &  la  haine  des  peuples  s'accroît  infenfi- 
lement  par  le  mépris ,  par  l'orgueil ,  par  la  dureté  des  hommes  chargés 
de  l'adminiftration  \  &  ce  feu  caché  éclate  au  moment  qu'on  s'y  attend 
le  moins. 

12°.  L'égalité  de  bonheur  peut  exifter  avec  la  différence  que  la  fubor- 
dination  met  entre  les  hommes  d'une  même  Société;  car  l'homme  n'eft 
point  naturellement  envieux  &  jaloux,  &  la  nature  attache  le  bonheur  à 
la  pratique  des  vertus  fociales  dans  quelque  état  &  dans  quelque  condition 
que  l'homme  foit. 

13°.  Le  bonheur  général  étant  l'objet  effentiel  de  la  Société,  il  eft  con- 
traire &  l'équité  naturelle ,  &  c'eft  un  principe  deftruâif  des  vertus  fociales 
que  d'accorder  des  diftinâions  Si  des  récompenfes  aux  qualités  &  aux  ta- 
lens  qui  ne  contribuent  point  à  rendre  les  hommes  eftimables  &  utiles  à 
la  Société,  c'eft  dans  l'autorité  qui  les  accorde,  une  prévarication,  &  dans 
celui  qui  les  follicite  &  qui  les  obtient,  un  larcin. 

14°.  Par  les  loix  de  la  rfature,  la  Société  ne  peut  être  puiftante  &  heu- 
reufe,  qu'autant  mie  la  puiflance  fouveraine  fera  dans  toutes  fes  par- 
dès  adminiftrée  de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour  le  bonheur  général. 
C'eft  donc  un  crime  que  de  fe  déterminer  par  d'autres  vues  que  par  celles 
do  bien  général,  dans  le  choix  des  perfonnes  que  l'on  élevé  aux  dignités, 
aux  magiflrarures ,  ou  à  qui  l'on  confie  des  emplois.  C'eft  manquer  à  un 
devoir  effentiel  que  d'être  chargé  de  nommer  à  quelque  place  que  ce  foit, 
&  de  ne  pas  la  donner  au  plus  digne. 

15?.  Tout  devant  tendre  au  bonheur  général  de  la  Société,  il  ne  devroit 
jamais  y  avoir  de  dignité  fans  fondions,  ou  s'il  y  en  avoit ,  elles  devroient 
fe  donner  à  l'homme  qui  s'eft  rendu  utile. 

t6°.  L'eftime,  l'amitié,  la  bienfkifance  des  citoyens,  u  néceffaires  pour 
le  maintien  &  pour  le  bonheur  de  la  Société,  ayant  pour  fondement  l'éga- 
lité naturelle  des  hommes,  toute  diftinftion  dans  les  rangs  &  dans  les  cou- 
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réfifter  à  l'attrait  du  vice ,  à  l'impulûon  du  crime  ;  fes  reftburces  pour 
fupporter  avec  confiance  ou  même  avec  fatisfaâion  les  calamités ,  les 
chagrins  &  la  douleur. 

Dans  cette  multitude  d'hommes  que  renferment  les  villes  y  parmi  les 
habitans  des  campagnes ,  n'avez- vous  jamais  rencontré  des  malheureux, 
accablés  fous  l'excès  du  travail ,  des  infirmités  &  de  la  mifere  ?  votre  cœur 
fenfible  &  tendre  a  été  déchiré  à  la  .vue  de  leur  fort ,  aucun  d'eux  ne  s'eft 
jamais  offert  à  vos  regards  fans  émouvoir  votre  amev  fans  refleurir  les 
effets  de  votre  bienfaifance  :  vous  aimez,  vous  refpeâez  ceux  qui  les  fou* 
lagenr,  ceux  qui  les  protègent;  &  bien,  la  religion  les  confole  &  rend 
leurs  douleurs  lupportables ,  ou  même  précieufes  9  parce  qu'elle  n'en  laiffe 
uc  une  fans  récompenfe. 

Voyez  ce  citoyen  pauvre  v  obfcur  ,  rebuté  de  la  Société ,  incommode  à 
fes  voifins,  évité  de  les  proches,  abandonné  de  tous  les  hommes:  la  reli- 
gion le  met  fans  ceffe  fous  les  yeux  de  l'Etre  fuprême ,  elle  lui  fait  voir 
dans  l'Etre  fuprême  un  pere  tendre  qui  le  confole  de  l'infenfibilité  des 
hommes  ,  un  rémunérateur  qui  compte  fes  foupirs  &  qui  lui  prépare  une 
récompenfe  infinie. 

Vous  traitez,  &  avec  raifon,  comme  un  barbare  &  comme  un  monf- 
rre,  le  miniftre  qui  abufe  de  la  religion  f  qui  fait  périr  comme  des  fcélé- 
rats ,  ceux  qui  réliftent  à  fon  autorité  9  ou  qui  9  fans  être  inftruits  &  con- 
vaincus» refufent  de  le  croire  &  d'échapper  -à  la  mort  par  un  parjure. 

Mais  en  ôtant  au  malheureux,  à  l'homme  accablé  d'infirmités,  au  ma- 
lade tourmenté  par  les  douleurs ,  en  ôtant ,  dis-je ,  à  tous  ces  hommes  la 
religion  &  fes  efpérances  ;  ne  les  faites-vous  pas  expirer  dans  la  prifon  %  au 
milieu  des  tourmens  &  dans  la  douleur  ? 

Sous  fes  haillons ,  dans  fon  réduit,  au  milieu  des  horreurs  de  l'indi- 
gence, le  malheureux,  le  malade  étoit  en  fpeftacle  au  ciel;  chaque  in  fiant 
l'approchoit  du  bonheur,  chaque  fouffrance  étoit  un  bien,  parce  qu'elle 
étoit  un  mérite  ;  l'efpérance ,  le  fentiment  anticipé  des  récompenfes  éter- 
nelles s'unifToit  au  fentiment  de  la  douleur  &  le  rendoit  fupportable,  ou 
même  précieux;  il  plaignoit  les  hommes  infenfibles  à  fes  maux,  mais  il 
avoit  le  plaifir  de  les  aimer.  En  lui  ôtant  la  religion  &  fes  efpérances, 
vous  lui  rendez  tous  les  hommes  horribles.  Sa  maifon  devient  un  cachot 
affreux,  vous  le  livrez  à  toute  la  vivacité  de  fes  douleurs,  il  eft  en  proie 
à  tous  fes  maux ,  &  les  connoît  dans  toute  leur  étendue  :  il  les  fent  fans 
adouciflemenr.  Voudriez- vous  être  auffi  barbare  que  l'inquifiteur  > 

Attaquez  le  fanatifme  &  la  fuperftirion  qui  font  contraires  à  la  gloire 
de  l'Etre  fuprême  ,  &  funeftes  au  bonheur  des  Sociétés  ;  mais  avec  vos 
lumières,  avec  votre  génie,  avec  un  cœur  doué  de  l'humanité  la  plus  ten- 
dre, la  plus  compatiflante  &  la  plus  généreufe  :  aimez  &  refpeâez  une 
religion  qui  enfeigne  la  morale  la  plus  propre  à  féconder  &  à  perfeâionner 
tous  les  principes  de  l'indulgence»  de  la  douceur,  de  la  bienfaifance  &  de 
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toutes  les  vertus  fociales  ;  qui  veut  que  tous  les  hommes  fe  regardent  & 
s'aiment  comme  des  frères. 


A-iA  Société  eft  une  aflemblée  d'hommes  qui  confacrent  leurs  forces  & 
leurs  talens  pour  procurer  réciproquement  leur  bonheur,  &  qui  choififlent 
les  moyens  les  plus  propres  pour  conduire  à  cette  fin  toutes  leurs  aâions  ; 
&  pour  empêcher  celles  qui  lui  font  contraires  :  c'eft  d'après  ces  vues  & 
ces  moyens  que  fe  forment  les  mœurs  9  les  ufages  9  la  conduite  de  tous 
les  citoyens  ;  en  un  mot ,  le  fyftême  &  l'harmonie  politique  qui  doit  pro- 
duire le  bonheur  des  citoyens,  &  leur  faire  pratiquer  les  vertus  fociales. 

Ces  moyens  font  donc  en  effet  des  règles  &  des  loix  pour  tous  les  ci* 
toyens,  &  ces  loix  font  telles  qu'on  ne  peut  les  enfreindre,  fans  rompre 
la  chaîne  qui  lie  les  aâions  des  particuliers  avec  le  bonheur  général ,  fans 
troubler  l'ordre  félon  lequel  les  citoyens  doivent  exercer  les  vertus  focia- 
les; en  un  mot,  fans  déranger  le  fyftême  politique,  qui  doit  produire 
entre  les  citoyens  des  aâes  d'humanité,  de  bienfaifance  &  de  juftice,  leur 
procurer  les  lecours  qu'ils  attendent  de  la  Société ,  &  les  faire  jouir  des 
avantages  qu'elle  leur  accorde.  On  ne  peut  donc  tranfgrefler  ces  loix  fans 
violer  la  loi  naturelle,  dont  elles  ne  font  qu'une  application  particulière. 
On  doit  les  refpeâer  comme  des  ordres  émanés  de  la  divinité. 

Ainfi  ,  perfonne  dans  une  Société  n'eft  en  droit  de  fe  difpenfer  d'obéir 
aux  loix,  lors  même  qu'en  obéiflant  on  fouffie  injuftement,  parce  qu'on 
ce  pourroit  fe  fouftraire  à  cette  injuflice ,  fans  ouvrir  la  porte  à  mille  vexa- 
tions qui  défoleroient  la  Société ,  &  par  conféquent  (ans  préférer  Ton  bon- 
heur momentané  au  bonheur  général,  fans  facrifîer  à  une  fatisfaâion  paf- 
fagere  la  tranquillité  &  la  félicité  publique. 

Le  citoyen  eft  alors  obligé  de  mourir  pour  la  confervation  de  la  loi, 
comme  il  feroit  obligé  de  défendre  aux  dépens  de  fa  vie ,  un  pofte  qu'on 
lui  auroit  confié,  &  dont  la  perte  entralneroit  la  ruine  de  la  patrie.  Il  trouve 
dans  fa  confcience  une  confolation  plus  grande  que  Tinjuftice  qu'il  éprouve, 
il  voit  qu'en  périflant  il  épargne  mille  maux  à  fa  patrie ,  il  jouit  de  tout  le 
bonheur  qu'il  procure  par  fa  réfignatiog  aux  loix. 

Il  voit  au-deflus  de  lui,  un  maître f  jm  juge,  un  rémunérateur  du  facri- 
fice  qu'il  fait  à  la  Société,  &  de  fon  zele  pour  remplir  les  obligations  que 
ce  maître  fupréme  impofe  à  tous  les  hommes. 

Ainfi ,  Socrate  fe  refula  conftamment  aux  follicitations  de  fes  difciples , 
qui  vouloient  le  tire%yle  fa  prifon ,  &  l'arracher  à  îa  fureur  de  fes  enne- 
mis. 11  ne  regardoir  pas  comme  un  bien  de  conferver  fa  vie  en  donnant 


A  in  h ,  après  la  viétoire  que  les  Athéniens  remportèrent  aux  Arginufe?; 
lés  généraux  furent  cités  devant  le  peuple  pour  avoir  négligé  la  fépulturc 
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me  celles  de  Dracon?  Ou  leur  exécution  eft-elle  fi  rigoureufe  qu'il  foie 
néceffaire  de  tromper  ou  d'attendrir  l'inexorable  févérité  de  ceux  qui  veil- 
lent au  maintien  de  l'ordre  &  qui  jugent  les  coupables  ? 

Sait-on  fi  en  exeufant  le  méchant  toutes  les  fois  qu'il  cherche  fon  bon- 
heur, on  ne  l'a  pas  enhardi  à  commettre  un  crime  qui  le  ré  vol  toit,  étouffée 
un  remords  qui  auroit  rendu  le  vicieux  à  la  vertu? 

Apprenons  donc  au  méchant  combien  il  eft  coupable,  &  faifons-lui  con- 
coure qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'en  pratiquant  les  vertus  fociales  dont 
la  nature  a  dépofé  tous  les  principes  dans  fon  cœur. 

Si  les  hommes  font  naturellement  fi  humains ,  &  fi  bienfkifans  ,  pour- 
quoi,  dit-on,  la  guerre  s'eft-elle  allumée  fur  la  terre,  pourquoi  y  eft-elle 
fi  ancienne  &  fi  générale? 

Si  l'homme  naît  avec  l'amour  de  fes  femblables ,  avec  de  l'averfion  pour 
le  mal,  pourquoi  voit-on  des  peuples  antropophages ?  comment  a-t-on  vu 
les  rois  de  Babylone  tuer  leurs  cour ti fans  parce  qu'ils  avoient  montré  plus 
d'adreffe  qu'eux  dans  la  charte?  Cambyfe  auroit-il  percé  le  cœur  du  fils  de 
fon  échanfon,  pour  faire  voir  que  le  vin  ne  lui  ôtoit  ni  l'adrefle,  ni  la  rai- 
fon  ?  Comment  depuis  Augufte  les  empereurs  Romains  ont-ils  verfé  tant 
de  fang  humain ,  commis  tant  de  cruautés ,  qui  fouvent  n'avoient  pour  ob- 
jet que  d'offrir  un  fpeâacle  à  la  barbarie? 

Les  excès  des  Barbares  qui  ont  anéanti  PEmpire  Romain,  égalent  les 
cruautés  des  rois  de  l'Orient  &  des  empereurs. 

Depuis  que  ces  Barbares  ont  partagé  l'Empire  de  Rome,  le  feu  de  la 

fuerre  s'eft-il  éteint?  N'a-t-on  pas  vu  les  fouverains  &  les  peuples  occupés 
étendre  ou  à  conferver  leurs  prérogatives  au  dedans  &  au  dehors?  Ne 
les  a-t-on  pas  vu  facrifier  à  leur  vengeance  particulière  le  repos  &  la  vie 
de  leurs  fujets  &  de  leurs  concitoyens  ? 

N'y  a-t-il  pas  dans  tous  les  Etats  une  efpece  de  guerre  inteftine?  Les 
hommes  d'une  même  nation,  du  même  état,  de  la  même  profeflîon  ne  fe 
haïffent-ils  pas?  Ne  font-ils  pas  jaloux  des  richefTes,  de  la  réputation,  des 
fuccès  de  leurs  pareils  ?  Y  a-t-il  une  Société  où  le  bonheur  du  foible  ne 
foit  pas  facrifié  aux  fantaifies  du  puiflant?  Ne  voit-on  pas  par-tout  une  in- 
fenfibilité  barbare  dans  les  fouverains,  dans  les  grands ,  dans  les  riches, 
pour  le  foible,  pour  le  malheureux,  pour  l'indigent?  Qui  de  ces  hommes 
voit  dans  l'homme  opprimé  fon  frère,  fon  femblable ,  un  être  deftiné 
comme  lui  à  être  heureux ,  &  au  bonheur  duquel  il  eft  obligé  de  a'in- 
téreffer? 

Je  demande  à  ceux  qui  propofent  ces  difficultés,  comment  la  peinture 
qu'ils  font  du  crime  &  du  vice,  ne  leur  fait  pas  juger  que  le  crime  eft 
dans  l'homme  l'effet  d'un  dé  Tordre  contraire  à  fa  nature,  &  non  pas  la 
fuite  d'un  penchant  naturel?  Qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes,  qu'ils  conful- 
fultent  leur  conscience  ,  qu'ils  interrogent  leur  cœur ,  &  qu'ils  me  di- 
fent  s'ils  y  trouvent  le  germe,  le  principe  des  barbaries  &  des  cruau- 
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font  altérés  9  ils  font  devenus  les  tyrans  de  ceux  dont  ils  étoient  les  pro- 
tecteurs &  les  frères. 

Le  luxe  marche  toujours  à  la  fuire  de  l'orgueil  &  de  l'oifiveté  militaire  ; 
les  guerriers  défœuvrés ,  forts  ,  robuftes ,  ignorans ,  ont  eu  recours  au  luxe  B 
comme  à  un  moyen  de  fatisfaire  le  défir  du  bonheur  qui  prefTe  tous  les 
hommes ,  lorfque  leurs  befoins  phyfiques  font  fatisfaits  ;  le  luxe  conduit  à 
l'amour  des  richefles.  Les  guerriers ,  pour  avoir  de  l'argent ,  ont  pillé  les 
étrangers  &  leurs  concitoyens.  L'oifiveté ,  la  diflipation  exceffive  t  les  plai- 
firs ,  la  volupté ,  produifent  dans  l'organifation  des  dérangemens  qui  ren- 
dent les  hommes  mal-faifans.  Le  peuple  toujours  malheureux  fous  l'em- 
pire des  guerriers,  &  dans  les  Etats  où  règne  le  luxe,  hait  tout  ce  qui  efi 
puifTanr. 

Il  s'eft  donc  formé  dans  les  Sociétés  des  principes  contraires  au  principe  ' 
de  fociabilité.  Les  hommes  fe  font  fait  des  befoins  6c  des  goûts  différent 
des  befoins  &  des  inclinations  qu'ils  avoient  reçues  de  la  nature.  Au  lieu 
de  chercher  ï  fe  procurer  réciproquement  leur  bonheur  9  les  forts  ont  opprimé 
les  foibles ,  &  les  foibles  font  devenus  les  ennemis  des  forts. 

La  dévaluation  des  pays  fournis  aux  guerriers ,  a  fait  fentir  la  néceffîté  de 
les  contenir  ;  on  a  fait  des  loix ,  pour  protéger  les  foibles  contre  les  oppref- 
feurs  :  ces  loix  ont  décerné  des  peines ,  mais  elles  ont  laifTé  fubfifter  ces 
deux  ordres  d'hommes  armés,  &  d'hommes  qui  ne  l'étoient  pas;  elles  n'ont 
point  changé  les  idées  des  hommes  armés  par  rapport  à  la  fupériorité  na- 
turelle qu'ils  croyoient  avoir  fur  les  autres  hommes. 

Les  loix  civiles  ou  criminelles  ont  laiflë  les  guerriers  &  les  hommes  puif- 
fans  avec  leurs  préjugés ,  dans  leur  oifiveté &  par  conféquent  avec  tous 
les  principes  de  mépris ,  de  haine  &  de  guerre  contre  les  autres  hommes. 

On  conçoit  fans  peine  que  le  mélange  des  befoins  6c  des  inclinations  que 
l'homme  reçoit  de  la  nature,  avec  les  befoins,  les  inclinations,  les  idées 9 
les  préjugés  que  la  Société  lui  communique ,  doivent  produire  un  mélange 
de  juftice  ôc  d'injuflice ,  une  alternative  de  bienfaifance  6c  de  méchanceté  t 
dans  les  hommes  qui  le  conduifent  par  habitude  &  par  routine ,  qui  agif- 
fent  fans  réflexion  ce  qui  n'ont  point  de  principes  fur  la  morale.  Ils  ne  dé- 
libèrent point ,  ils  ne  font  point  ufage  de  leur  raifon  &  de  leur  liberté ,  ils 
font  mus  6c  déterminés  par  les  apparences  ou  par  Phabitude.  La  juftice  ou 
l'injuftice ,  la  bienfaifance  ou  la  méchanceté  t  dominent  dans  ces  hommes 
félon  que  leur  éducation  a  développé  ou  fortifié  les  principes  de  fociabilité 
que  l'homme  reçoit  de  la  nature ,  ou  félon  qu'elle  leur  a  communiqué  les 

Îtafiions,  les  befoins  &  les  goûts  de  la  Société  dans  laquelle  ils  vivent, 
èlon  que  cette  Société  eft  plus  ou  moins  corrompue. 

Les  hommes  font,  entre  les  principes  de  fociabilité  qu'ils  reçoivent  de  la 
nature,  &  les  inclinations  qui  leur  font  communiquées  par  l'éducation ,  & 
par  la  fociété ,  comme  un  corps  entre  des  forces  qui  le  portent  vers  des 
côtés  difFérens.  Ce  corps  ne  fuit  point  la  route  qu'il  iuivroit  s'il  n'étoit  pouffé 
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que  par  une  feule  force,  il  fati&fait  à  chacune  de  ces  forces,  &  marche t 
pour  ainfi  dire ,  entr'elles. 

Mais  il  obéit  davantage  i  la  pkis  grande.  Ainfi  t  par  exemple  ,  fi  ce  corps 
eft  pouffe  par  deux  forces  dont  Tune  agifle  horizontalement,  &  l'autre  per- 
pendiculairement ,  la  ligne  qu'il  décrira  ne  fera  ni  parallèle  à  l'horizon,  ni 
perpendiculaire ,  &  cette  ligne  approchera  d'autant  plus  de  la  ligne  horizon- 
tale que  la  force  horizontale  fera  plus  grande  v  &  la  force  perpendiculaire 
plus  petite.  L'a  &  ion  uniforme  de  ces  deux  forces  fait  décrire  une  ligne  droite 
au  corps  qu'elles  meuvent,  &  il  décrit  une  ligne  courbe,  fi  ces  deux  for- 
ces varient  ,  il  s'approche  fucceflïvemrnt  de  la  direâion  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre ,  félon  que  l'une  ou  l'autre  devient  plus  forte. 

Voilà  l'image  d'une  grande  partie  des  hommes ,  depuis  qu'ils  fe  font  fait 
des  befoins  &  des  inclinations  différentes,  des  be  oins  &  des  inclinations 
.qu'ils  reçoivent  de  la  nature.  Ils  obéiflem  &  fatisfont,  pour  air.fi  dire,  à 
cous  ces  befoins  &  à  routes  ces  inclinations,  &  font  boos  ou  mécruns fé- 
lon le  degré  de  force  de  ces  befoins  ou  de  ces  inclination^. 

Ainfi,  lorfque  poirî-  fuhfifter,  l'homme  eft  aflujetri  à  des  travaux  péni- 
bles &  continuels ,  qui  épuifent  fe»  forces  ;  le  befoin  de  fe  noun  ir  &  de  fe 
procurer  le  moyen  de  faire  ce  (Ter  le  fentiment  pénible  de  l'épuifement ,  eft 
le  befoin  dominant  dans  cet  homme.  Le  défir  de  fe  procurer  par  Tes  tra- 
vaux ,  un  gain  fans  lequel  il  ne  peut  fubfifter,  &  qui  l'empêche  d'être  mal- 
heureux ,  fera  plus  puifTant  que  tous  les  autres  befoins,  que  toutes  les  in- 
clinations naturelles.  Il  haïra  comme  un  ennemi  quiconque  le  privera  de 
ce  gain,  quiconque  augmentera  fe*  travaux  ou  diminuera  les  profits.  De  ^ 
les  querelles  continuelles  de  ces  hommes  entr'eux  ,  pour  s'emparer  du  tra- 
vail ;  de-là  leur  foulevement  contre  la  puiflance  civile,  foit  qu'elle  augment* 
le  prix  des  chofes  néceflures  à  leur  fubfiftance  :  de-là  les  vengeances  cruel- 
les  que  très  hommes  exercent  fur  les  homme*  qu'ils  foupçonnent  d'être  le* 
auteurs  des  impofitions.  Ils  les  envifagent  comme  des  tigres,  ou  comm* 
des  lions. 

Lorfque  ce  même  homme  voit  que  par  le  moyen  de  fon  travail ,  il  peut 
fubfifter,  &  n'être  pas  malheureux,  il  eft  fournis  à  la  puiffance  qui  le  gou- 
verne, reconnoiirant  envers  elle.  Lorfqu'il  a  gagné  ce  qui  eft  néceffàire  pour 
fa  fubfiftance ,  il  eft  humain ,  fecourable  ot  même  bienfaifant  envers  fes 
pareils,  envers  tous  les  hommes. 

L'homme  riche  qui  commande  à  l'artifan  ,  au  manouvrier  ,  ne  craint 
point  de  manquer  des  chofes  néceflaires  pour  fe  nourrir  ;  mais  l'homme 
qui  ne  manque  de  rien  de  ce  qui  eft  néceffàire  à  la  vie,  a  befoin  d'être 
heureux,  &  c'eft  dan;  les  plaifirs,  d«ns  les  fpeâacles,  dans  la  diflipation, 
dans  les  objets  du  iuxe  qu'il  cherche  lë  bonheur  :  ce  befoin  prend  fur  fon 
cœur  tout  l'empire  que  le  befoin  de  fe  nourrir  exerce  fur  l'artifan  f  fur  le 
maoouvrier  ,  fur  le  porte- faix  pauvre  &  néceflîreux. 

Si  l'homme  qui  ne  craint  point  de  manquer  des  chofes  néceflaires  à  la 
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fubfiftance  ,  au-lieu  de  chercher  le  bonheur  dans  les  objets  du  luxe ,  le 
cherche  dans  l'ambition ,  dans  le  crédit ,  dans  les  dignités  ,  dans  la  célébri- 
té; le  défir  du  crédit,  des  dignités  ,  de  la  gloire  &  de  la  célébrité  prendra 
fur  Ton  cœur  l'empire  que  le  befoin  de  fe  nourrir  exerce  fur  l'artifan  pau- 
vre ,  tout  l'empire  que  l'amour  du  luxe  a  fur  l'homme  qui  le  regarde  comme 
le  principe  de  fon  bonheur. 

Le*  hommes  livrés  au  luxe  ,  à  l'ambition ,  ont  donc  entr'eux  toutes  les 
haines ,  toutes  les  inimitiés ,  toutes  les  jaloufies  qui  divifent  les  artifans  & 
les  ouvriers  avides  &  nécefliteux.  Chez  les  hommes  livrés  au  luxe  &  à  l'am- 
bition ,  les  inclinations  fociales  feront  fubordonnées  au  défir  de  l'argent ,  du 
crédit  &  des  dignités ,  comme  elles  le  (bot  dans  l'artifan  &  dans  le  ma- 
nouvrier,  au  défir  du  gain  néceflaire  pour  le  faire  fubfifter,  &  pour  lui  pro- 
curer des  liqueurs  enivrantes  (ans  lesquelles  il  eft  malheureux. 

Toutes  les  fois  que  ces  hommes  ne  feront  animés  ni  par  l'ambition ,  ni 
par  l'amour  des  richefles  &  du  luxe  ,  ils  feront  juftes ,  bienfaifans.  Ils  font 
donc  tous  naturellement  juftes  &  bienfaifans ,  car  s'ils  étoient  naturellement 
injuftes  &  mal-faifans ,  ils  le  feroient  par  le  feul  plaifir  qu'ils  trouveraient 
dans  l'injuftice  &  dans  la  méchanceté. 

Lors  même  que  ces  hommes  agiflènt  pour  farisfaire  l'amour  du  luxe ,  de 
l'argent  ou  du  crédit,  ils  feront  plus  ou  moins  juftes  ou  bienfaifans,  félon 
que  l'éducation  ou  d'autres  eau fes  auront  développé  &  fortifié  en  eux  les 
vertus  fociales  v  &  en  auront  rendu  la  pratique  plus  ou  moins  utile ,  plus 
ou  moins  néceflaire  à  leur  bonheur. 

Il  eft  tel  homme  que  fa  condition,  fon  éducation,  différentes  cii confian- 
ces engagent  dans  la  carrière  de  la  fortune  ou  de  l'ambition ,  &  dans  le- 
quel l'éducation  ,  un  heureux  naturel ,  fes  réflexions  ou  fes  efforts  ont  rendu 
la  puiffance  des  vertus  lociales  fupérieure  au  défir  d'acquérir  des  richefles , 
des  dignités ,  ou  du  pouvoir ,  fupérieure  à  l'amour  du  luxe.  Ces  homme* 
font  communément  juftes,  humains,  bienfaifans;  le  crédit,  la  fortune  dont 
ils  jouiflent ,  le  luxe  lorfqu'ils  fe  le  permettent ,  ne  font  que  des  moyens 
d'exercer  les  vertus  fociales  ;  c'  ft  dans  l'exercice  de  ces  vertus  qu'ils  font 
canfifter  leur  bonheur ,  jamais  ils  ne  les  facrifient  au  défir  du  crédit ,  de  la 
fortune  ou  du  luxe. 

Mais  ces  hommes  heureux  par  les  vertus  fociales  font  les  moins  aâifs; 
les  moins  empreffés  pour  obtenir  des  charges,  des  dignités;  ils  font  inca- 
pables de  fe  les  procurer  par  la  baflefle ,  par  l'intrigue ,  aux  dépens  de  leur 
honneur  ou  de  la  juftice. 

Au  contraire ,  ceux  en  qui  les  vertus  fociales  n'ont  été  ni  développées , 
ni  fortifiées  par  l'éducation  ,  qui  n'ont  point  l'habitude  d'être  heureux  par 
la  pratique  de  ces  vernis ,  font  les  jplus  ardens  pour  acquérir  des  dignités , 
des  honneurs,  des  richefles  :  ils  font  moins  difficiles  fur  le  choix  des 
moyens  qui  les  procurent  :  ainfi  dans  une  nation  où  l'amour  des  richefles 
&  du  crédit  régnent ,  les  places  qui  conduifent  à  la  fortune  ,  les  dignités , 

Zz  % 


g^4  SOCIÉTÉ. 

les  honneurs  ne  font  pas  le  parcage  des  hommes  en  qui  les  vertus  focialei 
font  les  inclinations  dominantes  :  l'autorité  doit  pafler  infenfiblement  à  des 
hommes  qui  ne  font  pas  heureux  principalement  par  la  pratique  des  vertus 
fociales  ;  ainfi  dans  prefque  tous  les  hommes  en  place ,  les  vertus  fociales 
font  fubordonnées  au  déhr  du  crédit  &  des  richefles. 

Les  hommes  riches,  puiflans,  conflitués  en  dignités,  agiflent  donc  pres- 
que toujours  pour  acquérir  des  richefles  9  des  dignités  &  du  crédit  :  fi  pour 
réuflir  dans  leurs  entreprifes,  ils  n'ont  que  des  moyens  contraires  à  Thon* 
neur ,  à  la  juftice  &  à  l'humanité  t  ils  feront  portés  vers  ces  moyens  par 
une  force  fupérieure  à  celle  des  inclinations  fociales  ;  ils  agiront  comme  s'ils 
n'avoient  aucun  égard  au  bonheur  des  autres  ;  la  force  des  vertus  fociales 
dans  cette  occaflon  fera  nulle ,  ou  infenfible  :  ces  hommes  ne  feront  donc 
juftes  &  bienfaifans  que  dans  les  chofes  peu  utiles  pour  eux,  c'eft-à-dire, 
dans  des  affaires  ignorées  du  public  ;  ils  paroitront  toujours  agir  pour  ac- 
quérir des  richefles  &  du  crédit  fans  égard  pour  le  bonheur  des  autres ,  & 
les  vertus  fociales  parokront  n'avoir  aucune  influence  fur  leur  conduite  ; 
toutes  leurs  actions  paroitront  produites  par  l'amour  du  luxe  &  des  richef- 
fes  :  ils  auront  mille  degrés  de  force  pour  aller  à  tout  ce  qui  augmentera 
leurs  richefles  &  leur  crédit  ou  leur  luxe  ,  &  ils  n'auront  qu'un  degré  de 
force  pour  les  empêcher  de  faire  le  malheur  de  leurs  concitoyens,  &  des 
autres  hommes. 

Pour  réfifler  à  cette  forces  il  foudroie  examiner,  fi  les  richefles,  lapuif- 
fance  &  le  luxe  font  néceflaires  au  bonheur  ;  s'ils  n'y  font  pas  contraires 
lorfqu'on  fe  les  procure  aux  dépens  du  bonheur  des  autres;  fi  les  vertus 
fociales ,  même  obfcures  &  ignorées  du  public  ne  font  pas  le  feul  moyen 
d'être  heureux  :  or  ces  hommes  n'ont  jamais  eu  le  moindre  doute  fur  tous 
ces  objets.  C'eft  chez  eux  un  principe  fondamental ,  une  vérité  première ,  que 
le  plus  grand  des  biens ,  &  le  feul  moyen  d'être  heureux ,  c'eft  d'acquérir 
des  richefles ,  du  crédit ,  &  de  vivre  dans  la  mol  le  (Te  t  dans  le  luxe  &  dans 
le  fafle.  Ces  hommes  ne  font  donc  aucun  ufage  de  leur  liberté ,  pour  réfifler 
au  défir  des  richefles,  du  crédit  &  de  la  magnificence  :  leur* vie  n'eft  qu'une 
fuite  d'à  étions,  toutes  produites  par  leur  intérêt  particulier,  &prefque  toutes 
dirigées  contre  le  bonheur  général. 

Les  citoyens  vertueux  qui  exerceraient  quelque  portion  d'adminiftration 
dans  ces  Etats,  prendroient  le  parti  de  l'humanité,  de  la  juftice ,  &  de  la 
bienfaifance  ;  ils  propoferoient  des  moyens  d'adminiftration  ,  toujours  défap- 
prouvés  par  leurs  fupérieurs,  par  leurs  égaux  &  par  leurs  inférieurs  ;  les  hom- 
mes en  place  ne  combattroient  les  principes  de  juftice  &  de  droit  naturel 
qu'on  leur  oppoferoit  que  par  le  droit-duplus  fort,  par  la  maxime  qui  porte 
que  tout  appartient  au  puiflant,  &  ce  ferait  d'après  ces  principes  qu'ils 
exerceraient  l'autorité  dont  ils  feraient  dépofitaires  ;  le  droit  naturel  &  les 
principes  de  Société  ne  feraient  à  leurs  yeux  que  des  chimères;  la  force 
feule  feroit  pour  eux  le  jufte ,  ils  ne  connoîtroient  point  d'autre  droit 
public. 
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L'hiftoire  qui  ne  tranfmet  communément  que  les  aftions  des  perfonnes 
puifiantes,&  celles  qui  ont  rapport  au  public,  n'offe  donc  communément 
qu'une  maffe  énorme  de  méchancetés ,  de  vexations ,  de  noirceurs ,  d'ufur- 
pations  générales  &  particulières,  &  un  oubli  prefque  total  des  principes 
de  la  fociabilité ,  dans  les  aations  où  dominent  l'amour  du  luxe  &  des  ri* 
cheffes,  où  régnent  les  pallions  &  l'ambition. 

C'eft  dans  ces  archives  de  la  perverfité  du  genre-humain  ,  que  le  mé- 
chant,  l'homme  avide  ,  l'homme  livré  au  luxe,  le  voluptueux,  l'intrigant, 
l'égoïfte  &  l'homme  inutile  va  chercher  l'apologie  de  Tes  injuftices ,  de  Tes 
vexations  t  de  Tes  manœuvres  t  de  fon  infenfTbilité.  C'eft  fur  ces  autorités 
qu'il  .fe  fonde ,  pour  avancer  que  les  hommes  naiflent  injuftes  9  mal-faifans, 
oc  qu'ils  n'ont  de  loi  naturelle  que  de  procurer  leur  bonheur ,  même  aux 
dépens  du  bonheur  de  leurs  femblables. 

Mais  il  eft  aifé  de  voir,  par  ce  que  nous  avons  dit,  combien  leurs  pré^ 
tentions  font  injuftes. 

L'hiftoire  nous  montre  des  fiecles  ,  pendant  lefquelsles  vertus  fociales  do- 
minèrent chez  plufieurs  nations  :  on  les  a  vues  dominantes  chez  des  peuples 
que  l'on  cite  en  exemple ,  pour  prouver  que  les  hommes  ont  toujours  été 
malfaifans ,  &  qu'ils  le  font  eflentiellement. 

Lors  même  que  les  Hommes  fe  font  pervertis ,  &  que  les  Sociétés  fe  font 
corrompues,  la  vertu  n'a  pas  difparu  fur  la  terre. 

Entre  ces  deux  clartés  d'hommes,  en  <jui  l'extrême  indigence,  ou  l'amour 
exceffif  du  luxe ,  des  richefles ,  du  crédit  f  rendent  inutiles  &  impuiffans  les 
principes  naturels  de  la  fociabilité ,  on  voit  dans  tous  les  temps  des  citoyens 
qui  regardent  les  vertus  fociales  comme  la  fource  de  leur  bonheur ,  &  que 
si  l'efpérance  d'une  grande  fortune ,  ni  la  crainte  de  la  perte  de  leurs  biens 
&  de  leur  vie ,  ne  peut  rendre  ni  méchans ,  ni  injuftes ,  ni  faux.  Le  fait 
que  j'avance  ici ,  ne  peut  être  contefté  que  par  ceux  qui  n'ont  jamais  vu 
que  des  méchans  ,  &  qui  n'ont  jamais  lu  l'hiftoire ,  ou  qui  n'ont  jamais  fait 
attention  aux  exemples  des  vertus  qu'elle  offre ,  &  qui  n'y  cherchaient 
que  des  crimes  &  des  vices. 

II  n'eft  peut-être  point  d'homme  qui  n'ait  eu  fous  les  yeux  des  exemples 
de  ces  vertus  ;  il  n'eft  peut-être  point  de  méchant ,  d'avare ,  d'intrigant  & 
d'ambitieux  qui  n'ait  rencontré  des  hommes  qu'il  s'eft  inutilement  efforcé 
de  féduire. 

Mais  dans  les  nations  où  domine  l'amour  du  luxe ,  du  crédit  &  des  ri- 
chefTes  ,  ces  hommes  ne  font  pas  emprefTés  de  fe  montrer ,  &  ne  publient 
point  la  réfiftance  qu'ils  ont  faite  aux  méchans  qui  vouloient  les  gagner; 
fouvent  le  méchant  les  décrie,  ouïes  opprime,  ils  craignent  que  leur  pro- 

Jtre  vertu  n'échoue  ou  ne  s'altère  dans  les  dignités  &  dans  les  emplois;  ils 
e  réfugient  dans  l'obfcurité  comme  dans  un  afiie.  Le  malheureux  les  con- 
çoit &  les  révère ,  il  trouve  en  eux  des  proteâeurs ,  des  bienfaiteurs ,  des 
fondateurs  j  mais  ces  hommes  vertueux  n'exiftent  point  pour  l'homme 
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ne,  qui,  depuis  crois  mille  ans,  y  confervent  les  vertus  fociales  &  le  bon- 
heur; ce  font  leurs  inftruftions  qui  confervent  dans  cet  empire  le  même 
gouvernement  établi  par  Y-a-o  9  fon  fondateur  :  mille  fois  les  Chinois  ont 
pu  donner  des  bornes  à  la  puifTance  de  leur  fouverain ,  &  jamais  ils  ne 
l'ont  tenté  :  perfuadés  que  l'homme  n'eft  point  naturellement  mal-faifant, 
&  que  la  tendrefle  paternelle  t  la  piété  filiale ,  font  les  fentimens  les  plus 
puiflans  fur  le  cœur  de  l'homme  t  &  les  plus  propres  à  le  rendre  heureux  ; 
ils  ont  voulu  que  le  fouverain  confervât  toujours  fur  eux  l'autorité  pater- 
nelle fans  réftriâion  ,  &  que  les  fujets  euflent  toujours  pour  lui  la  fou- 
miffion  filiale  dans  toute  fon  étendue ,  afin  que  les  fouverains  viflent  tou- 
jours leurs  enfans  dans  leurs  fujets ,  &  que  les  fujets  vi fient  toujours  un 
pere  dans  leur  fouverain. 

C'eft  ainfi  que  les  philofophes  Chinois,  répandus  dans  tout  l'empire,  ont 
tenu  leurs  concitoyens  dans  la  plus  parfaite  foumiffion  ,  fans  qu'ils  aient 
eu  l'humiliation  9  l'abaiffement  &  les  malheurs  de  l'efclavage  ;  c'eft  ainfi 
qu'ils  ont  fait  jouir  le  fouverain  de  l'autorité  la  plus  illimitée ,  fans  auto- 
rifer  la  tyrannie.  La  vérité  enfeignée  continuellement  &  conftamment  par 
eux  dans  tout  l'empire  t  a  tenu  les  fouverains  &  les  fujets  dans  l'état  de 
famille ,  &  les  y  a  ramenés  facilement ,  lorfque  les  partions  &  les  vices  les 
en  ont  écartés  :  femblables  à  l'artraâion  qui  tient  les  élémens  &  les  corps 
dans  la  place  qu'ils  doivent  occuper  pour  produire  l'harmonie  du  fpeéta- 
cle  de  la  nature  9  &  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'excite  des  tempêtes 
&  des  orages  ,  mais  dont  l'aâion  continuelle  &  imperceptible  fur  toutes  les 

1>arties  de  la  matière,  remet  tous  les  Clémens  dans  leur  place,  &  rétablit 
e  calme  &  l'ordre  dans  la  nature. 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'erreur  moins  philofophique  &  plus  dangereufe 
que  le  Sentiment  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  ne  faut  point  éclairer  les  hommes. 
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uns  avec  les  autres. 

L  A  plupart  des  hommes  ne  mettent  dans  le  commerce  que  l'es  foiblef- 
fes  qui  fervent #  la  Société;  les  honnêtes  gens  fe  lient  par  les  vertus 
le  commun  des  hommes  par  les  plaifirs ,  &  les  fcélérats  par  les  crimes- 

Les  qualités  propres  à  la  Société  font  la  politeflè  fans  faufferé,  la  fran— 
chife  fans  rudefle  ,  la  prévenance  fans  baflefie ,  la  complaifance  fans  flat- 
terie ,  les  égards  fans  contrainte  ,  &  fur-tout  le  cœur  porté  à  la  bienfaifan- 
ce  ;  ainfi  l'homme  fociable  eft  le  citoyen  par  excellence. 

S'il  eft  impoffible  de  plaire  à  tout  le  monde ,  il  ne  l'eft  peut-être  pas  de 
ne  déplaire  à  perfonne. 

Il  but  chercher  à  plaire  aux  autres  pour  flatter  leur  amour  propre  ;  & 

cependant 
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cependant  ne  pas  le  chercher  trop,  de  peur  de  le  blefler,  en  paroiftknt 
flatteur. 

Quelqu'un  vous  déplaît ,  c'eft  que  vous  lui  déplaifez.  Tâchez  donc  de  lui 
plaire,  &  il  vous  plaira.  Ceux  à  qui  nous  plaifons,  nous  plaifent,  du  moins 
en  cela  que  nous  leur  plaifons  :  cui  placeo ,  placct  hœc ,  dit  l'auteur  de 
Vart  <T aimer.  Mais  cela  efl  bien  plus  vrai  encore  en  amitié  qu'en  amour  t 
ou  plutôt  ,  cela  n'eft  guère  vrai  qu'en  amitié.  Ainfi  quand  on  dit ,  pourquoi 
chercherais -je  à  flaire  à  ceux  qui  ne  me  plaifent  pas  ?  La  réponfe  eft  ai- 
fée  :  afin  qu'il  vous  plaifent. 

Tout  nous  déplaît,  nous  choque,  nous  irrite  dans  ceux  oui  nous  dé- 
plaifent.  S'ils  nous  déplaifent  fans  raifon ,  ce  (ont  deux  torts  a  la  fois  ;  & 
notre  impatience  injufte  en  elle-même,  Peft  encore  dans  fon  principe. 

On  ne  nous  déplaît  jamais  fans  caufe ,  mais  on  nous  déplaît  fouvent 
fans  raifon.  On  ne  nous  déplaît  jamais  fans  caufe  ,  mais  fouvent  la  caufo 
n'eft  qu'en  nous. 

Nous  donnons  fouvent  pour  preuve  que  quelqu'un  eft  dur,  impoli,  mal 
honnête  homme ,  des  chofes  qui  prouvent  feulement  qu'il  nous  déplaît  9 
ou  que  nous  lui  déplaifons ,  qu'il  n'eft  pas  de  nos  amis. 

Il  faut  s'accommoder  aux  autres,  ou  les  accommoder  à  foi.  Or,  le  fé- 
cond eft  fans  comparaifon  le  plus  difficile.  C'eft  donc  au  premier  qu'il  faut 
fur-tout  travailler. 

Tout  le  monde  dit  qu'il  faut  s'accommoder  aux  autres  ;  maïs  fouvent 
on  entend  par-là ,  fans  y  penfer ,  qu'il  faut  que  les  autres  s'accommodent 
à  nous. 

Nous  avons  dit  de  bonnes  chofes  dans  une  compagnie  ,  &  etles  n'ont 
point  fait  d'impreffion.  C'eft  fouvent  la  faute  des  autres ,  mais  fouvent  aufti 
c'eft  la  nôtre.  Ce  n'étoit  pas  l'occafion  &  le  moment  de  dire  ces  bonnes 
chofes,  ou  bien  nous  ne  les  avons  pas  dites  comme  il  les  falloir  dire. 
Peut-être  encore  n'avons-nous  pas  ce  je  ne  fais  quoi  qui  ouvre  l'entrée  des 
efprits  &  des  cœurs  ;  ou  bien  nous  ne  l'avons  que  pour  certains  efprits  t 
certains  cœurs.  Nous  n'avons  pas  cette  flexibilité,  cette  fouplefte  qui  fait 

3ue ,  même  fans  y  fonger ,  on  prend  toutes  fortes  de  formes,  on  le  plie, 
t  on  s'affortit  à  toutes  fortes  d'humeurs  &  de  caraâeres;  on  fe  fait 
&  tous. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  l'imagination  froide  &  pefante  avec  un 

S and  fond  d'elprit;  &  quelque  chofe  de  dur  &  de  fec  dans  leurs  manières 
dans  leurs  difeours  avec  un  très-bon  cœur  ;  il  n'y  a  guère  d'agrément 
dans  leur  commerce.  On  les  eftime ,  mais  on  les  aime  peu  ;  &  qu'eft-ce 
qu'un  commerce  où  il  n'entre  que  de  l'eftime  fans  amitié? 

On  pourrait  même  les  aimer  fans  qu'elles  pluffent.  Il  y  a  des  gens  que 
nous  aimons ,  à  qui  nous  voulons  du  bien ,  que  nous  fervirions  avec  ar- 
deur ,  &  qui  cependant  ne  nous  plaifent  pas.  Il  y  en  a  drautres  que  nous 
n'aimons  point ,  à  proprement  parler ,  quoiqu'ils  nous  plaifent  par  des  qua- 
Tome  XXVIU.  Aaa 
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lités  &  des  talens  agréables.  Nos  fentimens  pour  eux  tienoeot  plus  de  la 

nature  de  l'amour  que  de  celle  de  l'amitié. 

'  Pour  le  'plaifir  de  la  Société ,  il  faut  un  bon  cœur  qui  fe  manifefte  par 
des  manières  gracieufes  &  careflântes  ,  des  difeours  obligeans ,  &  par  ce 
je  ne  fais  quoi  de  flatteur  &  d'infinuanr  t  qui  nous  trompe  quelquefois  fi 
agréablement  dans  des  gens  polis  qui  ont  lu  fe  le  donner  par  art.  11  faut 
encore  un  bon  efpritt  qui  animé  d'une  chaleur  modérée,  puifle  fournir 
m  à  la  converfation ,  &  y  répandre  cette  vivacité  qui  en  fait  le  charme.  La 
'  fécherefle  a  l'air  de  dureté.  La  froideur  a  l'air  de  ftupidité. 

Les  perfonnes  ieches ,  mais  bonnes  au  fond ,  reflembleot  à  ces  arbres 
qui  donnent  d'excellens  fruits,  mais  qui  n'ont  rien  d'agréable  à  la  vue. 
Leur  place  eft  dans  le  potager ,  ils  figuraient  mal  dans  le  jardin.  Et  ceux 
qui  au  fond  ont  de  l'eiprit,  mais  un  efprit  lent  &  froid,  qui  s'échauffent 
avec  peine ,  mais  qui  brillent  dans  leur  chaleur ,  reflfemblent  à  ces  parfums 
qui  ne  répandent  leur  odeur  que  lorfqu'on  les  brûle. 

Le  plus  grand  plaifir  dont  l'homme  foit  fufceptible  ,  du  moins  le  plus 
grand  bien  dont  il  puifle  jouir,  c'eft  celui  d'aimer  &  d'être  aimé.  Il  faut 
donc  ne  rien  négliger  pour  fe  le  procurer.  Il  faut  travailler  à  aimer  les 
hommes  &  à  s'en  faire  aimer.  Il  faut,  comme  je  l'ai  dit,  les  aider  à  nous 
plaire.  Cela  eft  vrai,  fur-tout  de  ceux  avec  qûi  les  liens  du  fang  &  de  la 
Société  nous  unifient  plus  particulièrement.  Il  faut  tâcher  du  moins  de 
n'avoir  de  haine  &  d'antipathie  pour  perfonne.  On  y  peut  beaucoup  par 
les  réflexions,  &  par  une  conduite  qui  y  foit  conféquente.  Il  y  a  des  moyeu 
pour  acquérir ,  non-feulement  l'amitié  des  autres  y  mais  encore  de  l'amitié 
pour  eux  ;  &  ces  moyens  font  les  mêmes.  Tout  ce  qui  nous  rend  plus 
aimables  aux  autres ,  nous  rend  aufli  les  autres  plus  aimables. 

Il  eft  certain  que  l'homme  eft  fait  pour  la  Société;  mais  il  n'eft  pas 
également  certain  que  la  Société  fkffe  toujours  le  bonheur  de  l'homme. 
On  veut  y  trouver  tout  à  la  fois  de  l'efprit ,  du  goût ,  de  la  vivacité ,  de 
la  complauance ,  de  la  politeflè ,  &  rien  n'eft  plus  difficile  à  aflbrtir.  la 
plupart  de  ces  qualités  s'excluent  les  unes  les  autres  ;  &  vouloir  les  raflem- 
bler,  ce  feroit  prétendre ,  comme  dit  Virgile,  faire  croître  enfemble  la  vigne 
&  le  coudrier  :  Corylum  inter  vites  ferere. 

Il  y  a  des  gens  d'efprit  qui  n'ont  point  de  goût  r  des  gens  de  goût  qca\ 
n'ont  point  d'efprit,  des  perfonnes  vives  fans  goût,  des  complailans  facss 
vivacité  ,  des  gens  polis  fans  fentiment  &  fans  ame.  D'ordinaire  les  ge^ns 
d'efprit  font  vains  oc  tranchans;  les  gens  de  goût,  vétilleux;  les  gens  viFT" &i 
inconfidérés;  les  complaifans,  trop  circonfpeâs  &  trop  timides;  les  gee=2* 
polis ,  trop  cérémonieux. 

Delà  vient  aufli  qu'il  n'y  a  de  Sociétés  agréables  que  celles  ou  fe  tro^w 
vent  les  mêmes  penchans,  les  mêmes  vertus  ou  les  mêmes  défauts,  SKes 
fentimens,  des  caraâeres  qui  fe  rapprochent,  des  talens  à  peu  près  ferarc- 
blables ,  &  dont  aucun  ne  s'annonce  pour  fe  faire  remarquer.- 
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Peu  s'en  faut  cependant  que  l'union,  qui  eft  fi  rare  dans  les  mariages; 
ne  le  foit  autant  dans  les  familles.  On  fe  trompe »  à  mon  avis ,  quand  on 
croit  que  le  fang  doit  y  former  une  convenance  d'âffeôions ,  une  confor- 
mité d'humeurs,  une  lecrete  fympathie.  L'expérience  nous  fait  connoitre 
que  l'amour  des  pères  pour  leurs  enfans,  &  des  enfans  pour  leurs  pères, 
ne  vient,  dans  les  premiers,  que  du  plaifir  de  voir,  en  quelque  forte, 
reproduire  &  prolonger  leur  être,  &  d'en  dérober  une  partie  à  la  mort; 
&  que ,  dans  les  féconds ,  ce  n'eft  qu'un  fentiment  de  reconnoiflance  pour 
ceux  à  qui  ils  font  redevables  de  la  vie ,  ou  plutôt  l'effet  de  la  conflits 
tion  primitive  d'une  ame  dirigée  par  l'éducation  à  recevoir  avec  tendrefle 
des  attentions  &  des  carefles  prodiguées  avec  bonté.  Le  fang  ne  fait  fixe- 
ment aucun  lien  dans  les  familles,  &  il  ne  peut  empêcher  la  difeordede 
s'y  introduire.  On  n'y  éprouve  que  trop  fouvent  l'averfion  &  l'inimitié  qui 
devroient  en  être  bannies  pelles  y  font  même  d'ordinaire  beaucoup  plus 
fortes  qu'entre  les  perfonnes  que  le  fang  n'a  point  unies. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  ce  qui  attache  les  pères  à  leurs  enfans ,  c'eft  l'idée  de 
revivre  dans  une  poftérité  qui  les  perpétue,  pour  ainfi  dire,  &  les  empê- 
cher de  mourir  tout  entiers  :  Non  omnis  moriar ,  multaque  pars  mei  vitor 
bit  libitinam.  Cette  idée  eft  plus  ou  moins  forte  dans  les  hommes.  Il  eft  néan- 
moins des  pères  qu'elle  contrifte  au  lieu  de  les  flatter  :  ils  regardent  leur* 
enfans  comme  des  fucceflfeurs  à  qui  ils  doivent  bientôt  abandonner  letf* 
biens  &  leur  place ,  &  qui  ne  cenent  de  les  pouffer  devant  eux  jufqu'à  c° 
qu'ils  les  aient  vu  difparoltre  :  difons  auflï  qu'il  eft  des  enfans  impatie**1 
de  fur  vivre  à  leurs  pères,  &  qui,  dans  cedeuein,  voudroient  pouvoir  hât*1 
la  fin  de  leurs  jours.  Ces  triftes  fentimens  ne  marquent  pas  dans  le  fa**8 
autant  de  pouvoir  que  quelques  perfonnes  fe  l'imaginent ,  &  fi  ce  qu'elf  ^* 
penfent  étoit  vrai,  il  n'eft  point  d'enfans  qui  ne  duflent  avoir  les  mên>^ 
mœurs ,  les  mêmes  inclinations  que  ceux  qui  leur  ont  donné  la  naiflàncr  * 
Rien  cependant  n'eft  quelquefois ,  &  prefque  toujours ,  fi  différent  que  d  ^ 
frères.  Il  n'en  faut  d'autre  preuve  que  l'averfion  qu'ils  ont  les  uns  po*^ 
les  autres ,  lorfque ,  dévorés  d'une  fecrete  envie ,  ils  fe  difputent  avec  ch^ 
leur  les  avantages  de  la  fortune ,  &  fouvent  ceux  dont  la-  nature  les 
inégalement  partagés.  Bien  diffërens  de  ces  deux  frères  dont  parle  Horace — 
l'un  orateur,  l'autre  jurifconfulte ,  qui  fe  donnoient  continuellement  d*^ 
l'encens.  Vous  êtes  un  Gracchust  difoit  le  jurifconfulte \  &  vous,  difoi^ 
l'orateur,  vous  êtes  un  vrai  Mucius. 

Je  rappelle  à  ma  mémoire  ces  aflemblées  générales  d'une  nation  où  I'ocS 
fe  donne  mutuellement  le  nom  de  frère,  &  oà  règne,  en  effet,  la  plu^ 
parfaite  égalité.  On  diroit  chacun  de  fes  membres  occupé  du  bonheur 
de  la  gloire  de  la  patrie  ;  ils  paroiflent  tous  animés  du  même  efprit.  Qu'y* 
voit-on  cependant?  L'intérêt  particulier  y  fait  perdre  l'attachement  au  bien* 
public i  les  faâions  s'y  répandent,  la  fureur  s'y  mêle,  Se  le  fang  du  ci- 
toyen rifque  fouvent  d'y  être  verfé  par  le  concitoyen  même.  Par-tout  où 
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rompre  fes  liens,  mais  il  les  délie  l'ûn  après  l'autre,  &  il  s'éteint  enfin, 
ne  fut-ce  que  par  le  feul  embarras  de  ne  fa  voir  plus  feindre.  Croyons-en 
l'expérience  de  tant  de  fiecles  ;  l'amour  dont  on  a  toujours  vainement 
eflayé  de  faire  une  vertu ,  n'efl  qu'un  foible  t  un  délire ,  une  fièvre  de  la 
rai  Ton ,  une  paffion  ,  &  de  toutes  les  paflions  celle  qui  caufe  plus  de  ravage 
dans  la  Société  :  elle  déchire  autant  de  cœurs  qu'elle  en  unit,  &  malheu- 
reufement  encore,  fon  feul  remède  eft  fon  inconftance.  Elle  change  d'objet 
fans  s'affaiblir ,  &  ne  meurt  prefque  jamais  dans  un  lieu  y  que  pour  renaî- 
tre dans  un  autre. 

Dans  les  Sociétés  même  où  l'amour  n'a  pas  coutume  de  pénétrer, 
penfe-t-on  rencontrer  plus  d'union  &  de  concorde  >  Pénétrons  dans  ces  aûles 
facrés,  où  les  gens  du  monde  s'imaginent,  qu'à  l'abri  des  traver fes,  des  em- 
barras &  des  follicitudes  de  la  vie,  on  doit  jouir  d'une  tranquille  paix; 
il  eft  vrai  qu'on  devroit  n'y  être  occupé  que  d'un  feul  objet ,  la  pro- 
mette &  l'efpérance  d'un  bonheur  éternel.  Mais  qu'y  voit-on  d'ordinaire  ï 
Des  tommes  condamnés,  comme  tous  les  autres,  à  payer  le  tribut  à  l'hu- 
manité par  des  défauts  &  des  foiblefles  ;  dont  l'imagination  n'eft  pas  moifP 
vive  pour  ne  fe  promener  qu'à  l'ombre  &  loin  des  objets  ;  qui ,  chargé* 
des  chaînes  qu'ils  fe  font  données  par  préfomption,  les  traînent  plus  qu* 
ce  les  portent;  qui  ont  mis  des  préjugés  au  rang  des  vertus,  des  ufage^  * 
la  place  des  mœurs,  des  grimaces  à  la  place  des  bienféances,  je  n'ofe  dî^te 
même  à  la  place  de  la  piété ,  dont  le  cœur  flétri  par  la  contrainte ,  s'oui^"*re 
difficilement  à  l'amitié ,  &  très-aifément  à  la  jaloufie ,  à  la  cenfure ,  à 
haine  ;  des  gens  enfin  qui  ne  fe  connoiflent  que  par  l'habit ,  ne  fe  touché50 
que  par  la  iurface. . . .  N'entrons  pas  dans  un  plus  grand  détail  d'un  corP 
dont  l'enfemble  mérite  des  égards ,  &  ne  nous  écrions  pas  avec  JuvénalP^, 
Çuis  tulcrit  Gracchos  de  feditionc  quœrtntcs?  Le  fond  des  mers  ne  lai(^^ 

}>as  d'être  calme  &  tranquille,  quoique  les  vents  qui  en  foulevent  les  flot^ > 
emblent  les  bouleverfer  jufques  dans  leurs  abymes. 

A  confidérer  les  hommes  en  général,  doit- on  être  furpris,  qu'aucuC? 
d'eux  n'étant  d'accord  avec  lui-même,  à  caufe  de  la  variation  de  fes  goûts f 
de  Pinconftance  de  fon  humeur,  de  l'inftabilité  de  fes  penfées,  &  tous  en- 
femble,  formant  des  carafteres  diffêrens,  les  Sociétés  ne  foient  point  mon- 
tées au  ton  du  fentiment  &  de  la  raifon ,  «réglées  par  l'amitié ,  foutenues 
par  la  confiance;  &  qu'au  contraire,  toujours  fujettes  aux  prétentions,  aux 
rivalités,  à  la  méfiance,  aux  feux  des  plus  violentes  paflions,  elles  reflem- 
blent  à  ces  météores,  qui  pouffés  au  hafard  dans  les  vagues  des  airs,  font 
toujours  prêts  à  s'enflammer  au  moindre  vent  qui  les  agite. 

L'homme  eft  pourtant  de  fa  nature  le  feul  animal  fociable.  Ne  le  fut- 
il  point  par  inftinâ,  fes  befoins  le  forceroient  de  l'être.  Livré  à  lui  feul, 
il  feroit,  à  la  vérité,  fans  concurrens,  mais  fans  fecours  :  &  tout  l'uni- 
vers feroit  perdu  pour  lui ,  parce  qu'il  ne  peut  en  jouir  qu'en  communauté 
avec  le  refte  des  hommes  *  &  par  une  efpece  de  traité  qui  le  met  à  l'abri 
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impur  fans  fouiller  fes  rayons.  Souvent  leur  exemple  fuffit  pour  retenir  fa 
perverfion  des  mœurs.  Ils  fouffrent  les  foiblefles  qu'ils  ne  fauroient  corri- 
ger, &  jamais  ils  n'infultent  ni  à  la  déraifon,  ni  à  l'injuftice. 


SOCIÉTÉ  CONJUGALE. 

C'EST  l'union  du  mari  &  de  la  femme ,  formée  par  le  mariage.  La  re- 
lation fociale  des  fexes  eft  admirable.  De  cette  Société  réfulte  une  per- 
fonne  morale ,  dont  la  femme  eft  l'œil  &  l'homme  le  bras  f  mais  avec 
une  telle  dépendance  l'un  de  l'autre  9  que  c  eft  de  l'homme  que  la  femme 
apprend  ce  qu'il  faut  voir,  &  de  la  femme,  que  l'homme  apprend  ce 
qu'il  faut  faire.  Si  la  femme  pouvoir  remonter  auffi-bien  que  l'homme 
aux  principes ,  &  que  l'homme  eût  auffi-bien  qu'elle  l'efprit  des  détails  9 
toujours  indépendans  l'un  de  l'autre  9  ils  vivroient  dans  une  difcorde  éter- 
nelle ,  &  leur  Société  ne  pourrait  fubfifter.  Mais  dans  l'harmonie  qui  regoe 
entr'eux ,  tout  tend  ï  la  nn  commune ,  on  ne  fait  lequel  met  le  plus  du 
lien  ;  chacun  fuit  l'impulfion  de  l'autre  ;  chacun  obéit ,  &  tous  deux  font 
les  maîtres, 

L'empire  de  la  femme  eft  un  empire  de  douceur  y  d'adrefle  &  de  com- 
plaifance  ;  fes  ordres  font  des  carefTes ,  fes  menaces  font  des  pleurs.  Elle 
doit  régner  dans  la  maifon  comme  un  miniftre  dans  l'Etat ,  en  fe  fàifanc 
commander  ce  qu'elle  veut  foire.  En  'ce  fens ,  il  eft  confiant  que  les  meil- 
leurs ménages  font  ceux  où  la  femme  a  le  plus  d'autorité.  Mais  quand  elle 
méconnolt  la  voix  du  chef,  qu'elle  veut  ufurper  fes  droits  6c  commander 
elle-même,  il  ne  réfulte  jamais  de  ce  défordre  que  mifere,  fcandale  & 
déshonneur. 

Je  ne  connois  pour  les  deux  fexes  que  deux  clafles  réellement  diftinguées; 
l'une  des  gens  qui  penfent,  l'autre  des  gens  qui  ne  penfent  point,  &  cette 
différence  vient  prefque  uniquement  de  l'éducation.  Un  homme  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  clafles  ne  doit  point  s'allier  dans  l'autre  ;  car  le  plus 
grand  charme  de  la  Société  manque  à  la  tienne ,  lorfqu'ayant  une  femme, 
il  eft  réduit  à  penfer  feul.  Les  gens  qui  paflent  exaâement  la  vie  entière 
à  travailler  pour  vivre ,  n'ont  d'autre  idée  que  celle  de  leur  travail  ou  de 
leur  intérêt ,  &  tout  leur  efprit  femble  être  au  bout  de  leurs  bras.  Cette 
ignorance  ne  nuit  ni  à  la  probité  ni  aux  mœurs  ;  fouvent  même  elle  y 
fert;  fouvent  on  compofe  avec  fes  devoirs  à  force  de  réfléchir,  &  l'on 
finit  par  mettre  un  jargon  à  la  place  des  chofes.  La  confcience  eft  le  plus 
éclairé  des  philofophes  ;  on  n'a  pas  belbin  de  favoir  les  offices  de  Cicé- 
ron ,  pour  être  homme  de  bien  ;  0c  la  femme  du  monde  la  plus  honnête 
(ait  peut-être  le  moins  ce  que  c'eft  que  l'honnêteté.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ipoins  vrai  qu'un  efprit  cultivé  rend  leul  le  commerce  agréable,  &  ceft 
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«ne  trifte  chofe  pour  un  père  de  famille  qui  fe  plaît  dans  fa  maifon,  d'être 
forcé  de  s'y  renfermer  en  lui-même ,  &  de  ne  pouvoir  s'y  faire  entendre 
à  perfbnne. 

D'ailleurs,  comment  une  femme  qui  n'a  nulle  habitude  de  réfléchir,  éle- 
▼era-t-elle  fes  enfans  ?  Comment  difcernera-t-elïe  ce  qui  leur  convient  ? 
Comment  les  difpofera-t-elle  aux  vertus  qu'elle  ne  connoît  pas,  au  mérite 
dont  elle  n'a  nulle  idée  ?  Elle  ne  faura  que  les  flatter  ou  les  menacer  t 
les  rendre  infolens  ou  craintifs;  elle  en  fera  des  finges  maniérés  ou  d'é- 
tourdis poliflbns ,  jamais  de  bons  efprits ,  ni  des  enfans  aimables. 
•  Il  ne  convient  donc  pas  à  un  homme  qui  a  de  l'éducation  ,  de  prendre 
une  femme  qui  n'en  ait  point ,  ni  par  conféquent  dans  un  rang  où  l'on  ne 
làuroit  en  avoir.  Mais  j'aimerois  encore  cent  fois  mieux  une  fille  Ample  dr 
gipffiérement  élevée ,  qu'une  fille  favante  &  bel  efprit  qui  viendroit  établir 
dans  ma  maifon  un  tribunal  de  littérature  dont  elle  fe  feroit  la  préfidence. 
Une  femme  bel  efprit  eft  le  fléau  de  fon  mari ,  de  fes  enfans  ,  de  fes 
amis ,  de  fes  valets  9  de  tout  le  monde.  De  la  fublime  élévation  de  fon 
beau  génie  9  elle  dédaigne  tous  fes  devoirs  de  femme  9  &  commence  tou- 
jours par  fe  faire  homme  à  la  manière  de  mademoifelle  de  l'Enclos.  Au 
dehors  elle  eft  toujours  ridicule  &  très- jugement  critiquée  9  parce  qu'on  ne 
peut  manquer  de  l'être  auflîtôt  qu'on  fort  de  fon  état,  &  qu'on  n'eft  point, 
fait  pour  celui  qu'on  veut  prendre.  Toutes  ces  femmes  a  grands  talens 
n'en  impofent  jamais  qu'aux  fots.  On  fait  toujours  quel  eft  l'artifte  ou  l'a- 
mi qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau  quand  elles  travaillent.  On  fait  quel 
eft  le  difcret  homme  de  lettres  qui  leur  diâe  en  fecret  leurs  oracles.  Toute 
cette  charlatanerie  eft  indigne  d'une  honnête  femme.  Quand  elle  auroit 
de  vrais  talens ,  fa  prétention  les  aviliroit.  Sa  dignité  eft  d'être  ignorée  : 
fa  gloire  eft  dans  l'eftime  de  fon  mari  j  fes  plaifirs  font  dans  le  bonheur 
de  fa  famille. 

La  grande  beauté  me  paroît  plutôt  à  fuir  qu'à  rechercher  dans  le  mariage. 

La  beauté  s'ufe  promptement  par  la  poffeflion  ;  au  bout  de  fix  femaines 
elle  n'eft  plus  rien  pour  le  poffeffeur  ;  mais  fes  dangers  durent  autant  qu'elle. 
A  moins  qu'une  belle  femme  ne  foit  un  ange ,  fon  mari  eft  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  ;  &  quand  elle  feroit  un  ange ,  comment  empêchera- 
t-elle  qu'il  ne  foit  fans  ceffe  entouré  d'ennemis?  Si  l'extrême  laideur 
n'étoit  pas  dégoûtante  ,  je  la  préférerais  à  l'extrême  beauté  ;  car  en  peu  de 
temps  l'une  &  l'autre  étant  nulles  pour  le  mari  ,  la  beauté  devient  un  in- 
convénient &  la  laideur  un  avantage  :  mais  la  laideur  qui  produit  le  dé- 
goût eft  le  plus  grand  des  malheurs;  ce  fentiment,  loin  de  s'effacer,  aug- 
mente fans  ceffe  &  fe  tourne  en  haine.  C'eft  un  enfer  qu'un  pareil  ma* 
liage  i  il  vaudroit  mieux  être  morts  qu'unis  ainfi. 

Délirez  en  tout  la  médiocrité,  fans  en  excepter  la  beauté  même.  Une 
figure  agréable  &  prévenante  ,  qui  n'infpire  pas  l'amour ,  mais  la  bienveil- 
lance, eft  ce  qu'on  doit  préférer;  elle  eft  lkns  préjudice  pour  le  mari, 
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&  l'avantage  en  tourne  au  profit  commun.  Les  grâces  ne  s'ufent  pas  com- 
me la  beauté;  elles  ont  de  la  vie,  elles  le  renouvellent  fans  cette;  &  au 
bout  de  trente  ans  de  mariage,  une  honnête  femme  avec  des  grâces,  plaie 
à  fon  mari  comme  le  premier  jour.  v 

La  diverfité  de  fortune  &  d'état  s'éclipfe  &  fe  confond  dans  le  mariage, 
elle  ne  fait  rien  au  bonheur  ;  mais  celle  de  cara&ere  &  d'humeur  demeure, 
&  c'eft  par  elle  qu'on  eft  heureux  ou  malheureux.  L'enfant  qui  n'a  de 
règle  que  l'amour t  choifit  mal,  le  pere  qui  n'a  de  règle  que  l'opinion, 
choifit  plus  mal  encore.  ^  ■ 

Peut-on  fe  faire  un  fort  exclufif  dans  le  mariage?  Les  biens,  les  maujr 
n'y  font-ils  pas  communs  malgré  qu'on  en  ait,  &  les  chagrins  *  qu'on  fe 
donne  l'un  à  l'autre  ne  retombent-ils  pas  toujours  fur  celui  qui  les  caufe? 

Y  a-t-il  au  monde  un  fpeâacl;  auflï  touchant ,  auffi  refpettable  que  ce- 
lui d'une  mere  de  famille  entourée  de  fes  enfàns,  réglant  les  travaux  de 
fes  domeftiques,  procurant  ï  fon  mari  une  vie  heureufe,  &  gouvernant 
fagement  fa  maifon  î  C'eft-ft  qu'elle  fe  montre  dans  toute  la  dignité  d'une 
honnête  femme  ;  &  c'eft-là  qu'elle  infpire  vraiment  du  refpeâ ,  &  que  la  j 
beauté  partage  avec  honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu.  Une  mai-  , 
fon  dont  la  maîtrefle  eft  abfente  eft  un  corps  fans  ame  qui  bientôt  tombe 
en  corruption  ;  une  femme  hors  de  fa  maifon  perd  fon  plus  grand  luftre, 
&  dépouillée  de  fes  vrais  ornemens ,  elle  fe  montre  avec  indécence. 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'intérêt  des  époux,  mais  la  caufe  commune 
tous  les  hommes  que  U  pureté  du  mariage  ne  foit  point  altérée.  Chaque 
fois  que  deux  époux  s'unifient  par  un  nœud  folemnel ,  il  intervient  un  en- 
gagement tacite  de  tout  le  genre-humain,  de  refpeâer  ce  lien  facré,  d'b°~ 
norer  en  eux  l'union  conjugale;  &  c'eft,  ce  me  femble,  une  raifon  irèz*" 
forte  contre  les  mariages  clandestins,  qui,  n'offrant  nul  figne  de  cette  unic*^*» 
expofent  des  cœurs  innocens  à  brûler  d'une  flamme  adultère.  Le  public  e*** 
en  quelque  forte,  garant  d'une  convention  palfée  en  fa  préfence,  &  l'^^J1 
peut  dire  que  l'honneur  d'une  femme  pudique  eft  fous  la  proteâion  fp  ~ 
ciale  de  tous  les  gens  de  bien.  Ainfi  quiconque  ofe  la  corrompre,  pec^^ 
premièrement ,  parce  qu'il  la  fait  pécher  f  &  qu'on  partage  toujours  les 
mes  qu'on  fait  commettre;  il  pèche  encore  direétement  lui-même,  par^^ 
qu'il  viole  la  foi  publique  &  lacrée  du  mariage,  fans  lequel  rien  ne  pe^^ 
fubfifter  dans  l'ordre  légitime  des  chofes  humaines. 

L'amour  n'eft  pas  toujours  nécefTaire  pour  former  un  heureux  mariage^ 
L'honnêteté,  la  vertu,  de  certaines  convenances,  moins  de  conditions 
d'âges  que  de  cara&eres  &  d'humeurs  fuffifent  entre  deux  époux  ;  ce  qir  * 
n'empêche  point  qu'il  ne  réfulte  de  cette  union  un  attachement  trés-ten-^ 
dre,  qui,  pour  n'être  pas  précifément  de  l'amour,  n'en  eft  pas  moins  dou^ 
&  n'en  eft  que  plus  durable.  L'amour  eft  accompagné  d'une  inquiétude 
Continuelle  de  jaloufie  ou  de  privation ,  peu  convenable  au  mariage ,  qui 
eft  un  état  de  jouiffance  &  de  paix.  On  ne  s'époufe  pas  pour  penfer  uni- 
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queraent  l'un  à  l'autre ,  mais  pour  remplir  conjointement  les  devoirs  de  la 
vie  civile,  gouverner  prudemment  fa  maifon,  bien  élever  fes  enfans.  Les 
amans  ne  voyent  jamais  qu'eux ,  ne  s'occupent  inceflamment  qje  d'eux  t  & 
la  feule  chofe  qu'ils  fâchent  faire  9  eft  de  s'aimer.  Ce  n'eft  pas  affez  pour 
des  époux  qui  ont  tant  d'autres  foins  à  remplir. 

Pourquoi  les  femmes  doivent-elles  vivre  retirées  &  féparées  des  hom- 
mes ?  Ferons-nous  cette  injure  au  fexe9  de  croire  que  ce  foit  par  des  rai- 
fons  tirées  de  fa  foiblefle ,  &  feulement  pour  éviter  le  danger  des  tenta- 
tions? Non,  ces  indignes  craintes  ne  conviennent  point  à  une  femme  de 
bien,  à  une  mere  de  famille  fans  cefle  environnée  d'objets  qui  ûourrif- 
fent  en  elle  des  fentimens  d'honneur ,  &  livrée  aux  plus  refpeâables  de* 
voirs  de  la  nature.  Ce  qui  les  fépare  des  hommes  f  c'eft  la  nature  elle-mê- 
me qui  leur  prefcrit  des  occupations  différentes  ;  c'eft  cette  douce  &  timide 
modeftie  qui ,  fans  fonger  précifément  à  la  chafteté  9  en  eft  la  plus  fûre 
gardienne  ;  c'eft  cette  réferve  attentive  &  piquante ,  qui ,  nourriflant  à  la 
Fois  dans  les  cœurs  des  hommes  &  les  défirs  &  le  re(peô9  fert,  pour  ainfi 
lire ,  de  coquetterie  à  la  vertu.  Voilà  pourquoi  les'  époux  même  ne  font 
pas  exceptés  de  la  règle.  Voilà  pourquoi  les  femmes  les  plus  honnêtes 
:onfervent  en  général  le  plus  d'afcendànt  fur  leurs  maris;  parce  qu'à  l'aide 
le  cette  fage  &  difcrete  réferve,  fans  caprice  &  fans  refus 9  elles  favenc 
iu  fein  de  l'union  la  plus  tendre  9  les  maintenir  à  une  certaine  diftance  9 
Se  les  empêchent  de  jamais  fe  raflafier  d'elles. 

Par  plusieurs  raifons  tirées  de  la  nature  de  la  chofe  9  le  pere  doit  com- 
mander dans  la  famille,  i9.  L'autorité  ne  doit  pas  être  égale  entre  le  pere 
8c  la  mere  ;  mais  il  faut  que  le  gouvernement  foit  un  9  &  que  dans  les 
partages  d'avis  il  y  ait  une  voix  prépondérante  qui  décide.  2°.  Quelque 
légères  qu'on  veuille  fuppofer  les  incommodités  particulières  à  la  femme; 
comme  elles  font  toujours  pour  elle  une  intervalle  d'ina£Hon9  c'eft  une  rai- 
Ion  fuffifante  pour  l'exclure  de  cette  primauté  •:  car  quand  la  balance  eft 
parfaitement  égale ,  une  paille  fuffit  pour  la  faire  pencher.  De  plus ,  le  mari 
doit  avoir  infpeâion  fur  la  conduite  de  fa  femme  ;  parce  qu'il  lui  importe 
le  s'aflurer  que  les  enfans  9  qu'il  eft  forcé  de  reconnoltre  &  de  nourrir  9 
n'appartiennent  pas  à  d'autres  qu'à  lui.  La  femme  qui  n'a  rien  de  fembla- 
ble  à  craindre,  n'a  pas  le  même  droit  fur  le  mari.  30.  Les  enfans. doivent 
obéir  au  pere,  d'abord  par  néceflité9  enfuite  par  reconnoiflànce  ;  après  avoir 
reçu  de  lui  leurs  befoins  durant  la  moitié  de  leur  vie,  ils  doivent  confacrer  - 
l'autre  à  pourvoir  aux  liens.  40.  A  l'égard  des  domeftiques ,  ils  lui  doivent 
uifli  leurs  fervices  en  échange  de  l'entretien  qu'il  donne  j  fauf  à  rompre 
le  marché  dès  qu'il  cefle  de  leur  convenir. 
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raffemblc. 

L  A  plus  ancienne  de  toutes  les  Sociétés  eft  celle  da  mariage ,  qui  eft 
d'inftitution  divine. 

Chaque  famille  forme  une  Société  naturelle  dont  le  pere  eft  le  chef. 

Plu  fleurs  familles  réunies  dans  une  même  ville,  bourg  ou  village ,  for- 
ment une  Société  plus  ou  moins  confidérable,  félon  le  nombre  de  ceux 
qui  la  compofent ,  lefquels  font  liés  eotr'eux  par  leurs  befoins  mutuels  ôc 
par  les  rapports  qu'ils  ont  les  uns  aux  autres;  cette  union  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Société  civile  ou  politique;  &  dans  ce  fens  tous  lès  hommes  d'un 
même  pays,  d'une  même  nation  &  même  du  monde  entier,  compofent 
une  Société  univerfelle. 

Outre  ces  Sociétés  générales,  il  fe  forme  encore  dans  un  même  Etat, 
dans  une  même  ville ,  ou  autre  lieu ,  diverfes  Sociétés  particulières  ;  les 
unes  relatives  à  la  religion,  qu'on  appelle  communautés  &  congrégations 9 
ordres  religieux  ;  les  autres  relatives  aux  affaires  temporelles  9  telles  que  les 
communautés  d'habirans ,  les  corps  de  ville;  d'autres  relatives  à  l'adtninif- 
tration  de  la  juftice;  telles  que  les  compagnies  établies  pour  rendre  la  jus- 
tice; d'autres  relatives  aux  arts  &  aux  feiences,  telles  que  les  univerfités, 
les  collèges,  les  académies,  &  autres  Sociétés  littéraires;  d'autres  encore 
relativement  à  des  titres  d'honneur ,  telles  que  les  ordres  royaux  &  mili- 
taires ;  enfin  d'autres  qui  ont  rapport  aux  finances ,  ou  au  commerce ,  ou 
&  d'autres  entreprifes. 

Les  Sociétés  qui  fe  contraâent  entre  marchands,  ou  entre  particuliers, 
font  une  convention  entre  deux  ou  plufieurs  perfonnes,  par  laquelle  ils 
mettent  en  commun  entr'eux  tous  leurs  biens  ou  une  partie,  ou  quelque 
commerce,  ouvrage,  ou  autre  affaire,  pour  en  partager  les  profits,  & 
fupporter  la  perte  en  commun  ,  chacun  félon  leurs  fends,  ou  ce  qui 
réglé  par  le  traité  de  Société.  _ 

Quand  la  part  de  chacun  dans  les  profits  &  pertes  n'eft  pas  réglée  par 
convention^  elle  doit  être  égale. 

Les  portions  peuvent  être  réglées  d'une  manière  inégale,  foit  eu  égar^^ 
à  l'inégalité  des  fonds ,  ou  à  ce  que  l'un  met  plus  de  travail  &  d'induftri*-  - 
que  l'autre. 

On  peut  auffi  convenir  qu'un  aflbcié  aura  plus  grande  part  dans  les  pro-* 
fits  qu'il  n'en  fupportera  dans  la  perte  9  &  même  qu'un  aflbcié  ne  fuppor^- 
tera  rien  de  la  perte,  pourvu  néanmoins  que  la  perte  foit  prélevée  avan^ 
qu'on  règle  fa  part  des  profits,  autrement  la  Société  feroit  léonine. 

Aucune  Société  ne  peut  être  contraftée  que  pour  un  objet  honnête  &  li-^ 
cite ,  &  elle  ne  doit  rien  contenir  de  contraire  à  l'équité  &  à  la  bonne  foi^r 
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La  Société  fiait  aufli  lorfque  l'objet  pour  lequel  elle  avoir  été  contraâée 
eft  rempli,  ou  qu'il  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

La  mort  naturelle  ou  civile  d'un  aflbcié  fait  pareillement  finir  la  Société 
à  Ton  égard. 

La  Société  étant  finie  f  Ton  prélevé  les  dettes  9  chacun  fe  rembourfe  de 
fes  avances,  &  Ton  partage  enfuite  les  profits  s'il  y  en  a. 

L'héritier  de  l'aflbcié  a  part  aux  profits  qui  étoient  déjà  acquis  9  &  porte 
suffi  fa  part  des  dettes  qui  étoient  contraâées  \  il  prend  les  chofes  en  l'état 
qu'elles  étoient  au  moment  du  décès.  Voye^  au  digefie  &  au  code  le  titre 
pro  focio ,  l'ordonnance  du  commerce ,  tit.  4.  &  notre  article  Compagnie 
de  Commerce. 
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o  N  affure  qu'à  la  Chine,  quand  les  affaires  d'un  particulier  font  déran- 
gées ,  fix  de  fes  amis  s'unifient  enfemble  afin  de  le  fecourir ,  &  forment 
avec  lui  une  Société  qui  doit  durer  fept  ans.  Ils  contribuent  d'abord ,  les 
uns  plus  f  les  autres  moins ,  jufqu'à  la  concurrence  d'une  certaine  fomme. 
Far  exemple,  ils  lui  feront  la  première  année  une  avance  de  60  pifloles, 
dont  il  peut  tirer  un  gros  profit  dans  le  commerce  :  pour  faire  cette  fom- 
me, ils  fe  taxent  chacun  pour  toutes  les  années  de  la  manière  fuivante: 
d'abord  celui  qu'on  veut  affilier  tient  le  premier  rang  dans  la  fociété  ;  car 
c'eft  pour  lui  qu'elle  fe  forme;  le  fécond  des  aflbciés  débourfe  15  piflo- 
les  ;  le  troifieme  1 3  f  le  quatrième  1 1 9  le  cinquième  9 ,  le  fixieme  7 ,  & 
le  feptieme  ç.  Cette  première  année  finie,  ce  ne  feroit  pas  un  grand  fer- 
vice  qu'ils  rendroient  à  leur  ami  commun  9  s'ils  l'obligeoient  à  rembourfer 
l'argent  qu'on  lui  a  avancé  9  ou  s'ils  en  retiroient  la  rente  à  perpétuité  : 
que  font-ils  donc  î  Ils  le  taxent  à  fon  tour  à  1 5  pifloles  qu'il  doit  fournir 
pendant  chacune  des  fix  années  qui  retient ,  ce  qui  ne  l'incommode  pas 
beaucoup ,  puifque  ce  n'eft  qu'une  partie  du  profit  qu'il  a  dû  retirer  de  la 
fomme  capitale  de  60  pifloles  dont  on  l'a  gratifié.  La  féconde  année  tous 
les  aflbciés  fbufniflent  leur  contingent  à  l'ordinaire ,  &  celui  d'entre  eux  qui 
l'année  d'auparavant  avoit  avancé  1  ;  pifloles  9  en  reçoit  60  9  &  il  en  four- 
nit 1  ;  les  années  ftiivantes.  La  troifieme  année ,  c'eft  le  troifieme  des  aflb- 
ciés qui  reçoit  les  60  pifloles ,  &  qui  enfuite  en  débourfe  1 1  tant  que  la 
Société  dure  :  &  ainfi  du  relie.  Chacun  des  aflbciés  reçoit  à  fon  tour  la 
fomme  de  60  pifloles ,  plutôt  ou  plus  tard ,  félon  qu'il  a  débourfé  plus  ou 
moins  chaque  année.  Ainfi  quand  les  fept  années  font  accomplies ,  celui  en 
faveur  duquel  la  Société  a  été  formée  9  fe  trouve  avoir  la  fomme  princi- 
pale de  60  pifloles  9  fans  aucune  charge  9  outre  que  cette  fomme  lui  a  rap- 
porté chaque  année  beaucoup  plus  que  les  i{  pifloles  qu'il  a  été  obligé  dt 


SOCIÉTÉ  pour  rétablir  Us  affaires  (Tun  ami  ruiné: 

débourfer.  La  table  fuivante  9  ou  vous  verrez  d'un  coup-d'œil  ce  que  cha- 
cun débourfe  ou  reçoit  chaque  année  f  vous  donnera  une  idée  plus  nette  de 
la  forme  de  cette  Société. 


Prcmicrc  année. 


Le  premier  reçoit  : 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  donne 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne 
Le  feptieme  donne  . 


60  piftolet, 

M 

*3 
11 

9 
7 
S 


Seconde  année. 


Le  premier  donne  . 
Le  deuxième  reçoit  . 
Le  troifieme  donne  . 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne  • 
Le  feptieme  donne  • 


M 
60 

«3 
11 

9 
•7 
S 


piftolet. 


Troifieme  année. 


Le  premier  donne  • 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  reçoit  . 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne  ♦ 
Le  feptieme  donne  • 


15  fiftolcs. 

60 
11 

9 
7 
t 


Quatrième  année. 


Le  premier  donne  . 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  donne  • 
Le  quatrième  reçoit 
Le  cinquième  donne. 
Le  fixieme  donne  . 
Le  feptieme  donne  • 


M 

'3 
11 

60 

9 

7 
S 


piftoles» 
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Cinquième  année. 


Le  premier  donne  • 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  donne  • 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  reçoit 
Le  fixieme  donne  '  • 
Le  feptieme  donne  • 


M 

*3 
11 

9 

60 

7 


piftoles. 


Sixième  année. 


Le  premier  donne  . 
Le  deuxième  donne  . 
Le  troifieme  donne  . 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  reçoit 
Le  feptieme  donne  . 


i{  piftoles. 

11 

9 
7 

60 

S 


Septième  année. 


Le  premier  donne 
Le  deuxième  donne 
Le  troifieme  donne 
Le  quatrième  donne 
Le  cinquième  donne 
Le  fixieme  donne  « 
Le  feptieme  reçoit 


.   if  piftoles. 


11 

9 
7 
1 

60 


Quoique  la  taxe  impofée  à  chacun  des  aftbciés  foit  inégale .  &  que  les 
premiers  débourfent  plus  chaque  année  que  les  derniers ,  cependant  les  Chi- 
nois eftiment  que  la  condition  de  ceux-là  eft  beaucoup  plus  avantageufe 

Sue  celle  des  autres ,  parce  qu'ils  reçoivent  plutôt  la  fomme  de  60  piftoles , 
:  que  le  gros  denier  qu'ils  en  retirent  dans  le  commerce ,  les  dédommage 
bien  des  avances  qu'ils  ont  faites.  XIe.  Recueil  des  Lettres  édifiantes  &  cu- 
rieufes.  (AA) 


SOCRATE, 
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SOCRAÏE,  Philofophc  Grec. 

5  OCR  A  TE  n'a  rien  écrit,  ce  font  fes  difciples,  Xénophon  &  Platon, 
qui  nous  ont  tranfmis  fa  do&rine.  Ce  fage  Grec ,  qui  avoit  été  lui-même 
difciple  d'Archélaùs  &  d'Anaxagore,  employa  entièrement  la  philofophie  à 

k  réformer  les  mœurs ,  en  montrant  aux  hommes  les  récompenfes  du  bien 

6  les  peines  du  mal,  &  prépara  par- là  les  elprits  à  la  fagefle  du  gouver- 
nement. 

•  Il  naquit  à  Athènes,  le  quatrième  an  de  la  77e  olympiade,  qui  concourt 
avec  l'an  du  monde  3534,  &  le  469e  avant  Jefus-(.'hrift ,  &  vécut  parmi 
les  Grecs  dans  le  même  temps  que  Confucius  parmi  les  Chinois.  Fils  du 
fculpteur  Sophronifque  &  de  Phœnarête ,  fage-femme ,  il  exerça  le  métier 
de  fon  pere  pendant  fes  premières  années.  Diogene  de  Laërcequi,  fous  l'Em- 
pire d'Alexandre  Sévère,  a  écrit  les  dix  livres  de  la  vie  des  philofophes,  die 

3u'on  voyoit  encore  de  fon  temps,  dans  la  citadelle  d'Athènes,  lesftatuet 
es  Grecs  travaillées  de  la  main  de  Socrate. 
Il  fit  paroître  beaucoup  de  valeur  en  portant  les  armes  pour  fa  patrie 
&  fauva  la  vie  à  Xénophon  dans  un  combat. 

C'étoit  un  homme  d'un  efprit  doux ,  d'une  converfation  aifée  &  réjouif- 
fante,  grand  amateur  de  l'ironie ,  parlant  toujours  à  contre-fens  de  ce  qu'il 
vouloit  faire  entendre.  Tel  eft  le  portrait  qu'en  fait  Cicéron  (a).  Socrate  di- 
fbit  à  fes  amis  que  comme  fa  mere ,  quelque  habile  qu'elle  fût  dans  fon 
métier ,  ne  pouvoit  accoucher  une  femme  qui  n'étoic  point  grofle ,  lui  ne 
pouvoir  pas  non  plus  tirer  d'un  efprit  la  connoiflknee  que  la  nature  n'y 
avoit  pas  femée.  C'efl  par  cette  raifon  qu'il  bornoit  fa  manière  d'inftruire 
fes  difciples  à  leur  faire  diverfes  demandes,  &  à  les  aider  par  ce  moyen  à 
mettre  au  jour  les  penfées  qu'ils  avoient  dans  l'efprit,  dont  il  fe  difoit  l'ac- 
coucheur, par  allufion  au  métier  de  fa  mere.  C'eft  la  méthode  que  Platon  9 
dans  tous  les  dialogues,  lui  fait  garder.  Socrate  n'y  avance  pas  d'abord  la 
propofition  qu'il  veut  établir  \  mais ,  par  fes  détours  &  par  fes  queftions ,  il 
amené  celui  contre  qui  il  difpute ,  à  découvrir  la  vérité  (b) ,  &  il  lui  per- 
luade  qu'il  la  rappelle  feulement  à  fa  mémoire  :  manière  de  philofopher  qui 
produit  une  conviâion  intime. 

Il  fupportoit  les  injures  avec  une  modération  qui  montroic  combien  il 
lavoit  fe  rendre  maître  de  lui-même  ;  mais  fon  efprit  moqueur  paroiflbic 
jufques  dans  fa  patience.  Un  homme  en  colère  lui  ayant  donné  un  grand 


{a")  De  Gracis  autem  ,  dulcem  &  facetum  feflivique  firmonis  atquc  in  omni  orationc  Jîmuhi 
gorem,  Socratcm  accepimus.  Off.  lib.  1.  c.  30. 

C*)  Cicer.  Acad.  quxft.  lib.  x.  &  lib.  4«  de  finibus  t  Yû>>  U 
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coup  de  pied,  Socrate  ne  die  rien;  mais  un  témoin  de  l'infufte  lui  confeilla 
d'en  porter  fa  plainte.  Si  un  âne  nfavoit  donne  un  coup  de  pied ,  voudriez 
vous%  dit-il,  que  je  le  citajfe  devant  le  juge  ? 

Il  trouva  f  dans  les  caprices  &  dans  les  emportemens  de  fa  femme  Xan- 
tippe,  matière  d'exercer  continuellement  fa  vertu.  Il  l'avoit  époufée  y  con- 
noiflant  toute  fa  mauvaife  humeur,  afin,  dit-il,  à  Antishene,  de  s'aguer- 
rir contre  les  orages  du  dehors  par  le  vacarme  domeftique ,  &  pour  imiter 
les  meilleurs  écuyers  qui  cherchent  dans  les  manèges  les  chevaux  les  plus 
difficiles  (a). 

11  fut  comme  le  pere  de  la  philofophie  morale  (b) ,  non  qu'avant  lui  l'é- 
cole pythagoricienne  ne  l'eût  cultivée  ;  mais  c'eft  qu'il  s'y  adonna  entière- 
ment f  &  que  tous  les  philofophes  étoient  fes  difciples  ou  vouloient  pafler 
pour  l'être  (c).  Les  principes  de  gouvernement  n'étoient  pas  encore  con- 
nus ;  mais  le  peu  que  Socrate  en  apperçut ,  ne  laifla  pas  de  l'attacher  fi  for- 
tement à  la  doârine  civile ,  qu'il  négligea  toutes  les  autres  parties  de  la 
philofophie,  &  qu'il  crut  celle-ci  feule  digne  de  fon  amour \  il  la  fit  def- 
cendre  du  ciel  pour  l'établir  fur  la  terre.  Il  étoit  perfuadé  que  ce  qui  fe 
pa(Te  hors  de  nous,  ne  nous  touche  point,  &  eft  plus  curieux  qu'utile  y  il 
plaçoit  les  feiences  curîeufes  au  nombre  des  amufemens ,  &  il  croyoit  <jue 
celle  de  la  fociété,  la  méthode  de  contribuer  à  fon  propre  bonheur  &  au 
bonheur  des  autres,  méritoit  feule  d'être  cultivée.  Il  difoit  que  la  philo- 
fophie eft  quelque  chofe  de  plus  grand  que  les  arts  &  que  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  les  feiences ,  parce  qu'elle  eft  la  connoiflance  des  choies 
divines  &  humaines ,  qui  nous  difpofe  à  nous  foumettre  aux  chofes  divi- 
nes, &  à  conduire  &  gouverner  les  autres  dans  les  règles  de  la  prudence 
&  de  la  juftice ,  de  manière  que  nous  foyons  utiles  à  nous-mêmes  &  à  no» 
tre  prochain ,  en  combattant  le  vice  &  en  fàifant  croître  &  fleurir  la  vertu  9 
que  c'eft  par  elle  qu'un  ami  donne  de  bons  confeils  à  fon  ami  ;  qu'un  ma- 
giftrat  rend  bien  la  juftice;  qu'un  pere  de  famille  conduit  fa  maifon,  & 
qu'un  roi  gouverne  fes  peuples  (</).  C'eft  à  l'exemple  de  Socrate  que  Xéno- 
phon9  Platon,  Ariftote,  Cicéron  &  les  autres  philofophes  Grecs  oc  Latins, 
donnèrent  une  application  particulière  à  la  feience  des  mœurs  &  à  la  po- 
litique ,  &  qu'accordant  le  titre  de  favans  aux  hommes  qui  parviennent  à 


(a)  Diogen.  Laërt.  in  Socratem  ;  Xenoph.  in  fympofia. 

(b)  S  oc  rates  mihi  videtur  (  quod  confiât  inter  omnes  )  primus  ,  â  rébus  occultis  ab  ipfd  naturi 
învolutis  ,  avocavijfe  philofophiam  ,  ut  de  virtutibus  &  yitiis  quœreret.  •  Cicer.  TufcuL 
Quaeft.  1.  i. 

A  quo  omnis  qua  eft  de  vitâ  &  moribus,  philofophia  manavit.  Cicer.  TufcuL  aQa»ft 
lib.  V  H  u' 

Socrates  primus  philofophia,  moralis  auttorfuit.  Cicer.  Acad.  quaeft,  lib.  4. 

(c)  Cicer.  de  Orat.  lib.  3. 

Id)  Dialogue  de  Platon,  qui  a  pour  titre  :  Us  Rivaux* 
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quelques  connoîffaneés  dans  les  autres  feiences,  ils  réferverent  le  titre  de 
lage  &  de  prudent  à  ceux  qui  fe  diftinguent  dans  la  feience  du  gouver- 
nement. 

L'antiquité  a  cru  de  Socrate  ce  qu'Homère  a  dit  poétiquement  des  héros  f 
qu'ils  étoient  accompagnés  de  certaines  divinités  dans  les  périls  où  leur  - 
valeur  les  expo  foi  t  (a).  De  tous  les  efprits  familiers  y  aucun  n'a  été  fi  célè- 
bre que  celui  de  Socrate.  Ses  avertiflemëns  n'excitoient  jamais  ce  philofo* 
phe  à  aucune  entreprife  (£).  Ils  le  détournoient  feulement  de  quelques-unes  (c). 
C'étoit  un  efprit  purement  négatif.  Apulée  (rf)  a  prétendu  que  c'étoit  un 
dieu;  Laâance  (e)  &  Tertullien  (f) ,  que  c'étoit  un  mauvais  ange;  Apulée 
a  cru  qu'il  étoit  vifible;  Platon  (g)  témoigne  qu'il  étoit  invifible;  PI  mar- 
que (A)  eft  d'avis  que  c'étoit  un  préfage  par  l'éternument  ;  Maxime  de  Tyr  (i)9 
que  c'étoit  le  remords  de  fa  confeience  qui  s'oppofoit  à  la  promptitude  de 
ion  tempérament  ;  Pomponace  (k) ,  que  c'étoit  l'aftre  qui  dominoit  en  fa 
nativité;  Montaigne  (/),  que  c'étoit  une  certaine  impuluon  de  volonté  qui' 
fe  préfentoit  à  lui  ;  Naudé  (m)  que  c'étoit  la  fagefle  formée  par  l'expérience 
qu'il  avoit  des  chofes ,  &  par  l'afTemblage  de  les  vertus.  Le  démon  de  So- 
crate eft  une  fable  ridicule,  &  cet  homme  fage  n'eut  d'autre  démon  que  la 
prudence  dont  il  étoit  doué. 

Socrate  avoit  une  éloquence  forte  &  véhémente  dont  les  trente  tyrans 
d'Athènes  prirent  ombrage  (n)  ;  ils  lui  défendirent  d'enfeigner  la  rhétori- 
que. Ariftophane ,  dans  la  comédie  des  nuées ,  le  décrie  comme  fâchant 
employer  un  tour  fubtil  pour  faire  valoir  de  mauvaifes  raifons.  Cette  co- 
médie eft  pleine  de  traits  fatyriques  contre  notre  philofophe.  Elien  (o) 
rapporte  qu'elle  fut  compofée  à  la  fuggeftion  d'Anytus  &  de  Melirus  9  ac- 
eufateurs  de  Socrate;  &  il  trouve  vraifemblable  que  le  poète  fe  laiflacor- 


(*)  Qua  Tes  Homerum  impulit  ut  principibus  Heroum,  UlyJJi,  Agamemnoni  >  Achilli ,  certos 
jpcos  pcriculorum  comités  adjungetet.  Cic.  de  Nat.  Deor.  lib.  2. 

<*)  S.  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  1. 

{c)  Diyinum  quoddam  qtiod  S  ocrâtes  dœmonium  appeliat  cul  femper  ipfc  paruerit>  numquam 
impellenti  ïfeepe  revocanti.  Cicer.  de  divinat.  lib.  2, 
(  d  )  Apul.  de  Deo  Socrat. 
(e)  La&ant.  Juftit.  1.  2.  c.  14* 
(/)  Tertull.  Apologet. 
(f  )  Plato  in  Theag. 
(A)  Plutar.  au  démon  de  Socrate. 
(  i  )  Maxim.  Tyr.  fermonib.  26  &  27. 
(  k  )  Pomponat.  de  incantationibus ,  c.  1 1  &  ill 
(/)  Effais  de  Montaigne,  lib.  1.  c.  11. 
(m)  Naudé  Apolog.  c.  13. 
(n)  Diogen.  Laërt.  in  Socrat. 
(  0  )  Cl.  /Elian»  variai*  hifloriarum  , 1.  a»  c.  13; 

Ccc  % 
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rompre  par  argent ,  pour  difpofer  le  peuple  à  la  condamnation  du  plus 
fage  de  tous  les  Grecs  \  mais  ce  philofophe  ne  fut  accufé  &  condamné 
que  plus  de  vingt-trois  ans  après  lft  représentation  des  nuées  d'Ariftopha*- 
ne,  qui  furent  jouées  fous  l'archontat  d'ifarchus,  la  neuvième  année  de  la 
guerre  du  Peloponefet  &  la  première  de  la  89^.  olympiade.  Elien  raconte 
encore  qu'à  la  repréfentation  de  cette  comédie,  Socrate  fe  plaça  en  vue 
de  tous  les  -ipeâateurs  y  &  fe  tint  debout  pendant  toute  la  pièce.  »  Corn- 
ai me  quelqu'un  des  affiftans  (dit  Amyot  dans  fon  vieux  langage)  fe  far- 
j>  çoit  &  gaudiffoit  ainfi  f  lui  demanda  :  Ne  te  courrouces-tu  point ,  So- 
■p  crate,  de  te  voir  publiquement  blafonner?  Non  certainement  (répon- 
s>  dit-il  )  ;  car  il  m'eft  avis  que  je  fuis  en  ce  théâtre  ne  plus  ne  moins 
v  qu'en  un  grand  feftin  où  Ton  fe  gaudit  joyeufement  de  moi.  a  Eupoljs, 
poète  comique ,  avoir  fait  auflï  beaucoup  de  railleries  de  Socrate. 

Le  véritable  motif  de  la  condamnation  de  ce  philofophe ,  fut  la  jaloufie 
qu'avoit  excitée  fa  fagefle.  Les  plus  puiflTans  citoyens  d'Athènes  voulurent 
le  perdre,  offenfés  de  ce  contrafte  de  modeftie  qui  choquoit  leur  orgueil. 
Le  prétexte  fut  qu'il  ne  reconnoifToit  point  les  dieux  que  la  république 
.  adoroit;  qu'il  introduisit  de  nouvelles  divinités,  &  qu'il  corrompoit  la 
jeunette  par  fes  opinions  fur  les  dieux  &  fur  les  démons.  Ce  fur  le  fom- 
maire  de  l'accufation  de  Melitus.  Le  philofophe  avoit  prévu  fon  fort.  Il 
.  avoit  dit  fouvent  aux  Athéniens  qu'il  devoit  s'attendre  à  être  traité  par  eux 
comme  un  médecin  qui  feroit  accufé  par  un  patiffier  devant  une  troupe 
d'enfans.  Sa  mort  fournit  au  monde  un  grand  exemple  de  confiance  &  de 
générofité.  Ses  amis  le  mitent  en  état  de  fe  fauver  de  prifon  ;  mais  il  leur 
répondit  que  ce  feroit  enfreindre  les  loix,  que  de  ne  vouloir  pas  fubir  le 
jugement  des  magiflrats,  quoiqu'injufte ,  &  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que 
de  défobéir  aux  dieux ,  en  défobéiffant  à  ceux  qui  font  prépofés  pour  faire 
obferver  les  loix.  11  but,  fans  fe  troubler,  la  coupe  de  ciguë  que  lui  pré- 
fenta  le  bourreau.  II  pouvoit  légitimement  profiter  de  l'offre  de  fes  amis, 
&  peut-être  l'eût-il  fait,  s'il  eût  été  moins  âgé.  Il  mourut  la  première  an- 
née de  la  9$me.  olympiade,  c'eft-à-dire  l'an  du  monde  3604,  &  le  ^oome. 
avant  Jefus-Chrift.  Il  avoit  foixante-dix  ans,  félon  Diogene  de  Laërce. 
Les  Athéniens  revinrent  bientôt  de  l'injuftice  qu'ils  venoient  de  commet- 
tre contre  le  plus  grand  homme  de  bien  de  toute  la  Grèce.  Ils  exilèrent 
fes  accufateurs ,  &  firent  mourir  Mélitus  t  le  principal  d'entr'eux.  Ils  firent 
des  facrifices  publics  pour  appaifer  la  colère  des  dieux.  Ils  élevèrent  à  So- 
crate des  ftatues  dans  les  places  publiques,  &  eurent  toujours  depuis  fa 
mémoire  en  grande  vénération. 
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SOISSONS,  Ville  de  France,  dans  Vljle  de  France. 

Congrès  de  Soissons. 

'foUTES  les  cours  avoient  un  égal  ëloignemenr  pour  la  guerre;  &  la 
connotfTaoce  de  cet  efprh  de  parti  général  rendoit  chaque  puifTance  plus 
difficile  fur  les  conditions  de  ion  rapatriement.  Perfuadées  qu'elles  ne  rit 
quoient  rien  à  s'opiniâtrer,  &.  que  le  pis  qui  leur  en  put  arriver,  étoit  d'é- 
tre  obligées  de  fe  relâcher ,  elles  tenoient  bon  fur  toutes  leurs  préten- 
tions. Il  étoit  poffible  que  pour  fortir  d'une  négociation  auffî  rebutante 
&  fe  délivrer  de  l'importunité  de  leurs  plaintes,  on  leur  accordât  quel- 
que chofe\ 

L'empereur  avoit  ménagé  fecrétement  l'intervention  du  pape  pour  conci- 
lier les  alliés  de  Hanovre  avec  ceux  de  Vienne.  11  fut  le  premier  à  qui 
un  nonce  fit  infiance  de  la  part  du  faint  pere  :  comme  s'il  eut  été  le  fou* 
verain  le  plus  difficile  à  fléchir,  &  celui  qui  après  avoir  été  fléchi  devoir 
applanir  les  plus  grandes  difficultés  de  la  pacification.  Les  bons  offices  du 
nonce  furent  reçus  du  miniftere  impérial  avec  une  hauteur  bruyante  capa- 
ble d'en  impofer  aux  autres  puiffances.  On  lui  répondit  comme  à  un  paci- 
ficateur incommode  ;  &  il  put  fe  faire  honneur  de  fa  perfévérance.  Ce* 
pendant  la  cour  de  Vienne  étoit  attentive  à  ridée  que  les  autres  cours  pre- 
noîent  des  bons  offices  du  pape.  Lorfqu'elle  eut  reconnu  que  le  faint  pere 
y  étoit  avoué  de  fa  démarche,  elle  feignit  de  fe  rendre  à  fes  follicita- 
lions  ;  &  elle  donna  au  nonce  une  déclaration  en  forme  d'articles  prélimi- 
naires, d'après  lefquels  elle  confentoit  qu'on  drefïat  un  traité.  Elle  y  ré- 
duifoit  tous  les  griefs  des  alliés  de  Hanovre  au  commerce  d'Oftende.  C'é- 
toit  effectivement  le  feul  qui  fut  fondé.  Elle  demandoit  qu'on  fixât  un  temps 

Itour  examiner  s'il  étoit  contraire  aux  traités.  Elle  confentoit  que  pendant 
e  temps  de  l'examen  il  ne  fortît  plus  du  port  d'Oftende  aucun  vaifleau 
pour  les  indes.  Elle  vouloit  que  fi  le  temps  fixé  pour  l'examen  étoit  pro- 
longé ,  la  compagnie  d'Oftende  jouît  par  provifion  de  fon  o£troi.  Elle  con- 
fentoit enfin  de  le  foumettre  à  la  décifion  des  examinateurs,  pourvu  qu'ils 
fuffent  arbitres  défintérefTés. 

Rien  de  plus  captieux  que  ces  quatre  articles.  Far  le  premier,  l'empe- 
reur auroit  rendu  problématique  une  queftion  que  les  alliés  de  Hanovre 
prétendoient  décidée  nettement  par  les  traités  dont  il  demandoit  la  difeut 
lion.  Par  le  troifieme ,  il  s'afTuroit  un  véritable  gain  de  caufe  :  puifque  fes 
mioiftres,  exercés  à  tirer  les  affaires  en  longueur,  étoient  fûrs  d'empêcher 
que  l'examen  ne  fût  terminé  au  terme  affigné.  Par  le  dernier,  il  fe  réfer- 
voit  ou  d'appeller  de  la  décifion  fi  quelqu'une  des  grandes-puiftances  étoit 
au  nombre  des  arbitres ,  ou  de  gagner  fes  juges,  fi  on  les  prenoit  parmi 
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L'empereur  à  qui  il  intimoit  une  prolongation  de  l'interdiâion  de  fa  corn* 
pagnie  d'Oftende  ,  ne  voulue  pas  même  que  fon  confeil  en  entreprît  l'exa- 
men. La  cour  de  Madrid  qu'il  invitoit  à  le  repofer  de  la  fucceffion  de  Tof- 
cane  fur  la  parole  de  fa  majefté  impériale  ,  &  à  f e  confoler  de  la  perce  de 
M  inorque  &  de  Gibraltar  9  par  l'aflùrance  que  le  roi  d'Angleterre  lui  don* 
noît  de  ne  prétendre  plus  rien  f  hors  le  commerce  y  de  la  monarchie  Es- 
pagnole en  l'un  &  l'autre  continent ,  ne  le  traita  pas  plus  favorablement. 
Les  puiftances  du  nord ,  qu'il  n'accordoic  point  fur  le  duché  de  Schlefwich  9 
crurent  qu'il  ne  les  regardoit  pas.  Tout  d\m  coup  on  ne  parla  plus  de  ce 
congrès  qu'on  avoit  eftimé  devoir  notifier  au  grand-feigneur.  Plufieurs  de 
ces  minières  firent  des  voyages ,  les  uns  à  leur  cour  t  les  autres  dans  leurs 
terres.  Les  couriers  fembloient  pafler  par  Soiflbns ,  plutôt  pour  prendre  let 
lettres  des  domeftiques ,  que  les  dépêches  des  maîtres. 

Sous  cette  langueur  apparente,  la  cour  de  Madrid  cachoit  la  politique  la 
plus  aétive.  Dans  toutes  (es  occafions  où  fes  minières  pouvoient  être  ob- 
servés, ils  étoient  en  oppofition  avec  ceux  d'Angleterre.  L'aigreur  qui  en- 
troit  dans  leurs  moindres  difeours  menaçoit  d'une  prochaine  rupture  ;  Se 
les  apparences  étoient  fi  bien  gardées ,  que  fi  te  miniftere  de  l'empereur  en 
avoit  été  cru,  fon  maître,  dans  une  circonftance  où  il  pouvoit  tout  obtenir 
de  Philippe  V,  d'evoit  reflerrer  fes  l/aifons  avec  lui.  On  devina  plus  jufte 
à  Vienne.  C'eft  de  toutes  les  cours  celte  où  les  axiomes  de  politique  font 
le  plus  inviolabtement  obfervés.  On  avoit  donné  à  Philippe  V  des  lu  jets  de 
mécontentement  :  on  ne  'ffenfa  point  qu'il  refuftt  de  s'en  reflentir.  Le  con- 
feil aulique  regarda  comrrie'un  piège  l'éclaircifiement  que  le  miniftre  d'Ef- 
pagne  lui  demanda  fur  les  fecours  que  fon  maître  devoit  attendre  de  fa 
majefté  impériale ,  au  cas  qu'il  entrât  en  guerre  avec  les  Anglois.  La  ré- 
ponfe  fut  que  la  demande  étoit  hors  de  faifon  dans  un  temps  où  toute  l'Eu- 
rope aflemblée  négocioit  une  paix  générale. 

La  cour  de  Madrid  feignit  de  ne  pas  voir  qu'on  l'avoit  pénétrée.  Elle 
*  redoubla  fes  clameurs  contre  l'Angleterre;  &  fixant  l'attention  de  la  plu- 
part des  puiffances  fur  fes  prérendus  defleins  de  guerre,  elle  attira  infen- 
fiblement  à  Séville  les  principaux  négociateurs  de  Soiflbns.  Les  conféren- 
ces furent  nourries  dans  ce  nouveau  lieu  d'aflemblée.  Les  ambafladeurs  de 
France  &  d'Angleterre  s'en  réferverent  le  fecret ,  conjointement  avec  le 
miniftre  Efpagnol.  De  forte  que  le  9  de  novembre  1729,  il  parut  un  traité 
en  XIV  articles,  dont  la  cour  de  Vienne  n'avoit  pas  eu  le  moindre  avis» 

On  peut  rappeller  les  quatorze  articles  du  traité  de  Séville  à  quatre: 
principaux.  Ceux  qui  regardent  la  défenfive  des  Etats  refpeâifs,  ne  diffé- 
rent que  du  plus  au  moins  de  ce  qu'ont  ordinaire  de  ftipuler  tous  les  trai- 
tés du  fiecle.  Les  trois  puiftànces  s'engageoient  de  procurer  la  prife  de  po£ 
feflion  des  Etats  de  Tofcane  par  fix  mille  hommes  de  troupes  Efpagnoles; 
&  elles  en  garantiflbient  envers  &  contre  tous  la  jouiftànce  &  la  propriété 
à  l'infant  &  à  fes  héritiers  naturels.  Le  roi  d'Efpagoe  de  fon  côté  pro- 

tefloir 
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Feu  après  la  fondation  de  Berne ,  les  deux  villes  fe  lièrent  par  un  des  trai- 
tés de  combourgeoifie  :  cette  amitié  n'a  jamais  été  altérée  ;  elles  avoient 
les  mêmes  ennemis  à  craindre,  les  ducs  d'Autriche,  les  comtes  de  Ki- 
bourg  9  les  vaflàux  attachés  à  ces  mailons  9  &c. 

En  1318,  trois  ans  après  fa  défaite  prés  de  Morgarten,  Léopold,  due 
d'Autriche ,  forma  l'attaque  de  la  ville  de  Soleure.  La  rivière  de  l'Aar  f 
qui  la  baigne,  groflîe  par  des  pluies  abondantes,  entraîna  le  pont,  que  le 
duc  a  voit  eu  l'imprudence  de  charger  de  foldats;  les  afliégés  en  fauverent 
un  grand  nombre ,  &  Léopold  touché  de  cettg  générofité  9  fe  retira  incon- 
tinent avec  le  relie  de  l'armée. 

En  1331,  les  troupes  du  comte  de  Berthoud ,  de  la  maifon  de  Kibourg, 
tuèrent  beaucoup  de  bourgeois  dans  une  embufcade.  Ces  mêmes  comtes 
projetèrent  en  1382  ,  de  furprendre  la  ville,  par  la  trahifon  d'un  chanoi- 
ne ;  mats  le  complot  fut  découvert  un  moment  avant  l'exécution. 

Dés  cette  époque,  la  ville  de  Soleure  fut  mêlée  dans  toutes  les  guerres 
des  cantons  confédérés.  Elle  s'allia  en  U93  ,  avec  les  cinq  cantons,  Zu~ 
sic,  Berne,  Lucerne ,  Zpug  &  Claris.  Par  l'achat  de  diverfet  terres  de 
voifinage,  elle  étendit  fon  territoire.  Enfin  en  1481  ,  en  même  temps  que 
la  ville  de  Fribourg,  elle  fut;  reçue  dans  la  ligue  des  cantons. 

A  l'époque  de  la  réformaàon  ,  la  doârine  àe  Zwingle  fut  annoncée  à 
Soleure  par  Haller,;le  réformateur  de  Berne,  &  reçue  par  un  affez  grand 
nombrq  de  citoyens.  Cependant  la  ville  a  coafervé  la  profeflion  de  foi  ro- 
maine ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  un  moment  de  crife  violence.  Les  deux 
partis  ont  véçu  quelque  temps  en  paix ,  quand  les  cantons  catholiques  9 
après  la  viâoire  remportée  fur  les  cantons  proteftans  en  1  ç  j  1 ,  fommerenr 
la  ville  de  Soleure ,  de  leur  payer  une  forte  contribution  pour  les  frais  de 
la  guerre,  en  punition  des  fecours  fournis  aux  Bernois,  Cette  prétention 
excita  une  fédition  ;  les  deux  partis  prirent  les  armes.  Nicolas  de  Wenguen, 
"avoyer,  prévint  le  carnage,  en  fe  plaçant  devant  la  bouche  d'un  canon 

<)0imé  contre  les  bourgeois  réformé?.  Ceux-ci  plus  foibles  fe  retirèrent  de 
a  ville  :  ils  furent  en  partie  remplacés  p*r  des  émigrans  catholiques  des 
villes  ou  la  réforme  étoit  adoptée. 

Le  gouvernement  du  canton  de  Soleure  eft  aristocratique ,  vu  que  les  ci- 
toyens feuls  de  la  capitale ,  peuvent  entrer  dans  les  confeils  de  régence 
&  dans  les  charges  publiques  ;  il  tient  de  la  démocratie  civile ,  en  ce  que 
le  corps  de  la  bourgeoise  a  part  aux  éleâions,  &  confirme  les  confeillers. 
Le  grand  confeil  elt  compofé  de  cent  &  un  membres.  Dans  ce  nombre ^ 
çft  auflï  compris  le  fénat  ou  petit  confeil ,  compofé  de  deux  avoyers,  d'ua 
ancien  &  de  deux  jeunes  confeillers,  Attrath  &  hingrath^  de  chacune 
des  onze  tribus  ou  abbayes;  eo  tout  trente- ciqq  perfonnesJies  foixante 
&  fix  membres  reftans  du  grand  confeil  font  de  même  pris  à  portion 
égale  fur  chaque  tribu.  Les  familles  nobles  ae  font  point  ici  attachées  à 
uné  tribu  particulière, 
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L'éleâion  des  deux  avoyers  &  du  banneret  t  fe  fait  chaque  année  le  jour 
de  la  faint  Jean ,  par  la  bourgeoifie  afleniblée  dans  l'églife  des  francis- 
cains ;  &  en  cas  de  vacance  par  mort,  dans  une  aflemblée  convoquée  à 
l'extraordinaire.  Communément  les  avoycrs  confervent  leur  charge  à  vie  f 
en  alternant  dans  les  fondions  de  préfident  des  confeils  d'une  année  à  Pau* 
ire  ;  cependant  l'éleâion  fe  renouvelle  chaque  année.  Dans  la  même  fo- 
lemnité,  les  onze  anciens  confeillers,  après*  avoir  été  grabelés  par  les  vingt- 
deux  jeunes  confeillers  ,  font  préfentés  à  fa  bourgeoifie  f  pour  être  confir- 
més par  fon  fufFrage.  Il  en  eft  de  même  du  tribun  (  Gtmeinmann  )  que  les 
jeunes  confeillers  choififTent  dans  leur  propre  corps  annuellement  ;  c'eft  le  fur- 
veillant  des  loix  conftitutionales  &  des  privilèges  du  bourgeois;  il  eft  en- 
core chargé  de  Pinfpedion  fur  les  vivres  y  les  marchés,  les  poids  fk  me* 
fures ,  &c.  Tous  les  magiftrats  dont  l'éleâiôn  ou  la  confirmation  dépend* 
du  corps  de  la  bourgeoifie ,  font  afTermentés  publiquement.  Chaque  vacance, 
parmi  les  anciens  confeillers  eft  remplacée  par  un  des  nouveaux  confeil- 
lers t  celui-ci  par  un  membre  du  grand  confeil  ;  dans  toutes  ces  éleâion* 
fucceffives  on  s'attache  à  une  même  tribu.  La  charge  du  tréforier ,  lequel 
avec  le  bannerçt ,  eft  prépofé  à  l'économie  des  revenus  publics ,  eft  la* 
feule  qui  fe  donne  dans  te  grand  confeil  ;  tous  les  autres  emplois  font  à 
la  difpofition  du  petit  confeil  :  par  uoe  loi  nouvelle  de  1764,  l'ufage  di» 
fcrutin  a  été  adopté. 

-  Le  fénat  ou  petit  confeil  eft  juge  civil  &  criminel  en  dernier  refTort. 
D'ailleurs,  les  differens  départemens  de  l'adminiftration  publique ,  les  ref* 
iorts  de  juftice  ou  de  police  fubalternes  f  les  commiffions  dans  lefquelles 
fe  préparent  les  délibérations ,  étant  diftribuées  de  la  thème  manière  à  peu 
sjprès,  que  dans  les  autres  gouvernemens  ariftocratiques ,  nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à  de  plus  grands  détails. 

:  Tout  le  cajrvton  de  Soleure,  renfermé  entre  le  canton  de  Berne  f  le  can- 
ton &  l'évéché  de  Bafle,  jeft  dtftribué  en  onze  bailliages,  dont  quatre  font, 
gouvernés  par  des  membres  du  petit  confeil ,  les  fept  autres  par  des  mem» 
Eres  du  grand  confeil  f  qui  doivent  réfider  dans  les  châteaux  fur  les  lieux. 
Ces  préfeâures  fe  donnent  pour  fix  ans.  La  feule  ville  du  canton ,  après 
|a  capitale,  eft  la  petite  ville  d'Olten  fur  l'Aar. 

.  ,.Lps  environs  de  Soleure  &  le  pays  qui  borde  la  rivière  de  l'Aar t  offrent 
ara  fol  fertile  en  grains  &  en  fruits  de  toute  efpece;  de  même  que  les 
alentours  de  Dornach ,  au-defTus  de  Bade.  Tout  le  refte  à  peu  près  du  cane- 
ton, forme  un  pays  montueux,  fitué  -dans  le  Jura  .;  les  pâturages  &  les  fo- 
rêts en  font  la  principale  richefle.  Quelques  fabriques  d'affez  nouvelle  date, 
promettent  des  fuccès.  La  population  de  tout  ce  canton  eft  eftimée  à  quav 
fante-cioq  mille  ames.  La  milice  confifte  dans  un  régiment  de  dragons  & 
fix  régimens  d'infanterie. 

L'Etat  de  Soleure  eft  affocié  à  la  corrégence  des  quatre  bailliages  fuif- 
ies^fur  les  confina  du  Milanez;  il  participe  aufO  avec  les  huit  anciens  eau*  * 
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ctilier,  mamfcfta  par  fa  réponfe,  les  difpofitions  les  plus  favorables»  ainfi 
que  rintention  d'en  étendre  l'effet  à  tout  le  corps  Helvétique.  " 

„  Une  déclaration  aufli  propre  à  remplir  l'objet  de  confolider  l'union, 
le  bonheur  Ik  la  fureté  de  la  confédération  Helvétique,  fut  reçue  avec  la 
reconnoiflance  due  aux  vues  falucaires  du  roi,  pour  réunir  tous  les  Etats; 
qui  la  compofent ,  en  une  feule  &  même  alliance  avec  fa  couronne*  Sa 
nwjefté,  conféquemroent  à  cette  bafe  du  nouveau  traité  t  établie  par  fa: 
lettre  du  22  mai  177$ ,  ayant  encore  renouvellé  les  mêmes  aiTurances  pat 
celle  du  io  avril-  r 777 y -jointe  aux  dernières  proportions  qu'elle  a  (ait 
remettre  au  corps  Helvétique  f  en  explication  plus  particulière  de  fes  inten- 
tions ,  les  députés  des  louables  cantons  &  co- alliés  (e.  font  rendus  i  Soleurc 
pour  y  régler,  avec  fon  excellence  M.  le  préfident  de  Vergennes,  ambaf* 
fadeur  du  roi  en  Stfiffe ,  les  conditions  d'un  traité  défenfif,  conforme  aux 
intérêts  des  deux  nattons  qui  font  déjà  fi  eflentiellement  unies  par  le  voi- 
finage  &  par  l'identité  des  vues  &  des  principes'  des  fouverains  refpeâifs.4* 

„  Le  tout  ayant  été  mûretnettt  pefé  &  réfléchi y  nous,  Louis- XVI,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  &  de  Navarre;  &  nous*  les  bourgmef» 
très,  avoyers,  Iandamesy  confeils  &  communautés  des  républiques  Helvé- 
tiques &  Etats  co-aîlîés;  voir f  Zurich f  Berne,  tucerney  Ury,  Schvitrj 
Underwald  le  haut  &  le  bas ,  Zug  ,  avec  les  offices  extérieurs  ;  Glaris , 
des  deux  religions  :  Batte,  Fribourg,  Soleure,  Schaffbufe,AppenzelI',  des 
Rhodes  intérieur  &  extérieur*  l'abbé  &  la  ville  de  Saint-Gall,  la  républi- 
que de  Valais  &  les  villès  de  Mutluurè'&  Btehne  ;  atfons  contraâé  la  pré- 
fente alliance  commune  &  générale,  qui  n'a . point,  d'autre  but.  que  l'uti- 
lité, la  défenfe  &  la  fureté  mutuelle  «  générale,  fans  tendre  à  l'offenfe 
de  qui  que  ce  foit,  &  conclu  le  préfent  traité  î  lequel  a  été  convenu  & 
accordé  ainfi  qu'il  s'enfuit;  "  •'  • 

.     Article  p  r,  e  m  i  .  e  , 

tt  ta.  paix  perpétuelle  conclue  en  l'annéé  i;i$Y  entré  le  roi  Fran- 
çois premier  /de  glorieufe  mémoire,  &  les  louables  cantons  &  leurs  alliés, 
devant  être  regardée  comme  le  fondement  précieux  de  l'amitié  qui  à  fub- 
fiflé  fi  heureuiement  depuis  ,  entre  la  couronne  dé  France  &  la  ligue  Hel- 
vétique ,  ainfi  que  des  traités  d'alliance  qui  ont  été  conclus  en  différens 
temps  par  ladite  couronne,  foit  avec  le  corps  Helvétique,  foit  avec  plu- 
sieurs cantons ,  .  ladite  paix  perpéxuelje  ,  qui  fert  également  de  bafe  k  la 
préfente  alliance,  eft  réfervée  &  rappelléè  ici,  de  la  manière  la  plus,  exr 
prefle ,  par  les  parties  contractantes ,  comme  devant  fnbfifter  toujours  indé- 
pendamment du  préfent  traité,  à  l'exception  néanmoins  des  articles  aux* 
quèls  on  aura  dérogé  par  les  ftipularions du  préftnt  traité.  44 

„  II.  Tous  les  Etats  compofarnr  le  corps  Helvétique ,  participeront  \  la  pré- 
fente  alliance,  ainfi  que  ceux  d'entrç  terirs' alliés  <}uePon  conviendra  sef* 
péÛivenient  d'y  admettre. "  • 1      !    ^    '■  i   
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,JlJI..Le  roi  &  les  Etats  composant  le  corps  Helvétique,  réciproque- 
ment animés  du  défir  le  plus  fincere  de  renpuveller  &  de  refferrer  l'union 
.-qui  a  conftamment  régné  entr'eux  depuis  plufieurs  fiecles  t  &  dont  Pexpé- 
.hence  leur  a  démontré  la  convenance  &  l'utilité  :  &  voulant  faire  fervir 
cette  union  au  bien  &  à  l'avantage  commun  de  leurs  Etats  refpedifs ,  ils 
contraâent  par  le  préfent  traité  une  véritable  amitié  &  une  fincere  alliance 
Apurement  défenfive  t  &  s'engagent  à  fe  comporter  mutuellement  comme  de 
T>ons  &  «fidèles  alliés ,  en  avançant  de  tout  leur  pouvoir  leurs  avantages 
.réciproques  ,  &  détournant  tout  ce  qui  pou  rroit  leur  nuire,  promettant  de 
Ventr'aider  de  leurs  bons  offices;  oc  de  fe  réunir  pour  le  repos ,  la  dé- 
/enfe  &  la  confervation  de  leurs  perfonaes,  royaumes  y  Etats,  pays,  droits, 
honneurs f  feigneuries  &  fujets  qu'ils  poffedent  préfentement  en  Europe, 
en  fe  donnant  à  cet  effet  les  fecours  qui  feront  déterminés  par  le  préfent 
traité.  " 

„  IV.  En  conféquence.  de  l'union  ftipulée  par  l'article  précédent  9  &  le 
roi  ayant  le  défir -le  plus  fincere  que  le  corps  Helvétique  conferve  fp|i 
Etat  aâuel  de  fouveraineté  abfolue  &  de. parfaite  indépendance,  commfe 
de  concourir  confiamment  à  empêcher  qu^il  ne  (oit  porté  aucune  atteinte 
à  la  liberté  &  à  la  fureté  du  corps  Helvétique  en  général ,  &  de  tous  les 
Etats  qui  le  compofent  en  particulier  ;  fa  majefié  promet  &  s'engage  de 
faire  fes  efforts  pour  prévenir  &  détourner ,  par  fes  bons  offices ,  les  entre* 
prifes  qu'on  pourroit  faire  contre  lexorps  Helvétique  :  &  au  cas  que  lecfqt 
corps  ou  quelques-uns  des  Etats  ^.républiques  qui  le  compofent ,  Giflent 
Attaqués  par  quelque  ptiiffance  étrangère,  fa  majefié  les  aidera  de  fes  for- 
tes oc  les  défendra  à  fes  frais  contre  toute  agreflion  hoftile  de  leur  part, 
félon  <jue  la  néceffité  le  demandera ,  néanmoins  dans  le  cas  feulement  oii 
fa  majefié  en  fera  requife.  44 

9  V.  Réciproquement,  au  cas  que  les  Etats  du  roi  en  Europe  fuf- 
fent  envahis  &  attaqués,  &  due  fa  majefié  jugeât  avoir  befoin  pour  Ç% 
d^fenfe,  d'un  plus  grand  nombre  de  troupes  Suifles  qu'elle  n'en  aura  alors 
£  fon  feryice  >  &  que  celui  qui  aura  été  déterminé  par  les  diverfes  capitu- 
lations \  dans  ce  temps-là  fubfifiantes  ;  les  louables  cantons  &  alliés  de  I3 
Suifle  promettent  &  s'engagent  de  fe  prêter  à  ces  circonftances ,  &  d'ac- 
corder dix  jours  après  la  réquifition  qui  Itùr  en  fera  faite  par  fa  majefié, 
fine  nouvelle  levée  de  gens  volontaires,  &  engagés  de  leur  bon  gré  dans 
leurs  États  médiats  &  immédiats;  le  cas  toutefois  réfervé  où  le  corps  hel- 
vétique feroît  lui-même  en  guerre,  bu  dans  un  péril  imminent  de 
Pêtre.  « 

!  9  Cette  nouvelle  levée  de  troupes  Suifles  qui  fe  fera  aux  dépens  du  roi, 
pc  pourra  excéder  le  nombre  de  ux  mille  hommes  9  qui  ne  feront  employés 
yie  pour  la  défenfe  du  royaume,  fuivant  l'article  III  du  préfeot  traité  «• 

»  Cette  même  levée,  oui  aura  la  préférence  fur  toute  autre  nouvelle 
(evée  étrangère f  fans  préjudice  néanmoins  des  exigagemens  réfervés  par  l'a** 
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ticle  VIII,  ne  pourra  être  faite  concurremment  avec  lef  augmentations  déji 
Stipulées  par  les  diverfes  capitulations.  « 

»  Ce  corps  de  troupes  jouira  du  libre  exercice  de  la  religion  &  de  la  jaf- 
tice  comme  du  paflë,  &  fera  à  tous  égards  tenu  &  traité  à  l'inftar  desré- 
gimens  de  la  nation  9  qui  ferviront  alors  par  capitulation,  « 

»  Quant  à  la  forme  de  la  levée  effeôive,  à  la  nomination  des  officiers; 
fit  à  toutes  les  autres  conditions  particulières ,  ces  différens  objets  feront  ré* 
glés  dans  le  temps,  conformément  aux  circonftance»  &  par  une  convention 
amiable;  &  la  guerre  finie,  ces  troupes  feront  renvoyées  dans  leur  pays t  à 
moins  qu'il  n'en  foit  convenu  autrement.  « 

»  VI.  Le  roi  &  le  corps  Helvétique  regardent  comme  une  fuite  &  com- 
me un  effet  néceftaire  de  leur  union ,  l'engagement  qu'ils  renouvellent  de 
ne  pas  fouffrir  que  leurs  ennemis  &  adversaires  refpeoifs  s'établiffent  dans 
leurs  pays  »  terres  &  feigneuries ,  &  de  ne  leur  accorder  aucun  paflàgepar 
leuifdits  pays  pour  aller  attaquer  ou  molefter  l'autre  allié,  promettant  réci- 

Sroquement  de  s'y  oppofer,  même  à  main  armée  fi  la  néceffité  le  requiert: 
i  comme  le  prefènt  traité ,  abfblument  défènfif ,  ne  doit  préjudicier  ni  dé- 
roger en  rien  à  la  neutralité  des  parties,  les  louables  cantons  &  leurs  alliés 
déclarent  ici,  de  la  manière  la  plus  exprefle,  de  vouloir  l'obferver  &  main- 
tenir dans  tous  les  cas  fie  fans  dminéHon  vis-à-vis  de  toutes  les  puiflànces.c 
*>  VII.  Sa  majefté  &  le  corps  helvétique  déclarent  contracter  fie  conclure 
la  préfente  alliance  défènfive  pour  le  tefrme  de  chiquante  ans.  a 

»  VIII,  Le  roi  &  le  corps  bel vétiauer «n  général,  &  chacun  de  fes  mem- 
bres en  particulier ,  s'engagent ,  de  fa  manière  la  plus  exprefle ,  de  ne  pat 
fe  défifter  de  la  préfente  alliance,  &  de  në  faire  à  cet  effet,  auffi  long-temps 
qu'elle  fubfiftera  ,  aucunes  capitulations,  traités  ou  conventions  qui  y  foient 
contraires.  Sa  majefté  &  les  louables  cantons  fit  co- alliés  en  général,  fit 
chacun  en  particulier,  réfervent  ici  les  capitulations,  traités  fit  convenu 
tions  antérieurement  conclus  avec  diverfes  puiflances  ;  déclarant  en  même 
temps  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui  pourroit  empêcher  l'entière  exécution 
des  engagemens  mutuellement  pns  ,  en  çontraétant  la  préfente  alliance 
défènfive.  « 

i>  IX.  En  conféquence  de  la  préfente  alliance  défènfive,  fi  l'une  ou  l'au- 
tre des  parties  contrariantes  entroit  en  guerre ,  ou  y  prenoit  part  avec  quel- 
ques autres  puiflances,  fa  majefté  fit  le  corps  helvétique  ne  pourront  faire 
la  paix  avec  leurs  ennemis  à  l'inïçu  de  l'autre  allié  f  &  fans  fe  comprendre 
réciproquement  dans  le  traité  de  pacification  ou  de  trêve  qoï  pourroit  fe 
conclure;  il  fera  néanmoins  laiflé  a  la  liberté  fie  aux  choix  des  parties,  d'ê- 
tre comprifes  dans  ledit  traité  de  paix  ou  de  trêve ,  ou  de  s'en  abfteoir.  « 

9  X.  Les  conventions  qui  fubfiftent  entre  le  roi  &  les  Etats  divers  dit 
corps  helvétique,  ainfi  que  celles  qui  pourront  fe  conclure  par  la  fuite  an 
fujet  de  l'entretien  des  régimens  SniflTes  en  France,  étant  l'objet  des  capi- 
tulation* militaires,  on  fera  libre,  de  part  fie  d'autre,  d'e*  fiurè  de  nou- 
velles 
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▼elles  à  leur  échéance,  ou  de  ne  pas  les  continuer ,  fans  par-là  préjudicier 
ni  déroger  à  l'alliance  même ,  fous  rengagement  réciproque  toutefois  d'exé- 
cuter les  capitulations  félon  leur  forme  &  teneur,  a 

»  Lefdits  régimens  continueront  à  jouir  du  libre  exercice  de  la  religion 
&  de  la  juftice,  comme  du  pafl'é,  ainfi  que  de  tous  les  autres  privilèges, 
franchifes  &  avantages  qui  font  aflurés  aux  troupes  de  1a  nation  Suiiïe,  par 
les  traités  &  les  capitulations.  « 

»  XI.  Comme  il  peut  arriver  fréquemment  que  les  fujets  de  fa  majeflé 
&  ceux  du  corps  helvétique,  contractent  des  mariages,  fartent  des  acquifr*. 
tions ,  ou  fe  lient  par  des  fociétés ,  obligations  ou  contrats  quelconques  % 
dont  il  peut  réfulter  des  conteftations  ou  des  procès;  il  eft  convenu  que, 
fans  admettre  à  cet  égard  des  reftriâions  ou  des  privilèges  contraires ,  tou- 
tes les  fois  que  des  particuliers  des  deux  nations  auront  entr'eux  quelques 
affaires  litigieufes ,  qui  ne  pourront  fe  terminer  à  l'amiable  &  fans  la  voia 
des  tribunaux ,  le  demandeur  fera  obligé  de  pourfuivre  fon  aâion  pardevant 
les  juges  naturels  du  défendeur ,  à  moins  que  les  parties  plaidantes  ne  fuG* 
fent  préfentes  dans  le  lieu  même  du  contrat ,  ou  ne  fuflent  convenues  de*, 
juges  pardevant  lefquels  elles  fe  feraient  engagées  de  difcuter  leurs  diffi^ 
*ultés.  Le  roi  &  le  corps  helvétique  s'engagent  réciproquement  à  faire  ren«i 
ère  bonne  &  brieve  juflice  à  celui  ou  à  ceux  des  deux  nations  qui  récla- 
meront ,  dans  ce  cas-là ,  le  fecours  de  l'autorité  :  Bien  entendu  néanmoins  que 
ces  difpofitions  ne  feront  cenfées  concerner  que  les  caufes  purement  per-», 
fonnelles ,  &  que  les  caufes  réelles  feront  portées  pardevant  le  juge  territo- 
rial ;  comme  auflï  que  la  nature  &  le  caraâere  de  chaque  aoion ,  feront 
déterminés  par  les  règles  établies  dans  les  lieux  de  la  fituation  des  biens. 
Dans  le  cas  néanmoins  oii  un  Suifle  décéderait  en  France  fans  avoir  difpofé 
des  biens  meubles  qu'il  y  poffédoit ,  &  où  fes  plus  proches  parens  feraient 
fous  domiciliés  en  Suifle ,  les  difficultés  qui  furviendroient  entre  lefdits  pa- 
rens ,  &  raifon  de  l'habileté  à  fuccéder  au  défunt ,  feront  portées  pardevant 
le  juge  naturel  &  ordinaire  de  ces  héritiers  &  parens  $  &  réciproquement 
fi  la  même  queftion  s'élève  entre  des  parens  &  héritiers  d'un  François  dé- 
cédé  en  Suifle,  elle  fera  décidée  par  le  juge  «naturel  François  dont  ils  dé- 
pendront, ce 

»  XII.  Par  une  fuite  du  même  défir  qu'ont  les  parties  contraâantes  d'en- 
tretenir entr'elles  la  plus  parfaite  correspondance  9  &  de  la  faire  fervir  au 
bien  &  à  l'avantage  des  peuples  des  deux  dominations  ;  elles  font  conve- 
nues que  les  jugemens  définitifs  en  matière  civile,  rendus  par  des  tribu- 
naux fouverains ,  feront  exécutés  réciproquement  félon  leur  forme  &  teneur 
dans  les  Etats  de  fa  majefté  <&  dans  ceux  du  corps  helvétique  ,  comme 
s'ils  avoient  été  rendus  dans  le  pays  où  fe  trouvera,  après  ledit  jugement» 
la  partie  condamnée  ;  &  pour  prévenir  toute  interprétation ,  ainfi  que  tout 
ce  qui  pourrait  affoiblir  le  contenu  du  préfent  article ,  on  s'engage  de  parc 
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&  d'autre  à  s'en  rapporter  à  la  fimple  déclaration  qui  fera  faite  par  le 
fouverain,  dans  les  Etats  duquel  le  jugement  aura  été  rendu,  pour  en 
expliquer  la  nature,  a 

»  XIII.  Un  banqueroutier  frauduleux,  fujet  de  la  France  ,  ne  pourra 
trouver  d'afile  en  Suifle  pour  tromper  fes  créanciers  ;  il  pourra  au  contraire 
y  être  pourfuivi  &  faifi ,  &  le  jugement  rendu  contre  lui ,  quant  aux  ef- 
fets civils,  être  pleinement  exécutoire;  la  même  procédure  devant  avoir 
lieu  en  pareil  cas  contre  un  Suifle  en  France.- a 

»  XIV,  Sa  majefté  &  le  corps  helvétique  s'engagent  de  ne  pas  prendre 
ep  leur  proteâion  les  fujets  refpeâifs  qui  fuiroient  pour  crimes  reconnus  & 
conftatés,  ou  qui  feraient  bannis  de  l'une  ou  de  l'autre  domination  pour 
forfaiture  ou  délits  qualifiés  ;  fe  promettant  au  contraire  mutuellement  d'ap- 
porter tous  leurs  foins  pour  les  chafler ,  comme  doivent  en  ufer  de  bons 
&  fidèles  alliés,  « 

:  »  XV.  Par  les  mêmes  vues  du  bien  public  f  &  d'une  convenance  com- 
mune aux  deux  parties ,  il  a  été  réglé  aufli  que  fi  des  criminels  d'Etat  9  des 
affaflîns  ou  autres  perfonnes  reconnues  coupables  de  délits  publics  &  ma- 
jeurs ,  &  déclarées  telles  par  leurs  fouverains  refpeâifs  9  cherchaient  à  fe 
réfugier  dans  les  Etats  de  l'autre  nation,  fa  majefté  &  le  corps  helvétique 
promettent  de  fe  les  remettre  de  bonne  foi  &  à  la  première  réquifirion  ; 
«  s'il  arrivoit  que  des  voleurs  fe  réfugiaflent  en  Suifle  ou  en  France  avec 
de*  chofes  volées ,  on  les  faifira  pour  en  procurer  de  bonne  foi  la  reftitu- 
tion  9  &  fi  lefdits  voleurs  étoient  des  domeftiques  qui  auroient  volé  avec 
efFraâion ,  ou  voleurs  de  grands  chemins  f  on  livrera  &  la  première  réqùi» 
fition  leurs  perfonnes,  pour  être  punies  fur  les  lieux  où  les  vols  fe  feront 
Commis,  a 

-  »  Les  parties  contrariantes  font  néanmoins  convenues  qu'elles  n'extrade- 
ront point  réciproquement  leurs  fujets  refpeâifs  prévenus  de  crimes  com- 
mis dans  l'autre  Etat ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  crime  grave  &  pu- 
blic  ;  &  hors  de  ce  cas ,  elles  promettent  &  s'engagent  de  punir  elles-mê- 
mes le  délinquant.  « 

»  XVI.  Les  louables  Etats  catholiques ,  auxquels  fe  joignent  les  louables 
cantons  de  Glaris  &  Appenzell  réformés ,  ainfi  que  la  ville  de  Bienne  9 
réfervent  ici  les  argens  de  paix  &  d'alliance ,  &  fa  majefté  s'engage  de  les 
faire  régulièrement  payer  chaque  année  dans  la  ville  de  Soleure  f  en  efpe- 
ces  ayant  cours  en  Suifle,  fuivant  les  anciens  traités  ,  &  comme  il  s'eft 
pratiqué  jufqu'ici.  « 

»  XVII.  Le  roi  s'engage  de  permettre  à  tous  les  louables  cantons  &  à 
leurs  co-alliés  participans  à  la  préfente  alliance,  d'acheter  dans  fes  Etats 
&  d'exporter  librement  tout  le  fel  dont  ils  auront  befoin.  La  quantité  & 
les  conditions  des  livraifons  feront  fixées  de  gré  à  gré  pat  des  conventions 
particulières ,  néanmoins  à  des  prix  modérés.  « 
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»  Sa  majefté ,  fans  changer  l'ordre  habituel  des  limitons ,  promet  aufli  de 
tenir  la  main  à  la  pleine  &  entière  exécution  des  conventions  particulières 
faites  à  cet  égard  avec  les  fermiers  généraux,  a 

»  Sa  majefté  déclare  qu'elle  accordera  en  tout  temps  le  libre  paflage  par 
fes  Etats  pour  toutes  les  denrées  que  les  cantons  &  co-alliés  participans 
&  la  préfente  alliance  feront  venir  de  l'étranger.  Sa  majefté  déclare  en  ou- 
tre v  qu'elle  accordera  la  permiffion  de  recueillir  &  tranfporter  librement 
en  Suifle  9  le  produit  en  nature  des  dixmes  9  rentes  foncières  &  biens-fonds; 
que  les  divers  Etats  pofledent  aâuellement  en  Al  face  9  fans  être  aflujettis 
au  payement  des  droits  ufités  en  pareil  cas,  &  en  fuivant  les  formes  ob- 
fervées  jufqu'ici  t  à  moins  que  des  rirconftances  extraordinaires  &  preflan- 
tes  ne  s'y  oppofénr.  a 

i>  Sa  majefté  donnera  aux  louables  cantons  &  co-alliés  9  relativement  à 
Tachât  des  grains  &  autres  denrées  deftinées  pour  leur  ufage ,  toutes  les  fa- 
cilités compatibles  avec  les  befoins  de  fes  propres  fujets.  « 

v  XVIII.  Le  roi  déclare  vouloir  conferver  à  la  nation  Suifle,  les  privi- 
lèges &  avantages  que  les  commerçant  &  autres  Suifles  ont  acquis  ,  & 
dont  ils  ont  joui  légitimement  en  France  ;  mais  les  deux  parties  pleines* 
d'une  confiance  mutuelle  9  n'ayant  pas  voulu  retarder  la  confection  de  la 
préfente  alliance  générale ,  pour  déterminer  avec  précifion  la  nature  &  l'é- 
tendue defdits  privilèges  &  avantages  9  elles  font  convenues  de  tenir ,  dang 
le  cours  de  deux  années  9  à  compter  de  la  date  des  ratifications  9  fur  la 
première  réquifition  qui  en  fera  faite  par  fa  majefté  ou  par  les  louables 
cantons  &  leurs  alliés,  des  conférences  dans  lesquelles  on  réglera  de  con- 

-  cert  &  définitivement  t  félon  les  loix  de  la  bonne  foi  &  de  l'équité  v  les 
titres  &  les  motifs  des  réclamations  formées  par  le  corps  helvétique  ou  fes 

-  différens  membres.  L'arrangement  qui  fera  conclu  aura  la  même  force  & 
valeur  que  s'il  étoit  inféré  de  mot  à  mot  dans  le  préfent  traité  d'alliance  , 
dont  il  fera  cenfé  faire  partie;  en  attendant  il  ne  fera  rien  innové,  « 

»  XIX.  Les  arrangemens  qui  fubfiftent  entre  le  roi ,  d'un  côté  9  &  les 
Etats  catholiques  de  l'autre ,  relativement  au  droit  d'aubaine  &  de  traite 
foraine,  ainfi  que  le  traité  conclu  en  1772  avec  les  cantons  proteftans, 
continueront  à  être  exécutés  félon  leur  forme  &  teneur,  en  attendant  qu'on 
puifte  convenir  d'un  traité  qui  fera  cenfé  faire  partie  de  la  préfente  al- 
liance 9  &  qui  aura  la  même  force  &  valeur  que  s'il  y  étoit  inféré  de 
mot  à  mot.  « 

©  Les  parties  contractantes  déclarent  néanmoins  qu'elle*  n'entendent  pas 
abolir  les  droits  locaux  qui  peuvent  être  dûs  en  pareil  cas,  à  des  villes 
ou  à  des  feigneurs  particuliers,  fous  le  nom  tfAb^iig  ou  autre  femblable; 
mais  il  eft  expreflement  convenu  que  dans  tous  les  cas  la  réciprocité  fera 
obfervée.  En  conféquence  les  citoyens,  bourgeois  &  fujets  des  Etats  ref- 
pe&fs,  ne  feront  admis  à  exporter  les  bieps  qui  peuvent  leur  être  dûs, 
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ou  le  prix  d'iceux,  qu'en  rapportant  un  certificat  en  bonne  foftne  du  ma- 
giftrat  ou  du  juge  du  lieu  de  leur  domicile  f  qui  conftatera  Pufage  qui  y 
eft  obfervé,  &  fervira  de  bafe  à  la  réciprocité,  a 

9  Les  parties  contraélantes  en  1772  ,  déclarent  en  même  temps  que 
les  François  &  les  Suifles  pourront,  en  exécution  des  arrangemens  res- 
pectivement fubfiftans  ,  recueillir  &  exporter  librement  les  fucceflions 
qui  leur  feront  échues,  ou  le  prix  provenant  de  la  vente  qu'ils  en  au* 
ront  faite ,  fans  être  aiTujettis  au  payement  du  droit  de  traite  foraine,  «e 

»  U  eft  de  plus  exprèlTément  convenu  que  jufqu'à  la  conclufion  d'un 
traité  définitif,  la  réciprocité  la  plus  exaâe  aura  lieu,  tant  à  Pégard  des 
fucceflions,  qu'à  l'égard  de  tous  les  autres  objets  qui  y  font  relatifs ,  & 
qui  ne  font  pas  déterminés  par  le  traité  de  1772,  eqtre  fa  majefté  &  les 
Etats  évangéliques.  « 

9  XX.  Si  par  la  fuite  des  temps  on  reconnoitToit  aue  quelques  articles 
du  préfent  traité  demandent  des  éclairciflemens ,  il  eft  expreflement  con- 
venu que  pour  prévenir  toute  interprétation  arbitraire ,  on  fe  concertera 
amiablement  à  cet  égard ,  fans  rien  entreprendre  ni  innover ,  jufqu'à  ce  que 
le  fens  defdits  articles  ait  été  fixé  d'un  commun  accord.  « 

»  XXI.  La  préfente  convention  fera  ratifiée  par  le  roi  &  par  le  corps 
helvétique  dans  la  forme  accoutumée  ;  les  ratifications  feront  échangées 
dans  l'efpace  de  deux  mois,  ou  plutôt  fi  faire  fe  peut,  &  l'alliance  fera 
jurée  de  la  part  &  au  nom  des  parties  contraâantes  9  ainfi  &  de  même 
qu'il  a  été  pratiqué  à  l'occafion  des  alliances  précédentes.  « 

»  En  foi  de  quoi  nous ,  ambafTadeur  du  roi,  &  nous,  tous  les  députés 
des  Etats  ci-defius,  avons  figné  &  fcellé  de  nos  armes  le  préfent  traité, 
rédigé  en  françois,  &  dont  il  a  été  fait  deux  doubles  d'une  même  forme 
&  teneur ,  l'un  en  langue  françoife ,  &  l'autre  en  langues  françoife  & 
allemande.  Fait  à  Soleure  le  vingt-huitième  jour  du  mois  de  mai  mil  fept 
cent  foixante-dix-fepr.  . 


(L.S.)  Gravier  de  Vergetés. 

Zurich. 


7.  Conrad  Heidegger,  Bourguemeftre. 
ESCHER  de  Keffikon,  Statthaher. 


Berne. 


(I.  S.) 
(L.  S.) 


D.  de  Vattevillk  db  Bel*,  ancien  Tréforicr. 
F.  Steiguer  de  Montrichet,  Baooerer. 


Lucernt. 


■  -  (I.  S.) 
(L.  S.) 


W.  t.  AMRHYN,'Avôyer. 
Joseph-Louis  Krus,  Confeiller  d'Etat* 


$  O  L  E  U  R  E, 


(l.  S.) 

(L.  ' 
(L, 


(L.  S.) 
S.) 


(L.  S. 
(L.  S. 

(L.  S. 
(L.  S. 

(L.  S. 
(L.  S. 


(L.  S. 
"(L.  S. 


(L.  S. 
(L.  S. 


L.  S. 
S. 


Vry. 

Chabxës-Aiphons  Besler,  , 
J.  Antoine  Muiler. 

Charles-François  Schmid  ,  Landame  &  Intendant  det 
arfenaux. 

Schwlt^ 

Jean- Joseph- Victor  Laurent  Hediingbr  f  Landamman 

&  Patrice  Romain. 
Nazarius  Reding  de  BiberegG,  Lieutenant-Général  & 

ancien  Landamman, 

VnderwaU  le  haut. 

F.  Léonce  Buecher  ,  ancien  Landamman  &  Capitaine 
Général. 

Nicodeme  de  Flué,  ancicâ  Landamme.     '  ' 

Underwald  le  bas. 

François  Chrïsten. 
Jacob-François  Stultz. 

Zug. 


(L.  S.) 
(L.  S.) 


François-Michel  Muller. 
Frantz-Clemkns-Xaveri  Weber. 

Glaris  Evangélique. 

Gaspard  Schindler. 
Barthelemi  Marty. 

Glaris  Catholique. 

Jean- Léonard  Bernold,  Statthalter. 
Or.  Fridolin-Joseph  Hauser. 

Bajlé. 

Jean  Debary,  Bourguemeftre. 
Frédéric  Munch  ,  Tréforien 


■  S  O  LEUR  iB. 

Ftibèurg. 

(L.  S.)  F.  R.  Werro,  Aroyer. 

(L.  S.)  C»  J.  Odex  d'Orsonews,  Confeillèr  d'Etat. 

Solcure. 

(L.  S.)  Charles  Glutz,  Avoyer. 

(L.  S.)  VICTOR  SCHVAILBR,  Àtoyer. 

(L.  5.)  Louis  Tugginer,  Baanérer. 

(I.  S.)  Victor  Waliîer,  Tréforier. 

(L.  S.)  Bon  aventure  Vogelsawg  ,  ProcurWr^Général. 

(L.  S.)  Charles  Schw aller,  Confeiller. 

Schaffoufc. 

(L.  S.)  DATID  MevER,  Bpurgueme.ftr«. 
(  L.  S.  )  '  Je an-HenrT  Keller  ,  Proconful. 

Rhode  intérieur. 

L.  S.)  Landamman  Johàn-Conrad  Fassler. 
L.  S.)  Statthalter  Broger. 

Rhode  extérieur. 

(  L.  S.  )  Laurbkt  Vet ter  ,  Landamman. 

(L.  S.)  Jean  Jacques  Zubbrbuhlbr,  Capitaine-Général. 

Abbè  de  Saint- GalL 

(L.  S.)  F.  J.  Muller  de  Fridberg f  Chevalier  du  Saint-! 
Grand-Maître  de  Saint-GalL 

Ville  de  Saint-  Galt. 

(L:  S.)  Daniel  Hogguer,  BourgMemeftre. 
(L.  S.)  Juu-JE&OMB  ZOLJU&OFJERy  Tréforicr* 


4o8  SOt  O  :N. 


SOLON,  lègijlatcur  fAthtncs. 

SoLON  fortok  d'une  famille  plus  illuftre  qu'opulente.  Il  comptoir  Co- 
drus  parmi  fes  ancêtres ,  &  fa  mçre  étoic  du  l'ang  des  Héraclides.  11  n'eut 
que  leur  gloire  pour  héritage.  Quoiqu'il  fût  né  dans  la  médiocrité  t  il  trouva 
les  moyens  de  vivre  dans  l'opulence.  La  fimplicicé  de  ces  temps  antiques 
confondoit  toutes  les  conditions.  Le  privilège  d'être  inutile  9  n'étoit  point 
encore  une  diftinftion  honorable.  Les  arts  méchaniques  y  &  l'induftrie  com- 
merçante qui  font  germer  l'abondance  publique ,  n'avoient  point  encore  été 
dégradés  par  le  caprice  de  l'opinion.  Thalés  de  Milet  &  le  médecin  Hypo- 
crace,  ne  rougirent  point  du  tic  te  de  commerçons.  Flarob  voyagea  dans 
l'Egypte  pour  y  vendre  fes  huiles,  &  ce  commerce  lui  fut  plus  utile  que 
celui  qu'il  eut  avec  les  prêtres  imbécilles  &  fripons  d'Ifis  &  d'Apis  y  qui 
profterhoient  devant  4ine  vache  6c  des  chats.  Le  fondateur  de  Marfeille 
fut  un  négociant  heureux.  Solon,  dttfipateur  &  licencieux  dans  fa  jeu  nèfle, 
employa  la  même  reflburce  pour  réparer  le  vide  que  fes  profilions  avoient 
caufé  dans  fa  fortune.  Quoiqu'il  fut  iffu  du  fang  des  rois  &  des  héros  9  il 
eut  le  courage  de  fe  placer  dans  un  comptoir  pour  y  calculer  les  befoins 
d'un  pays  ,  ot  les  fuperfluicés  de  l'autre.  Des  gains  confidérables  furent  de 
nouveaux  alimens  pour  fes  partions.  Délicat  &  voluptueux  il  ne  réfutait  rien 
à  fes  fens.  Sa  table  fut  fervieavecun  luxe  jufqu'alors  inconnu  dans  un  Etat 
républicain.  Les  pauvres  y  étoient  admis  par  préférence,  foit  par  principe 
d'humanité ,  foie,  p^rce  qu'ils  font  toujours  plus  reconnoiflans  d'un  bienfait 
dont  ils  ont  befoin.  Pofleffeur  de  grandes  richefles ,  il  ne  connut  jamais  l'ai- 
fance,  parce  qu'il  aimoit  à  jouir  &  à  donner.  Paflionné  pour  la  poéfie  qui 
étoit  encore  dans  fon  enfance,  il  chanta  les  voluptés,  la  gloire  &  la  phi- 
lofophie.  On  prétend  que  fes  premières  inftiturions  étoient  écrites  en  vers. 
Les  arts  utiles  &  agréables  partagèrent  tour  à  tour  les  momens  de  fa  vie. 
11  n'eut  de  fupérieur  que  Thalés  dans  la  phyfique.  Un  goût  fi  noble  lui  donna 
beaucoup  de  célébrité.  Le  Scythe  Anacharfis  qui  voyageoit  pour  s'inflruire  à 
l'école  deç  nations ,  lui  rendit  une  vifue  pour  lui  demander  fon  amitié.  So- 
lon lui  dit ,  c'eft  dans  fon  pays  qu'on  doit  fe  faire  des  amis.  Eh  bien ,  lui 
répond  le  philofophe  ,  puifque  vous  êtes  dans  le  vôtre ,  vous  devez  me 
rechercher  pour  être  votre  ami.  Solon ,  frappé  de  cette  repartie  vive  &  ju- 
dicieufe  ,  le  logea  dans  fa  maifon ,  &  n'entreprit  rien  dans  la  fuite  fans 
l'avoir  confulcé.  Une  guerre  cruelle  avoir  épuifé  les  Athéniens  qui  reven- 
diquoient  Salamine  que  les  Mégaziens  leur  avoient  enlevée.  Ils  avoient  lancé 
un  décret  qui  dé  fend  oit ,  fous  peine  de  mort ,  de  propofer  la  conquête  de  \ 
Salamine.  Solon  qui  p a  (Toit  du  calme  de  la  philofophie  aux  embarras  des 
affaires ,  de  la  mollette  des  voluptés  aux  fatigues  de  la  guerre ,  eut  le  fecret 
d'éluder  une  loi  qui  privoit  fa  patrie  du  plus  précieux  de  fes  domaines.  Il 
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contrefit  l'infenfé  9  &  couvert  du  voile  de  la  démence  ,  il  parcourut  les 
rues ,  &  attira ,  dans  la  place  publique ,  la  multitude.  Alors  il  récita  une 
•élégie  9  où  il  faifoit  une  peinture  délicieufe  des  aménités  &  des  produdions 
de  Salamine.  Les  charmes  de  fa  poéfie  embraferent  toutes  les  imaginations. 
L'édit  fut  révoqué  9  &  la  guerre  fut  réfolue.  Le  foin  en  fut  confié  à  Solon  9 
qui ,  fans  effufion  de  fang ,  fit  la  conquête  de  Salamine  par  le  moyen  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  déguifés  en  femmes,  qu'il  introduifit  dans  cette  ifle. 
il  revint  triomphant  à  Athènes  qu'il  trouva  déchirée  de  difcordes  civiles. 
Le  peuple  indocile  &  turbulent  ne  favoit  ni  obéir ,  ni  être  libre.  La  reli- 
gion &  le  gouvernement  divîfoient  les  efprits.  Chaque  faftion  avoit  fon  cul- 
te, fes  facrifices  &  fes  magiftrats  particuliers.  Les  aiTembtées  du  peuple 
étoienc  fouvent  enfanglantées.  Cyton  f  citoyen  ambitieux ,  fe  rendit  maître 
delà  citadelle,  dont  il  fit  le  fiege  de  fa  tyrannie.  Ses  partifans9  preffés  par 
la  famine  9  furent  obligés  de  (e  rendre.  Leur  mort  calma  la  fédition  fans 
étouffer  la  femence.  Les  Athéniens,  libres  jufqu'à  la  licence,  n'avoient  point  — 
encore  de  loix  écrites.  Leurs  divifions  renaiflântes  leur  firent  fentir  la  né- 
cefiité  de  réformer  cet  abus.  Le  foin  en  fut  confié  à  Dracon  philosophe  im- 

Î>a(fible ,  dont  l'âpre  vertu  dégénéroit  en  férocité.  Ses  loix ,  auffi  dures  que 
on  caraâere ,  infiigeoient  la  même  peine  aux  fautes  les  plus  légères ,  & 
1  aux  crimes  les  plus  atroces.  Quand  on  lui  demanda  la  raifon  d'une  loi  fi 
capricieufe,  il  répondit,  les  peines  ne  font  point  trop  féveres  pour  les  fau- 
tes, mais  je  n'ai  point*  trouvé  de  châtimens  affez  graves  pour  les  crimes. 
"  ^  Ses  inftitutions ,  écrites  avec  du  fang ,  n'eurent  qu'une  exiftence  paflagere. 
On  reconnut  qu'une  extrême  rigueur  enfante  plus  de  défordres  qu'une  molle 
indulgence.  Solon  qui  remplifToit  alors  la  charge  d'archonte,  fut  revêtu  d'un 
plein-pouvoir  pour  la  réforme  de  l'Etat.  Il  avoit  de  grands  modèles  à  fui- 
vre,  il  ne  confuha  que  le  caraâere  des  Athéniens;  &  c'eft  l'unique  étude 
d'un  légiflateur  éclairé.  Anacharfis  qu'il  confulta ,  lui  dit ,  vos  loix  ne  fe- 
ront jamais  que  des  toiles  d'araignées  qui  pourront  retenir  le  petit  peuple, 
mais  les  riches  &  les  grands  les  rompront,  &  pafleront  à  travers.  Solon 
lui  répondit  que  les  hommes  étoient  fidèles  obfervateurs  des  loix  quand  on 

i>ouvoit  leur  perfuader  qu'il  leur  étoit  plus  avantageux  d'y  obéir ,  que  de 
es  enfreindre.  Il  n'établit  point,  comme  à  Sparte  ,  l'égalité  des  biens.  C'eft 
ce  qui  fit  murmurer  le  peuple  Jiumilié  d'avoir  des  fupérieurs  ;  mais  pour  les 
confoler ,  il  abolit  toutes  les  dettes ,  &  ce  fut  à  fon  tribunal  que  les  affai- 
res furent  jugées  en  dernier  reflbrr.  L'abolition  des  dettes  mécontenta  les 
riches  qui,  en  qualité  de  créanciers,  avoient  tenu  le  peuple  dans  une  dé- 

I tendance  fervile.  Ils  en  furent  dédommagés  par  les  premières  dignités  de 
'Etat  qui  leur  furent  conférées.  Solon  n'admit  aux  places  de  la  magiftra- 
~  turc  que  ceux  qui  avoient  afTez  de  fortune  pour  n'être  point  expofés  à  la 
tentation  de  vendre  leur  fufFrage.  Une  politique  auffi  fage  devroit  être  par- 
tout en  vigueur.  Le  fénat  fut  compofé  de  quatre  cents  citoyens  ,  dont  les 
Vérifions  lurent  foumifes  à  l'infpeâion  de  l'aréopage.  Tout  citoyen  eut  le 
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privilège  de  monter  fur  la  tribune  pour  y  difcuter  les  intérêts  de  l'Eut. 
Cçux  qui  n'avoient  pas  allez  de  talent  pour  défendre  leur  caufe  9  employoient 
l'organe  des  orateurs  qui  firent  d'Athènes  le  fanéluaire  4e  l'éloquence.  Ce 
n'étoit  que  par  le  don  de  la  parole  qu'on  s'élevoit  aux  dignités  9  &  au'on 
acquéroit  de  la  confidération.  L'artifan  &  le  mercenaire  fe  piquoierit  d'une 
pureté  de  langage  qui  étoit  le  caraâere  diftinâif  des  Athéniens.  Quand 
l'orateur  avoit  ceffé  de  parler ,  le  peuple  levoit  les  mains  pour  figne  d'ap- 
probation. Les  fuffrages  étoient  rédigés  par  écrit  9  &  la  pluralité  donnoit 
force  de  loi  au  décret.  Quatre  clartés  de  citoyens  formoient  le  corps  delà 
république.  La  première  renfermoit  les  citoyens  nés  dans  l'Attique  de  pi- 
rens  libres.  Les  étrangers,  qui,  en  reconnoiflance  de  leurs  fervices,  avoient 
été  gratifiés  du  droit  de  bourgeoifîe  ,  compofoient  le  fécond  ordre  de  l'E- 
tat. On  n'y  admettoit  jamais  que  ceux  qui  venoient  s'établir  dans  Athènes 
avec  toute  leur  famille ,  ou  ceux  qui  avoient  été  bannis  de  leur  pays  à 
perpétuité.  Ce  droit  de  bourgeoifîe  étoit  accordé  aux  premiers  comme  une 
récompenfe  de  leur  prédilection  pour  leur  nouvelle  patrie  ;  &  aux  antres 
comme  un  engagement  qu'ils  contraâoient  avec  un  peuple  qui  leur  don- 
noit un  afile.  Tous  dévoient  fe  mettre  fous  la  protefHon  d'un  citoyen  qui 
répondoit  de  leurs  mœurs  &  de  leur  fidélité.  Ils  payoient  un  tribut  annuel 
à  l'Etat  qui  ne  les  admettoit  jamais  à  l'adminiftration  publique.  La  troifieme 
cl  a  (Te  étoit  compofée  de  domeftiques ,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  n'étant  point 
affez  fortunés  pour  fubfifter  fans  le  fecours  d'autrui,  fe  vouoient  au  fer- 
vice  des  riches  9  quoiqu'ils  fuflent  d'une  condition  libre.  Ils  pouvoient  don- 
ner leur  voix  dans  les  aflemblées ,  mais  leur  indigence  les  excluoit  des  chan- 
ges par  la  raifon  que  l'indigence  eft  facile  à  féduire  &  expofée  à  la  véna- 
lité. La  dernière  claffe  n'étoit  compofée  que  des  efclaves,  dont  la  plupart 
étoient  des  prifonniers  de  guerre ,  ou  des  étrangers  dont  on  faifoit  un  trafic 
inhumain.  Ils  formoient  une  partie  du  bien  de  leur  maître  qui  les  achetoit 
ou  les  vendoit  comme  un  vil  bétail.  Solon  adoucit  leur  fort  en  établiflànt 
un  tribunal  ou  ils  avoient  droit  de  citer  leur  maître  ,  lorfqu'ils  en  étoient 
traités  avec  trop  de  rigueur.  On  leur  abandonnoit  une  partie  du  produit  de 
leur  travail  f  c'eft  ce  qu'on  appelloit  pécule.  Cette  inftitutfon  étoit  un  germe 
d'induftrie  &  d'émulation.  Uefcîave  encouragé  par  l'efpoir  de  la  liberté, 
ufoit  d'une  économie  qui ,  en  le  retirant  de  la  débauche ,  le  mettoit  en  état 
de  fe  racheter.  Les  maîtres  leur  vendoient  quelquefois  la  liberté  comme 
une  récompenfe  de  leur  zele  &  de  leurs  fervices. 

Solon  attentif  à  ne  point  accabler  les  citoyens  du  poids  des  impofitions 
arbitraires  t  afligna  des  fonds  à  l'Etat.  La  vente  des  bois  &  l'exploitation 
des  mines ,  fournirent  des  fommes  fuffifantes  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de 
la  guerre.  Ce  n'étoit  que  dans  les  cas  de  néceflité  qu'on  mettoit  des  taxes 
extraordinaires  fur  l'induftrie  &  la  culture  des  terres,  qu'on  devroit  plutôt 
encourager  que  pnnir  par  de  tyjranniques  impofitions  qui  tarifent  les  fources 
de  l'abondance.  Solon  rétablit  l'autorité  de  l'aréopage  qui  étoit  tombé  dans 
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le  difcrédlt,  &  le  relâchement.  11  ne  fut  plus  compofé  que  de  juges  éclai- 
rés &  vertueux  qui  trouvèrent  la  récompenfe  de  leurs  pénibles  fondions 
«Uns  la  vénération  qu'ils  iufpirerent  au  public.  Ce  furent  ceux  qui  préfide- 
rent  au  culte  facré  ,  aux  facrifices  f  à  la  confécration  des  temples  &  des 
nouvelles  divinités.  Ils  furent  encore  chargés  de  veiller  à  l'éducation  de  la 
jeunefle.  Quoiqu'ils  euffent  le  maniement  des  revenus  de  l'Etat ,  ils  n'étoient 
appelles ,  dans  les  aflemblées  de  la  nation ,  que  quand  la  république  étoit 
en  danger.  Ils  ne  s'aflembloient  que  la  nuit,  &  prononçoient  leurs  arrêts 
(ans  lumière  pour  empêcher  la  féduâion  des  yeux  de  corrompre  leur  cœur, 
&  d'égarer  leur  efprir.  Les  preftiges  de  l'éloquence  en  étoient  bannis  \  & 
quiconque ,  au  lieu  d'éclairer ,  cherchoit  à  émouvoir ,  étoit  puni  comme  un 
corrupteur.  Le  mariage  étoit  9  comme  chez  toutes  les  nations  9  une  efpece 
de  commerce  ou  Pun  des  contraékans  confulte  moins  la  nobleffe  de  fes 

Îtenchans  que  fon  avarice  mercenaire.  Ce  fut  pour  rendre  à  une  union  fi 
aime,  toute  fa  pureté,  qu'il  fut  défendu  de  doter  les  filles.  Solon  étoit  per- 
fuadé  qu'elles  étoient  auez  riches  quand  elles  avoient  de  la  pudeur  &  des 
vertus.  11  fut  permis ,  à  tout  citoyen  fans  enfàns  ,  de  difpofer  par  tefta- 
tnent  de  tous  fes  biens.  Tous  ceux  qui ,  dans  la  chaleur  des  troubles  & 
des  faâions ,  reftoient  dans  la  neutralité  9  furent  notés  d'infamie.  Cette  loi 
bizarre ,  au  premier  coup-d'œil ,  pouvoit  être  très-fage  dans  un  Etat  répu- 
blicain ,  où  tout  le  monde  doit  être  citoyen.  La  neutralité  eft  une  indiffé- 
rence auffi  criminelle  que  la  révolte. 

Il  fit  une  autre  loi  qu'il  eft  difficile  de  juftifier,  puifqu'elie  offenfe  la 
pudicité  des  mœurs.  Le  mari  impuiflant  ne  pouvoit  être  forcé  par  fa  fem- 
me au  divorce.  C'étoit  attacher  un  être  vivant  à  un  cadavre  :  mais  le  légis- 
lateur offrit  un  dédommagement  à  la  femme  léfée  en  lui  permettant  de 
s'abandonner  au  parent  de  fon  mari  qui  lui  plaifoit  le  plus  \  mais  elle  ne 
pouvoit  faire  un  choix  dans  une  famille  étrangère.  Cette  licence  avoit  du 
moins  l'avantage  de  ne  donner  au  mari  que  des  héritiers  de  fon  fang.  Ses 
autres  loix  ne  furent  pas  auffi  favorables  \  l'incontinence.  Il  permit  de 
tuer  la  femme  furprife  en  adultère.  Il  eut  plus  d'indt^g^ce  pour  leurs 
corrupteurs  qui  ne  furent  condamnés  qu'à  une  amende  dé  cent  drachmes 
d'Argent.  Une  fille  libre  qui  s'étoit  abandonnée  à  la  foiblefle  de  fes  pen- 
chans  f  pouvoit  être  vendue  par  fon  pere  ou  fes  frères  qu'elle  avoit  désho- 
norés. Les  femmes  furent  aftreintes  à  ne  plus  fortir  la  nuit  que  dans  un 
chariot,  &  précédées  d'une  torche  allumée  qui  éclairoit  leur  conduite.  Il 
mit  auffi  un  frein  à  Timpudicité  des  hommes.  Les  enfans  f  nés  d'une  con- 
cubine, furent  difpenfés  de  nourrir  leur  pere  pour  le  punir  de  n'avoir 
ufé  des  femmes  que  pour  afTouvir  fa  brutalité,  au  lieu  de  s'être  aflujetti 
aux  formalités  de  la  loi  pour  donner  des  citoyens  à  la  patrie.  Le  pere  qui 
avoit  négligé  de  faire  apprendre  un  métier  à  fon  fils  f  fut  fournis  à  la  même 
yeine.  Cette  inftitution  étoit  d'autant  plus  fage  que  l'Attiaue  ingrate  &  fié- 
«ile  ne  laiffoit  d'autre  reffource  à  fes  habititas  pour  fubfifter ,  que  leur  tra- 
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vail  &  leur  induftrie.  Ce  fut  en  conféquence  de  cette  ftérilité  que  le  tranf- 
port  de  toutes  les  produâions  du  fol  fut  prohibé ,  excepté  celui  des  huiles 
qui  faifoient  la  feule  richefle  du  pays.  Des  peines  féveres  furent  décernées 
contre  les  infraâeurs  de  cette  loi.  Le  magiftrat  étoit  chargé  de  prononcer 
tous  les  ans  des  imprécations  contre  eux. 

Ce  fiecle  dont  on  exalte  l'innocente  fimpHcité  9  étoit  déjà  infefté  du 
poifon  du  luxe9  puifque  le  légiflateur  fit  des  loix  fomptuaires  pour  le  ré- 
primer. Les  Athénienes  avoient  coutume  de  fe  retirer  à  la  campagne  pour 
te  livrer  au  plaifir  de  la  danfe  &  des  concerts.  C'étoit  dans  ces  fêtes  cham- 
pêtres qu'elles  fe  montraient  dans  leur  plus  riche  parure.  Il  leur  fut  dé- 
fendu de  fortir  de  la  ville  avec  plus  de  trois  robes,  &  elles  ne  purent 
emporter  de  provifïons  au-deflus  de  la  valeur  d'une  obole.  Les  familles,  par 
une  piété  mal-entendue ,  épuifoient  encore  leur  fortune  dans  les  cérémonies 
funèbres.  On  donnoit  des  feftins  fornptueux,  on  immoloit  des  bœufs  fur  les 
tombeaux %  on  revétiflbit  les  morts  d'habirs  magnifiques,  on  payoit  des 
hommes  &  de?  femmes  p  >ur  pleurer  le  jour  &  la  nuit  auprès  du  fépul- 
cre.  Ces  mercenaires  fe  tailladoient  le  vîfage  &  le  corps.  Toutes  ces  céré- 
monies infenfées  furent  abolies,  ou  du  moins  effuyerent  une  réforme.  La 
plus  fage  loi  de  Solon  fut  celle  qui  n'imprima  aux  autres  une  autorité  que 
pendant  Pefpace  de  cent  ans.  11  ordonna  qu'après  ce  terme  elles  fuflent 
toutes  annullées  :  précaution  d'un  fage ,  &  qui  dirigea  Lock  cet  apôtre  de 
la  raifon,  I or i qu'il  fut  choifi  pour  être  le  légiflateur  d'une  colonie  naif- 
fante.  Sa  vigilance  s'étendit  fufques  fur  les  animaux  qui  font  nuifibles  aux 
hommes.  Le  chien  qui  avoit  mordu  un  pa(Tantf  devoit  être  livré  par  foa 
maître  à  l'offenfé  :  police  minutieufe ,  mais  qui  afluroit  la  tranquillité  pu- 
blique. Il  réforma  les  abus  que  les  mois  lunaires  mettoient  dans  l'année 
folaire. 

Dès  qu'il  eut  donné  la  dernière  main  à  fa  -légiflation ,  il  fe  tranfporta 
dans  la  place  publique  où  il  fit  ferment  que  fi  jamais  il  tranfgreflbit  une 
de  fes  loix ,  il  s'engageoit  à  confacrer  dans  le  temple  de  Delphe  une  fta- 
«  tue  d'or  aufli  pefante  que  lui.  Il  n'eut  pas  la  vanité  de  croire  que  fa  légis- 
lation fût  parfaite ,  mais  il  étoit  perfuadé  que  c'étoit  la  meilleure  que  les 
Athéniens  pufTent  recevoir.  Malgré  la  pureté  de  fes  motifs ,  il  ne  put  réunir 
tous  les  fuffrages.  Les  dégoûts  que  lui  fit  efluyer  la  malignité  de  la  cen- 
furey  le  déterminèrent  à  s'abfenter  d'Athènes  pendant  dix  ans.  11  voyagea 
dans  l'Egypte  où  il  vécut  dans  l'intimité  de  deux  prêtres  d'Ifis  fort  renom- 
més par  leur  dodrine  ;  mais  qui  ne  pouvoient  apprendre  à  un  fage  que  le 
fecret  de  leurs  impoftures  myftiques.  Il  quitta  fans  regret  cette  patrie  des 
fuperftitions  du  monde  pour  fe  rendre  dans  l'ifle  de  Chypre.  Le  prince  qui 
la  gouvernoit  alors ,  le  confulta  fur  tous  les  myfteres  de  ta  politique , 
&  ayant  fait  démolir  fa  capitale  pour  la  réédifier  dans  un  lieu  plus  riant 
&  plus  commode,  il  donna  à  fa  ville  nouvelle  le  nom  de  Sole  pour  ho- 
norer le  légiflateur.  La  magnificence  de  Créfus  attirait  tous  les  étrangers 


S  O  R  A  N  Z  O.    (  Guillaume) 


4'3 


à  la  cour  de  Lydie  ;  Solon  s'y  rendit  à  la  follicitation  du  monarque  qui , 
environné  de  courtifans ,  n'avoit  point  encore  vu  un  fage.  Il  vit  avec  une 
indifférence  ftoïque  cette  pompe  fatigante  qui  offroit  le  fantôme  du  bon- 
heur qui  fe  trouve  dans  l'obfcurité.  Le  monarque,  après  avoir  fait  éclater 
tout  fon  luxe ,  lui  demanda  s'il  connoïffoit  quelqu'un  plus  heureux  que  lui. 
Le  philofophe  lui  répliqua  que  perfonne  ne  pouvoir,  n'avoit  droit  de  fe 
dire  heureux  avant  qu'il  touchât  à  Ton  heure  dernière.  Il  fe  retira  d'une 
cour  dont  le  monarque  n'étoit  pas  affez  philofophe  pour  le  regretter.  Les 
faâions  qui  ébranloient  la  conftitution  d'Athènes,  le  rappellerent  au  fecours 
de  fa  patrie,  oii  Pififtrate,  favorifé  du  peuple,  avoit  établi  fa  tyrannie. 
Quoique  Solon  fut  fon  parent  &  fon  ami ,  fon  zele  républicain  fe  réveilla 

Sour  abattre  cette  nouvelle  idole.  Il  reprocha  aux  Athéniens  leur  lâcheté, 
l  n'ayant  pu  ramener  dans  leurs  ames  flétries  le  généreux  fentiment  de  la 
liberté  ,  il  ufa  de  l'afcendant  qu'il  avoit  fur  l'efprit  de  Pififtrate  pour  adou- 
cir le  joug  qu'il  n'avoit  pu  brifer.  Le  fpeâacle  de  la  liberté  mourante 
fema  l'amertume  fur  fes  jours.  Il  fe  retira  dans  l'ifle  de  Chypre  où  il 
mourut,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Sa  mémoire  fut  précieufe  au 
peuple  qui  abufa  de  l'autorité  dont  il  l'avoit  fait  dépofitalre,  pour  fe  don- 
ner des  fers.  On  le  compte  au  nombre  des  fages  de  la  Grèce  dont  il  fur 
contemporain. 


S  O  R  A  N  Z  O  f   (  Guillaume  )  Ambaffadeur  de  Venifc  à  Rome 

&  en  France. 

L  A  république  de  Venife  pourroit  feule  fournir  un  volume  d'illuftres  ambaf- 
fadeurs  ;  &  fi  je  n'en  nomme  que  quelques-uns  dans  cet  ouvrage ,  ce  n'eft 
pas  pour  faire  tort  à  ceux  que  je  paffe  fous  filence.  Mais  ne  pouvant  faire 
mention  de  tous  les  illuftres  Vénitiens  qui  fe  font  diftingués  dans  les  am- 
baflades ,  je  parlerai  de  ceux  dont  j'ai  pu  recueillir  quelques  anecdotes. , 

De  ce  nombre  eft  Guillaume  Soranzo,  qui  fit  en  l'an  1612  le  traité  de 
Vienne  pour  l'affaire  des  Ufcoques.  En  l'an  16 18  il  fit  à  Rome  un  autre 
traité  avec  le  cardinal  Borgia,  touchant  la  reftitution  de  quelques  navires 
pris  &  d^prédés  parles  gens  du  duc  d'OfTune9  viceroi  de  Naples.  En  Tan  162  c 
il  fut  a  m  ba  (fadeur  extraordinaire  à  Madrid ,  pour  faire  compliment  à  Phi* 
lippe  IV  fur  fon  avènement  à  la  couronne.  En  l'àn  1623  41  en  'a  niême 
qualité  à  Rome,  à  l'occafion  de  l'exaltation  d'Urbain  VI II.  En  l'an  1629 
il  fut  envoyé  ambafladeur  extraordinaire  en  France ,  à  caufe  de  la  guerre 
de  Savoie,  parce  que  le  duc  s'oppofoit  au  paffage  de  l'armée  de  France. 
En  l'an  1630  le  cardinal  de  Richelieu  le  pria  de  faire  un  voyage  àTurinf 
&  enfuite  à  Cafal,  pour  le  règlement  de  la  garnifon  de  cette  place  avec  le» 
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Efpagnols,  ou  U  reuflït  au  contentement  des  deux  couronnes;  &  en  Tan 
1635,  H  fuC  employé  avec  Nani,  pour  régler  les  limites  entre  l'Etat  de 
l'églife  &  la  république. 


S  O  R  E  L,  Auteur  Politique. 

ChARLES  SOREL,  feigneur  de  Soigny  ,  hiftoriographe  de  France,  eft 
l'auteur  de  quelques  ouvrages  (a)  ,  &  entr'autres  d'un  livre  qui  a  pour  titre 
i>  Divers  traités  fur  les  droits  &  prérogatives  des  rois  de  France  t  tirés  des 
»  mémoires  hiftoriques  &  politiques  de  M.  C.  S.  S.  de  S.  «  in- 12  Paris,  1666. 
Ce  livre  contient >  en  effet,  quatre  differens  traités. 

Le  premier  :  De  la  dignité  &  des  prérogatives  du  roi  de  France  &  de  fa 
préféance  fur  les  autres  rois ,  pour  fervir  de  réponfe  au  traité  où  Jacques 
Ourel ,  Anglois  y  a  voulu  montrer  que  les  rois  n'ont  point  de  droit  à  la  pré- 
féance  les  uns  fur  les  autres,  chacun  étant,  félon  lui  9  également  bien 
fondé  à  la  prétendre.  Le  François  établit  que  le  roi  de  France  a  dû  l'avoir, 
&  l'a  toujours  eue  fur  les  autres  ;  il  réfute  tout  ce  que  l'Anglois  avoit  dit 
en  faveur  de  l'Angleterre:  &  après  cela  il  difeute  amplement  la  même  quef- 
tion  de  préféance  entre  la  France  &  l'Efpagne,  &  fait  voir  que  cette  quef- 
tion  a  dû  être  &  a  été  décidée  en  faveur  de  la  France. 

Le  fécond  ,  de  la  préféance  de  Vempereur  fut  les  rois  ,  &  qifil  ne  la  doit 
point  avoir  fur  le  roi  de  France. 

Notre  Sorel  entreprend  de  prouver  que ,  quoique  l'empereur  {bit  en  pof- 
feffion  de  précéder  tous  les  rois,  cette  poflelfîon  n'a  aucun  fondement  rai- 
sonnable contre  les  rois  de  France.  Cela  eft  vrai ,  à  examiner  la  queftion 
indépendamment  de  Tufage  \  mais  ne  peut-on  pas  oppofer  à  l'Auteur  qu'il 
fe  contredit  ?  Et  puifqu'il  ne  s'eft  pas  borné  dans  fon  premier  traité  à  prou- 
ver que  les  rois  de  France  doivent  précéder  les  autres  rois ,  &  qu'il  a  en* 
core  tiré  avantage  de  la  pofleflion  où  ils  ont  toujours  été  de  les  précéder, 
il  fuit  que  les  empereurs  d'Allemagne  qui  font  en  pofleflïon  de  précéder  les 
rois  de  France ,  peuvent  leur  oppofer  l'ufage  comme  un  titre  qui  réfifie 
à  l'opinion  de  l'auteur,  &  qui  n'elt  pas  moins  bon  pour  les  empereurs  d'Al- 
lemagne contre  les  rois  de  France,  que  pour  les  rois  de  France  contre  les 
autres  rois.  L'auteur  a  peut-être  fait  lui-même  cette  réflexion  ;  car  il  a  voulu 
rendre  la  pofleflïon  des  empereurs  d'Allemagne  douteufe.  Mais,  à  dire  vrai f 
il  a  marqué  en  cela  plus  de  zele  que  de  bonne  foi. 

Le  troifieme  eft  intitulé  :  »  Remarques  fur  la  Lorraine,  pour  montrer 


Qa  )  D'une  bibliothèque  françoife,  1664,  dont  la  féconde  édition,  plus  ample  que  la 
première,  eft  de  1672,  in- 12;  du  Berger  extravagant ,  ouvrage  dont  l'objet -eft  de  détour- 
ner de  la  lecture  des  romans,  &  de  quelques  autres» 
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»  quels  font  les  princes  qui  l'ont  pofledée  depuis  l'établi  (Te  ment  de  la  mo- 
»  narchie  Françoife,  &  des  droits  que  le  roi  (  de  France  )  y  peut  pré* 
s  tendre  «. 

Le  quatrième  :  Des  droits  du  roi  fur  la  Flandre. 

Ces  deux  derniers  traités  ont  pour  fondement  cette  maxime  mal  appli- 
quée :  Que  Us  droits  de  la  couronne  de  France  font  inaliénables ,  &  cette 
faufle  maxime  :  Quyil  nyy  a  point  de  prefeription  en  matière  d'Etat.  Les 
deux  premiers, d'ailleurs  aflez  bons,  contiennent  des  faits  peu  fûrs  que  l'au- 
teur en  auroit  pu  retrancher  fans  faire  tort  à  fon  ouvrage.  Le  ftyle  en  eft 
un  peu  enflé.  Il  donne,  au  fujet  de  la  loi  falique  dans  l'erreur  de  ceux  qui 
la  regardent  comme  une  loi  écrite. 


SOUMISSION,  f .  f. 
De  la  Soumijfion  dans  Vordre  politique. 

JaMAIS  l'homme  n'erra  fans  frein  fur  la  furface  de  la  terre.  Dès  les  com- 
mencemens  fa  liberté  eut  des  limites.  La  bonté  fuprême,  les  traça  du  mê- 
me doigt  qui  fixa  l'ordre  harmonique  de  l'univers  :  elle  vit  que'  l'homme 
ne  pouvoit  être  absolument  indépendant  &  heureux.  "Elle  lui  donna  donc 
des  befoins,  &  voulut  qu'ils  contribuaient  à  fa  félicité.  Ce  font  ces  be- 
foins  réciproques  de  chaque  individu  qui  les  rapprochèrent.  De  leur  dé- 
pendance mutuelle,  naquit  le  bonheur  général.  Il  n'exifte  que  dans  les 
fbciétés  politiques  :  auflï  l'homme  focial  ne  le  cherche- t-il  qu'à  l'ombre 
des  loix.  11  n'eft  point  alarmé  des  atteintes  qu'elles  portent  à  l'a  liberté ,  il 
chérit  les  entraves  qu'elles  lui  donnent  ;  elles  font  autant  de  garants  de  fa 
fureté.  Dans  cette  conviâion ,  il  renonce  à  fa  liberté  naturelle  pour  ne 
jouir  plus  que  de  la  liberté  civile.  Il  lui  fuffit  pour  jurer  aux  loix  une  Sou- 
midion fi  ne  ère  &  confiante ,  que  fes  biens  foient  en  fureté ,  &  fa  per- 
fonne  à  l'abri  des  infulres.  Ces  conditions  a  van  tag  eu  fes  font  autant  de  lieng 
étroits  qui  unifient  entr'eux  les  membres  des  corps  politiques.  Le  citoyen 
fournis  ennoblit  fa  Soumidion  par  fa  reconnoifiance  &  fon  refpeft  ;  l'un 
&  l'autre  fentiment  le  cara&hife.  Il  eft  reconnoitfant  du  bienfait  des  loix, 
il  refpeâe  l'autorité  dont  elles  émanent.  A  fes  yeux  éclairés  par  la  reli- 
gion ,  la  fouveraineré  a  une  fource  toute  divine.  Ce  titre  feul  détermine 
fa  Soumidion  ,  que  la  raifon  anime.  Elle  lui  développe  les  avantages  &  les 
douceurs  de  la  fociété  civile  ;  il  ne  fe  croit  libre  qu'autant  qu'il  en  jouit. 
£h  quelle  autre  liberté  peut-on  défîrer ,  fi  ce  n'eft  celle  dont  l'exercice  eft 
limité  par  les  loix  ?  Toute  liberté  qu'elles  ne  modèrent  pis  f  eft  une  li- 
cence qui  n'enfante  que  défordre  &  foiblefle.  Le  mot  leul  de  licence  ef- 
fraie le  vrai  citoyen,  fa  frayeur  fuffit  pour  le  tenir  en  gai  de  contre  les 
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partions  qui  la  provoquent  ;  fourd  à  leurs  cris,  il  plaint  celui  qu'elles  fub* 
Juguenr.  Eh  !  quel  objet  plus  digne  de  pitié  que  l'homme  entraîné  par  ce 
torrent?  Ses  idées  fe  confondent,  la  dépendance  lui  devient  odieufe,  toute 
obéiffance  lui  femble  une  fervitude  avilifTante,  parce  qu'elle  renferme  un 
aveu  de  fa  foibleffe  f  &  que  cet  aveu  choque  fon  orgueil.  Dans  les  élans 
impétueux  de  fon  amour-propre ,  il  mord  en  frémi  (Tant  le  frein  de  l'autorité 
&  le  brife  j  criant  fans  celfe  après  la  liberté,  ne  cherchant .  qu'elle  y  il 
tombe  dans  l'indépendance  &  dans  la  révolte. 

Telle  eft  la  fource  fatale  de  l'efprit  d'indépendance  t  tels  en  font  les  dé- 
plorables effets.  L'amour  de  foi,  ce  principe  de  notre  vie  dont  la  nature 
n'échauffa  nos  ames  que  pour  confèrver  notre  être  v  l'épurer ,  l'embellir  v 
cet  amour  détruit  notre  être ,  le  corrompt ,  le  défigure.  Ce  n'eft  que  par 
degrés  que  ce  principe  funefte  agit  fur .  l'homme  ;  ce  n'eft  auffî  que  par 
nuances  infenfibles  que  le  mauvais  citoyen  devient  indépendant.  Dans  les 
commencemens ,  il  laifle  échapper  quelques  légers  murmures  contre  l'auto- 
rité 9  bientôt  elle  lui  devient  importune.  Malheur  à  lui ,  malheur  à  fes  con- 
citoyens, fi  le  joug  de  l'amour-propre  s'appefantit  fur  fon  ame.  Un  fan- 
tôme de  liberté  y  porte  le  trouble  ;  il  le  pourfuit  avec  avidité  y  ce  fan- 
tome  perfide ,  mais  lorfqu'il  croit  l'avoir  atteint ,  la  liberté  difparoît ,  l'in- 
dépendance refte.  Viâime  de  cette  furie,  mille  pallions  s'arrachent  tour 
à  tour  l'empire  de  fon  aine.  La  foif  des  richefTes  le  dévore,  les  ferpens  de 
l'envie  foument  leurs1  poifons  dans  fon  fein  &  le  déchirent ,  l'orgueil  l'eni- 
vre. Que  fcra-ce,  fi  dans  ce  délire  f  la  raifon  veut  ramener  cette  ame 
égarée  }  fi  le  fceptre  veut  effayer  fon  pouvoir  fur  ce  cœur  fuperbe  ;  fi  la 
vertu  emprunte  l'organe  redoutable  des  loix ,  pour  parler  à  l'homme  indé- 
pendant ï  La  rage  fermente  déjà  dans  fon  cœur ,  elle  éclate  fur  fon  front 
altier  ;  fes  regards  menaçans ,  veulent  foudroyer  ceux  mêmes  à  qui  le  ciel 
a  remis  la  foudre.  L'infenfé  ne  connoît  plus  d'autre  fbuverain  que  lui-mê- 
me ,  d'autres  loix  que  les  confeils  de  fon  aveugle  furie.  Il  croit  qu'il  fuf- 
fit  de  concevoir  un  projet  vafte,  pour  avoir  le  droit  de  l'exécuter;  il  croie 
dans  fon  égarement ,  que  celui  qui  ofe  afpirer  à  gouverner  les  hommes  9 
devient  dès-lors  leur  légitime  fouverain.  Sa  volonté  eft  fon  droit ,  &  la 
bafe  de  fon  orgueilleux  fyftéme.  Tu  ne  peux  l'entrevoir  fans  frémir y  ver- 
tueux citoyen ,  ce  fyftéme  d'iniquité  dont  je  t'ai  à  peine  donné  une  ef- 
quifle  légère  ,  mais  encore  affez  vraie  pour  t'indigner.  Viens  effacer  l'em- 
preinte d'un  tableau  fi  hideux.  Parois ,  montre -nous  le  modèle  du  citoyen  t 
&  le  contrafte  de  l'homme  indépendant.  Sous  le  fpécieux  prétexte  de  la 
liberté,  tu  n'afpires  point  à  l'indépendance.  Non,  chez  l'homme  jufte,  l'a- 
mour-propre ne  devient  jamais  le  germe  des  vices;  s'il  le  fait  agir,  il  ne 
le  maîtrife  point.  En  garde  contre  ce  principe  toujours  néceffaire,  mais 
fouvent  funefte ,  l'homme  focial  le  dirige  d'après  les  confeils  de  la  raifon. 
C'eft  la  raifon  qui  empêche  fa  vertu  de  fe  brifer  contre  les  écueils  que 
l'amour-propre ,  toujours  inconfidéré  dans  fa  marche,  n'apperçoit  que  lors- 
qu'ils 
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qu'ils  caufent  Ton  naufrage.  La  liberté  n'eft  point  pour  lut  l'exercice  vague 
d'une  volonté  déréglée  ;  jamais  9  de  Ton  aveu  ,  elle  ne  franchit  les  bornes 
qu'une  autorité*  fage  lui  a  prefcrites.  Ferme  dans  fa  fidélité  f  rien  ne  peut 
ébranler  le  citoyen  fournis.  Les  menaces  &  les  promefles  du  fàâieux,  les 
laveurs  de  la  fortune  &  fes  caprices  gliflent  fur  fon  ame9  &  n'y  jettent 
aucun  trouble.  Quelque  rang  qu'il  tienne  dans  la  fociété ,  quelque  brillant 
que  (bit le  pods  qu'il  y  occupe,  fon  éclat  ne  l'éblouit  point  :  plus  il  eft 
élevé ,  plus  il  eft  fournis  ,  &  fe  fait  un  devoir  de  l'être.  Tel  nous  avons 
vu  le  dauphin  de  la  France  f  porter  fur  les  marches  du  trône  toutes  les  ver* 
tus  d'un  fujet  fidèle.  Pardonne  f  prince  chéri ,  fi  jofe  remuer  tes  cendres  } 
il  eft  permis  de  chercher  la  vertu  jufque  dans  les  horreurs  du  tombeau. 

Le  fiijet  fidèle  ne  fe  croit  pas  dégagé  des  liens  de  la  foumiflîoo  9  quand 
bien  même  il  gémiroit  fous  le  joug  de  la  tyrannie.  La  raifon  lui  dit  qu'il 
n'eft  pas  juge  de  fon  fouverain  ;  la  religion  le  lui  fait  entendre  d'une  ma* 
niere  plus  précife  encore.  Qu'il  ouvre  les  livres  refpeâables  où  elle  pro- 
nonce fes  oracles ,  il  y  verra  que  l'Être  fuprême  s'eft  réfervé  le  droit  de 
juger  les  princes  coupables.  Nul  prétexte  %  pas  même  celui  de  la  religion  9 
n'eft  une  caufe  légitime  pour  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Le  fanatiftne 
feul  fait  l'arborer.  C'eft  lui  t  qui  enveloppé  du  manteau  de  la  religion  9 
fit  le  crime  de  nos  pères ,  &  les  malheurs  de  Henri.  Qu'ils  accufent  leur 
aveuglement,  fi  ce  prince  fut  obligé  d'être  le  conquérant  de  fes  peuples 

pour  en  devenir  le  pere  mais  enfeveliflbns  dans  un  oubli  impénétrable  f 

un  fouvenir  qui  perce  tout  cœur  françois.  Le  phitofophe  évite  de  s'appe- 
la n  tir  fur  les  erreurs  des  hommes;  le  François  patriote v  rougit  des  fautes 
«de  fes  pères.  L'indépendance  eft  à  fes  yeux  le  plus  grand  des  attentats. 
Le  Palladium  enlevé  aux  Troyens  précipite  leur  ruine  ;  que  la  liberté  de 
l'homme  civil  cette  d'être  dirigée  par  les  loix,  qu'il  cette  d'être  fournis 
"dans  le  fyfiétne  monarchique,  il  n'eft  plus  pour  lui  de  paix  ni  de  tran- 
quillité. La  fureté  difparoît,  &  fa  vertu  eft  menacée  de  toutes  parts.  Les 

I partions  déchaînées  arment  le  vice;  humble,  rampant  f  timide,  quand  les 
oix  régnent  ;  il  devient  audacieux  dès  que  leur  empire  s'aftoiblit.  Les  for- 
faits font  les  inftt-umens  qu'il  emploie  pour  opprimer  l'innocence.  Heureux 
le  jufte ,  s'il  ne  fuccombe  pas  fous  fes  coups.  Foible  &  défarmé  ,  que 
peut-il  lui  oppofer.  Cependant  brave-t-il  l'opprefleur  ?  il  eft  forcé  de  lutter 
Contre  les  beloins  naturels.  Amis  bienfàifans ,  lorfqu'ils  font  fatisfaits  ;  en* 
nemis  cruels  &  redoutables  lorfqu'ils  ne  peuvent  l'être.  Néceflaire  à  l'hom- 
itae  y  faits  pour  être  un  principe  de  vie  ;  ils  deviennent  un  principe  de 
mort.  Citoyen  éclairé  fur  tes  vrais  intérêts  9  j'applaudis  à  ta  foumiflion  t  je 
la  partage.  Tant  que  tu  es  fournis,  tu  ne  crains  pas  ces  maux.  Pourrois-tu 
les  craindre?  le  fouverain  a  toujours  le  glaive  en  main,  pour  punir  les  té- 
méraires qui  ofent  troubler  ton  repos;  les  loix  ,  organes  fidelles  de  fa  vo- 
lonté! ne  font  auflï  occupées  que  de  toi.  Qu'elles  récompenfent  la  vertu  f 
qu'elles  puniflent  le  crime  v  la  furité  feule  du  citoyen  dirige  leurs  recher- 
Tome  XXVIII.  Ggg 


4ii  SOUVERAIN. 

dans  l'intérieur  des  familles  v  &  leur  garder  les  fecrets  qu'elles  n'ont  pas 
confiés,  tant  qu'il  n'cft  pas  néceflaîre  d'en  faire  ufage;  être  préfent  par* 
tout  fans  être  vu  ;  enfin  mouvoir  ou  arrêter  à  Ton  gré  une  multitude  im- 
menfe  &  tumoltueufe ,  &  être  l'ame  toujours  agiflante  &  prefque  inconnue 
de  ce  grand  corps  ;  voilà  quels  font  en  général  les  foins  qu'exige  la  police 
d'une  grande  ville. 

Combien  doit  être  plus  difficile  le  gouvernement  de  tout  un  royaume! 
Quels  talens  n'exige  pas  la  conduite  des  affaires  de  la  paix  &  de  là  guerre  ! 
Il  ne  femble  pas  qu'un  homme  feul  purffe  fuffire  à  cous  les  «foins  du  gou- 
vernement ,  ni  par  la  quantité  des  chofes  dont  il  faut  être  inftruic  y  ni  par 
celle  des  vues  qu'il  faut  fuivret  ni  par  l'application  qu'il  faut  apporter,  ni 
par  la  variété  des  conduites  qu'il  faut  tenir  &  des  caraâeres  qu'il  fut 
prendre.  Défendre  l'Etat  contre  l'étranger  &  ag  prendre  foin  au  dedans 
avec  la  même  attention  que  le  poflefleur  de  quelques  arpens  de  terre  a 

Jour  la  conservation  de  fon  domaine;  maintenir  les  loix9  pour  apprendre 
fes  fujets  à  les  refpeâer;  obliger  les  citoyens  de  bien  vivre  entr'eux, 
faire  fubfifter  les  uns ,  protéger  les  autres  contre  l'oppreflion  des  grands  , 
ménager  les  biens  des  fujets,  même  dans  les  befoins  publics;  être  avare 
du  fang  des  peuples  ;  punir  le  crime -,  pardonner  aux  hommes  qui  n'ont 

Séché  ni  par  l'intention  ni  par  le  cœur;  être  acceffible  à  tout  le  monde, 
:  populaire ,  autant  que  peut  le  permettre  la  dignité  bien  entendue  ; 

ftroferire  le  menfonge  &  éloigner  la  flatterie;  ne  point  prendre  de  réf- 
utions précipitées,  &  favoir  revenir  fur  fes  pas,  lorfqu'on  s'apperçoit  qu'on 
a  été  trop  loin;  fechoifir  de  bons  miniftres,  établir  des  magiftrats  intègres 
pour  rendre  la  juftice,  des  prélats  pieux  &  de  bon  exemple  pour  faire 
fleurir  la  religion  ;  placer  dans  tes  provinces  des  gouverneurs  qui  main- 
tiennent les  loix ,  les  coutumes  générales  du  royaume ,  &  celles  de  la  pro- 
vince fur  lagoelle  ils  font  établis  \  faire  *  fervir  au  bien  commun  de  l'fitat 
ce  fond  de  férocité  fecrete  qui  fe  trouve  en  tous  les  hommes;  tourner  au 
profit  de  l'utilité  publique  les  partions  des  hommes ,  &  fournir  même  des 
objets  à  celles  qu'il  convient  de  mettre  en  mouvement  ;  voilà  quels  font  en 
général,  les  devoirs  d'un  roi. 

De  toutes  les  affaires  humaines  (dit  un  ancien)  la  plus  difficile  &  celle 
qui  demande  le  plus  de  foin,  c'eft  fans  contredit  le  gouvernement  d'un 
royaume  (a).  »  Le  chef-d'œuvre  de  l'efprit ,  c'eft  le  parfait  gouvernement, 
»  &  ce  ne  ferott  peut-être  pas  une  choie  poffible  (  dit  un  bel-efprit  de 
i>  nos  jours  )  fi  les  peuples  »  par  l'habitude  où  ils  font  de  la  dépendance 

d  &  de  la  foumiffîon,  ne  faifoient  la  moitié  de  l'ouvrage  fi  c'eft 

»  trop  de  fe  trouver  chargé  d'une  feuje  famille ,  fi  c'eft  affez  d'avoir  &  ré- 
d  pondre  de  foi  feul,  quel  poids,  quel  accablement  que  celui  de  tout  un 


{ a  )  Ifocrau  à  Nicocles  ,  vers  le  commencement. 
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»  royaume!  Un  fouverain  eft*  il  payé  de  fes  peines  par  le  plaifir  que  fem- 
»  Me  donner  une  puiflànce  abfolue ,  par  toutes  les  profternations  des  cour- 
»  tifàns?  Je  fonge  (continue  cet  écrivain)  aux  pénibles,  douteux  &  dan- 
»  gereux  chemins  qu'il  eft  quelquefois  obligé  de  fuivre  pour  arriver  à  U 
m  tranquillité  publique»  Je  repaue  les  moyens  extrêmes,  mais  nécefTaires, 
»  dont  il  ufe  louvent  pour  une  bonne  fin,  je  fais  qu'il  doit  répondre  ï 
m  Dieu  même  de  la  félicité  de  fes  peuples,  que  le  bien  &  le  mal  eft  en  fes 
»  mains,  &  que  toute  ignorance  ne  l'excufe  pas,  &  je  me  dis  à  moi-même: 
9  Voudrais- je  régner?  Un  homme  un  peu  heureux  dans  une  condition  pri- 
?  vde,  devroit-il  y  renoncer  pour  une  monarchie?  N'eft-ce  pas  beaucoup 
»  pour  celui  qui  le  trouve  en  place  par  un  droit  héréditaire ,  de*  fuppor- 
9  ter  d'être  né  roi  (a)  ?  « 

La  royauté  n'a  qu'un  éclat  trompeur.  De  loin,  on  ne  voit  que  grandeurs 
&  délices.  De  prés,  tout  eft  épineux.  Les  Souverains  n'ont  proprement  que 
l'avantage  de  pouvoir  faire  plus  de  bien  que  les  autres  hommes.  Augufte 
admiroit  le  goût  d'Alexandre  d'avoir  efluyé  tant  de  travaux  pour  conqué- 
rir royaumes  fur  royaumes ,  fans  avoir  pris  le  foin  d'en  gouverner  un  feul , 
&  Galba  repréfentoit  à  Pifon,  qu'il  avoir  deflein  d'adopter,  toutes  les  dif- 
ficultés qu'on  trouvé  à  gouverner  des  peuples  jaloux  d'une  liberté  mal  en- 
tendue (b).  Les  honneurs  &  les  refpeâs  fe  rendent  au  porte  fie  non  à  la 
perfoone.  Rien  n'eft  au  contraire  plus  perfonnel  que  les  peines  &  les  in- 
quiétudes inféparables  des  grandes  places. 

Une  infinité  de  foins  rendent  la  couronne  aufli  pefante  à  celui  qui  la 
porte ,  qu'elle  parolt  belle  à  ceux  qui  la  révèrent.  Denys ,  tyran  de  Syra- 
çufe ,  marqua  ce  qu'il  penfoit  de  ton  état.  Un  de  fes  courti&ns  nommé 
Damocles,  vantoit  tous  les  jours*^  avec  une  efpece  d'extafe,  les  richefle* 
&t  ce  prince ,  fa  grandeur ,  le  nombre  de  fes  troupes ,  l'étendue  de  fa  do- 
mination, la  magnificence  de  fes  palais,  &  l'abondance  univerfelle  de  tou- 
tes fortes  de  biens  fie  de  plaifirs  où  il  vivoit,  ne  cefTant  de  répéter  que  ja- 
mais perfonne  n'avoir  été  plus  heureux.  Puifquc  vous  penfe^  zwfiy  lui  die 
un  jour  le  tyran ,  voulez-vous  vous-même  goûter  de  mon  bonheur ,  &  en  faire 
répreuve  ?  L'offre  eft  acceptée  avec  joie.  On  place  Damocles  fur  un  lit  d'or 
.couvert  des  tapis  les  plus  richement  brodés.  Les  buffets  étoient  remplis  de 
vafes  d'or  &  d'argent.  Des  efclaves  d'une  rare  beauté  &  vêtus  magnifique- 
ment l'environnoient ,  attentifs,  pour  le  fervir  au  moindre  lignai  qu'il 
donnoit.  On  n'avoit  pas  épargné  les  eflences  les  plus  exquifes  ni  les  par- 
fums les  plus  délicats.  La  table  étoit  fervie  à  proportion.  Damocles  étoît 
dans  la  joie,  &  fe  regardoit  comme  l'homme  du  monde  le  plus  heureux. 


ta)  La  Bruyère ,  chip  X  du  fotnr train  &  de  la  répubî. 

■  (J)  Imptratunu  a  hominUtu  qui  me  totém  libirtaum  rue  ttuan  ftrvitutem  patifoflunti 
llrit,  hift.lib.  i, 
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11  apperçoit  malheureufement v  en  levant  les  yeux,  la  pointe  d'une  épic9 
fufpendue  fur  fa  tête,  &  qui  ne  tenoit  au  plancher  qu'avec  un  crin  de  che- 
val. Dans  le  moment  même  f  une  fueur  froide  le  faifit ,  tout  difparoît  & 
fes  yeux,  il  ne  voit  que  Pépée  &  ne  fent  Que  le  danger  où  il  eft  expofé. 
Pénétré  de  frayeur,  il  demande  qu'on  le  Iaifle  aller,  &  déclare  qu'il  ne 
veut  plus  être  heureux  (a)  :  image  bien  naïve  de  la  vie  d'un  tyran  ! 

Les  rois  fouhaitent  d'être  craints,  &  ils  craignent  de  l'être  (£)•  Une 
grande  fortune  eft  un  grand  efclavage.  Si  l'on  favoit  à  combien  de  foins 
engage  une  couronne,  &  combien  la  gloire  de  la  porter  eft  expofée  aux 
révolutions  de  la  fortune,  on  fe  perfuaderoit  en  effet  que  la  fouveraineté 
n'eft  qu'une  fervitude  (c) ,  que  le  difpenfateur  fuprême  des  empires  a  voulu 
rendre  glorieufe  pour  la  rendre  fupportable.  Pour  peu  que  ceux  qui  font 
élevés  à  une  condition  fi  éminente ,  faflent  d'attention  fur  l'étendue  de  leurs 
devoirs,  ils. en  doivent  être  effrayés,  s'ils  font  aflez  juftes  pour  vouloir  les 
remplir.  Un  particulier ,  renfermé  dans  l'enceinte  de  fa  famille,  n'a  à  ré- 
pondre ï  perfonne  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l'intérieur  de  fa  maifon  ,  &  il 
peut,  fans  déshonneur,  mener  une  vie  douce  &  obfcure;  mais  un  roi  fe 
déshonore ,  s'il  préfère  une  vie  oifive  aux  fondions  pénibles  du  gouverne- 
ment. 11  fe  doit  à  tous  les  hommes  qu'il  gouverne,  &  il  ne  lui  eft  jamais 
jpermis  d'être  à  lui-même;  il  faut  quil  facrifie  fon  repos  au  repos  public, 
&  qu'il  effuie  feul  les  orages  &  les  tempêtes  dont  il  garantit  les  autres. 
Pour  les  hommes  ordinaires  ;  il  fuffit  qu'ils  fuivent  les  lumières  de  la  droite 
'raifon  &  qu'ils  foient  fournis  aux  loix,  mais  ce  n'eft  pas  aflez  pour  un 
homme  qui  règne  fur  les  autres  hommes ,  pour  un  Souverain  fur  qui  tout 
un  grand  peuple  fe  repofe,  qui  doit  être  l'ame,  l'intelligence  d'un  Etat,  êc 
la  raifon  première  de  tous  Tes  mouvemens.  Il  faut  qu'en  lui  l'autorité  du 
commandement  foit  jointe  à  celle  des  exemples  ;  qu'il  pratique  la  vertu  & 
oblige  tous  les  fujets  &  la  fuivre  ;  que  non-feulement  il  s'abftienne  de  faire 
aucun  mal  \  mais  qu'il  farte  tous  les  biens  qu'il  eft  poflible  de  faire  ;  qu'il 
maintienne  dans  l'ordre  un  peuple  nombreux;  &  qu'il  empêche  tou*  les 
maux  que  les  autres  feroient ,  s'ils  n'étoient  contenus. 

On  connoit  Pinftruôion  donnée  par  l'empereur  Charles-Quint  à  Philippe  II 
fon  fils  &  fon  fuccefTeur;  &  par  ce  roi,  au  prince  Philippe  qui  Ait  auflî 
fon  fils  &  fon  fuccefTeur  (d).  Les  principes  généraux  en  font  bons ,  mats  ces 
principes  font  contredits  par  les  avis  particuliers  qui  y  font  donnés ,  de  ce 
que  les  deux  jeunes  princes  dévoient  faire  dans  la  pratique.  L'inftru&on  que 


la)  Cicer.  Tufcul»  quaeft.  lib.  5.  n.  61 ,  61. 

(b)  Mctid  cupiunt,  metuiqtu  timent.  Vers  de  Seneque- le -Tragique  dans  fon  Aga« 
memnon. 

(c)  Magna  ftrvhus  tjl,  magna  fortuna.  Senec.  Confol.  ad  Polyb.  c.  26. 

(d)  Ces  deux  inftruftion*  ont  été  imprimées, à  La  Haye  chez  Jean  VandureB  en  17x7 i 
en  un  yol  in- ia,  de  154  P<*a«*  de  petit  ûunt-auguitin. 
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notre  faiot  louis  donna  à  Philippe  fon  fils  &  fon  fuccefleur,  eft  digne  du 
héros  chrétien  qui  en  eft  l'auteur.  Il  en  eft  une  troifieme,  celle  que  Guftave- 
Adolphe  reçut  de  Charles  roi  de  Suéde  fon  pere  (a),  qui  eft  courte,  qui 
contient  autant  d'excellentes  chofes  que  de  mots ,  &  que  9  par  ces  deux 
raifoiis,  je  tranfcrirai  ici,  afin  que  ce  foit  un  roi  qui  parle  à  d'autres  rois« 

1.  »  Il  faut  premièrement  favoir  qu'une  couronne  eft  bien  pefante,  fi  les 
9  fidèles  ferviteurs  du  prince  qui  la  porte  &  l'amour  de  fes  peuples  n'en 
»  foutiennent  une  partie  i  &  la  vertu  l'autre. 

2.  »  Qu'il  ne  fafle  jamais  faire  par  fes  Heutenans  ce  qu'il  pourra  digne* 
»  ment  taire  lui-même. 

3.  )>  Qu'il  voie  par  tout,  qu'il  écoute  tout ,  &  que,  par  fa  prudence  & 
9  par  fa  bonté  ,  il  pourvoie  à  tout. 

4.  »  Qu'il  n'ait  pour  confidens  que  des  hommes  fages ,  défintéreifés ,  & 
9  qu'il  connoîtra  gens  de  bien. 

5.  »  Que  d'habiles  hommes  faflent  tous  les  ans  le  tour  de  l'Europe,  pour 
»  attirer  à  fon  fervice  les  perfonnes  les  plus  renommées  en  toutes  fortes 
»  de  profeflions.  1 

6.  »  Qu'il  apprenne  diverfes  langues  pour  aimer  plufieurs  nations  &  fe 
»  faire  aimer  d'elles. 

7.  »  Qu'il  forme  fon  jugement  dans  les  fciences  &  connoiflances  nécef- 

•  faires,  pour  mieux  faire  la  différence  du  jufte  avec  l'injufte,  du  vrai  d'avec 
9  le  faux  ;  &  de  l'apparent  d'avec  le  véritable. 

8.  »  Qu'il  tâche,  par  fa  douceur  &  fon  humanité,  de  s'acquérir  les  cœurs 
-  »  de  tout  le  monde. 

9.  »  Qu'il  ait  le  vifage  ouvert  &  le  cœur  ferme,  &  que  fon  procédé 

•  paroifle  en  toutes  fes  aâions  loyal  &  convenable  à  fa  dignité. 

10.  »  Si  le  prédéceffeur  du  prince  ou  lui-même  s'eft  relâché  pour  l'ob- 
9  fervation  des  loix  de  fon  royaume  par  la  mauvaife  conjoncture  des  temps, 
»  qu'il  ne  balance  point  de  les  rétablir  dans  leur  premier  luftre,  auflitôt 
9  qu'il  le  pourra,  perfonne  ne  pouvant  avec  juftice  trouver  à  redire  qu'il 
9  aflùjettifTe  les  perfonnes  &  les  chofes  aux  loix  de  fon  Etat. 

11.  »  Qu'il  emploie  toutes  fes  fineffes  &  fon  induftrie  à  n'être  ni  trompé 
9  ni  trompeur. 

12.  »  Que  pour  fe  rendre  capable  de  dompter  &  d'aflujettir  les  tyrans, 
9  il  commence  à  dompter  fes  paillons. 

13.  »  Qu'il  ne  fe  rebute  point  du  travail  &  de  la  peine  dans  les  corn- 
9  mencemens ,  &  il  s'y  accoutumera  infenfiblement  ;  &  en  partageant  fes 
»  heures  pour  l'adminiftration  des  affaires  de  fon  Etat,  il  aura  du  remps 
9  fuffifamment  pour  y  vaquer  &  prendre  d'honnêtes  divertifTemens. 

14.  i>  Que  fon  royaume  foit  eftimé  le  refuge  &  l'afile  des  princes  oppri- 


4  )  £He  fe  trouve  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Pcnfcts  divcrjès  fur  l'homm€f  &  qui 
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*>  més,  &  que  foo  épée  jointe  à  fa  réputation  ait  l'avantage  &la  gloire  de 
2>  les  rétablir  en  leur  grandeur. 

15.  v>  Qu'il  tende  la  main  à  la  veuve  f  qu'il  fecoure  l'orphelin  f  qui  atten* 
»  dent  de  fa  bonté  &  de  fa  juftice ,  qu'il  ne  fouffrira  point  qu'ils  foient 
»  opprimés  dans  leur  malheureufe  condition. 

i5.  »  Que  le  prince  non-feulement  confidere,  mais  encore  qu'il  exami- 
»  ne,  lorsqu'on  rend  de  bons  ou  de  mauvais  offices  à  quelqu'un  ,  fi  c'elt 
»  par  principe  de  haine  ou  d'amitié  ou  par  pur  attachement  à  fon  fervice, 
»  en  l'avertiflant  pour  qui  il  doit  avoir  de  l'eftime  ou  delà  défiance,  la  cour 
»  &  ceux  qui  la  fréquentent  étant  remplis  d'ordinaire  d'envies  9  de  fuppo- 
»  ficions  &  d'artifices. 

17.  »  Qu'il  fâche  que  le  fang  innocent  répandu,  &  celui  du  méchant 
v  confervé  f  crient  également  vengeance. 

18.  »  Qu'il  abatte  le  fourcil  de  l'orgueilleux  &  de  l'impudent,  &  qu'il 
»  falFe  du  bien  aux  humbles  &  aux  timides. 

10.  »  Qu'il  fe  fouvienne  qu'il  n'eft  pas  moins  important  dè  punir  que  àû 
9  recompenfer ,  pour  la  conservation  &  le  maintien  de  fon  Etat. 

20.  »  Que  fa  libéralité  ne  tende  jamais  à  la  profufion ,  &  que  fes  bien- 
»  faits  foient  toujours  départis  avec  choix  &  mefure. 

21.  »  Qu'il  regarde  avec  autant  d'averfion  &  de  mépris  les  flatteurs  que 
»  les  traîtres.  Qu'il  confidere  les  fainéans  &  les  oififs  comme  morts  9  & 
»  fafle  auffi  peu  de  cas  des  mutins  &  des  menteurs. 

21.  »  Que  la  bienféance  accompagnée  d'une  certaine  familiarité  mefu* 
»  rée,  n'imprime  que  de  l'amour  &  du  refpe&;  &  que  fa  colère,  quand 
»  il  eft  contraint  de  la  faire  éclater,  caufe  de  la  frayeur  &  de  l'amen- 
»  dément. 

23.  »  Qu'il  ne  paroifle  jamais  inquiet  ni  chagrin,  fi  ce  n'eft  lorfque  quel* 
»  qu'un  de  fes  bons  ferviteurs  fera  mort  ou  tombé  dans  quelque  grande  faute* 

24.  »  Qu'il  exeufe  &  pardonne  plutôt  la  faute  que  la  flatterie. 

2;.  »  Qu'il  foit  acceffible,  affable,  porté  à  la  clémence,  fans  reflenti— — 
»  ment  &  fans  fiel. 

26.  »  Que  la  vérité  pénètre  &  foit  reçue  dans  les  lieux  les  plus  fecret^v 
»  &  les  plus  retirés  de  Ion  palais,  d'où  la  plupart  des  princes  fouffrent  fou — - 
»  vent  qu'elle  foit  bannie. 

27.  »  Qu'en  témoignant  fon  déplaifir  ,  il  efface  9  avec  dextérité ,  le^ 
»  cicatrices  des  plaies  caufées  par  les  impôts  dans  le  cœur  de  fes  peu— — 
»  pies ,  quoique  donnés  fouvent  au  befoin  de  l'Etat  ,  &  à  la  néceflud^ 
»  publique. 

28.  »  Que  dans  fa  cour  &  dans  fes  armées ,  l'étranger  ne  foit  point  ré  

d  buté,  mais  qu'il  y  fou  cortfidéré,  avec  quelque  forte  de  différence,  des^ 
»  naturels  fujets  du  brince. 

29.  »  Qu'une  chatte  couche  foit  l'adoucMTement  de  l'amertume  de  fa  vie,  *~ 

30.  d  Qu'il  demande  à  Dieu  des  enfans  vertueux  ou  point. 
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%  t.  »  Que  dans  les  provinces  de  nouvelle  conquête  9  il  mette  des  per~ 
»  fonnes  qui  ayent  les  mains  pures  &  qui  foient  de  facile  accès. 

32.  b  Enfin,  qu'en  toutes  fes  allions  il  fe  conduife  de  telle  forte  qu'il 
»  loir  avoué  de  Dieu  9  en  donnant  à  tout  le  monde  des  marques  certaines 
»  de  fa  prud'hommie  &  de  fa  bonne  confcknce.  » 

il  y  a  une  piété,  pour  ainfi  dire,  propre  de  chaque  état.  L'homme  pu- 
blic ja'eft  point  vertueux ,  s'il  n'a  que  les  vertus  de  l'homme  privé  ;  le  prince 
s'égare  &  fe  perd  par  la  même  voie  qui  aurok  fauvé  le  fojet  \  &  le  Sou- 
verain peut  devenir  très-criminel  t  tandis  que  l'homme  eft  irréprochable. 
.  Moins  les  Souverains  ont  de  compte  à  rendre  aux  hommes ,  plus  ils  en 
ont  à  rendre  au  feigneur  ;  la  crainte  de  Dieu  eft  le  vrai  contre-poids  de  la 
puiflance  fouveraine;  &  la  piété*  eft  le  principe  pour  bien  régner,  comme 
elle  l'eft  pour  bien  vivre.  Ce  doit  être  la  première  maxime  d'un  prince  % 
&  le  premier  fondement  du  bonheur  d'un  Etat.  Sans  ce  fondement  v  ni  le 
prince  ne  peut  bien  régner ,  ni  l'Etat  ne  peut  être  heureux  ;  mais  ce  n'eft 
point,  par  une  fçrupuleufe  obfervance  de  certaines  pratiques  de  dévotion 
ufitées  dans  les  cloîtres ,  que  le  prince  doit  montrer  fa  religion  &  fa  fok 
Affilier  à  la  célébration  des  divins  my itères,  les  jours  que  l'égtife  ne  veut 
pas  qu'on  y  manque ,  &  s'il  eft  poffible  ,  tous  les  jours  ;  implorer  les  fe*  " 
cours  du  roi  des  rois  par  des  prières  courtes  ,  mais  ferventes  \  maintenir 
l'honneur  des  autels  f  contribuer ,  par  fes  libéralités ,  à  la  décoration  des 
temples  y  &  faire  fubfifter  honorablement  les  miniftres  du  Dieu  vivant  ;  ne 
donner  les  bénéfices  eccléfiaûiques  qu'à  des  fujets  d'une  vertu  &  d'une  ca- 
pacité éprouvée;  avoir  foin  que  ceux  qu'il  en  aura  pourvus,  s'acquittent 
des  devoirs  qui  y  font  attachés,  &  ne  déshonorent  pas  leur  miniftere  par 
une  vie  fcandaleufe  f  ou  par  un  ufage  profane  du  patrimoine  des  pauvres  ; 
fe  fervir  de  tout  fon  pouvoir  pour  réprimer  les  novateurs  en  matière  de 
religion  ;  fe  fouvenir  pourtant  que  ce  n'eft  point  par  le  glaive ,  mais  par 
la  perfuafion  ,  &  fi  cette  voie  ne  réufiit  point ,  par  la  piivation  de  toutes 
charges  &  de  tous  emplois ,  qu'il  doit  ramener  a  la  vérité  ceux  qui  l'ont 
abandonnée ,  &  punir  enfin  ceux  qui ,  demeurant  opiniâtrément  attachés  à 
l'erreur ,  s'élèvent  contre  l'autorité  publique  ;  vaincre  fes  pallions  ,  &  fe  dé- 
fendre contre  les  amorces  de  la  volupté  ;  fe  déclarer  hautement  contre  les 
impies  &  les  libertins  ;  bannir  de  fa  cour  la  corruption  &  les  fcandaîes  ; 
fervir  Dieu  dans  la  fincérité  de  fon  cœur,  &  ne  rien  omettre  pour  le  faire 
fervir  de  même  par  tous  fes  fujets.  Voilà  en  quoi  doit  confifter  la  piété  d'un 
Souverain. 

11  Confervez  (dit  I  foc  rate  à  Nicoclés  à  qui  il  expofoic  tous  les  devoirs 
»  de  la  royauté)  Ta  religion  que  vous  avez  reçue  de  vos  pères;  mai*  comp- 
lu tez  que  le  culte  &  le  facrifice  le  plus  agréable  que  vous  puiffiez  ofFrir 
»  à  la  divinité,  eft  celui  du  cœur,  en  vous  rendant  non  &  jufte.  Montrez, 
»  en  toute  occafion ,  un  tel  refpeâ  pour  la  vérité  t  qu'on  fe  fie  plus  à  une 
»  (impie  parole  de  votre  part ,  qu'au  ferment  des  autres.  Soyez  guerrier  par 
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*>  més,  &  que  foû  épée  jointe  à  fa  réputation  ait  l'avantage  &la  gloire  de 
2>  les  rétablir  en  leur  grandeur. 

15.  »  Qu'il  tende  la  main  à  la  veuve,  qu'il  fecoure l'orphelin f  qui  atten- 
»  dent  de  fa  bonté  &  de  fa  juftice ,  qu'il  ne  fouffrira  point  qu'ils  foient 
9  opprimés  dans  leur  malheureufe  condition. 

i5.  »  Que  le  prince  non-feulement  confidere,  mais  encore  qu'il  exami- 
»  ne,  lorsqu'on  rend  de  bons  ou  de  mauvais  offices  à  quelqu'un  ,  fi  c'elt 
»  par  principe  de  haine  ou  d'amitié  ou  par  pur  attachement  à  fon  fervice, 
»  en  l'avertiffant  pour  qui  il  doit  avoir  de  l'eftime  ou  delà  défiance,  la  cour 
»  &  ceux  qui  la  fréquentent  étant  remplis  d'ordinaire  d'envies ,  de  fuppo- 
»  fitions  &  d'artifices. 

17.  »  Qu'il  fâche  que  le  fang  innocent  répandu,  &  celui  du  méchant 
v  confervé  ,  crient  également  vengeance. 

18.  »  Qu'il  abatte  le  fourcil  de  l'orgueilleux  &  de  l'impudent,  &  qu'il 
»  falFe  du  bien  aux  humbles  &  aux  timides. 

19.  d  Qu'il  fe  fouvienne  qu'il  n'eft  pas  moins  important  dè  punir  que  de 
*  recompenfer ,  pour  la  conservation  &  le  maintien  de  fon  Etat. 

20.  »  Que  fa  libéralité  ne  tende  jamais  à  la  profufion ,  &  que  fes  bien- 
»  faits  foient  toujours  départis  avec  choix  &  mefure. 

21.  »  Qu'il  regarde  avec  autant  d'averfion  &  de  mépris  les  flatteurs  que 
»  les  traîtres.  Qu'il  confidere  les  fainéans  &  les  oififs  comme  morts  9  & 
»  fafle  auffi  peu  de  cas  des  mutins  &  des  menteurs. 

21.  »  Que  la  bienféance  accompagnée  d'une  certaine  familiaiité  mefu- 
»  rée,  n'imprime  que  de  l'amour  &  du  refpe&;  &  que  fa  colère,  quand 
»  il  eft  contraint  de  la  faire  éclater,  caufe  de  la  frayeur  &  de  l'amen- 
»  dément. 

23.  »  Qu'il  ne  paroifle  jamais  inquiet  ni  chagrin,  fi  ce  n'eft  lorfque  quel- 
»  qu'un  de  fes  bons  ferviteurs  fera  mort  ou  tombé  dans  quelque  grande  faute, 

24.  »  Qu'il  exeufe  &  pardonne  plutôt  la  faute  que  la  flatterie. 

2;.  »  Qu'il  foît  acceffible,  affable,  porté  à  la  clémence,  fans  reflenti- 
p  ment  &  fans  fiel. 

26.  »  Que  la  vérité  pénètre  &  foit  reçue  dans  les  lieux  les  plus  fecret^ 
»  &  les  plus  retirés  de  Ion  palais ,  d'où  la  plupart  des  princes  fouffrent  fou — 
»  vent  qu'elle  foit  bannie. 

27.  »  Qu'en  témoignant  fon  déplaifir  ,  il  efface  9  avec  dextérité ,  le^ 
»  cicatrices  des  plaies  caufées  par  les  impôts  dans  le  cœur  de  fes  peu" 
»  pies ,  quoique  donnés  fouvent  au  befoin  de  l'Etat  ,  &  à  la  néceffit^ 
»  publique. 

28.  »  Que  dans  fa  côur  &  dans  fes  armées ,  l'étranger  ne  foit  point  ré — - 
d  buté,  mais  qu'il  y  foit  cortfidéré,  avec  quelque  forte  de  différence,  des* 
»  naturels  fujets  du  prince. 

29.  »  Qu'une  charte  couche  foit  Padonciffement  de  l'amertume  de  fa  vie.  - 
go.  d  Qu'il  demande  à  Dieu  des  enfans  vertueux  ou  point. 
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31.»  Que  dans  Us  provinces  de  nouvelle  conquête  t  il  mette  des  per~ 
»  faînes  qui  ayent  les  mains  pures  &  qui  foient  de  facile  accès. 

22.  b  Enfin ,  qu'en  toutes  fes  allions  il  fe  conduife  de  tdle  forte  qu'il 
»  Joie  avoué  de  Dieu  9  en  donnant  à  tout  le  monde  des  marques  certaines 
»  de  fa  prud'hommie  &  de  fa  bonne  confcknce.  » 

il  y  a  une  piété*  pour  ainfi  dire ,  propre  de  chaque  état.  L'homme  pu- 
blic a'eft  point  vertueux ,  s'il  n'a  que  les  vertus  de  l'homme  privé  ;  le  prince 
s'égare  &  fe  perd  par  la  même  voie  qui  auroit  fauvé  le  fujet  i  &  le  Sou- 
verain peut  devenir  très-criminel  t  tandis  que  l'homme  eft  irréprochable, 
.  Moins  les  Souverains  ont  de  compte  à  rendre  aux  hommes ,  plus  ils  en 
ont  à  rendre  au  feigneur  ;  la  crainte  de  Dieu  eft  le  vrai  contre-poids  de  la 
puifTance  fouveraine;  &  la  piété* eft  le  principe  pour  bien  régner,  comme 
elle  l'eft  pour  bien  vivre.  Ce  doit  être  la  première  maxime  d'un  prince , 
&  le  premier  fondement  du  bonheur  d'un  Etat.  Sans  ce  fondement  v  ni  le 
prince  ne  peut  bien  régner ,  ni  l'Etat  ne  peut  être  heureux  ;  mais  ce  n'eft 
point,  par  une  fcrupuleufe  obfervance  de  certaines  pratiques  de  dévotion 
uficées  dans  les  cloîtres ,  que  le  prince  doit  montrer  fa  religion  &  fa  foi. 
Affilier  à  la  célébration  des  divins  my itères,  les  jours  que  l'égtife  ne  veut 
pas  qu'on  y  manque ,  &  s'il  eft  poffible  ,  tous  les  jours  ;  implorer  les  fe*  ~ 
cours  du  roi  des  rois  par  des  prières  courtes  ,  mais  ferventes  ;  maintenir 
l'honneur  des  autels ,  contribuer ,  par  fes  libéralités ,  à  la  décoration  des 
temples  y  &  faire  fubfifter  honorablement  les  miniftres  du  Dieu  vivant  ;  ne 
donner  les  bénéfices  eccléfiaûiqoes  qu'à  des  fujets  d'une  vertu  &  d'une  ca- 
pacité éprouvée  ;  avoir  foin  que  ceux  qu'il  en  aura  pourvus ,  s'acquittent 
des  devoirs  qui  y  font  attachés,  &  ne  déshonorent  pas  leur  miniftere  par 
une  vie  fcandaleufe ,  ou  par  un  ufage  profane  du  patrimoine  des  pauvres  ; 
fe  fervir  de  tout  fon  pouvoir  pour  réprimer  les  novateurs  en  matière  de 
religion  ;  fe  fouvenir  pourtant  que  ce  n'eft  point  par  le  glaive  y  mais  par 
la  perfuafion  ,  &  fi  cette  voie  ne  réuflit  point ,  par  la  privation  de  toutes 
charges  &  de  tous  emplois ,  qu'il  doit  ramener  a  la  vérité  ceux  qui  l'ont 
abandonnée ,  &  punir  enfin  ceux  qui ,  demeurant  opiniàtrément  attachés  à 
l'erreur ,  s'élèvent  contre  l'autorité  publique  -,  vaincre  fes  pallions ,  &  fe  dé- 
fendre contre  les  amorces  de  la  volupté ,  fe  déclarer  hautement  contre  les 
impies  &  les  libertins  ;  bannir  de  fa  cour  la  corruption  &  les  fcandales  ; 
fervir  Dieu  dans  la  fincérité  de  fon  cœur  9  &  ne  rien  omettre  pour  le  faire 
fervir  de  même  par  tous  fes  fujets.  Voilà  en  quoi  doit  confifter  la  piété  d'un 
Souverain. 

11  Confervez  (dit  I  foc  rate  à  Nicoclés  à  qui  il  expofoic  tous  les  devoirs 
»  de  la  royauté)  Ta  refigioti  que  vous  avez  reçue  de  vos  pères;  mai?  cômp- 
»  tez  que  le  culte  &  le  facrifice  le  plus  agréable  que  vous  puiflïez  ofFrir 
»  à  la  divinité,  eft  celui  du  cœur,  en  vous  rendant  non  &  jufte.  Montrez, 
»  en  toute  occafion  ,  un  tel  refpeâ  pour  la  vérité  t  qu'on  fe  fie  plus  à  une 
»  fimple  parole  de  votre  part ,  qu'au  ferment  des  autres.  Soyez  guerrier  par 
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»  habileté  dans  le  métier  des  armes  ,  mais  pacifique  par  inclination  &  par 
»  une  rigide  exaâitude  à  ne  rien  prétendre ,  &  à  ne  rien  entreprendre  d'in- 
»  jufte.  L'unique  preuve  certaine  que  vous  aurez  bien  régné ,  fera  de  pou- 
»  voir  vous  rendre  ce  témoignage,  que  fous  vôtre  règne  votre  peuple  eft 
»  devenu  plus  heureux  &  plus  fage  (a). 

C'eft  de  la  part  de  Dieu  que  les  rois  régnent  (b)  9  &  toutes  les  fois  qu'ils 
font  des  aâions  vraiment  royales  v  ils  remplirent  l'emploi  augufte  de  lui 
prête:  leurs  mains ,  &  d'être,  comme  fes  aflociés,  dans  l'ordre  de  Punivers. 

Un  Souverain  n'eft  digne  de  commander  qu'autant  qu'il  foumet  le  pou- 
voir fupréme  à  la  juftice  &  à  la  raifon.  C'eft  la  raifon  fuivie ,  c'eft  la  juf- 
tice  exercée  qui  peuvent  diftinguer  un  Souverain  d'avec  un  autre  Souverain: 

Plutarque  (c)  rapporte  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  allant  prendre 
un  peu  de  récréation ,  une  vieille  femme  lui  demanda  juftice  ,  ce  prince 
refufà  d'abord  de  l'entendre ,  &  lui  dit  qu'il  n'en  avoit  pas  le  loifir.  Ccjfc 
donc  <T(trc  roi  (d)  ,  lui  répartit  cette  femme  courageufe,  car  nul  ne  peut 
Vitre  à  qui  le  temps  manque  pour  remplir  les  devoirs  de  la  royauté.  La  rai- 
fon perfiiada  le  roi  de  Macédoine ,  &  il  écouta  paifiblement  ce  que  cette 
femme  avoit  à  lui  dire.  On  fait  honneur  à  l'empereur  Adrien  d'une  fem- 
blable  aventure. 

Ce  même  Plutarque  nous  a  confervé  un  autre  événement  de  la  vie  de 
Philippe ,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  ï  la  mémoire  de  ce  prince.  Une 
femme  s'avifa  de  le  prendre  à  la  fin  d'un  long  repas ,  pour  lui  demander 

I'uftice  &  pour  lui  expofer  des  raifon*  qu'il  ne  goûta  pas.  Il  la  jugea  & 
a  condamna.  Elle  répond  de  fan  g- froid  :  3yen  appelle.  Comment,  dit  Phi- 
lippe ?  de  votre  roi  ?  Et  à  qui  ?  A  Philippe  à  jeun  ,  répliqua-t-elle.  La 
manière  dont  Philippe  reçut  cette  réponfe  ,  feroit  honneur  au  roi  le  plus 
fobre.  Il  examine  l'affaire  tout  de  nouveau,  reconnolt  l'injuftice  de  fon  ju- 
gement, &  fe  condamne  à  la  réparer. 

C'eft  en  férvant  Dieu  f  c'eft  en  le  faifant  fervir ,  c'eft  en  rendant  la  juf- 
tice au  peuple  ,  que  le  Souverain  doit  procurer  à  fes  fujets  cette  paix  & 
cette  tranquillité  qui  fait  le  bonheur  des  Etats ,  &  qui  eft  le  point  de  vue 
de  tout  gouvernement.  Il  doit  rapporter  toutes  fes  aétions  au  bien  public , 
&  ne  jamais  regarder  comme  avantageux  pour  lui  ce  qui  ne  l'eft  pas 
pour  l'État. 

Comme  c'eft  l'ordinaire  des  particuliers  de  ne  fonger  qu'à  leur  intérêt 
propre,  les  princes  ne  doivent  s'occupe^  que  de  l'intérêt  public  qui  eft 
toujours  le  leur  &  celui  dont  la  conservation  décide  de  leur  réputation. 


(a)  Plutar.  in  vïtâ  Jfocrat.  p.  838. 

{b)  Per  me  reges  régnant ,  £»  principes  imperant. 

(  c  )  In  vitâ  Philippi. 

id)  Prfiindc  ntc  rtx  quidem  ejfe  velit* 
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L'expérience  feule  peut  faire  concevoir ,  &  l'étendue  de  l'avantage  qui  peut 
réfulter  pour  l'Etat  f  de  cette  règle  bien  obfervée,  &  l'étendue  du  mal  qui 
peut  arriver  de  cette  même  règle  négligée. 

Que  n'eft  pas  capable  d'exécuter  un  Souverain ,  une  fois  qu'il  a  mérité 
la  confiance  de  fes  peuples  !  Que  peut-il  (aire  lorfqu'il  a  rompu  ou  affoibli 
Ce  lien  de  correfpondance  entre  le  prince  &  fes  fujets. 

Denis  f  tyran  de  Syracufe  f  difoit  qu'il  avoit  attaché  la  royauté  à  fon  fils 
avec  des  chaînes  de  diamans  t  il  lui  avoit  donné  une  garde  de  dix -mille 
hommes ,  mais  ces  chaînes  furent  rompues  par  Dion  &  Timoléon  9  qui  en- 
voyèrent le  fils  du  tyran  vivre  fans  honneur  à  Corinthe  (a). 

Philippe  de  Macédoine  penfoit  plus  jufte ,  lorfqu'il  difoir  à  Alexandre  : 
s»  Ne  négligez  rien  pour  vous  rendre  cher  à  tous  ;  &  afin  d'y  réuffîr ,  gar- 
9  dez-vous  d'attendre  le  temps  où  vous  ferez  le  maître  de  ceux  dont  vous 
9  devez  avoir  le  cœur  ;  aflurez-vous-le  par  des  manières  engageantes  & 
»  par  de  bons  offices.  Difpofez-les  de  loin  favorablement  à  votre  égard.  41 
Inftruâion  excellente  bien  digne  du  grand  prince  qui  la  donnoit  à  fon  fils  ! 

Quels  maux  les  mauvais  princes  n'ont-ils  pas  faits  fur  la  terre  !  Un  his- 
torien latin  y  faifant  réflexion  fur  le  peu  de  bons  empereurs  qu'avoient  eà 
les  Romains ,  rapporte  &  approuve  ce  mot  d'un  bouffon  :  Que  les  noms 
&  les  portraits  des  bons  princes  pouvoient  être  mis  autour  d'un  anneau. 

Quels  biens  au  contraire  les  bons  princes  ne  font-ils  pas  !  L'affe£tion  des 
peuples  toujours  attachée  à  la  juliice  &  à  la  douceur  du  gouvernement ,  efl 
le  plus  grand  tréfor  qu'un  prince  puîfle  pofTéder.  Un  ancien  roi  de  Franco 
faifoit  plus  de  cas ,  pour  cette  raifon ,  de  la  qualité  de  roi  des  François , 
que  de  celle  de  roi  de  France  (b)  ;  &  fi  l'on  veut  remonter  à  des  fiecles 
plus  éloignés,  on  trouvera  parmi  les  Payens  un  grand  prince  (c)  qui  efti- 
moit  ne  pouvoir  jamais  manquer  d'argent  dans  fes  néceffités ,  parce  ou'it 
étoit  aimé  de  fes  peuples  qui  en  avoient. 

La  religion  du  prince,  la  juftice,  fon  zele  pour  le  bien  public,  doi- 
vent être  les  trois  principaux  fondemens  de  fon  gouvernement  &  la  iburce 
de  la  félicité  des  Etars.  Manquer  à  ces  devoirs ,  c'eft  manquer  à  la  bonne 
politique  autant  qu'a  la  religion,  à  la  juftice,  au  bien  public. 

Les  rois  les  plus  abfolus  n'ont  point  de  droits  qui  foient  fi  facrés  dans 
l'efprit  des  peuplés ,  que  ceux  de  la  religion  ;  &  non  feulement  la  religion 
du  prince  v  mais  même  l'opinion  feule  que  les  peuples  ont  de  fa  religion  y 
eft  très-favorable  à  fon  gouvernement.  Quand  la  piété  ne  devroit  pas  par 
elle-même  tenir  le  premier  rang  y  le  prince  ne  feroit  pas  moins  obligé  par 
intérêt  d'en  faire  profeffion.  Si  les  peuples  font  prévenus  que  le  Souverain 


Plutarque,  en  U  vie  de  Denis, 
{b)  Philippe  de  Valois. 

ic)  Cyrus,  au  rapport  de  Xénophon.  Jib.  j.  de  fon  Injlitution* 
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manque  de  religion ,  il  ne  donne  point  d'ordre  qui  ne  (bit  interprété  d'une 
manière  finiftre ,  il  ne  fait  point  de  loi ,  qu'il  ne  laiffe  dans  tous  les  cœurs 
un  défir  d'y  rélifter ,  qui  en  rend  l'exécution  difficile  f  pour  ne  pas  dire 
impofiible.  Mais  fi  la  prévention  du  peuple  eft  favorable  à  la  religion  du 
prince,  les  difficultés  de  l'exécution  de  (es  loix  s'applaniflent  par  le  pen- 
chant que  tous  les  hommes  ont  à  s'y  prêter ,  tout  ce  que  frit  le  Souve- 
rain eft  regardé  comme  l'ouvrage  de  fa  piété. 

Que  n'a  point  à  craindre  de  les  fujets  le  prince  qui  gouverne  tyrannU 
quement  !  Ces  maximes  :  que  tout  ce  qui  plaît  au  prince  eft  légitime  (a), 
&  qu'il  importe  peu  qu'il  foit  haï  pourvu  qu'il  fok  craint  (i)  9  font  perni- 
cieules.  La  crainte  &  l'amour  font  deux  pallions  dont  l'une  ne  peut  s'éle- 
ver que  fur  les  ruines  de  l'autre.  Si  l'amour  des  fujets  l'emporte  fur  la 
crainte  ,  ils  méritent  de  grandes  louanges  ;  mais  û  la  crainte ,  eft  la  plus 
forte  ,  on  n'en  doit  rien  attendre  que  de  funefte  v  félon  ce  principe  in- 
contestable qu'on  hait  toujours  celui  qu'on  craint  (c) ,  &  félon  une  maxi- 
me pernicieufe  que  je  renvoie  au  bas  de  la  page  (d).  Les  princes  qui 
abufent  de  leur  puifTance  9  s'expofent  au  danger  de  ne  pas  la  garder 
long-temps  (e).  * 

Que  n'a  pas  au  contraire  à  efpérer  de  fes  fujets  un  Souverain  qui  règne 
juftement.  Il  a  toute  la  terre  pour  temple  &  tous  les  gens  de  bien  pour 
prêtres  &  pour  miniftres.  Heureux  le  peuple  qu'un  fage  roi  conduit  ainfi  ! 
Mais  plus  heureux  le  prince  qui  fait  le  bonheur  du  peuple  &  qui  trouve 
le  fien  dans  la  vertu  !  Il  lient  les  hommes  par  yn  lien  cent  fois  plus  fort 
que  celui  de  la  crainte  t  c'eft  celui  de  l'amour.  Non-feulement  on  lui  obéir, 
mais  on  aime  encore  à  lui  obéir.  Il  :regne  dans  tous  les  cœurs  y  chacun 
craint  de  le  perdre  &  donnèrent  fa  vie  pour  lui.  L'amour  que  le  prince 
acquiert  fur  le  cœur  de  fes  fujets ,  en  faifant  régner  la  juftice ,  eft  le  plus 
pufflant  motif  qui  puifle  déterminer  les  fujets  à  l'obéiflance.  Il  eft  impoffi- 
ble  que  les  fujets  n'aiment  leur  prince  f  s'ils  connoiflent  que  la  raifon  eft 
le  guide  de  fes  aftions. 

Si  l'autorité  contraint  à  l'obéiflance ,  la  raifon  la  nerfuade  t  &  il  vaut 
mieux  conduire  les  hommes  par  les  moyens  qui  gagnent  infenfiblemeot 
leur  volonté  que  par  ceux  qui  ne  le  font  agir  qu'autant  qu'ils  les  forcent. 

Quels  inconvéniens  n'a  pas  une  domination  arbitraire  !  Les  Souverains  qui 


(a)  Si  libet,  llctt. 

(  b  )  Odtrïnt ,  dum  metuant.  Qu'on  me  haïfle  pourru  qu'on  me  craigne.  C'eft  un  mol 
du'poëte  Accius  rapporté  par  Ctcéron  dans  Ton  o raifon  pro  Sextio ,  &  dans  plufieurs  au- 
tres endroits  de  Ciccron  &  de  Sen*<iue.  Ceû  comme  la  devife  de»  tyrans.  Ce  fut  celle 

de  Tibère,  ce  fut  celle  de  Caligula. 

(c)  Qucm  metuunt  oderunt. 

(d)  Qucm  quifquc  odit ,  pcriijfc  expedit. 

(O  Ncc  unquam  fatis  fda  pottntid  itbi  nimla  tfi.  Tacit.  hift.  lib.  a,  cap.  <p9  mim.  J. 
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Pexercent  font  clans  le  fonds  moins  piriflâns  que  ceux  dont  la  raifbri ,  &  la 
juftice  règlent  la  conduite.  Ils  prennent ,  ils  ruinent  tout ,  ils  jpofledent  feuls 
tout  l'Etat,  mais  auffi  tout  l'Etat  languit,  les  campagnes  font  en  friche 
&  déferres,  les  villes  diminuent  chaque  jour,  le  commerce  tarit.  Le  roi 
qui  ne  peut  être  roi  tout  feul  ;  &  qui  ne  l'eft  que  par  fes  peuples,  s'a- 
néantit lui-même  peu  à  peu ,  par  l'anéantiflement  infenftble  des  peuples 
dont  il  tire  fes  richefles  &  fa  puiflance.  Son  Etat  s'épuife  d'argent  &  d'hom- 
mes ,  &  cette  dernière  perte  eft  la  plus  grande  &  la  plus  irréparable.  Son 
pouvoir  defpotique  fait  autant  d'efclaves  qu'il  a  de  fujecs.  On  fait  femblant 
de  l'adorer,  on  tremble  au  moindre  de  fes  regards;  mais  attendez  la 
moindre  révolution,  cette  puiflance  monftrueufe  ,  pouflée  jufqu'à  une  ex- 
trême violence ,  ne  fauroit  durer,  elle  n'a  aucune  reffource  dans  le  cœur 
des  peuples,  elle  contraint  tous  les  membres  de  l'Etat  de  foupirer  avec 
une  égale  ardeur  après  un  changement.  Le  mépris,  la  haine,  la  crainte, 
le  reflentiment ,  la  défiance  ,  en  un  mot  toutes  les  partions  fe  réunifient 
contre  une  autorité  odieufe.  Le  roi  qui ,  dans  fa  vaine  profpérité ,  ne 
trouvoit  pas  un  feul  homme  qui  ofat  lui  dire  la  vérité,  ne  trouve  dans 
fon  malheur  aucun  homme  qui  daigne  ni  i'excufer  ni  le  défendre  contre 
fes  ennemis. 

La  flatterie  environne  de  toutes  parts  les  princes.  Elle  leur  repré fente 
les  autres  hommes  comme  s'ils  étoient  à  leur  égard ,  ce  que  les  chevaux  & 
les  autres  bêtes  de  charge  font  à  l'égard  des  hommes,  c'eft -à-dire  des 
animaux  dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  fervice  &  qu'ils 
donnent  de  commodités;  &  elle  ne  manque  prefque  jamais  d'empoifonner 
le  cœur  des  princes.  Médis  tant  que  tu  voudras ,  (difoit  un  ancien  )  on  en 
croira  toujours  quelque  chofe.  Cet  ancien  auroir  pu  dire  auffi  :  Flatte  tant 
que  tu  voudras  ,  on  en  croira  toujours  quelque  chofe.  L'on  plaît,  &  par  con^ 
léquent  l'on  perfuade,  lorfqu'on  flatte. 

La  multitude  des  hommes  qui  environnent  les  princes  eft  caufè  qu'il  n'y 
en  a  aucun  qui  fafle  une  impreflion  profonde  fur  eux.  Ils  ne  font  frappés 
que  de  ce  qui  eft  préfent  &  qui  les  flatte ,  tout  le  refte  s'efface  bientôt, 
C'eft  pour  cela  qué  la  vertu  les  touche  ordinairement  fi  peu,  parce  que 
loin  de  les  flatter ,  elle  contredit  &  condamne  leurs  foiblefles.  Les  princes 
gâtés  par  la  flatterie ,  trouvent  fec  &  auftere  tout  ce  qui  eft  libre  oc  ingé- 
nu; ils  vont  même  jufqu'à  imaginer  qu'on  n'eft  pas  zélé  pour  leur  fervice, 
&  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité ,  dès  qu'on  n'a  pas  l'ame  fervile  &  qu'on 
n'eft  pas  prêt  à  les  flâner  dans  l'ufage  le  plus  injufte  de  leur  puiflance. 
Toute  parole  libre  &  généreufe  leur  paroit  hautaine  critique ,  &  féditieufe, 
Ils  deviennent  fi  délicats ,  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  flatterie  les  blefle  & 
les  irrite ,  bien  différens  en  cela  de  Nicoclès.  Les  avis  qu'Ifocrate  donna 
à  ce  prince  ne  furent  acompagnés  d'aucune  louange  ,  ni  de  ces  ménagemens 
étudiés  &  de  ces  tours  artificieux  fans  lefquels  la  timide  vérité  n'ofe  ap- 
procher du  trône  ,  ce  qui  eft  un  grand  éloge  pour  l'écrivain  &  pour  le 
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prince.  Nicoclès  9  loin  d'être  choqué  des  avis  qu'on  lui  donnoic  9  les  reçut 
avec  joie  ;  &  pour  en  marquer  fa  reconnoiflance  à  Ifocrate,  il  lui  fit  pré- 
fenr  de  vingt  talens ,  c'eft-à-dire  de  vingt  mille  écus.  (a) 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  corruption  qui  cache  la  vérité  aux  princes ,  la 
prudence  même  eft  fouvent  obligée  de  la  cacher ,  ou  du  moins  de  la  tem- 
pérer ,  afin  de  la  proportionner  à  leur  foiblefle  On  parle  quelquefois  fincé- 
rement  aux  perfonnes  du  commun  ;  mais  qui  l'oferoit  faire  a  l'égard  det 
Souverains  !  La  vérité  cherche  quelquefois  les  petits ,  &  elle  fe  préfente 
à  eux  fans  qu'ils  la  demandent ,  mais  il  faut  que  les  grands  la  cherchent 
avec  foin,  &  qu'ils  aillent  au  devant  d'elle,  s'ils  la  veulent  trouver.  Le 
caraâere  d'un  homme  d'honneur  peut  fe  concilier  entre  le  poifon  de  la 
flatterie  &  la  rigidité  falutaire  de  la  vérité.  Les  leçons  d'un  mifanthrope  ré- 
voltent ,  mais  les  confeils  ,  adoucis  9  font  comme  le  miel  dont  on  a  frotté 
les  bords  d'un  vafe  rempli  d'abfynthe.  Heureux  les  princes  qui  aiment  la 
vérité    lors  même  qu'elle  leur  eft  préfentée  par  des  bouches  {indifcretef. 

Un  prince  qui  veut  fe  rendre  digne  de  régner,  doit  défirer  que  la  vérité 
approche  du  trôner  il  doit  permettre,  il  doit  même  ordonner  a  ceux  qu'il 
honore  de  fa  confiance  9  de  la  lui  dire  hardiment ,  &  doit  s'eftimer  heu* 
reux  fi  9  fous  fon  règne,  un  feul  homme  a  la  générofité  de  la  lui  annon- 
cer en  toute  occafion ,  au  hafard  de  tout  ce  que  l'exercice  de  cette  vertu 
a  de  dangereux  dans  les  cours. 

Un  grand  miniftre  9  écrivant  de  Rome  à  Henri  IV  fon  maitre  9  fur  quel- 
ue  entreprife  qu'il  fembloit  que  Clément  VIII  vouloit  faire  fur  les  droits 
e  l'églife  de  France ,  lui  parle  en  ces  termes  :  »  Si  les  papes  ont  entre- 
»  pris  fur  les  libertés  de  l'églife,  les  rois,  (ire,  (  je  ne  le  dis  qu'à  vous, 
9  &  en  cela  même  je  montre  quelle  opinion  j'ai  de  votre  générofité  & 
»  bonté)  n'en  ont  pas  fait  moins  fur  leurs  royaumes  &  fur  l'églife  même; 
*»  &  Vil  falloit  remettre  les  chofes  comme  elles  étoient  au  commence* 
»  ment ,  ainfi  qu'on  voudrait  par  de  là  (  b  )  remettre  les  papes  aux  élec- 
»  tions,  les  rois  y  perdraient  encore  plus  que  les  papes. «  (c)  Voilà  com- 
ment on  parloit  &  comment  on  écrivoit  fous  le  règne  de  Henri -le- Grand, 
Heureux  les  princes  qui  font  fervis  par  des  miniftres  capables  de  leur  dire 
la  vérité  !  Heureux  les  miniftres  qui  fervent  des  princes  auxquels  on  eft 
afluré  de  la  pouvoir  dire  fans  perdre  leurs  bonnes  grâces  !  Ce  trait  de  liberté 
du  miniftre  de  Henri  IV  eft  très-propre  à  donner  une  haute  idée  de  la 
félicité  du  règne  de  ce  prince.  A  lire  ce  qu'écrit  ce  grand  miniftre  à  fon 
roi ,  on  croirait  entendre  Augufte  &  Mécène  fe  parler  à  cœur  ouvert ,  & 
le  pouvoir  fuprême  faire  alliance  avec  la  vérité. 


(<*)  PJutar.  in  vitâ  Ifocratis ,  pag,  338. 

(£)  En  France. 

(c)  Lettres  de  Doffat. 
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Un  prince  qui  trouve  bon  qu'on  la  lui  dife  fans  déguifement ,  montre 
la  grandeur  de  fon  ame  &  la  lolidité  de  fon  jugement ,  &  ce  prince  eft 
véritablement  digne  4e  régner.  Il  tient  une  conduite  infiniment  utile  à  fon 
gouvernement»  car  fi  fes  miniftres  n'ont  pas  fa  confiance,  ils  le  ferviront 
mal.  Les  graods  poftes  ne  peuvent  être  bien  remplis  que  par  ceux  gui, 
les  poflëdant  fans  aucune  inquiétude  de  les  perdre ,  ont  le  moyen  de  taire 
du  bien  aux  hommes  &  de  fervir  utilement  la  fociété.  Sans  cela ,  celui 
qui  les  remplit  eft  bien  plus  occupé  de  parer  les  traits  de  l'envie  t  d'écar- 
ter un  concurrent  dangereux  ;  de  prévenir  l'inconftance  d'un  proteâeur  t 
d'empfoyer  un  grand  nombre  d'efpions  9  &  de  fonder  fes  conjeâures  fur 
leurs  rapports  v  qu'il  ne  fonge  à  l'eflentiel  de  fes  fondions. 

Ces  règles  générales  fur  les  devoirs  des  Souverains  ainfi  établies,  il  faut 
en  faire  l'application  aux  différens  ordres  des  perfonnes  de  fon  Etat. 

Le  clergé  qui  compofe  dans  plufieurs.  pays,  le  premier  ordre  des  fujets; 
mérite  une  confidération  particulière  de  la  part  du  Souverain.  Toutes  cho* 
fes  d'ailleurs  égales,  les  gens  de  condition  doivent  être  préférés  pour  les 

Jrands  bénéfices,  aux  gens  d'une  naiflance  obfcure;  mais  la  confidératioft 
e  la  noblefle  toute  feule  doit  céder  à  celle  de  la  vertu  &  des  talens  né- 
cefTaires  à  l'état  ecclcfiaftique  ;  &  celle  des  bonnes  mœurs  y  à  celle  des 
talens. 

L'attention  du  prince  par  rapport  au  gouvernement  du  clergé,  doit  fe 
porter,  i<\  à  avoir  un  foin  particulier  de  remplir  ou  faire  remplir  (fuivant 
qu'il  y  nomme  lui-même  ou  que  d'autres  y  nomment  )  les  évéchés ,  de 
perfonnes  de  mérite  &  d'une  vie  exemplaire.  2°.  A  ne  nommer  ou  à  faire 
en  forte  qu'on  ne  nomme  aux  abbayes  &  aux  autres  bénéfices  (impies  que 
des  gens  de  probité.  30.  A  obliger  les  évêques  de  réfider  dans  leurs  dio* 
cefes ,  d'inftruire  les  eccléfiaftiques ,  &  de  vifiter  leurs  troupeaux.  40.  A  ne 
jamais  admettre  dans  fa  confiance ,  &  à  ne  jamais  accorder  des  grâces  à 
ceux  qui ,  dans  une  profeffion  fi  fainte  t  mènent  une  vie  frop  libre.  50.  A, 
punir  &  faire  punir  ceux  qui  caufent  du  fcandale  dans  une  condition  qui 
lie  particulièrement  les  hommes  à  Dieu. 

La  noblefle  eft  le  fécond  ordre ,  la  plus  ferme  colonne  de  l'Etat  &  la 
plus  capable  de  contribuer  à  fa  confervation.  Elle  a  un  droit  particulier 
aux  grâces  du  prince  ;  &  il  eft  jufte  qu'elle  reçoive  des  récompenfes  pro- 
portionnées à  fes  fervices.  Il  y  a  des  grâces  qui  ne  doivent  être  accor- 
dées qu'à. ceux  de  cet  ordre,  parce  qu'elles  font  propres  au  métier  des 
armes.  Il  en  eft  d'autres  qui  lui  font  communes  avec  les  autres  ordres.  Le 
prince  doit  préférer,  à  mérite  égal,  les  enfans  des  nobles  à  ceux  des  rotu- 
riers, dans  la  diftribution  des  bénéfices,  qui  font  à  fa  collation,  il  les  dé- 
charge par-là  d'une  partie  des  dépenfes  auxquelles  leur  état  les  oblige ,  & 
il  conferve  la  fplendeur  de  leur  maifon.  Les  eccléfiaftiques  traitent  affez 
fouvent  leurs  neveux  comme  s'ils  étoient  leurs  enfans,  ils  en  font  élever 
quelques-uns  auprès  d'eux ,  ou  pour  en  décharger  leur  famille ,  ou  pour 

Tome  XXVIII.  ïii 


434  souverain; 

fetisfaire  à  leur  tendrefle  ou  dans  l'efpérance  de  s'en  faire  un  jour  des  fuc- 
çefleurs. 

Un  Souverain  ne  fauroîc  avoir  trop  d'égards  pour  la  noblefle  de  Tes 
Etats;  mais  les  gens  de  condition  font  naturellement  portés  à  vexer  le 
peuple  9  auquel  Dieu  femble  plutôt  avoir  donné  des  bras  pour  gagner  fa 
vie  que  pour  la  défendre.  Le  prince  doit  empêcher  les  violences  de  la 
çoblefte;  toujours  prêt  à  la  protéger  quand  elle  fe  renferme  dans  fes 
droits,  il  doit  réprimer  févérement  ceux*  d'entre  les  nobles  qui  franchisent 
les  bornes  de  la  juftice.  Les  nobles  ont  naturellement  de  la  valeur ^  il  faut 
fa  rendre  utile  à  l'Etat.  La  vocation  d'un  homme  dé  condition  eft  mar- 
quée par  fa  naiffance.  11  doit  porter  les  armes,  &  le  prince  a  intérêt  de 
tourner  l'efprit  des  nobles  du  côté  de  la  guerre,  en  privant  ceux  qui  ne 
fervent  pas  des  grâces  qu'il  doit  réferver  pour  ceux  qui  fervent,  parce  que 
çeux  qui  ne  fervent  point  font  non-feulement  inutiles,  mais  encore  à  charge 
à  l'Etat. 

.  Le  prince  doit  enfin  faciliter  les  mariages  des  nobles,  puifque  la  fidélité, 
la  fainteté ,  &  le  bonheur  des  mariages  font  un  intérêt  &  une  fource  de 
félicité  pour  les  Etats ,  &  que  la  loi  des  mariages  eft  politique  autant  cjue 
morale  fit  religieufe.  En  France ,  communément  tous  les  enfans  des  nobles 
fe  marient.  En  d'autres  Etats,  tous,  hors  l'aîné,  vivent  dans  le  célibat. 
L'ufage  des  François  ruine  fouvent  les  maifons  les  plus  puiflantes;  mais 
cette  même  coutume  qui  appauvit  les  familles  particulières  ,  enrichit  l'Etat, 
en  augmentant  le  nombre  de  fes  membres  >  &  fur-tout  cette  portion  de  fes 
citoyens  qui  doit  lui  être  fi  précieufe. 

Les  gens  du  Tiers-Etat  portent  prefque  feuls  le  faix  des  charges  publi- 
ques. Ils  donnent  à  la  terre  des  laboureurs;  aux  arts  méchaniques,  des 
artifans  ;  à  la  guerre ,  des  foldats  ;  à  la  mer ,  des  matelots  &  des  pilotes  ; 
au  commerce,  des  négocians;  &  quelquefois  aux  tribunaux,  des  ma- 
giftrats. 

..  i°.  Le  prince  doit  donner  une  attention  fingnliere  à  la  manière  dont  fes 
officiers  adminiftrent  la  juftice ,  &  à  retrancher  les  procédures  inutiles  qui 
ne  fervent  qu'à  engraifler  les  miniftres  fubalternes  des  tribunaux,  &  à  rui- 
ner ceux  qui  ont  des  procès. 

-  2°.  Il  dok  punir  rigoureufement  les  vexations  que  les  fermiers  font  auK: 
peuple. 

3°.  Le  peuple  doit  être  mis  à  fon  aife ,  &  il  eft  jufte  qu'en  travaillant^ 
il  trouve  une  fubfiftance  douce  &  honnête. 

On  trouve  extraordinaire  qu'un  laboureur  ne  fâche  pas  conduire  la  char— ~ 
rue,  &  l'on  ne  feroit  pas  furpris  qu'un  prince  ne  fût  pas  manier  le  fcep — « 
tre!  La  naiffance  qui  appelle  à  la  couronne  ne  donne  pas  les  qualité»- 
néceflaires  pour  la  porter  avec  gloire,  &  des  devoirs  aufiï  étendus  que  le9 
(ont  ceux  du  Souverain ,  ne  peuvent  être  bien  remplis  fans  de  graode^^' 
connoiffances ,  fans  de  grands  talens.  Four  y  fiffire,  il  faut  que  l'étude  tm+ 
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^application  concourent  avec  les  qualités  naturelles.  Marquons  quelles  doi- 
vent être  les  connoiflances  du  Souverain  ,  fes  talens  9  Tes  attentions. 

On  ne  peut  douter  que  le  prince  ne  doive  être  inftruit  des  principes 
généraux  de  tout  gouvernement t  &  que,  pour  appliquer  convenablement 
au  fien  les  maximes  de  la  fcience  qui  lui  eft  propre  y  il  ne  doive  connoî- 
tre  profondément  la  conftitution  de  l'Etat  où  il  règne»  la  forme  du  gou- 
vernement qui  y  eft  établie ,  fes  loix  fondamentales ,  les  mœurs  de  fofc 
peuple  9  quel  fon  Etat  eft  en  lui-même  f  quel  il  eft  au  regard  des  autres 
Etats,  fa  difpofr.ion  au  dedans  &  au  dehors.  Il  y  a  une  relation  fi  nécef- 
faire  de  Pun  à  l'autre  en  bien  &  en  mal ,  qu'un  Etat  ne  peut  être  puiflant 
ou  foible,  bien  ou  mal  gouverné,  que  cela  n'influe  au  loin  &  n'inf- 
pire  de  la  jaloufie,  de  la  crainte,  ou  de  la  confiance  aux  fujets  &  aux. 
étrangers. 

Un  Souverain  doit  acquérir  toutes  les  connoiflances  qu'exige  le  gouver- 
nement, mais  il  ne  doit  pas  cultiver  par  lui-même  celles  qui  ne  font 
que  curieufes  ,  fans  contribuer  en  rien  à  l'art  de  conduire  les  hommes. 
Alphonfe ,  roi  de  Caftille ,  perdit  l'Empire  d'Allemagne  qui  lui  avoit  été 
déféré,  &  le  royaume  d'Elpagne  qu'il  poffédoit,  pour  s'être  appliqué  à 
la  compofîrion  des  tables  aftronomiques  appellées  Alphonfints ,  de  fon  nom. 
Son  fils  Sanche,  plus  habile  &  plus  aétif  que  lui,  le  détrôna. 

Il  ne  faut  pas  fe  repréfenter  un  Souverain ,  un  livre  à  la  main ,  avec  un 
front  foucieux,  &  des  yeux  profondément  attachés  à  la  leâure.  Il  eft  des 
connoiflances  qu'un  Souverain  ne  peut  ignorer  fans  honte  ;  mais  dès  qu'il 
a  celles  qui  font  propres  au  rang  fuprême,  fon  livre  principal  eft  le 
monde  ;  fon  étude  eft  d'être  attentif  à  ce  qui  fe  pafle  devant  lui  pour  en 
profiter.  Le  talent  de  connoltre  les  hommes,  de  les  apprécier,  &  de  les 
placer,  peut  dans  un  prince,  tenir  lieu  de  tous  les  autres  talens.  Les  au- 
diences fervent  d'école ,  de  bibliothèque ,  de  cabinet ,  &  de  confeil ,  aux 
princes  qui  ont  de  l'efprit  &  du  jugement.  Il  fuffit  qu'il  connoifle  l'ufage 
des  fciences  en  général ,  &  qu'il  excite  par  des  récompenses  l'induftrie 
des  favans.  Son  métier  n'eft  point  d'étudier ,  mais  de  prendre  connoiflance 
de  fes  affaires,  &  d'agir,  car  l'aâion  ne  doit  pas  moins  être  inféparable 
des  princes ,  que  le  mouvement  l'eft  des  corps  céleftes. 

Un  artifan  dans  fa  boutique ,  voit  tout  de  fes  yeux  &  fait  tout  de  fes 
propres  mains;  mais  un  prince  dans  un  grand  Etat,  ne  peut  ni  tout  faire 
ni  tout  voir.  Il  ne  doit  faire  que  les  chofes  que  nul  autre  ne  peut  faire 
fous  lui;  il  ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  difcuflion  des  chofes  im- 
portantes 9  fans  s'engager  lui-même  dans  un  détail  long  &  épineux.  C'eft 
une  grande  fcience  que  de  favoir  fe  faire  aider,  c'eft  proprement  la  fcience 
*  des,  rois.  Ils  ont  leur  confeil  qui  doit  étudier  pout  eux  &  leur  dégroflir  les 
affaires  par  des  extraits.  Le  prince  ne  dok  pas  tout  favoir,  mais  il  faut  qu'il 
y  ait  des  gens  fous  lui  qui  fâchent  tout.  Ce  qui  empêche  qu'il  ne  foit 
trompé  par  fes  miniftrei,  c'eft,  avec  la  connoiflance  générale  des  principes f 
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.celle  du  caraâere  des  perfonnes  qui  rapprochent  &  avec  qui  il  eft  obligé 
de  conférer  Se  de  traiter. 

Que  de  princes  ont  déshonoré  le  trône  !  Aropus,  roi  des  Macédoniens  y 
s'amufoit  à  faire  des  lanternes  ;  Néron ,  à  chanter ,  à  faire  des  vers  9  Se  à 
apprendre  Part  de  mener  un  char  ;  Domitien  y  à  tirer  de  Tare  Se  &  pren- 
dre des  mouches;  Valentinicn,  à  faire  des  images  de  cire  ;  René,  duc 
d'Anjou  &  comte  de  Provence  ,  à  peindre  ;  Chilperic  roi  de  France  & 
Thibaud  comte  de  Champagne  9  à  rimer  ;  Alphonfe  9  roi  de  Caftille  f  à 
l'aftrologie. 

Le  prince  eft  fait  pour  juger,  c'eft  la  première  incitation  de  la  royauté; 
il  faut  qu'il  coonoifle  les  loix  de  fon  Etat,  &  s'il  ne  doit  pas  defeendre  dans 
le  détail  des  règles  particulières  que  les  affaires  font  naître  tous  les  jours f 
il  doit  favoir  du  moins  les  grands  principes  de  la  juftice.  Le  prince  eft 
fait  pour  gouverner  t  c'eft  pour  être  gouverné  que  les  hommes  ont  renoncé 
à  l'indépendance  de  l'état  naturel  v  il  faut  donc  qu'il  connoifle  les  principes 
du  gouvernement,  qu'il  les  applique  aux  conjeâures  qui  fe  préfentent,  Se 
qu'il  fafle  régner  parmi  les  peuples  la  paix  &  la  juftice.  Le  prince  eft  fait 
pour  protéger ,  c'eft  pour  être  défendus-  que  les  hommes  ont  formé  des  fo- 
ciétés  civiles  ;  il  faut  donc  que  le  prince  connoifle  &  ce  que  les  fujets  ont 
à  craindre  des  entreprifes  de  leurs  voifins ,  &  les  moyens  qui  peuvent  les 
mettre  hors  d'infulre. 

Il  faut  enfin  qu'il  étudie  les  hommes  pour  les  connolcre  ;  &  pour  les 
étudier,  il  eft  néceflaire  qu'il  converfe  avec  eux,  qu'il  les  fafle  parler  Se 
les  écoute-,  qu'il  les  confulte,  qu'il  les  éprouve  par  de  petits  emplois,  & 
qu'il  leur  en  fafle  rendre  compte,  pour  voir  s'ils  font  capables  d'emplois 
plus  importans  que  ceux  qui  leur  font  confiés.  Pour  connoitre  leshoromes9 
ce  n'eft  pas  aflez  que  de  les  voir  en  public  où  Ton  ne  dit  de  part  &  d'au- 
tre que  des  chofes  indifférentes  ou  préparées  avec  art,  il  eft  queftion  de 
les  voir  en  particulier,  pour  découvrir  leurs  maximes,  pour  les  tâter  de 
tous  côtés,  &  pour  tirer  du  fond  de  leur  cœur  toutes  les  reflburces  fecretes 
qui  y  font.  Les  princes  inacceflibles  aux  hommes,  le  font  aufli  à  la  vérité; 
on  noircit  par  d'infâmes  rapports ,  &  Ton  écarte  d'eux  tous  ceux  qui  pour- 
raient leur  ouvrir  les  yeux.  Les  Souverains  de  ce  carsâere  partent  leur  vie 
dans  une  grandeur  fauvage  Se  farouche ,  &  craignant  fans  cefle  d'être  trom- 
pés ,  ils  le  font  toujours  inévitablement.  Les  gens  de  bien  même  ont  leurs 
défauts  &  leurs  préventions  ;  dès  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  de 
gens,  on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  paflions  &  leurs  préjugés;  on 
eft  de  plus  à  la  merci  des  rapporteurs.  C'eft  une  nation  baffe  &  maligne, 
qui  fe  nourrit  de  venin,  qui  empoifonne  les  chofes  innocentes,  qui  groffit 
les  petites  ,  qui  invente  le  mal  plutôt  que  de  cefler  de  nuire ,  Se  qui  fe 
joue ,  pour  Ton  intérêt ,  de  la  défiance  ot  de  l'indigne  curiofité  d'un  prince 
foible  &  ombrageux. 

Ce  que  je  dis  des  occupations  du  prince  n'empêche  pas  qu'il  ne  doive 
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avoir  fes  plaifirs  comme  les  autres  hommes.  Dieu  feul  peut  s'occuper  con- 
tinuellement à  la  conduite  de  l'univers  ,  les  hommes  ont  befoin  de  quel- 
que  relâche.  Il  ne  peut  y  avoir  de  mouvement  fans  repos ,  &  la  fageffe  di- 
vine elle-même  a  les  jeux  fur  le  globe  de  la  terre,  comme  parle  l'écritu- 
re ;  mais  l'utilité  feule  du  divertiftement  eft  de  renouveller  les  forces  du 
corps  &  de  l'efprit ,  lorsqu'elles  font  abattues  par  le  travail.  Il  n'eft  permis 
à  un  Souverain  de  fe  divertir  9  que  comme  il  lui  eft  permis  de  prendre  des 
alimens.  Le  mot  même  de  divertiftement  apprend  qu'on  ne  doit  s'y  porter, 
que  pour  fe  défappliquer  des  occupations  férieufes  qui  caufent  dans  l'ame 
une  efpece  de  laflïtude  qu'on  a  befoin  de  réparer.  11  faut  qu'un  prince  fe 
divertifle  en  prince,  &  que  fes  divertiflemens  n'ayent  rien  que  de  noble 
&  de  royal. 

Rien  ne  corrompt  tant  les  mœurs  que  là  volupté.  Il  eft  aifé  de  connol- 
tre  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  repos  qui  délaffe  &  la  diffolution  qui 
diffipe  &  déconcerte.  Les  plaifirs  fades  ne  font  bons  qu'à  divertir  les  peti- 
tes ames;  &  celui  qui  veut  régner  glorieufemént,  doit  avoir  l'ame  aflez 
grande,  pour  ne  s'en  point  faire  qui  ne  foient  auffi  nobles  que  le  trône 
qu'il  remplit  eft  élevé.  Je  dis  plus ,  les  plaifirs  les  plus  honnêtes  rendent 
coupable  le  prince  qui  les  prend ,  s'il  les  préfère  à  des  occupations  d'une 
nécefliré  preflante.  Un  Souverain  eft  indigne  du  grand  nom  qu'il  porte,  s'il 
s'amufe  à  fe  divertir ,  pendant  que  fes  ennemis  ravagent  fes  frontières , 
prennent  fes  places,  &  confpirent  contre  fon  Etat.  Eft-il  rien  de  plus 
odieux  que  la  mémoire  de  ce  roi  d'Angleterre  qui  aima  mieux  perdre  la 
Normandie,  que  de  renoncer  à  une  partie  d'échecs?  Et  peut-on  fe  fouve- 
nir  fans  horreur  de  l'infame  Galien,  empereur  de  Rome,  qui,  durant  qu'il 
fe  plongeoit  dans  la  débauche ,  laifla  prendre  l'Egypte  par  les  ennemis ,  & 
dit  à  celui  qui  lui  en  vint  annoncer  la  perte,  que  rien  n'étoit  plus  aifé  que 
de  fe  pafler  du  lin  d'Alexandrie. 

Les  bons  exemples  du  prince  doivent  venir  au  fecours  de  fes  ordres.  Ils 
font  une  loi  vivante  qui  agit  plus  puiflamment  que  toutes  les  loix  qu'on 
peut  faire  pour  contraindre  au  bien  ou  pour  éloigner  du  mal.  S'il  eft  ver- 
.tueux,  fes  fujetsle  font.  S'il  eft  méchant,  fes  fujets  le  deviennent;  s'il  aime 
Ja  vérité,  la  juftice,  la  religion ,  fes  peuples  l'aiment  auffi.  S'il  cil  vicieux, 
fes  vices  font  contagieux.  Chacun  le  voit,  chacun  le  regarde,  chacun  tâche 
de  l'imiter  ;  la  complaifance  commence  cette  imitation ,  l'habitude  la  conti- 
nue, il  eft  toujours  le  premier  mobile  qui  donne  le  branle  à  tous  les 
autres.  L'autorité  de  fa  perfonne  donne  du  poids  à  toutes  fes  a£Kons.  La 

Îtureté  d'un  prince  chafte  bannit  plus  d'impuretés  de  fon  Etat,  que  toutes 
es  ordonnances.  La  fageffe  de  fes  paroles  fupprime  plus  de  fermens  &  de 
Wafphêmes  datfs  fon  f&yaume,  que  tomes  les  rigueurs  qu'on  peut  exercer 
contre  ceux  qui  jurent  &  qui  blafphément;  &  s'il  obferve  lui-même  les 
loix  qu'il  établit ,  fon  exemple  contribue  plus  efficacement  à  leur  exécution , 
que  toutes  les  peines  qu'il  y  peut  attacher, 
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Les  Souverains  ont  tant  &  gagner  par  la  clémence,  elle  eft  fuivie  de  tant 
d'amour ,  ils  en  tirent  tant  de  gloire ,  que  c'eft  prefque  un  bonheur  pour 
eux  d'avoir  occàfion  de.Pexercer. 

»  Les  grands  rois  (  dit  un  Perfe  )  font  des  dieux  fur  la  terre,  &  font 
»  autant  lupérieurs  à  des  hommes  d'une  condition  privée,  en  pu i (Tance,  en 
*  fagefle ,  &  en  bonté  ,  que  Dieu  leur  eft  fupérieur  à  ces  mêmes  égards. 
»  Que  leur  élévation  cependant  ne  les  porte  pas  &  traiter  leurs  fujets  avec 
»  rigueur.  Il  eft  rare  d'entendre  gronder  le  tpnnerre,  mais  le  foleil  luit 
»  chaque  'jour.  Pour  un  ade  de  vengeance  ,  Dieu  offre  à  nos  yeux  dix  mil- 
»  le  marques  de  bonté.  Que  les  rois  l'imitent  en  faifant  tout  le  bien  qu'ils 
»  peuvent ,  &  qu'ils  fe  fouviennent  toujours ,  que  maîtres  d'ôter  la  vie  y  il 
»  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  de  la  rendre.  Il  ne  tient  qu'à  eux  de  Elire  cou- 
p  per  on  homme  en  mille  pièces;  mais  leur  puiflance  fe  termine  là,  &  ils 
».  ne  fauroien^  le  rappeller  à  la  vie.  Ainfi,  foyez  en  garde  contre  des  ju- 
d  geniens  précipités ,  &  prévenez  par-là  des  regrets  incapables  de  réparer. 
»  le  mal  (a). 

La  bonté  &  la  clémence  font  des  vertus  bienféantes  à  un  Souverain  5  mais 
il  en  eft  de  ces  vertus ,  comme  de  ces  peintures  qui  f  par  des  illuûons  d'op- 
tique, changent  de  face  félon  les  divers  côtés  dont  on  les  regarde.  Qu'un 
prince  pardonne  à  un  particulier  qui  l'aura  oftenfé ,  rien  n'eft  fi  grand  ;  qu'il 
pardonne  les  excès  d'un  premier  mouvement,  &  des  fautes  réparées  par  de 
grands  talens  ou  par  de  grands  fervices ,  rien  n'eft  fi  raifonnable  \  mais  s'il 
excufe  des  fautes  qui  intéreflent  le  repos  public ,  rien  n'eft  fi  dangereux.  Il 
eft  des  cas  où  la  clémence  pour  un  particulier  dégénérerait  en  cruauté  pour 
le  public.  Trois  empereurs  Grecs  (  Maurice  qui  prit  la  réfolution  de  ne 
jamais  *verfer  le  fang  de  fes  fujets  (b)ê  Anaftafe  qui  ne  puniflbit  pas  les 
crimes  (c) ,  Ifaac  l'Ange  qui  jura  que  de  fon  règne  il  ne  feroit  mourir  per- 
fonne  )  donnèrent  moins  des  exemples  de  clémence  à  la  terre,  que  des 
exemples  d'imbécillité. 

Les  rois  qui  n'ont  point  de  principes  dans  les  affaires,  &  qui  n'ont  pas 
le  vrai  difcernement  des  efprits,  vont  toujours  à  tâtons.  C'eft  un  hafard 
quand  ils  ne  fe  trompent  point.  Us  ne  favent  pas  précifément  ce  qu'ils  cher- 
chent, ni  à  quoi  ils  doivent  tendre.  Us  ne  favent  pas  fe  défier,  &  fe  dé- 
fient plutôt  des  honnêtes  gens  qui  les  contredifent ,  aue  des  trompeurs  qui 
les  flattent.  Un  Souverain  qui  fe  défie  de  tout  le  monde  eft  très-malheureux  t 
&  il  vaudroit  beaucoup  mieux  pour  lui  &  pour  fes  peuples  qu'il  ne  ré- 
gnât point. 

Au  contraire ,  le  Souverain  qui  a  des  principes  pour  le  gouvernement  & 


(  a  )  D'Herbelot ,  biblioth.  orient,  art.  Houfcherik. 
(  b  )  Evagre  ,  hift. 

Ce)  Fragment  de  Suidas  dans  Conftapt,  Porphyrog.  ' 
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2ui  k  connolt  en  hommes,  fait  ce  qu'il  doit  chercher  en  eux"&  les. moyens 
'y  parvenir.  Comme  il  ne  fe  jette  pas  dans  des  détails  accablans ,  il  à 
i'efpric  plus  libre  pour  envifager  d'une  feule  vue  le  gros  de  l'ouvragé  ,  & 

{>our  obferver  s'ils  avaocent  vers  la  fin  principale.  S'il  eft  trompé,  du  ttioins 
'eft-il  rarement,  &  il  ne  l'eft  guère  dans  l'elfentiel.  Il  eft  outre  cela  au- 
deflus  des  petites  jaloufies  qui  marquent  un  efprit  borné  Se  une  ame  bafle. 

On  perd  plus  dans  l'irréfolution  où  jette  la  défiance,  qu'on  ne  perdroità 
fe  laifler  un  peu  tromper.  On  eft  trop  heureux  quand  on  ne  l'eft  que  dans 
les  chofes  médiocres  ,  les  grandes  ne  biffent  pa^  de  s'acheminer  à  leur  but, 
&  c'eft  la  feule  chofe  dont  un  grand  prince  doit  être  en  peiné.  Le  corps 
humain  ne  fauroit  fubfifter ,  fi  l'on  en  vouloit  tirer  toutes  les  mauvaifes  hu- 
meurs ;  &  le  corps  politique  feroit  détruit  9  fi  Ton  en  vouloit  bannir  tous 
les  abus»  Il  faut  réprimer  févérement  la  tromperie  quand  on  la  découvre; 
mais  il  faut  compter  fur  quelque  tromperie ,  fi  l'on  ne  veut  pas  être  véri- 
tablement trompé. 

Une  défiaoce  générale  ne  peut  être  que  l'effet  d'un  caraâere  ou  d'un 
gouvernement  pernicieux  ;  car  il  n'y.  a  que  le  prince  dont  le  gouverne- 
ment n'eft  établi  que  fur  la  crainte ,  qui  ne  doive  jamais  fe  relâcher  fur 
la  défiance. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  du  prince,  relativement  à  fes  fujets9  car  la 
défiance  du  prince  9  relativement  aux  autres  Souverains ,  a  un  fondement  plus 
légitime. 

.  La  prévoyance  eft  une  des  qualités  efTentielles  du  prince. 

Elle  fait  prévenir  des  maux  difficiles  à  guérir  quand  ils  font  arrivés.  Le 
médecin  qui  prévient  la  maladie  eft  infiniment  plus  habile  que  celui  qui  en 
guérit  après  qu'elle  eft  arrivée. 

On  ne  fauroit  jamais  prendre  trop  de  précautions  pour  afTurer  le  fuccès 
.  des  entreprifes.  Pour  faire  beaucoup  9  il  faut  fe  préparer  à  faire  davantage  9 
parce  «que  dans  les  grandes  affaires,  fi  l'on  ne  prend  des  mefures  trop  lon- 

Î rues  en  apparence,  elles  fe  trouvent  toujours  trop  courtes  en  effet.  Il  faut 
e  ménager  des  reflburces  contre  les  mauviis  fuccés  9  &  fe  conduire  dans 
ce  qui  eft  aifé  comme  s'il  étoit  difficile  9  &  dans  ce  qui  eft  difficile  comme 
a'il  étoit  aifé  f  afin  que  ,  dans  ce  qui  eft  aifé,  la  préemption  ne  nous  porte 

Sas  à  la  négligence,  &  que,  dans  ce  qui  eft  difficile,  la  défiance  ne  nous 
te  pas  le  courage.  C'eft  en  ce  fens  qu'eft  vrai  ce  paradoxe  ingénieux ,  que 
la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout  (a),  c'eft-à-dire ,  qu'une  moitié  du  tout 
mife  en  réferve ,  vaut  mieux  que  le  tout  fans  économie.  Les  politiques  font 
un  grand  ufage  de  ce  proverbe  de  l'antiquité ,  ils  l'appliquent  à  la  pu i (Tance 


Sa)  Dimidiumplus  toto.  JEnigma  proverbiale  quo  commendatur  aurea  mediocritas.  Erafm. 
ag.  Chil.  i.  Cent.  9.  Provero.  95;  Diogen.  Laërt.  in  Pittaco.  C'étoit  la  maxime  d'Hé- 
lîode,  de  Platon,  de  Pittacus,  de  Plutarque,  qui  croy oient  que  l'intention  d'Héfiode avoit 
êti  de  recommander  la  frugalité  par  ce  précepte» 
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fouveraîne  qui  ne  doic  pas  aller  aufli  loin  qu'elle  pourrait 3c  &  fa  prudence 
dé  rhomrae  d'Etat ,  qui  ne  doit  pas  montrer  à  la  fois  tous  fes  talens  & 
toutes  fes  reflburces.  Vous  venez  de  faire  l'étalage  de  toute  votre  politi- 
que 9  de  votre  induftrie ,  de  votre  doârine  9  vous  voilà  épuifé.  Que  vous 
refie-t-il  pour  foutenir  demain  l'eftime  des  hommes  ? 

Les  efprits  médiocres,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  commune,  pouffent 
le  temps  avec  l'épaule ,  ils  confcrvent  les  commodités  aétuelles  &  de  peu 
de  durée  v  fans  porter  leurs  vues  fur  un  avenir  malheureux ,  au  lieu  de  fe 
priver  d'un  bien  préfent,  mais  médiocre  &  fragile,  pour  fe  délivrer  des 
maux  futurs  mais  longs.  Ils  ne  confiderent  que  ce  que  le  temps  préfent  leur 
montre  ;  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  vue  aflez  forte  pour  la  porter  fur  l'avenir, 
&  qu'ils  ne  favent  pas  que  les  maux  qui  naiflent  dans  le  gouvernement 
font  dangereux  dans  leurs  progrès,  quoiqu'ils  foient  imperceptibles  dans  leur 
origine.  Les  génies  d'un  ordre  fupérieur,  prévoyent  au  contraire  de  loin, 
penfent  de  bonne  heure  9  &  ne  font  rien  par  précipitation. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  occafions  où  il  faut  employer  le  temps  à 
agir  plutôt  qu'à  délibérer ,  parce  que  la  nature  des  affairé*  fc  demande  Se 
que  le  péril  eft  preffant.  Les  hiftoires  font  pleines  de  ces  occafions  dont  les 
habiles  politiques  ont  fû  profiter,  &  que  les  mal-habiles  ont  manquées. 
Mais  hors  de  ces  cas  extraordinaires ,  il  ne  faut  rien  faire  qu'à  tête  repo- 
fée ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.  On  trouve  avec  ufure ,  dans  la  fagefle 
de  l'exécution  9  ce  qu'on  a  perdu  par  la  lenteur  de  la  délibération. 

L'adminiftration  publique,  une  méditation  continuelle,  une  (âge  pré* 
voyance ,  interdirent  aux  princes  qui  favent  régner ,  le  repos  dont  un  prince 
moins  habile  &  moins  laborieux  jouit  %  mais  à  l'ombre  de  leurs  veilles, 
les  peuples  vivent  heureux ,  &  les  Souverains  jouiffent  eux-mêmes  d'une 
famfaâion  bien  pure  ,  en  voyant  la  félicité  publique  naître  de  leurs  travaux. 

La  fermeté  eft  encore  «une  des  qualités  effentielles  du  prince.  Le  moin- 
dre relâchement  dans  l'exercice  du  pouvoir  fupréme  eft  d'une  dangereufe 
conféquence.  Ce  ne  font  pas  ordinairement  les  grands  crimes  qui  com- 
mencent les  grandes  révolutions;  elles  fe  préparent  en  quelque  forte  dans 
le  fein  de  l'indolence.  La  négligence  du  Souverain  produit  l'impunité  & 
le  mépris  des  loix.  Sa  vigilance  &  fa  fermeté  font  les  plus  fortes  digues 
contre  le  torrent  des  injuftices  &  contre  les  entreprifes  des  fcélérats. 

Le  gouvernement  demande  une  vertu  mâle ,  &  une  fèrfneté  inébranlable 
qui  exclue  cette  foibleffe  de  l'ame  qu'on  appelle  mollcjfc,  laquelle  expoft 
ceux  en  qui  elle  fe  trouve  aux  entreprifes  de  leurs  ennemis.  Quelque  non 
fuccès  que  puifle  avoir  eu  le  prince  foible ,  qui  s'eft  relâché  de  ce  à  quoi 
fa  réputation  l'obligeoit ,  ce  fuccès  doit  être  eftimé  malheureux,  parce  qu'il 
ne  fauroit  produire  un  profit  qui  égale  le  défavantage  qu'on  reçoit  du 
moyen  qui  l'a  procuré.  Au  contraire  f  quelque  mauvais  fuccès  dont  puiflfe 
être  fuivie  une  entreprife  à  laquelle  le  bien  de  l'Etat  &  la  raifon  l'ont  en- 
gagé ,'lorfqu'on  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  faire  réuffir  une  jufteetu 

treprife, 
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treprife,  &  qu'on  fuccombe  en  faifant  fon  devoir  ,  on  évite  1a  honte,  fi 
Pon  ne  peut  éviter  le  mal  d'un  mauvais  événement. 

L'hiftoire  nous  a  tranfmis  deux  exemples  de  fermeté  infiniment  louables. 

Le  premier,  c'eft  Jean-Frédéric,  éledeur  de  Saxe,  oui  l'a  donné.  Tombé' 
à  la  bataille  de  Mulberg,  au  pouvoir  de  l'ennemi  le  plus  redoutable,  l'em- 
pereur Charles-Quint ,  il  en  fut  traité  avec  une  dureté  extrême  9  &  en  ef- 
fiiya  les  plus  violens  reproches.  Il  n'en  fut  point  ému.  Quelque  temps 
après,  jouant  une  partie  •  d'échecs  avec  le  duc  de  Brunfirick,  prifonnier 
comme  lui',  le  chancelier  de  l'Empire v  Granvellev  annonça  à  ces  deux 
princes  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  eux.  L'éleâeur  l'ayant  entendu  9 
dit  froidement  au  duc  :  achevons  notre  partie  t  il  l'acheva  en  effet ,  &  l'ar- 
rêt de  mort  ne  fut  pas  exécuté. 

Le  fécond  eft  de  Philippe  II 9  roi  d'Efpagne.  II  avoit  équipé  une  flotte 
de  80  voiles ,  la  plus  redoutable  qu'on  put  faire  de  fon  temps ,  &  qui 

{tour  cela  fut  nommée  l'Invincible.  Cette  armée  navale  périt  fans  avoir  vu 
'ennemi.  Le  roi  d'Efpagne  y  perdit  plus  de  dix  mille  hommes  &  plus  de 
foixante  vaifleaux.  La  nouvelle  arrivée  en  Efpagne  y  caufa  un  deuil  uni- 
verfel  t  &  il  fallut  publier  un  édit  pour  le  faire  cefler.  Le  roi  feul  n'en 
fut  point  abattu.  Au  récit  qu'on  lui  en  fit  9  il  ne  parut  pas  la  moindre  om- 
bre d'altération  fur  fon  vifage.  11  écrivoit  des  lettres  quand  on  l'informa 
de  ce  trille  événement  :  »  Je  n'avois  pas  prétendu  (  dit-il  f  fans  inter- 
»  rompre  fon  occupation  )  armer  une  flotte  capable  de  réfifter  à  toutes  les 
»  fureurs  de  la  mer,  &  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  donné  de  quoi  ré- 
»  parer  cette  perte,  u 

Un  prince  ne  doit  rien  oublier  pour  avancer  l'exécution  des  defleins 
qu'il  a  formés  avec  juftice.  Si  une  occafion  n'y  eft  pas  propre,  il  en  doit 
attendre  une  autre.  Si  les  difficultés  qu'il  y  rencontre  l'obligent  à  quelque 
délai  t  il  doit  reprendre  un  deflein  fufpendu ,  dés  que  les  conjonâures  de- 
viennent favorables;  &  pour  le  dire  en  un  morf  rien  ne  lç  doit  détourner 
d'une  bonne  enrreprifè ,  à  moins  que  quelque  accident  ne  la  rende  tout- 
à-fait  impraticable. 

Lé  fecret  du  prince  eft  une  imitation  de  la  fagefle  profonde  &  impéné- 
trable de  Dieu.  On  fe  repent  ordinairement  d'avoir  trop  parlé,  &  jamais 9 
d'avoir  peu  parlé.  Si  tr#p  parler  eft  un  caraâere  de  folie  f  favoir  fe  taire 
eft  un  caraâere  de  fagefle.  Les  gens  à  qui  nous  découvrons  notre  fecret, 
deviennent  à  notre  égard  ,  comme  des  Souverains  dont  nous  dépendons  ; 
mais  les  princes  encore  plus  que  les  autres  hommes ,  doivent  garder  leur 
fecret  ,  flans  prévenir  jamais  le  temps  de  le  dire,  ni  jamais  dire  à 
d'eux  ce  qu'il  luffit  de  dire  ï  un.  Le  fecret  eft  le  fondement  de  la  plus 
fage  conduite,  &  un  fondement  fans  lequel  tous  les  autres  talens  font 
inutiles. 

Jamais  Métellus  le  Macédonien  ne  laifla  pénétrer  fon  fecret  dans  (e 
temps  qu'il  faifoit  la  guerre  en  Efpagne,  à  la  tête  d'une  armée  conlulaire 
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contre  Virntus,  (a)  un  dé  fes  amis  lui  ayant  demandé  que!  étoit  Ton 
de fle in ,  &  ce  qu'il  prétendoit  exécuter  pendant  la  campagne  :  Je  brûlerais 
ma  tunique ,  repartit-il  f  fi  je  favois  qu'elle  eût  connoiffance  de  mes  projets. 
Cette  repartie  eft  devenue  célèbre  9  &  on  l'a  depuis  mife  dans  la  bouche 
de  plus  d'un  prince.  Pierre,  roi  d'Arragon  &  Martin  IV,  pape,  dirent 
comme  Mérellus  ;  Si  ma  chemife  [avoit  mon  fecret ,  je  la  brûlerois  :  leçon 
importante  pour  tous  les  princes. 

Le  menfonge  eft  indigne  d'un  honnête  homme;  mais  perfonne  n'eft 
ebligé  de  manifefter  fes  penfées.  La  prudence  veut  que  Ton  fâche  quel- 
quefois diffimuler  9  mais  elle  ne  fait  jamais  mentir.  L'une  de  fes  plus  gé- 
néreufes  maximes  eft  de  ne  vouloir,  ni  tromper  ni  être  trompée. 

La  vertu  favorite  de  Tibère  étoit  la  diffîmulation t  (b)  &  Louis  XTf 
foi  de  France,  qui  avoit  plus  d'un  trait  de  reftemblance  avec  cet  empereur 
Romain  ,  avoit  accoutumé  de  dire ,  que  le  prince  qui  ne  fait  pas  diffimu- 
ler ne  fait  pas  régner.  C'eft  à  ce  principe  qu'il  borna  l'éducation  de  fon 
fils  Charles  VIII  y  dont  il  eut  peu  de  foin.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  princes 
ne  fe  renferma  dans  les  bornes  qui  distinguent  la  diffîmulation  d'avec  la 
fourberie  ;  mais  en  blâmant  dans  leur  conduite  ce  qui  doit  l'être  9  il  faut 
reconnoltre  que  c'eft  une  grande  prudence  que  de  diffimuler  (  c  )  ;  &  que 
c'eft  principalement  aux  princes  qu'il  importe  de  le  faire  (</),&  que  la 
diffîmulation  vaut  plus  qu'elle  ne  coûte  ,  pou  vu  qu'à  la  maxime  que  j'éta- 
blis ici  on  en  joigne  une  autre,  fans  laquelle  celle-là  ne  fauroit  être  d'au- 
cun ufage ,  c'eft  qu'il  faut  cacher  avec  foin  la  diffîmulation.  Je  n'entends 
donc  ici  par  la  diffîmulation  dont  je  crois  l'ufage  indifpenfable  pour  les 
princes,  que  cette  fage  conduire  qui  montre  à  l'extérieur  une  chofe  vraie f 
pour  en  cacher  une  autre  qui  doit  demeurer  inconnue  9  qu'un  vifage  ou- 
vert &  des  manières  aifées  qui  couvrent  des  defleins  férieux  &  profonds  ; 
que  cette  prudence  qui  prépare  les  juftes  vengeances  des  princes,  &  qui 
ne  les  cache  fous  la  cendre,  que  pour  prendre  mieux  foin  de  les  faire  éclater. 

Il  eft  pour  le  prince  des  dépenfes  de  néceffîté ,  il  en  eft  de  dignité. 

On  peut  compter  parmi  les  dépenfes  de  néceffîté  l'entretien  perfonnel 
du  prince,  la  folde  des  troupes,  les  gages  des  gens  de  robe,  les  fortifi- 
cations des  places ,  les  réparations  des  grands  chemins ,  les  récompenfes 
méritées  de  l'Etat,  &  autres  pareilles  dépenfes.  * 

On  peut  ranger  parmi  les  dépenfes  de  dignité  celles  qu'il  faut  pour  faire 
former  &  pour  entretenir  une  grande  maifon  au  prince ,  pour  les  grands 
palais ,  pour  les  monumens  publics.  Celles-ci  peuvent  être  regardées  jufqu'à 


■(a)  L'an  610  de  Rome. 

(b)  Nullam  aquè  Tibcrius ,  uttbatur ,  ex  virtutibus  fuis ,  qum  JifimulttWOtm  diliubdi. 
Tacit.  lib.  4.  annal,  pag.  13c. 
{  C  )  Prudcns  qui  patiens. 
(d)  Vit*  principum  fi  fia  &  ojïcntathni  parafa. 
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*  on  certain  point  comme  nécefTaires  à  leur  manière  pour  le  foutien  de  la 
majefté  9  aux  yeux  des  peuples  &  des  étrangers ,  &  pour  faire  admirer  & 
craindre  au  dedans  &  nu  dehors  la  puifTance  de  l'Etat.  Mais  c'eft  une  ef- 
pece  de  pulillanimité  au  prince  de  chercher  à  fe  faire  valoir  par  des  dé- 
penfes  perfonnelles  ;  &  une  efpece  de  folie  d'en  faire  de  paflageres  qu'un 
opulente  oîfiveté  peut  inventer  pour  attirer  les  yeux  des  petits  efprits  & 
du  peuple ,  &  qui  s'écoulent  prefque  aufficôt  de  la  mémoire  que  des  yeux. 

Tout  ce  que  le  prince  dépenfe  hors  du  premier  cas  &  hors  du  fécond , 
tel  que  je  l'ai  expliqué ,  eft  pris  injuftement  fur  le  peuple.  Quoiqu'il  foie 


culier ,  enrichit  toujours  quelqu'un  de  quelque  manière  qu'elle  fe  farfe.  il 
y  a  néanmoins  une  extrême  différence ,  pour  les  intérêts  de  l'Etat ,  entre 
une  dépenfe  judicieufe  &  réglée  &  une  dépenfe  déraifonnable.  Toute  dé- 
penfe ,  par  exemple,  que  le  prince  fait  fans  néceflîré  hors  de  fes  Etats,  eft 
un  fonds  perdu  pour  fes  peuples,  c'eft  une  femence  jetée  dans  une  terre 
étrangère.  Toute  dépenfe  faite  par  préférence  &  une  autre  plus  néceflaire  & 
plus  preflëe ,  eft  une  dépenfe  imprudente  &  ruineufe.  Toute  dépenfe  qui 
ne  fe  répand  pas  fur  les  peuples dans  la  même  proportion  &  avec  la 
même  vitefle  que  les  fonds  en  viennent,  eft  comme  le  fang  qui  s'arrête 
dans  une  feule  partie  du  corps  ,  &  fait  tarir  le  refte  des  veines  &  des  ar- 
tères, ce  qui  fait  des  ulcères  &  des  inflammations  d'un  côté,  &  des  pa- 
ralyfies  de  l'autre. 

:  La  libéralité  eft  une  vertu  aimable ,  propre  à  gagner  les  cœurs ,  &  une 
vertu  dont  l'acquifition  furpafte  les  forces  du  particulier  qui  n'eft  pas  aflez 
riche  pour  être  libéral.  Elle  eft  d'autant  moins  à  fa  portée  ,  qu'elle  eft 
contraire  aux  fentimens  du  vulgaire  ,  dont  la  plus  forte  paffion  eft  d'à** 
rnafTer  du  bien  &  de  n'en  donner  jamais.  Cette  vertu  eft  l'effort  d'une  ame 
qui  a  en  elle  les  femences  de  toutes  les  autres  vertus  ;  elle  eft  fi  noble, 
qu'elle  femble  n'être  faite  que  pour  les  Souverains  ;  elle  préfide  comme 
une  reine  dans  tous  les  grands  ouvrages  :  elle  tient  à  fa  fuite  la  juftice  & 
la  générofité  ;  &  devant  elle  marche  la  prudence ,  le  flambeau  à  la  main, 
qui  réclaire  &  qui  la  conduit. 

Que  le  prince  ouvre  donc  une  main  libérale  dans  toutes  les  occafions, 
mais  qu'il  foit  néanmoins  en  garde  contre  fon  propre  goût  dans  la  diftri- 
bution  des  grâces  de  pure  affedion  ,  &  qu'il  place  à  propos  fes  grâces.  S'il 
diftribue  fes  faveurs  fans  diftinâion ,  le  dommage  que  caufe  le  refroidifTe- 
ment  d'une  multitude  de  mécontens ,  eft  toujours  plus  grand  que  l'avan- 
tage que  procure  la  reconnoiffance  d'un  petit  nombre  de  gens  favori  fés. 
Les  premiers  n'oublient  jamais  l'offenfe  qu  on  leur  a  faite ,  en  obfcurciftanc 
par  une  injufte  préférence,  des  fervices  rendus  à  l'Etat \  &  les  féconds, 
mefurant  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  aux  moyens  de  celui  qui  l'a  faite ,  la 
trouvent  toujours  médiocre ,  &  la  conûderent  comme  dûe  à  leur  afïïduité 
auprès  du  Souverain, 
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A  parter  rigoureufement v  le  prince  n'eft  pas  obligé  de  donner,  mais  il 
doit  payer  ;  il  pourrait  abfolurnent  n'être  pas  libéral ,  mais  H  faut  qu'il  foie 
jufte.  Qu'il  donne ,  parce  qu'il  eft  bienféant  qu'un  Souverain  foit  libéral  & 
que  la  libéralité  eft  un  témoignage  de  bonté ,  mais  qu'il  ne  donne  point 
trop.  Quand  les  libéralités  font  grandes ,  fans  être  ni  des  récompenfes  d'o- 
bligation, ni  le  payement  d'un  fervice  reçu  ni  l'engagement  d'un  fervice 
à  rendre,  elles  dégénèrent  en  une  diffipation  ruineufe  &  l'Etat.  En  donnant 
de  l'argent  fans  mefure ,  en  faifant  des  penfions  fans  choix  à  quelques-uns 
de  fes  fujets  9  un  prince  ne  fait  proprement  que  mettre  une  impofition  fur 
le  public  en  faveur  de  quelques  particuliers  ;  car  enfin ,  c'eft  le  bien  pu- 
blic que  le  prince  donne  9  c'eft  le  patrimoine  de  l'Etat  qu'il  diflipe.  Quelle 
déteftable  libéralité  que  celle  qui  ruine  le  tréfor  public  ! 

A' force  de  donner,  les  fecours  des  tréfors  deviennent  comme  ceux  de 
ces  fontaines  qui ,  durant  l'été  v  ne  manquent  jamais  de  tarir.  Une  libéra- 
lité mal  entendue  defleche  la  fource  même  d'où  elle  fort ,  &  la  libéralité 
fe  trouve  enfin  détruite  par  elle-même,  (a) 

De  toutes  les  efpeces  de  libéralités  que  le  prince  peut  faire ,  la  plus  glo- 
rieufe,  fans  doute,  pour  le  Souverain,  &  la  plus  utile  pour  les  fujets,  c'eft 
de  gouverner  fagement.  Etre  libéral  à  fes  peuples  de  fon  attention  pour 
faire  adminiftrer  la  juftice,  de  fes  foins  pour  faire  fleurir  le  commerce,  de 
fes  veilles  pour  établir  le  repos  des  fujets,  c'eft  être  le  bienfaiteur  du 
public ,  c'eft  être  libéral  envers  tout  l'Etat  9  c'eft  enrichir  chaque  citoyen. 
Cette  forte  de  libéralité  eft  d'une  ame  grande,  forte,  noble,  élevée,  & 
mérite  feule  tous  les  éloges  qu'on  fait  quelquefois  mal-à-propos  de  l'autre. 

„  Qui  eft- ce  qui  vous  a  pu  mettre  dans  l'efprit  (  écrivoit  Philippe  &  fon 
»  fils  Alexandre  )  que  vous  trouverez  de  la  fidélité  dans  ceux  que  vous 
»  corrompez  à  force  d'argent  ?  Eft-ce  que  vous  voulez  que  les  M acédo- 
s>  niens  vous  regardent  comme  leur  tréforier  &  le  miniftre  de  leur  avarice, 
»  plutôt  que  comme  leur  roi  ?  (  b) 14  L'hiftoire  rapporte  que  Tibère  refufe 
une  grâce  qu'on  lui  demandoit ,  parce  que  (  dit-il  )  fi  nous  épuifons  notre 
tréfor ,  par  la  fotte  vanité  de  paraître  magnifiques ,  il  faudra  que  nous  em- 
ployons des  crimes  pour  le  remplir,  (c)  Elle  a  remarqué  qu'après  un  com- 
bat fort  rude  &  une  illuftre  viâoire ,  Marc- Aurele  refufa  à  fes  troupes  une 
largefle  qu'elles  lui  demandoient.  Je  ne  puis  (  répondit  ce  fage  prince  ) 
vous  rien  donner  (T extraordinaire  que  je  ne  le  tire  du  fang  de  vos  pères 
&  de  vos  proches,  (d)  Elle  nous  a  aufli  appris  que  Caracalla  fut  tué  dans 
la  Méfopotamie  f  au  milieu  d'une  armée  à  laquelle  il  avoit  prodigué  des 


(j)  Lïbtralitas  Ubcralitate  pi  rit,  S#  HiCTOflJIBi 
{b)  Cicer.  off.  1.  i,  cap.  xç, 
(c)  Tacît.  annal,  lib.  ii. 
\d)  Diofl  Cafiius,  lib*  71» 
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tréfor*  iramenfes.  Un  prince  ne  peut  acquérir  Paffe&ion  des  fujers  que  par 
un  fige  gouvernement  ;  &  les  foldats  même  refpedenr  bien  plus  un  prince 
oui  trouve  dans  une  économie  bien  entendue ,  des  reftburces  aflurées  pour 
l'avenir,  qu'un  prince  prodigue,  qui  par  Tes  diflipations ,  s'eft  mis  hors 
d'état  d'y  pourvoir.  Caligula ,  Claude  ,  Néron ,  Othon ,  Vitellius ,  Com- 
mode ,  Héliogabale  y  Caracalla  ;  tous  ces  monftres  ont  été  parmi  les  empe- 
reurs Romains,  ceux  qui  ont  le  plus  donné.  Les  bons  empereurs,  comme 
Augufte,  Vefpafien,  Antonin  Pie  f  Marc- Aurele,  &  Pertinax,  ont  été  éco- 
nomes. 

L'efpérance  fait  une  imprefîion  bien  plus  vive  fur  les  hommes ,  que  le 
fentiment'des  bienfaits;  &  l'économie  eft  une  des  grandes  vertus  du  prince, 
pourvu  quelle  ne  foit  pas  portée  trop  loin ,  &  qu'elle  ne  prenne  rien  fur 
la  juftice,  ni  même  fur  les  autres  qualités  bienfeantes  à  un  Souverain. 
Les  médians  miniftres  entretiennent  les  Souverains  dans  l'éloignement 
u'ils  ont  pour  les  affaires  &  dans  la  faufle  penfée  qu'il  n'eft  pas  de  leur 
ignité  d'y  entrer.  Au  lieu  des  vains  amufemens  d'une  longue  enfonce 
dans  laquelle  les  miniftres  &  les  favoris  font  vieillir  le  prince,  il  faudroic 
leur  f^ire  connoitre  toutes  les  parties  de  leurs  Etaw;  il  foudroie  leur  en- 
feigner  que  ces  grandes  maffes  ne  font  pas  autrement  compofées  qu'une 
machine  dont  on  connoît  aifément  toutes  les  parties,  tous  les  ufages,  & 
tous  les  refforts  ;  il  foudroit  enfin  en  leur  indiquant  ce  qui  donne  le  mou- 
vement à  toute  la  machine ,  leur  faire  voir  que  ce  qui  éblouit  fi  fort  nos 
yeux,  &  nous  paroît  incompréhenfible ,  ne  vient  dans  le  fond,  que  d'un 
même  principe  très- (impie  qui  règne  par-tout.  Par  là,  le  gouvernement, 
bien-loin  de  paraître  aux  princes ,  difficile  &  ennuyeux ,  leur  deviendrait 
âifé  &  agréable.  On  ne'  parlerait  plus  dans  les  conlèils  un  langage  qu'ils 
n'entendent  point,  &  les  objets  ne  feraient  plus  pour  eux  enveloppés  dans 
une  nuit  épaifie;  mais  expofés  au  grand  jour,  les  Souverains  feraient  comme 
de  bons  pères  de  famille  qui  vont  vifiter  avec  plaifir  leurs  champs ,  leurs 
vignes,  leurs  jardins,  &  examiner  fi  leurs  domefliques  les  cultivent  bien, 
fi  la  terre  rapporte,  fi  les  fruits  &  les  fleurs  viennent,  s'il  y  a  quelques 
ronces*  ôter,  s'il  eft  quelques  moyens  d'augmenter  la  fertilité  de  leurs  terres. 

„  Les  miniftres  {  dit  un  très-ancien  auteur  oriental  )  font  des  inftrumens 
»  entre  les  mains  des  rois  ;  auffi  eft-ce  à  ces  derniers  &  non  pas  aux  au- 
»  très  que  les  peuples  s'en  prennent  quand  ils  font  maltraités.  Qu'un  roi 
»  foit  donc  prudent  dans  le  choix  de  fes  miniftres ,  car  ,il  lui  ferait  auffi 
m  inutile  de  rejeter  fur  fon  miniftre  le  fardeau  des  crimes  pour  appaifer  un 
•  peuple  révolté ,  qu'à  un  meurtrier  d'alléguer  aux  juges  que  ce  n'eft  pas 
w  lui  9  mais  fon  épée  qui  a  ôté  la  vie  à  fon  voifin.  De  mauvais  princes  ont 
9  quelquefois  eu  de  bons  miniftres  \  mais  des  princes  vertueux  &  fages 
9  n'ont  jamais  gardé  long-temps  auprès  d'eux  de  mauvais  miniftres.  (a) 


<s)  D'Herbelot.  Bibliotb.  Oritotil,  arfc  Hrt<htMh% 
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Ajoutons  qu'un  Souverain  ne  doit  fe  repofer  fur  fes  mîniftres  ,  que  du 
bien  qu'il  ne  peuc  pas  faire  par  lui-même ,  &  que  leur  fidélité  même  n'ex- 
cufe  pas  fa  négligence.  Afin  qu'un  règne  foit  glorieux  y  il  faut  que  le  prince 
doive  &  fes  propres  foins  la  profpérité  de  fon  Etat ,  &  la  tranquillité  de  les 
peuples. 

Les  rots  des  Ferfes  n'a  voient  pas  autrefois  la  liberté  de  dormir  autant  de 
temps  qu'ils  l'euftent  défiré.  Un  officier  les  réveilloit  tous  les  jours  de  grand 
matin,  &  il  étoit  obligé  de  dire  au  prince  :  Levcçvous.%  Seigneur,  promp- 
tentent,  afin  de  travailler  aux  affaires  que  Dieu  vous  a  mifes  entre  les 
mains.  ^ 

Les  Turcs  9  avec  toute  la  barbarie  dont  on  les  aceufe  v  donnent  des 
exemples  d'équité  à  toutes  les  autres  nations.  Leur  fultan9  de  peur  que  les 
difpenfateurs  de  la  juftice  n'oppriment  les  innocens  &  ne  favorifent  les 
coupables  f  a  une  chambre  particulière  dans  le  divan  (  a  )  d'où ,  fans  être 
vu ,  il  peur  entendre  tout  ce  que  difent  les  juges.  La  crainte  que  le  grand* 
feigneur  ne  les  écoute,  fait  qu'ils  la  rendent  fi  exaâemenr,  que  le  pre- 
mier de  l'Etat  y  eft  traité  comme  le  dernier  du  peuple.  Seroit-ce  avilir  la 
majefté  royale  que  d'imiter  avec  précaution  les  déguifemens  ufitéi  par  plu- 
fleurs  princes  orientaux ,  &  de  fe  mettre  à  portée ,  par  cet  innocent  arti* 
fi  ce ,  d'entendre  les  plaintes  ou  les  bénédictions  des  peuples  9  fans  avoir  à 
craindre  que  la  vérité  n'en  foit  altérée  par  la  timidité  ou  par  l'envie  de 
plaire  ? 

Un  roi  de  Sirie  que  Juftin  nomme  Antiochus  Eupator,  trouvoit  que 
c'étoit  affez  faire  le  roi  9  que  de  porter  la  couronne  aux  jours  de  cérémo- 
nie. De  peur  de  fe  fatiguer  9  il  ne  fe  mêloit  non  plus  des  abus  qui  fe  com- 
mettoient  dans  fon  royaume,  que  s'il  n'en  eût  pas  été  refponfable.  Un 
jour  qu'il  étoit  à  la  charte,  ayant  pourfuivi  la  proie  avec  une  vîtefle  pro- 
digieufe  t  fes  gardes  le  perdirent  de  vuev  &  le  cherchèrent  un  efpace  de 
temps  confidérable,  avant  que  de  le  pouvoir  trouver.  En  les  attendant,  il 
s'approcha  de  la  cabane  d'un  berger,  &  demanda  familièrement  à  un  vieil- 
lard qu'il  y  rencontra  &  qui  étoit  un  fage  du  pays,  ce  que  l'on  difoit 
d' Antiochus  :  »  Il  parte  pour  aflez  homme  de  bien  (lui  répondit  le  vieil- 
»  lard  )  &  peut-être  ne  feroir-it  pas  haï,  s'il  faifoit  les  affaires  Jui-raême; 
»  mais  il  eft  fi  négligent  &  fait  de  fi  mauvais  choix ,  que  les  moins  hon- 
»  nêtes  geus  de  fa  cour  font  ceux  qu'il  honore  des  plus  importantes  char- 
»  ges  de  fon  Etat.  Ce  qui  lui  fait  encore  beaucoup  de  tort  (  continua  ce 
»  vieillard)  c'eft  qu'il  ne  fait  aucune  réflexion  fur  Padrerte  de  fes  mîniftres 
»  qui  ne  lui  concilient  de  couler  fa  vie  dans  les  plaifirs  que  pour  lui 
»  dérober  la  connoirtance  de  fes  affaires,  a  C'eft  de  moi  que  vous  parlez 
»  repartit  Antiochus  au  fage  vieillard ,  je  fuis  ce  prince  négligent  dent 


(4)  C'eft  le  lieu  oîi  l'en  reiul  la  ijrfUqç. 
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*  voés  venez  de  faire  utfe  fi  cdieufe  peinture;  &  peut-être  me  feroïs-je 
»  cdrrigé  fi9  depuis  que  je  règne,  j'euffe  trouvé  dans  ma  cour  quefque 

*  hdnftete  homme  qui  m'eût  parlé  avec  autant  de  fincérité  que  vous,  ce 
Depuis  ce  môment  là  jufqu'au  dernier  de  fa  vie ,  fa  vigHance  parut  à  va- 
quer lui-môme  aux  affaires  de  Ton  royaume;  fa  prudence,  i  choifïr  des 
perfonnes  de  mérite  pour  leur  diflribuef  de  grands  emplois  >  &  fa  bonté, 
)  ptocurer  du  foulagement  ï  fes  fujets  qu'il  déchargea  d'une  partie  des 
iHipôts  dont  les  accabloient  fes  avares  minières. 

-  Les  mauvais  rois  ne  font  tels  que  parce  qu'ils  croyent  que  leurs  fujets 
fie  font  faits  que  pour  eux.  Les  bons  rois  font  ceux  qui  f  par  un  fentiment 
tout  contraire  9  croyent  être  nés  pour  tous  leurs  fujets. 

Les  peuples  font  confiés  au  Souverain  9  comme  le  plus  précieux  de  tout 
les  dépôts ,  à  condition  qu'il  fera  le  pere  de  fes  fujets.  La  première  idée  d'au* 
torité  qui  ait  été  parmi  les  hommes ,  c*eft  celle  de  la  puifTance  pater- 
nelle 9  &  Ton  a  fait  des  rois  fur  le  modèle  des  pères.  L'obéiflance  qui  eft 
due.  à  la  puifTance  publique  ne  fe  trouve  dans  le  décalogue,  que  dans  le 
principe  qui  oblige  à  honorer  fes  parens  9  parce  que  le  nom  de  roi  eft  un 
nom  de  pere.  La  qualité  de  pere  de  la  patrie  eft  de  toutes  les  qualités  la 
lus  propre  à  fatisfaire  l'ambition  des  Souverains ,  quand  ils  ont  l'ame  afTez 
ien  faite  pour  ne  préténdire  à  être  le  maître  des  efprits  qu'en  régnant 
fur  les  cœurs.  Ce  nom  de  pere  eft  un  nom  de  piété  &  de  majefté  tout  en* 
femble  9  &  Dieu  même  ne  dédaigne  pàs  de  le  porter  9  après  en  avoir  fait 
I*  fource  de  f affe&ion  la  plus  forte  qui  foit  parmi  les  hommes. 

Le  prince  doit  au  peuple  tout  fon  temps ,  tous  fes  foins  9  toute  fon  af- 
fëâion.  Il  y  a  une  liaifon  néceflâire  entre  le  bonheur  des  fujets  &  la  gloire 
du  prince.  Le  Souverain  eft  un  perfonnage  public  9  né  pour  le  bien  de 
l'univers  9  &  cette  deftination  fait  fa  véritable  grandeur.  Puiftent  tous  lea. 
Souverains  l'entendre  !  Être  né  pour  le  bonheur  des.  hommes,  quelle  gran- 
deur !  Mais  quel  malheur  pour  utt  homme  deftiné  à*  faire  le  bonheur  pu- 
blic ,  de  n'être  le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre  malheureux. 

Quelque  abfolu  due  foit  le  pouvoir  des  Souverains ,  ils  font  forcés  de 
fiibir  le  jugement  de  deux  tribunaux  incorruptibles  qui  ne  leur  pafleront 
rien,  celui  de  Dieu  &  ielui  de  la  renommée. 

Fendant  que  le  prince  fe  voit  fur  la  terre  le  plus  grand  objet  des  re- 

Srds  du  genre-humain ,' il  en  doit  révérer  l'attention,  confidérer  chacun 
s  hommes  qui  le  regardent  comme  un  r.émoin  inévitable  de  fes  aâions , 
&  refpeôer  le  jugénVent  de  la  poflférité.  Lés  grands  noms  n'y  partent  pas 
impunément.  La  feule  venu  les  diftingue.  A  la  mort  des  princes  9  la  flat- 
terie cefle  de  gêner  les  peuplés,  &  la  plume  des  gens  de  lettres  leur  doit 
être  plus  redoutable  que  le  pinceau  à  la  laideur.  Les  hiftoriens  mefurent 
le  mérite.,  pénétrent  les  intentions,  développent  les  myfteres,  raflemblent 
toutes  lté  mauvaifes  aéHoni  des  Souverains.  &  découvrent  leurs  vices  les 
plus  tachés.  Ils  les  dépeignent  aux  rates  firtiires' avec  les  plus  vives  cou- 
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leurs,  &  le  jugement  qu'ils  portent  fubfifte  durant  tous  les  fiecles.  L'hif- 
toire  eft  une  peinture  mouvante  où  le  fpeâateur  voit  pafler  fous  fes  yeux 
les  maîtres  du  monde  dépouillés  de  leur  grandeur  9  &  réduits  à  leurs  vices; 
&  à  leurs  vertus  ;  &  auand  elle  eft  bien  enfeignée,  elle  devient  une  école 
de  morale  pour  tous  les  hommes  ;  elle  décrie  les  vices,  elle  démafque  les 
faufles  vertus ,  elle  détrompe  des  erreurs  &  des  préjugés  populaires  y  elle 
diffipe  le  preftige  enchanteur  des  richefles  &  de  tout  ce  vain  éclat  qui  nous 
éblouit  %  &  démontre  par  mille  exemples  plus  perfuafifs  que  tous  les  rai- 
fonnemens  9  qu'il  n'y  a  de  grand  &  de  louable  que  l'honneur  &  la  probité* 

Un  prince  ne  doit  jamais  faire  aucune  aâion  9  qu'il  ne  fonge  au  juge* 
ment  que  les  contemporains  &  la  poftérité  pourront  faire  de  lui,  &  qu'il 
n'écarte  tout  foupçon  d'injuftice  9  afin  d'acquérir  &  de  biffer  à  la  poftérité 
une  réputation  qui  foit  faos  tache.  Cette  attention  eft  un  frein  qui  fup- 
plée  dans  les  Souverains  à  la  crainte  des  loix  /  lesquelles  retiennent  les  par- 
ticuliers ;  &  ce  frein  eft  auffi  utile  pour  les  Souverains  eux-mêmes  y  que 
pour  leurs  fujets  &  pour  leurs  voifins. 

On  ne  compte  pour  rien  les  éloges  donnés  aux  Souverains  pendant  leur 
règne  9  s'ils  ne  font  répétés  fous  les  règnes  fui  vans.  C'eft  là  que  la  pofté- 
rité toujours  équitable  9  ou  les  dégrade  d'une  gloire  dont  ils  n'étoient  rede- 
vables qu'à  leur  puUTance  ou  à  leur  rang,  ou  leur  conferve  un. rang  qu'ils 
dûrent  a  leur  vertu  bien  plus  qu'à  leur  puiffance.  Les  princes  font  vus  de 
la  poftérité  tels  qu'ils  ont  été  ;  fans  cour  &  fans  fuite ,  il*  fubiflent  le  ju- 
gement de  tous  les  fiecles  9  &  ce  qui  doit  les  faire  trembler  ;  ils  fubifTent 
le  jugement  de  celui  même  dont  ils  ont  été  la  plus  vive  image  fur  la  terre. 
Dieu  eft  tout  enfemble  &  le  témoin  y  &  le  juge ,  &  le  vengeur  de  Jeur 
conduite. 

Les  princes  peuvent  également  être  portés  à  remplir  leurs  devoirs  envers 
leurs  peuples  9  par  les  exemples  que  l'niftoire  nous,  fournit  de  bons  princes 

Su'ils  doivent  imiter  t  &  par  ceux  qu'on  y  trouvé  de  mauvais  princes 
ont  ils  doivent  éviter  les  erreurs.  Quel  eft  le  Souverain  qui  ne  doive  pré- 
férer la  probité  de  Thémiftocle  &  la  juftice  d'Ariftide  aux  finefles  dUlyflè; 
les  mœurs  de  Titus  9  d'Antonin9  &  de  Marc-Aurele9  à  celles  d'Hélioga» 
baie  >  La  prudence  d'Augufte  f  aux  procédés  frauduleux  de  Tibère  &  de 
Louis  XI  ?  Le  règne  tranquille  de  Velpafien ,  aux  meurtres  qui  ont  iofeété 
tfelui  de  Galba?  La  vigilance  infatigable  de  Rodolphe  premier 9  à  l'indo- 
lence de  Char!es-le-Gros  &  de  Vinceflas  >  L'économie  9  la  foi  &  le  courage 
de  notre  Henri  IV 9  à  la  prodigalité f  l'infidélité,  &  la  dîflipation  de  Char- 
les IX  &  de  Henri  III  ?  Qu'on  compare  les  vertus  des  uns  &  les  vices 
des  autres  9  &  qu'on  choififle  ;  mais  qu'en  choififlant  9  on  ne  prenne  de 
chaque  prince ,  que  ce  qui  mérite  d'être  imité. 

L'écriture  nous  repréfente  une  belle  image  d'un  gouvernement  heureux t 
dans  un  arbre  grand  &  fort,  dont  la  hauteur  monte  jufqu'au  ciel,  &  qui 
paroît  s'étendre  jufqu  aux  extrémités, de  la  terre»  Couvert  de  feuilles  &  chargé 

de 
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4e  fruits,  l'ornement  &  le  bonheur  de  la  campagne f  il  fournit  une  ombre 
agréable  &  une  retraite  affurée  à  tous  les  animaux.  Les  bêces  privées  &. 
les  bâtes  fauvages  habitent  deffbus,  les  oifeaux  du  ciel  habicent  fur  les  bran* 
ches,  &  tout  ce  qui  a  vie  trouve  de  quoi  s'y  nourrir  (a).  Tel  eft  le  bien 
qu'un  bon  prince  fait  à  la  terre. 

Sous  l'emblème  d'un  laboureur,  on  peut  auffi  fe  repréfenter  quelle  doit 
être  la  vigilance  du  prince.  Le  laboureur  obferve  le  temps  propre  au  tra- 
yait 9  il  choifir  les  meilleures  terres ,  il  fait  quelles  terres  l'ont  bonnes  pour 
chaque  grain  ,  il  les  prépare  avec  foin  à  recevoir  la  femence  ;  il  rompt 
les  mottes  qui  empêcheroient  l'introduâion  du  grain  9  il  arrache,  en  s'ap- 

Îtuyant  fur  la  charrue,  les  racines  qui  produiroient  des  herbes  fuperficiel~ 
es  &  qui  déroberoient  la  nourriture  au  bon  grain.  Il  répand  la  femence, 
il  la  couvre  d'abord  de  terre  ,  afin  qu'elle  y  germe  \  il  fépare  les  mauvaifea 
herbes  qui  croiflTent,  d'avec  les  bonnes ,  il  effraye  par  fes  cris  les  oifeaux 
qui  les  mangeroient ,  il  en  éloigne  les  voleurs  ;  il  environne  fes  champs 
de  cloifons ,  d'épines  9  de  paliflades ,  de  fo(Té$  ;  il  ne  s'accorde  pas  un  mo- 
ment de  repos ,  que  les  grains  y  parvenus  à  une  heureufe  maturité  9  ne  le 
payent  enfin  de  les  peines  par  une  abondante  moiflbn.  Il  a  befoin  d'art 
pour  proportionner  la  quantité  de  femence  aux  forces  de  la  terre  9  de  ca- 
pacité pour  connoître  le  meilleur  grain  &  lui  donner  un  terroir  convena- 
ble, &  de  vigilance  pour  le  garder.  Qu'on  change  les  termes  9  on  trouvera 
le  portrait  du  Souverain  dans  celui  du  laboureur. 

L'emploi  d'un  bon  pafteur  eft  encore  le  fymbole  de  l'occupation  d'un 
bon  roi.  Les  œuvres  d'un  bon  roi  font  femblables  à  celles  d'un  bon  paf- 
teur 9  dit  Xénophon  ;  le  nom  de  roi  eft  en  effet  celui  d'un  pafteur  f  &  leurs 
obligations  font  femblables.  L'application  d'un  pafteur  à  conferver  ton  trou- 
peau y  fa  vigilance  à  le  défendre  #  fon  exa&itude  à  en  rendre  compte  f  tout 
nous  repréfente  dans  fa  conduite  celle  d'un  roi  digne  de  la  place  éminente 
où  Dieu  l'a  mis.  »  Quand  vous  voyez  quelquefois  (dit  un  homme  d'efprit) 
9{  uq  nombreux  troupeau  qui  9  répandu  fur  une  colline  vers  le  déclin  d'un 
j»  beau  jour  9  paît  tranquillement  le  thim  &  le  ferpolet  9  ou  qui  broute  dans 

*  une  prairie  une  herbe  menue  &  tendre  qui  a  échappé  à  la  faux  du  moif- 
m  fonneur,  le  berger  (bigneux  eft  attentif  &  debout  auprès  de  fes  brebis  9 

*  }i\  ne  les  perd  pas  de  vue,  il  les  fuit9  il  les  conduit 9  il  les  change  de 
»  ,  pâturage.  Si  elles  fe  difperfent,  il  les  raflemble.  Si  un  loup  avide  parole, 
»  il  lâche  fon  chien  qui  le  met  en  fuite;  il  les  nourrit,  il  les  défend.  L'au- 
»  rore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne  9  d'où  il  ne  fe  retire  qu'avec  le 
»  foleil....  image  naïve  des  peuples  &  du  prince  qui  les  gouverne ,  s'il  eft 
si  bon  prince  (£)• 
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De  tout  temps,  ceux  qui  ont  voulu  flatter  un  prioce  guerrier,  Pont  com- 
paré à  Alexandre  9  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  plus  parfait  modèle  à  pro- 
pofer  pour  les  armes ,  que  ce  conquérant.  Les  écrivains  auraient  cru  avoir 
négligé  un  dernier  trait  pour  la  gloire  de  leur  héros,  s'ils  ne  le  relevoient 
par  cette  comparaifon.  11  y  a,  dans  ces  (ortcs  d'ouvrages ,  un  faux  goût, 
un  défaut  de  juftefle,  &,  fi  on  l'ofoit  dire,  une  dépravation  de  jugement 
qui  doit  Méfier  tout  efprit  raifonnable.  Alexandre  étoit  Souverain ,  il  en  dé- 
voie remplir  les  devoirs ,  cômme  il  en  avoit  le  cafaftere ,  &  Ton  ne  voit 
point  en  lui  les  principales  vertus  que  doit  avoir  un  grand  roi  ,  qui  font 
d'être  . le  pere  de  fon  peuple,  de  le  gouverner  par  de  bonnes  loix,  de  le 
rendre  floriflant  par  le  commerce  &  par  le  progrés  des  arts ,  de  faire  régner 
dans  fon  Etat  l'abondance  &  la  paix ,  d'empêcher  l'oppreffioo  &  la  vexa- 
tion des  fujets,  d'entretenir  une  douce  harmonie  entre  tous  les  ordres  de 
l'Etat ,  de  les  Lire  tous  concourir  félon  leur  mefure  au  bien  commun  y  & 
de  fe  regarder  enfin  comme  l'homme  de  fon  peuple,  chargé  de  pourvoir 
à  tous  fes  befoins  ,  &  de  lui  procurer  toutes  les  douceurs  de  la  vie  :  or 
Alexandre  qui ,  prefque  dès  le  moment  qu'il  fut  monté  fur  le  trône ,  quitta 
la  Macédoine  fans  y  avoir  jamais  depuis  remis  le  pied  ,  n'a  eu  rien  de  tout 
cela.  On  ne  voit  en  lui  que  les  qualités  du  fécond  rang,  qui  font  les  guer- 
rières ,  &  il  les  a  toutes  outrées ,  poufTées  à  des  excès  téméraires  &  odieux  v 
portées  j.ifqu'à  la  folie  &  à  la  fureur,  pendant  qu'il  laiffbit  fon  royaume 
expofé  aux  rapioes  &  aux  vexations  d'Anripater,  &  toutes  les  provinces 
conquifes  livrées  à  l'avarice  infatiable  des  gouverneurs. 

Propofons  à  l'imitation  du  prince  que  nous  voulons  former  y  des  rois ,  je 
ne  dis  pas  dans  lefquels  il  n'y  ait  rien  à  reprendre ,  mais  dans  lefquels  les 
tonnes  qualités  foient  au  moins  fupérieures  aux  vices» 

Connoîrrions-nous  bien  Philippe,  rot  de  Macédoine,  fi  l'on  ne  rïous  eût 
confervé  que  les  feules  inveâives  de  Déméfthene?  II  n'en  a  fait  ni  un  grand 
roi,  ni  un  grand  capitaine.  Nous  favons  pourtant ,  qu'à  bien  des  égards,  il 
étoit  l'un  &  l'autre.  Démofthene  &'a  parié  que  des  vices  de  Philippe,  mais 
nous  favons  qu'il  avoit  des  vertus  &  de  grandes  qualités..  Ce  prince,  que 
d'injuftes  préventions  ont  mal  ï  propos  décrié  du  côté  des  mœurs ,  aimoit  là 
juftice  &  la  faifoit  régner.  Il  ferait  difficile  de  décider  fi  ce  prince  fut  plus 
grand  homme  de  guerre ,  auc  grand  homme  d'Etat  ;  environné  dés  le  com- 
mencement de  fon  règne  &  au  dedans  &  au  dehors  d'ennemis  puiflâns  & 
redoutables,  il  emploie  tantôt  l'âdrefTe,  tantôt  la  force  pour  les  furmon- 
ter.  11  s'applique  &  réuflit  à  défunir  fes  envieux.  Pour  frapper  plus  fure- 
ment ,  il  élude  &  détourne  les  coups  qui  le  menacent,  Auflï  fage  dans  la 
bonne  que  dans  la  mauvaife  fortune ,  il  n'abufe  point  de  la  viftoire.  Ega- 
lement, prêt  à  1a  chercher  ou.  A-  L'attendre ,  iL  fe  hâte  ou  fe  modère  félon 
que  le  point  de  maturité  l'exige.  Il  taifle  uniquement  aux  bizarreries  du  ha- 
fard  ce  que  ne  peut  leur  ôter  la  prudence.  Enfin,  il  deméure  toujours  iné- 
branlable ,  toujours  fixe  dam  les  juftes  bornes  qui  féparent  la  hjkrdtètfe  d'avet 
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la  témérité.  On  voit  ,  dans  îa  perfonne  de  Philippe  f  un  roi  prefque  aufli 
maître  de  Tes  alliés  que  de  Tes  fujets,  &  non  moins  redoutable  dans  les 
traités  que  dans  les  combats  -,  un  roi  vigilant ,  a£Hf ,  lui-même  fon  fur-inten- 
dant, ion  miniftre,  fon  général.  On  le  voit  avide  &  infatiable  de  gloire, 
la  chercher  où  elle  fe  vend  à  plus  haut  prix  ;  (aire  Tes  plus  chères  délices 
de  la  fatigue  &  du  périt  ;  former  fans  relâche  cet  accord  jufte  &  prompt 
de  foins  &  de  mouvemens  que  les  expéditions  militaires  demandenr. 

Augufle ,  qui  n'eut  pas  le  courage  de  fe  trouver  à  une  bataille ,  après 
avoir  affronté  les  plus  grands  dangers  au  milieu  de  Rome  9  conquit  l'uni- 
vers. Sa  prudence  qui ,  dans  un  jour  de  combat  ,  le  laiflbit  expofé  à  l'épée 
&  au  dard  de  l'ennemi,  l'abandonnoit  tout  entier  à  la  crainte;  mais  dans 
les  autres  efpeces  de  dangers  9  fa  timidité  naturelle  difparoiflbit  devant  la 
foule  infinie  de  reflburces  &  d'expédiens  que  lui  prodiguoit  le  génie  le  plut 
heureufement  formé  pour  la  politique.  Né  avec  une  ambition  qui  occupoit 
toutes  fes  penfées  9  il  ne  fut  point  partagé  par  d'autres  partions ,  ou  elles 
obéiffoient  toutes  à  celles-là  9  d'où  elles  fembloient  naître  :  il  prit  fans  effort 
&  par  l'effet  naturel  de  fes  lumières  fupérieures  9  toutes  les  formes  qu'exi- 
gea l'état  de  fes  affaires ,  toujours  prêt  à  fe  revêtir  de  la  vertu  ou  du  vice 
que  le  temps  &  les  circonftances  lui  rendoient  utile.  11  fut  cruel  fans  ai- 
mer le  fang ,  &  il  pardonna  quand  il  lui  fut  aufli  urile  de  pardonner ,  qu'il 
auroit  été  auparavant  dangereux  pour  lui  de  ne  point  punir.  Continuelle* 
ment  appliqué  à  l'étude  des  maximes  du  gouvernement  y  il  affermit  la  cou- 
1  Tonne  fur  fa  tête  9  fit  oublier  les  horreurs  du  triumvirat,  &  rendit  fon  règne  y 
&  parler  en  général ,  aufli  tranquille  qu'il  fut  long.  A  la  fin,  il  mérita  qu'on 
Jit  de  lui ,  qu'il  foutenoit  feul  le  poids  de  l'Empire  ;  qu'il  le  défèndoit  par 
fes  armes,  qu'il  le  régi  oit  par  fes  loix  9  &  qu'il  l'honorait  par  fes  mœurs  (a). 

Tite-Antonin,  furnommé  Pius,  c'eft  à- dire  le  bon,  a  été  un  des  grands 
&  des  meilleurs  princes  qu'ayent  ou  les  Romains.  Paufanias  a  eu  rai  fon 
de  dire  qu'il  méritoit  non-feulement  le  nom  de  Pius>  mais  celui  de  pero 
des  hommes.  Il  eut  des  foiblefles  dont  H  fe  corrigea  de  bonne  heure. 

Marc-Aurele  Antonin ,  fi  connu  par  le  recueil  de  maximes  &  de  ré* 
flexions  qu'il  nous  a  laiffé,  étoitun  prince  de  beaucoup  d'efprir,  mais  d'ail- 
leurs un  prince  médiocre.  Sa  bonté  fut  exceflive,  &  le  rendit  ou  aveugle  ou 
trop  indulgent  fur  le'  compte  de  fon  frère,  Lucius  Verus  ;  de  fa  femme , 
la  trop  célèbre  Fauftine  \  &  de  Commode  fon  fils.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
fe  cachoit  &  fe  renfermok  pour  philofopher  ;  qu'il  partait  fort  bien  de 
l'ame,  de  la  clémence,  du  jufte,  de  l'honnête,  mais  qu'il  n'avoit  aucune 
connoiflance  du  gouvernement  de  la  république. 

C'eft  à  une  fimple  compilation  de  loix  que  Juftinien  doit  fa  gloire.  Ce 


)  Cum  tôt  fuftincas  &  tant*  nefpiia  folus* 
Rcs  halos  amis  tucris,  moribus  ornes* 
JLtybus  tmndts.  Horau 
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prince  avoit  fait  une  énde  particulière  des  principes  du  gouvernement; 
avant  qu'il  montât  fur  le  trône.  Parvenu  à  la  couronne  il  les  étudia  avec 
une  nouvelle  application.  II  ne  fit  la  guerre  que  par  Tes  lieutenans ,  &  il 

fouverna  fagement  l'Empire.  11  étoit  periuadé,  je  l'ai  déjà  dit,  que  les 
onnes  loix  foutiennent  un  Erac  &  que  les  armes  l'honorenr.  Belizaire  & 
Narfès  ont  moins  fait  pour  fa  renommée ,  que  Tribonien ,  Dorothée  f 
&  Théophile;  &  à  n'eftimer  les  princes  que  par  l'utilité  dont  ils  font  à 
leurs  fujets ,  peu  d'empereurs  chrétiens  ont  mérité  de  lui  être  comparés. 

Théodoric ,  roi  des  Goths ,  po(Tédoit  toutes  les  qualités  qui  ferment  les 
héros  f  &  fe  plaifoit  à  les  exercer  continuellement  (a).  Il  aimoit  les  fcien- 
ces  &  les  arts,  la  juftice  &  la  vertu >  il  fit  toute  fon  occupation  de  les 
cultiver  dans  fes  Etats,  par  la  feule  vue  qui  diftingue  les  bons  rois, 
c'eft- à-dire  par  zele  pour  le  bonheur  public.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût 
retrancher  d'une  fi  belle  vie  le  meurtre  d'Odoacre  {b)  &  quelques  aâions  (c) 
de  la  même  nature,  qui  n'approchent  pas  néanmoins  des  cruautés  du  trium- 
virat &  des  autres  crimes  d'Augufte;  mais  les  plus  grands  hommes,  pour 
employer  la  p  en  fée  d'un  bel-efprit  (d),  ont  beau  s'élever  de  toute  la  téte 
au  defïus  de  ceux  qui  les  environnent ,  ils  font  de  niveau  avec  eux  par  les 
pieds.  On  chercheroit  en  vain  des  vertus  fans  foibleffe,  fur- tout  parmi  les 
rois  qui  font  obligés  à  tout  moment  de  voir  &  d'agir  par  les  yeux  &  par 
les  mains  d'autrui.  Théodoric ,  après  avoir  ravi  une  couronne  à  laquelle  il 
n'avoit  aucun  droit,  combattu  en  furieux,  fait  la  paix  en  hypocrite,  &  tué 
fon  ennemi  en  perfide,  fut  changé  tout  d'un  coup  en  un  des  plus  vertueux 
&  des  plus  fages  monarques  dont  on  ait  l'exemple.  Ses  partions  &  fes 
vices  ne  furent  que  des  maladies  de  jeu  nèfle.  11  s'en  vit  entièrement  déli- 
vré, lorfqu'elles  furent  une  fois  fatisfaites.  En  traçant  l'image  des  devoirs 
&  des  vertus  d'un  roi ,  il  eft  difficile  d'y  mettre  un  feul  trait  qui  ne  pa- 
roifle  copié  d'après  lui  ;  la  feule  expofitioa  de  fes  édits  forme  une  leâure 
agréable ,  &  donne  l'idée  la  plus  avaotageufe  du  gouvernement  de  ce  roi 
Goth.  Il  fut  le  premier  qui  donna  aux  Goths  de  fa  domination  un  droit 
écrit  qui  différait  peu  du  droit  Romain.  Il  fit  rendre  aux  églifes  les  terres 
&  les  domaines  dont  elles  avoient  été  dépouillées,  &  il  confirma  leur* 
immunités.  Il  attira  dans  fes  Etats  le  commerce  des  étrangers,  par  les  fa- 
veurs qu'il  fit  aux  marchands  &  par  la  proteâion  qu'il  leur  accorda.  H 
n'employa  dans  les  charges  de  judicature  que  des  perfonnes  d'une  fagefle 
&  d'une  intégrité  reconnues.  Il  força  les  perfonnes  puiflantes  à  reftituer 
tous  les  biens  qu'elles  avoient  ufurpés  fur  les  foibles  pendant  les  troubles 


(a)  Voyez  Ton  hiftoire,  imprimée  à  Londres  en  1734; 

(b)  En  493. 

(  c  )  Il  fit  mourir  le  paper 
U)  PafcàJ. 
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de  la  guerre.  Il  réprima  la  licence  des  fpeéhcles  qui  étoit  encore  excoflï- 
ve,  même  apiès  la  naiflance  du  chrifiianifme.  Il  voulut  que  les  grands  & 
les  riches  portaflent,  comme  les  pauvres  ,  toutes  les  charges  de  l'Etat,'  Se 
que  les  fénateurs  même  ne  fuflfent  pas  exempts  des  importions.  Il  défendit 
les  duels  fous  de  grandes  peines,  &  tout  ufage  de  Pépée  contre  d'autres  en- 
nemis que  ceux  de  la  patrie.  Il  fit  diftribuer  de  grofles  fommes  dans  les 
provinces  qui  avoient  été  ravagées  pendant  la  guerre ,  ou  affligées  par  d'au- 
tres calamités.  Le  véfuve  ayant  caufé  de  grands  dommages  aux  peuples 
voifins,  il  leur  fit  une  remife  du  tribut  proportionnée  à  leur  perte.  Il  forma 
des  établiflemens  en  faveur  des  malades  &  des  pauvres.  Il  aima  les  feien- 
c'es,  les  cultiva  lui-même ,  &  combla  de  récompenfes  les  favans.  11  fit  ré- 
parer des  villes,  bâtir  des  fortereffes,  &  élever  de  fuperbes  palais,  &  il  af~ 
piroit  à  furpafler  les  merveilles  de  l'antiquité.  Enfin  Théodoric  fut  un  de  ces 
princes  rares  dont  le  mérite  ne  reconnoit  point  de  fupérieur,  &  fouffre  à 
peine  la  concurrence  d'un  petit  nombre  d'égaux. 

Louis  IX,  ce  roi  que  le  monde  compte  au  nombre  de  fes  héros,  & 
que  l'églife  a  mis  au  rang  de  fes  faints ,  dût  l'éclat  de  fon  règne  à  la  grande' 
connoifiance  qu'il  eut  des  fecrets  du  gouvernement.  S'il  ne  hit  jamais  d'en- 
fant de  l'églife  plus  religieux ,  il  ne  fut  jamais  auffi  de  prince  qui  connût 
mieux  les  droits  de  la  couronne ,  &  qui  les  portât  plus  loin.  On  a  remar- 
qué de  lui  qu'il  fut  très-grand  faint  ;  mais  en  roi  (a).  Et  peut- être  n'y  au- 
roit-il  rien  à  rabattre  de  cet  éloge  ,  fans  les  voyages  même  qui  y  ont 
donné  lieu  (b)  :  voyages  peu  raifonnables,  (i  on  les  examine  indépen- 
damment des  préjugés  de  ce  temps- là  &  des  avantages  que  quelques  croï- 
ftés  en  tiroienr. 

Charles  V,roi  de  France,  qui  a  mérité  de  fon  fiecle  le  furnom  illuftre 
de  fage,  &  à  qui  la  poftérité  l'a  confirmé,  ne  parut  jamais  à  la  tête  de 
lès  armées ,  &  il  n'étoic  pas  animé  de  ce  défir  injufte  d'ufurpation  qu'on 
honore  du  nom  de  conquête.  Mais  quelles  guerres  n'a-t-il  pas  conduit? 
Edouard  a  voit  coutume  de  dire  en  parlant  de  Charles- le-Sage,  qu'il  n'y 
tut  onc  roi  que  fi  peu  s'armât  &  qui  tant  lui  donnât  d'affaires.  Jamais  gé- 
néral n'établit  avec  plus  de  précifion  l'état  de  la  guerre.  De  fon  cabinet, 
il  en  régtoit  toutes  les  opérations,  &  il  étoit  Pame  du  fameux  Du-Guefclin 
qui  n'agifToit  que  par  fes  ordres.  Il  avoit  un  génie  vafle  &  intrépide ,  conduit, 
mais  jamais  borne  par  la  prudence.  Inébranlable  dans  fes  réfolutions ,  après 
avoir  été  fage  dans  les  confeils,  modéré  dans  fes  efpérances,  plein  du  paffé, 
attentif  à  toutes  les  démarches  de  fes  ennemis,  &  pour  ainfi  dire  préfene 
dans  l'avenir,  il  fe  défia  toujours  de  la  fortune,  pour  l'attacher  plus  fure- 
ment  à  fes  armes.  Il  avoit  tempéré  l'impétuofité  de  la  valeur  françoife  ; 


(*)  Maimbourg,  liv.  12,  de  thifloire  des  ef  ifades* 
(*)  Les  exoifade*. 
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&  comme  un  autre  Fabius,  il  voyoit  fans  émotion  les  incurfions  de  fes 
ennemi?»  t  es  armées  nombreufes  des  Ànglois  qui  fe  répandoient  dans  la 
France  par  la  Picardie,  y  étoient  comme  adîégées.  Elles  n'ofoient  infulrer 
une  feule  fortereflfe  ou  fe  répandre  dans  un  autre  pays  que  celui  que 
Charles  leur  avoir  abandonné  f  &  elles  fuyoient  à  Bordeaux  ruinées  par 
leurs  marches  &  par  la  difetre.  Ce  prince  fe  faifoit  lire  chaque  jour  quel* 
que  ouvrage  fur  le  gouvernement.  11  étoit  profond  dans  cette  fcience  y  & 
par  fon  habileté,  il  vint  à  bout  de  rétablir  la  royauté  en  France. 

Le  grand  Guftave-Adolphe  avoit  perpétuellement  devant  les  yeux  le 
traité  du  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix,  (a)  Il  faifoit,  du  livre  de  Gro- 
tius ,  à  peu  près  le  même  ufage  qu'avoit  fait  autrefois  Alexandre- le- grand 
des  poéfies  d'Homère,  (b) 

Notre  Henri  IV  a  été  un  des  meilleurs  &  des  plus  grands  rois  ,  égale- 
ment admirable  dans  la  paix  &  dans  la  guerre ,  auffi  grand  dans  le  cabi- 
net que  redoutable  dans  le  camp. 

Si  je  ne  parle  ni  de  Louis  XI ,  ni  de  Ferdinand-le-Caiholique  ,  ce  n'eft 
pas  que  ces  princes  ne  foient  regardés  communément  comme  de  grands 
rois  par  les  nations  auxquelles  ils  ont  commandé.  Ils  eurent  tous  deux  de 
rares  talens  pour  le  gouvernement,  mais  ils  n'en  firent  pas  toujours  un 
ufage  légitime.  Ils  mettoient  leur  politique  à  fe  faire  également  redouter 
de  leurs  ennemis,  de  leurs  voifins,  &  de  leurs  peuples,  &  fembloient  fon- 
der leur  fureté  particulière  fur  le  péril  commun.  Us  ne  manquoient  pas  de 
vertu  ;  mais  on  eût  dit  qu'ils  ne  les  connoiiïoient  que  par  leurs  extrémités. 
C'étoient,  dit-on,  de  grands  politiques  &  des  hommes  de  mauvaife  foi: 
qualité  que  l'on  confond  fouvent  &  qui  font  néanmoins  très-différentes.  Si 
Ton  entend  par  politiques  les  princes  qui  ne  font  rien  fans  deffein  ,  Louis  XI 
&  Ferdinand-le-Catholique  furent  de  grands  politiques  \  mais  fi  l'on  en- 
tend par  ce  terme  les  princes  qui  faifant  tout  avec  deffein ,  prennent  auffi 
les  mefures  les  plus  juftes ,  on  auroit  beaucoup  de  reproches  à  leur  faire. 
Semblables  dans  leurs  mauvaifes  comme  dans  Jeu  rs  bonnes  qualités,  Louis 
&  Ferdinand  eurent  tous  deux  le  génie  plus  fubtil  qu'étendu,  &  furent 
tous  deux  plus  intrigans  dans  le  danger  ,  qu'habiles  à  le  prévoir  &  à  l'é- 
viter. Ferdinand  a  été  le  Louis  XI  des  Efpagnols;  Louis  XI,  le  Ferdinand 
des  François  ;  &  l'un  &  l'autre ,  le  Tibère  des  Romains.  Les  baflefles  & 
les  infidélités  de  Louis,  les  artifices  &  les  injuftices  de  Ferdinand  ,  ont 
terni  leur  gloire.  Ce  ne  font  pas  leurs  exemples  que  doit  citer  un  écri- 
vain qui  a  entrepris  d'expliquer  les  véritables  règles  du  gouvernement. 


(  a)  Lettre  de  Jérôme  Bignoo  à  Grotius,  du  5  de  mars  1632. 

C  *  3  Le  monarque  Grec  regardoit  les  poéfies  d'Homère ,  comme  la  prodnâion  h  pïm 
rare  de  l'eiprit  humain  ;  Prctiofijfimum  animi  ojus.  Plin.  in  hift.  nat.  lib.  7.  cap. 
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T^E  gouvernement  établit  &  conferve  l'union  parmi  les  ciroyens.  Il  con- 
duit les  hommes  par  l'autorité  au  but  que  le  légiflateur  a  eu  pour  objet , 
&  où  la  raifon  feule  devroit  les  faire  afpirer,  c'efl-à-dire,  au  bien  général 
de  la  fociété  dans  lequel  fe  trouve  l'avantage  particulier  de  chaque  citoyen. 
La  Souveraineté  eft  donc  le  droit  abfolu  qu'a  un  être  phyfique  ou  moral 
de  gouverner  félon  fes  lumières ,  une  fociété  civile ,  de  telle  manière  que 
ce  qu'il  ordonne  &  ce  qu'il  entreprend  n'ait  befoin  de  l'approbation  de 
perfonne,  &  ne  puiffe  être  corrigé f  caffé,  annuité!  ni  même  contredit  par 
aucune  puiflance  fupérieure  ou  égale  dans  l'Etat. 

Le  droit  public  d  un  pays  fuppofe  néceffairement  une  Souveraineté  dans 
le  pays.  Il  n'eft  point  d'État  fans  Souveraineté  t  &  toute  Souveraineté  eft 
compofée  d'un  Etat  qui  en  eft  la  matière,  &  d'une  dignité  qui  en  eft 
comme  la  forme.  Quelle  que  foit  la  conftitution  du  gouvernement ,  la  Sou- 
veraineté eft  l'ame  de  l'Etat,  la  vie  du  corps  politique»  le  fymbole  de 
l'empire  fupréme  &  de  la  domination  fouveraine. 

Dans  toutes  les  conftiiutions  9  la  Souveraineté  eft  défignée  par  le  mot 
tfEtat.  Elle  eft  encore  appellée  du  nom  de  Monarchie,  lorfque  c'eft  un 
feul  qui  gouverne ,  &  de  celui  de  République ,  lorfque  le  gouvernement  eft 
entre  les  mains  de  plufieurs  ou  de  tous.  Dans  les  monarchies,  le  fouve- 
rain  eft  appellé  prince ,  roi%  monarque  \  dans  les  ariftocraties ,  c'eft  le  fénat 
qui  eft  le  fouveraio  \  dans  les  démocraties ,  c'eft  dans  le  corps  du  peuple 
que  réfide  la  Souveraineté. 

Quoiqu'on  puiffe  diftinguer  l'Etat  d'avec  le  fouverain ,  leurs  intérêts  font 
cflcntiellement  les  mêmes ,  &  toutys  diftinâion ,  à  cet  égard ,  eft  infenfée 
&  pernicieufe.  Malheur  aux  princes  &  aux  fujets  qui  en  font  quelqu'une! 

Les  princes  reutreroient  dans  robfcurité  d'une  condition  privée  9  s'ils  fe 
renfermoient  dans  les  bornes  ,  d'un  intérêt  perfonnel.  Ils  ne  doivent  pas 
avoir  des  vues  moins  étendues  que  leurs  Etats  ;  ils  font  à  tous ,  parce  que 
tout  leur  eft  confié  \  ils  ne  font  plus  à  eux-mêmes  y  parce  qu'il  n'eft  pas 

Eoffible  de  les  féparer  du  corps  dont  ils  font  l'ame  \  ils  font  unis  à  la  répu- 
lique  fi  étroitement ,  qu'on  ne  peut  plus  difeerner  ce  qui  eft  à  eux  d'a- 
vec ce  qui  eft  à  elle.  L'on  trouveroic  plutôt  une  différence  d'intérêt  entre 
la  tête  &  le  corps  humain ,  qu'entre  le  fouverain  &  l'Etat.  (  a  )  De  quoi 
le  prince  eft-il  le  chef,  s'il  n'a  point  de  cwps?  Et  quel  corps  peut-il 
avoir  s'il  s'en  fépare ,  s'il  n'y  eft  uni  que  par  de$  liens  extérieurs ,  fie  s'il 


(a)  Tu  caput  rcipublic*  ts%  Ma  corpus  tttumt  Sente,  lib.  i.  de  Clément,  c.  $. 
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n'y  répand  le  mouvement  &  la  vie.  (  a  )  Il  n'y  a  rien  dans  l'Etat  qui  foït 
étranger  au  prince ,  rien  qui  doive  lui  être  indifférent.  Le  fujer  le  plut 
éloigné  &  le  plus  foible  lui  eft  inféparablement  uni.  Le  pied,  à  quelque 
diftance  qu'il  foie  de  la  tête,  lui  eft  précieux v  &  n'en  peut  être  négligé;  (b) 
&  tout  ce  qui  eft  aux  fujets,  auffi-bien  que  les  fujets  même,  fait  partie 
de  ce  qui  eft  confié  à  la  (ënfibilité ,  à  l'attention ,  à  l'autorité  du  chef  de 
la  république,  (c)  Quand  on  n'auroit  qu'un  feul  champ,  qu'une  feule 
vigne ,  quelle  folie  feroit-ce  de  ne  penfer  qu'aux  fruits  &  d'en  négliger  la 
culture?  Ne  ta  it-on  point  la  fource  de  fes  revenus,  en  ne  fe  mettant 
pas  en  peine  de  ce  qui  les  produit  ?  Un  propriétaire  ne  fauroit  dégrader 
fon  domaine  fans  fe  nuire.  Le  feigneur  particulier  d'une  paroifTe  ne  peut 
faire  du  préjudice  à  fa  terre  fans  s'en  caufer;  &  un  fouverain  qui  laifle 
périr  fon  Etat,  fe  ruine  nécefTairement. 

La  diftin&ion  qu'un  citoyen  fait  entre  l'intérêt  du  fouverain  &  celui  de 
l'Etat,  ne  fert  qu'à  aliéner  du  fouverain  l'afFeâion  du  peuple.  Quel  cri- 
me n'eft-ce  pas  de  priver  un  prince  de  ce  qui  doit  faire  fon  plus  ferme 
appui.  Ceux  qui  penfent  fervir  l'Etat  autrement  qu'en  fervant  le  prince  & 
qu'en  lui  obéiflant  9  font ,  fans  le  favoir  &  fans  le  vouloir  9  les  ennemis 
du  prince  &  de  l'Etat  ,  en  ce  qu'ils  s'attribuent  une  partie  de  l'autorité 
fouveraîne ,  &  en  ce  qu'ils  troublent  le  repos  public  &  le  concours  de  tous 
les  membres  avec  le  chef. 

Ajoutons  que  la  diftinâion  qu'un  miniftre  fait  entre  l'intérêt  de  fon  maî- 
tre &  celui  du  public  9  ne  fert  qu'à  aliéner  du  peuple  l'affeftion  du  prin- 
ce :  or  fi  c'eft  un  crime  de  mettre  mal  le  moindre  fujet  dans  l'efprit  du 
prince  ,  fans  aucune  caufe  légitime  y  combien  n'eft-on  pas  plus  coupable 
d'y  mettre  mal  toure  la  nation  &  de  la  priver  de  la  faveur  de  celui  que 
la  providence  a  établi  pour  la  rendre  heureufe  ! 

Soit  que  l'autorité  paternelle  ait  donné  l'être  à  la  Souveraineté  f  foit  que 
des  conventions  ayent  fondé  originairement  l'Etat  9  foit  enfin  qu'il  doive 
fon  exiftence  primitive  au  droit  de  cdnquête  fuivi  de  la  foumiflion  des 
citoyens  à  une  autorité  que  la  force  avoit  établie  9  &  que  le  temps  a  ren- 
due légitime  ,  ta  Souveraineté  eft  le  fondement  prochain  &  immédiat  de 
l'obéiflfance  des  citoyens.  Le  droit  qu'a  le  fouverain  de  commander  n'eft 
fondé  que  fur  l'obligation  où  les  fujets  font  d'obéir.  * 

Toute  Souveraineté  fuppofe  dans  le  fouverain  ,  d'une  part  t  le  droit  de 
preferire  aux  fujets  ce  qu'ils  doivent  ou  faire  ou  éviter  ;  &  de  l'autre  des 
forces  fufRfantes  pour  les  y  forcer.  La  foumiflion  volontaire  des  fujets 
dans  la  formation  de  l'Etat  ou  après  fa  conquête,  emporte  l'engagement 


{a)  Un  us  tu  in  quo  &  refpubïiea  &  nos  fumus....  Nec  magis  fine  te  nos  etfc  felices  qu*m 
tu  fine  nobïs  potes,  Panaegyr.  Traj.  p.  ao8.  0 

(-b)  Non  potefl  dicere  caput  pedibus  ;  Non  ejlls  mihi  neccflariU  I.  Corint.  c.  XII.  arj 

(O  Nemo  régi  tant  vilîs  fit  ut  illum  perire  non  fentiat.  Senec.  lib.  x»  de  Çlemeat,  j6m 

d'obéir 


SOUVERAINETÉ.  ^ 

d'obéir  au  fouverain ,  &  cxclud  toute  réfiftance  à  fes  volontés  ,  lorfqu'il 
-  veut  employer  l'autorité  publique  ,  qui  eft  entre  Tes  mains  y  à  ua  ulage 
qui  lui  paroît  utile  pour  le  bien  public;  les  citoyens  ne  peuvent  donc 
employer  leurs  propres  forces  que  de  la  manière  que  le  fouverain  l'ordon- 
ne, ils  ne  peuvent  légitimement  refufer  de  lui  obéir  ,  &  il  eft  en  droit 
de  les  y  contraindre  ;  mais  il  eft  une  diftinâion  nécèflaire  entre  l'obéiflance 
aâive  &  l'obéiflance  paflive. 

L'obéifTince  aâive  conûfte  à  faire  ce  que  le  fouverain  commande  ;  elle 
rend  miniftre  de  Paétion.  L'obéiflance  paflive  confifte  à  fouffrir  ce  qu'on  ne. 
peut  empêcher  fans  renverfer  l'ordre  ;  elle  ne  rend  pas  miniftre  de  l'aôion. 
L'obéiflance  aâive  n'eft  pas  toujours  dûe ,  elle  ne  te  feroit  pas ,  par  exem- 
ple ,  fi  le  prince  faifoit  des  commandemens  contraires  à  la  loi  de  Dieu 
ou  à  la  loi  naturelle  ;  mais  l'obéiflance  paflive  eft  indifpenfable  dans  tous 
les  cas. 

Comme  il  y  a  deux  fortes  d'obéiflances ,  il  y  a  de  même  deux  fortes  dç 
défobéiflances  ,  l'aâive  &  la  paflive.  L'aâive  confifte  à  agir  contre  les  or* 
dres  du  fouverain  9  &  elle  eft  criminelle  ;  la  paflive ,  à  ne  pas  agir ,  &  elle 
eft  quelquefois  légitime. 

Un  principe  que  les  citoyens  de  tous  les  pays  doivent  avoir  continuelle- 
ment devant  les  yeux,  c'eft  que  la  force  de  la  loi  n'eft  pas  formellement 
dans  la  juftice,  mais  dans  l'autorité  du  légiflateur,  ou  9  pour  m 'exprimer  en 
d'autres  termes  ,  que  l'obéiffance  à  la  loi  n'eft  pas  attachée  à  la  juftice  de 
fes  difpofltions ,  mais  à  l'autorité  du  légiflateur, 

La  défobéiflance  aux  loix  eft,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  une  maladie 
dpidémique  qui  fe  communique  rapidement  à  toutes  les  parties  d'un  Etat 
&  qui  le  ruine.  Dès  que  quelques  particuliers  peuvent  défobéir  impuné- 
ment ,  le  refte  de  la  nation  devient  indocile. 

La  loi  ne  doit  pas  être  portée  fans  des  raifons  folides  ;  mais  dés  qu'elle 
eft  faite  ,  elle  forme  un  engagement  abfolu ,  &  exige  une  exécution  exa&ef 
non  à  caufe  des  raifons  qui  ont  donné  lieu  à  fon  établiflement ,  mais  par 
rapport  à  l'autorité  du  fupérieur  de  qui  elle  émane.  S'il  en  étoit  autrement, 
les  édits  &  les  ordonnances  des  princes  feroient  confondus  avec  les  avis 
des  doâeurs  &  les  confeils  des  jurifconfultes ,  qui  n'ont  de  force  qu'autant 
<jue  la  raifon  leur  en  donne.  Qu'y  auroit-il  de  plus  abfurde  !  Chaque  par- 
ticulier auroit  droit  d'examiner  les  loix9  &  ne  feroit  tenu  de  les  obferverf 

2 u autant  qu'il  les  auroit  approuvées,  ce  qui  feroit  la  plus  étrange  confu- 
on  dû  monde,  &  réduiroit  la  puiflance  politique  à  une  pure  chimère. 
L'on  ne  s'avife  de  difputer  ni  fur  les  ordres  du  fouverain,  ni  far  ceux 
du  général  d'armée ,  lorsqu'on  eft  difpofé  à  obéir.  »  S'il  eft  permis  à  cha- 
»  cun  t  dit  un  ancien,  d'examiner  les  raifons  qu'on  a  de  le  commander, 
»  dès-lors  il  n'y  a  plus  d'obéiflance ,  &  l'obéiffance  manquant ,  le  comman- 
»  dément  tombe  aufli ,  &  entraîne  après  lui  la  ruine  des  armées  qui  ne  fub- 
TomeXXVJIl  M  m  m 
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»  fiftent  que  par  l'autorité  des  chefs  &  par  l'obéifTance  des  membres.*  (a) 
Un  auteur  moderne  s'explique  fur  ce  point  tout  auflî  précifément  dans  un 
fiyle  qui  lui  eft  propre  :  »  Heureux  le  peuple ,  dit-il ,  qui  fiât  ce  qu'on 
»  commande  mieux  que  ceux  qui  commandent,  fans  fe  tourmenter  des 
»  caufes ,  qui  fe  laiffe  mollement  rouler  après  le  roulement  célefte.  L'obéif- 
»  fance  n'eft  jamais  pure  ni  tranquille,  en  celui  qui  raifonne  &  qui 
»  plaide,  a  (i) 

La  fociété  civile  eft  formée  de  l'union  de  toutes  les  volontés  en  une 
feule.  L'obéifTance  des  particuliers  f  à  l'égard  de  la  fociété  ou  de  celui  qui 
la  repréfente  éminemment ,  eft  donc  ce  qui  la  conftitue.  Le  fouverain  9  en 
donnant  des  loix9  foumet  les  lumières  mêmes  de  fes  fujets.  On  doit  lui 
obéir  parce  qu'il  commande,  &  non  pas  parce  que  ce  qu'il  ordonne  pa- 
roît  jufte. 

C  eft  ce  que  les  loix  civiles  ont  exprimé.  La  juftice  n'accompagne  pas 
toujours  les  décidons  des  tribunaux  de  judicatnre ,  quoique  les  loix  y  pré* 
fident  ;  mais  ces  tribunaux  font  cenfés  rendre  juftice  y  lors  même  qu'ils  ju- 
gent injuftement,  &  que  le  nombre  des  juges  ignorans,  prévenus,  ou  cor- 
rompus l'emporte  fur  celui  des  fages.  (c)  En  vain  un  plaideur  dit-il  qu'un 
arrêt  ne  peut  faire  d'un  roturier  un  gentilhomme;  d'un  bâtard  un  légitime; 
d'un  religieux»  un  féculier;  d'un  étranger,  un  citoyen;  d'un  créancier,  un 
débiteur.  Ce  n'eft  qu'une  pure  pétition  de  principe  9  qui  fuppofe  que  l'arrêt 
a  jugé  le  contraire  de  la  vérité.  L'on  doit  toujours  préfumer,  félon  la 
maxime  du  droit  civil ,  que  l'arrêt  y  eft  conforme  (d)  &  il  n'eft  plus  per- 
mis de  l'examiner ,  parce  qu'au  moyen  du  jugement  tout  eft  confommé. 

Dans  un  Etat  monarchique,  les  citoyens  peu  inftrnits  des  principes,  di- 
fent  aflez  fouvent  que  le  monarque  étant  tenu  de  gouverner  félon  la  rai- 
fon,  on  n'eft  obligé  d'obéir  que  lorfqu'il  s'y  conforme.  Ils  examinent  fur 
cette  maxime  ce  que  le  prince  ordonne;  &  s'ils  ne  le  trouvent  pas  con- 
forme à  leur  raifon  particulière ,  l'amour-propre  leur  dit  que  le  prince  s*eft 
trompé ,  delà  ils  concluent  que  ce  fera  le  fervir  que  de  lui  défobéir.  Lorf» 
que  la  crainte  les  retient  extérieurement  dans  le  devoir ,  ils  tâchent  d'élu- 
der l'exécution  d'une  loi  ou  d'un  ordre  qui  leur  parolt  injufte ,  parce  qu'il 


(a)  ha  ducum  autoritas ,  fie  vigor  difeiplinœ  habet,  ut  multa  per  centuriones  tribunofqnt 
tantum  juberi  expédiât.  Si  ubi  jubeantut ,  quarcre  fingulû  liccat,  ptreunte  obfequio  ,  ctiam  tm~ 
perium  intercidïu  Tacit.  hift.  cap.  83. 

(&)  Montaigne,  EJfais ,  p.  484. 

(  c  )  Prœtor  auoque  jus  reddere  dichur,  etiam  cum  inique  dectrnit  :  relation*  feilicet  faûa 
non  ad  id  quod  jccit  prœtor,  fed  ad  illud  quod  p r <z toron  faccre  convertit,  ff.  de  Juftitia  & 
Jure  ,  J.  12. 

(d)  Res  judkata  pro  veritatt  habetur. 
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ne  leur  eft  pas  agréable,  comme  fi  l'abus  même  de  l'autorité,  pouvoitau- 
fdrifer  les  inférieurs  à  s'y  fôuftraire. 

Les  dieux  vous  ont  donné  la  direction  fupréme  de  toutes  chofes^  (  difoit  un 
chevalier  Romain  à  ton  empereur  )  &  ils  ne  nous  ont  laijfc  en  partage  que 
ta  gloire  de  Vobcijfance.  (a)  Il  vaut  beaucoup  mieux  mourir  (  ajouroic  un 
vertueux  perfonnage  )  (b)  que  de  fouffrir  que  la  république  prenne  la  loi 
de  fin  citoyen. 

Les  fociétés  civiles  ne  fauroient  fubfifter ,  fi  chacun  ne  fe  contenoit  dans 
l'ordre  qui  lui  a  été  marqué.  Quand  fixeroit-on  les  incertitudes  &  les  in* 

Îjuiétudes  de  l'efprit,  fi  pour  quelque  lueur  de  raifon,  dont  fe  trouvent 
ufceptibles  toutes  les  opinions ,  fans  en  excepter  les  plus  mauvaifes ,  un 
feul  citoyen  pouvoit  priver  tous  les  autres  de  l'avantage  qui  a  été  le  motif 
de  la  formation  de  l'Etat. 

Un  fujet  ne  peut  confulter  faraifon  particulière  pourfe  fouftraire  à  celle 
du  fouverain  9  fans  violer  toutes  les  loix  de  la  fubordination ,  fans  rompre 
les  liens  du  gouvernement  9  fans  divifer  l'Etat ,  fans  le  renverfer.  Ne  vou- 
loir fe  rendre  qu'à  fa  propre  lumière  fVeft  s'ériger  à  foi-même  un  tribunal 
fupérieurà  celui  du  fouverain  f  c'eft  mépriier  la  puiffance  fupréme,  c'eft  fe 
révolter.  Juger  les  jugemens  du  fouverain  f  c'eft  s'établir  le  fouverain  du 
fouverain  même  9  c'eft  prétendre  réduire  à  l'obéiffance  celui  qui  eft  né  pour 
commander. 

Le  prince  fait  tout  le  fecret  &  toute  la  fuite  des  affaires,  il  voit  non- 
feulement  ce  que  nous  voyons ,  mais  encore  bien  des  chofes  que  nous  ne 
▼oyons  pas  ;  il  voit  de  plus  haut,  &  conféquemment  plus  loin.  11  faut  lut 
obéir  &  lui  obéir  exaékement.  Toute  conduite  du  fujet  qui  a  pour  règle 
l'efprit  particulier  dans  une  affaire  publique  9  a  fon  principe  dans  une  fource 
émpoifonnée. 

Eft-ce  à  ceux  qui  doivent  être  gouvernés ,  à  gouverner  ?  Dans  les  corps 
moraux  9  non  plus  que  dans  les  corps  naturels ,  il  n'appartient  ni  aux  pieds 
ni  aux  autres  membres  inférieurs  d'ufurper  les  fondions  de  la  langue  &  des 
yeux9  pour  prononcer  &  pour  conduire  &  affujettir  la  tête. 
-  Dès-là  qu'on  eft  membre  d'un  corps  politique,  l'on  eft  obligé  d'obéir 
aux  ordres  du  fouverain,  quelle  que  foit  là  forme  du  gouvernement,  mo- 
narchique ,  ariftocratique  9  ou  démocratique.  Lorfqu'une  république  a  or- 
donné quelque  chofe ,  eft-il  quelque  fujet  aflez  téméraire  pour  ofer  prendre 
fa  raifon  particulière  pour  règle  de  fa  conduite?  Ce  que  l'on  n'oferoit  Élire 
fous  un  gouvernement  républicain  9  le  fera-t-on  fous  un  gouvernement  mo- 
narchique? Si  cela  étoit,  les  républiques  auraient  un  grand  avantage  fur  les 


(a)  M.  Terentius  à  Tibère.  Tibi  fammum  nrum  judicium  du  dederc,  no  bis  obfequiï  glori* 
reliât  ejl.  Tacît.  annal.  1.  6. 

{*)  Caton  d'Utique. 
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royaumes ,  &  il  faudroit  avouer  qu'il  n'y  auroir  point  de  monarchie  abfo- 
lue  fur  la  terre,  &  que  ce  gouvernement  que  les  républicains  appellent 
quelquefois  tyrannique  ,  feroit  le  plus  foible  de  tous  &  abfolument  impuiffant 
pour  établir  le  repos  des  fociétés  où  il  eft  reçu. 

La  fociété  civile  eft  un  corps  moral  qui  n'a  qu'une  feule  volonté ,  parce 
que  chaque  citoyen  a  dépofé  la  fienne  ,  pour  en  former  l'autorité  fouve- 
raine  du  corps.  Dans  l'unité  de  la  nation  ,  la  volonté  de  chaque  particu- 
lier eft  comprife  dans  celle  du  fouverain ,  &  la  volonté  d'un  feul  eft  cen- 
fée  la  volonté  de  tous.  Ceft  pour  cela  qu'on  attribue  des  avions  à  ces 
êtres  moraux,  comme  à  une  perfonne  phyfique.  De  même  que  l'on  ne 
dit  pas  que  c'eft  l'œil  mais  l'homme  qui  voit  9  aufli  attribue-t-on  au  corps 
politique  les  aâions  des  particuliers  qui  le  compofent ,  lorfque  les  particu-  ' 
liers  agiffent  comme  membres  du  corps.  On  ne  die  pas  non  plus  que  c'eft 
un  certain  nombre  de  confeiilers,  mais  un  tel  tribunal  qui  a  condamné  un 
homme ,  parce  que  dans  les  compagnies  où  la  pluralité  des  voix  déter~ 
mine  le  jugement  &  où  elle  eft,  pour  ainfi  dire,  le  fouverain,  les  juges 
qui  n'ont  pas  été  de  l'avis  de  la  pluralité,  n'ont  pas  laiffé  de  fouferire  à  \ 
ce  qu'elle  a  ordonné.  Ceft  tout  le  corps  &  non  pas  Amplement  une  par- 
tie de  la  compagnie  qui  a  rendu  l'arrêt ,  attendu  que  la  volonté  de  chaque 
particulier  étant  comprife  dans  celle  de  la  pluralité ,  par  la  convention 
que  tous  ont  faite  de  s'y  foumettre  9  il  eft  exaétement  vrai  que  chaque 
particulier  a  voulu  ce  que  la  pluralité  a  ordonné.  Lorfque  les  juges  (ont 
partagés  en  deux  différentes  opinions ,  c'eft  celle  qui  a  le  plus  de  îuf&ages 
qui  forme  le  jugement  ;  &  s'il  y  a  plus  de  deux  opinions  différentes,  l'on 
obferve  inviolablement  la  règle  de  faire  ranger  les  juges  aux  deux  opinions 
plus  nombreufes.  Il  femble  bien  étrange  de  forcer  la  confeience  des  ju- 
ges ,  à  la  religion  defquels  la  décifion  d'une  affaire  eft  confiée  ;  mais  il  eft 
indifpenfable  d'en  ufer  ainfi,  pour  fuivre  un  autre  principe;  que  de  deux 
choies  juftes  ,  on  fuive  la  plus  jufte  ;  que  de  deux  inconvéniens ,  or  évite 
le  plus  grand  ;  que  le  jugement  fe  forme  de  la  pluralité  des  voix  de  l'une 
des  deux  opinions,  &  qu'on  revienne  ainfi  à  l'unité  morale. 

Dans  un  fénat ,  dans  un  parlement,  dans  une  aflemblée  d'Etat,  dans 
une  aflemblée  de  clergé,  tous  ceux  qui  opinenr  ne  font  pas  du  même  avist 
&  néanmoins  toutes  les  délibérations  y  font  cenfées  prifçs  du  confentemenc 
même  de  ceux  dont  l'avis  n'a  pas  concouru  à  les  former.  Ce  qui  fe  paffe 
dans  ces  corps  ell  une  image  de  ce  qu'on  voit  dans  les  Souverainetés.  La 
volonté  de  celui  qui  gouverne  eft  cenfée  la  volonté  de  toute  la  fociété  fie 
de  chacun  des  membres  qui  la  compofent;  elle  eft  la  raifon  commune, 
elle  eft  la  loi  publique  &  générale.  Nul  ne  peut  s'y  fouftraire  fans  crime. 

Rien  n'empêche  que  les  différente*  fondions  de  la  Souveraineté  ,  les 
divers  pouvoirs  qui  la  conftituent  ne  foient  exercés  féparément  par  di- 
verfes  perfonnes  i  mais  il  faut  néceflairement  que  ceux  qui  les  exercent 
foient  fubordonnés  à  une  feule  volonté  morale  ou  phyfique.  Comme  tous 
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les  membres  du  corps  humain  reçoivent  le  mouvement  du  cœur  feul  ;  tout 
le  corps  y  d'une  feule  ame  ;  de  même  la  république  n'ayant  qu'un  corps  , 
il  ne  faut  qu'un  efpric  pour  la  gouverner,  (a)  La  Souveraineté  n'a  point 
de  parties  ,  elle  eft  une  9  elle  eft  indivifible. 

Tout  gouvernement  où  l'autorité  feroit  partagée  entre  plufieurs  corps  ou 
entre  plufieurs  chefs  indépendans  l'un  de  l'autre 9  feroit  un  monftre  dans 
la  politique.  Le  gouvernement  de  plufieurs  fouveraîns  feroit  comme  un  Etat 
Tans  Souveraineté,  ce  feroit  une  efpece  d'anarchie.  Partager  la  Souverai- 
neté, c'eft  la  détruire.  Il  y  a  une  liaifon  fi  intime  entre  les  divers  objets 
de  la  Souveraineté  f  que  les  uns  ne  fauroient  être  féparés  des  autres  9  pour 
être  confiés  à  la  vigilance  &  à  l'autorité  de  divdrfes  perfonnes  indépendan- 
tes 9  qu'il  n'en  réfulte  un  corps  d'Etat  irrégulier,  ou  l'union  des  membres 
n'eft  formée  que  par  une  convention  dont  l'effet  n'eft  pas  afluré.  Quelque 
réunis  que  les  magiftrats  puiflent  être,  par  l'amour  commun  de  la  patrie 
.  &  par  les  vues  générales  du  bien  public  9  comme  chacun  d'eux  n'a  d'ac- 
tion réelle  qu'à  proportion  de  fon  pouvoir  particulier,  il  eft  bien  difficile 
oue  tant  d'impreffions  différentes  &  inégales  donnent  à  tout  le  corps  de 
l'Etat  ce  mouvement  uniforme  &  régulier  qui,  par  une  impulfion  tou- 
jours la  même  9  conferve  à  chaque  partie  la  fituation  dans  laquelle  elle 
doit  être  par  rapport  au  tout.  Rendons  cette  propofuion  fenfible  par  des 
exemples. 

Si  le  pouvoir  légiflatif  eft  confié  à  une  perfonne  avec  une  entière  indé- 
.  pendance  9  tandis  qu'une  autre  a  9  avec  la  même  indépendance  9  le  pouvoir 
coaâif,  ces  deux  pouvoirs  ,  remis  en  des  mains  différentes ,  s'entre-détrui- 
lent  vifiblement.  Les  attributs  de  la  loi  font  de  commander ,  de  défendre , 
de  permettre,  &  de  punir,  (b)  11  n'eft  point  de  loi  qui  ne  renferme  le 
commandement  de  l'obferver,  &  une  fanftion  contre  ceux  qui  la  violeront. 
Que  ferviroit  en  effet  d'établir  des  loix  qu'on  ne  fauroit  faire  exécuter  !  Si 
elles  font  fans  appui  &  fans  vengeur,  elles  feront  néceflairement  fans  for- 
ces. Que  ferviroit  auffi  d'avoir  des  forces  qu'on  ne  pourroit  employer  qu'au 
gré  d'autrui  !  Si  les  loix  ne  rendent  pas  à  la  puifTance  qui  les  protège  9 
"toute  la  force  qu'elles  en  tirent;  fi  celui  qui  a  le  pouvoir  légiflatif  doit 
être  néceflTairement  obéi ,  celui  à  qui  eft  confié  le  pouvoir  coaâif,  eft  borné 
à  la  fimple  qualité  d'exécuteur  des  volontés  d'un  autre.  Que  fi  l'on  donne 
à  celui  qui  a  le  pouvoir  coiftif ,  le  droit  de  connoitre  &  de  juger  de  la 
manière  dont  les  forces  de  l'Etat  doivent  être  employées,  le  pouvoir  du 
légiflateur  s'évanouir. 
Si  le  pouvoir,  coaâif  ne  peut  être  féparé  du  pouvoir  légiflatif,  il  n'eft 


(a  )  C'eft  ce  que  dit  Afmius  Gallus  à  Tibère  :  Vanum  effi  rcipublica  corpus ,  atque  uni  us 
animo  rcgmdum,  Tacit.  ann.  1.  i. 

(J)  Legu  virtus  eft  imperare,  vetarc  ,  permittere,  punin.  I.  7,  ff.  de  legib.  &  çonftitut. 
'  priûcipum. 
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pas  plus  aifé  de  concevoir  qu'il  puifle  l'être  du  pouvoir  de  faire  la  paix 
&  la  guerre,  ni  celui  d'établir  des  impôts.  En  fuppofant  qu'on  ne  puiflb 
employer  le  pouvoir  coaâif ,  &  contre  ceux  qui  refufent  de  fe  ranger  fous 
les  drapeaux  de  l'Etat ,  &  contre  ceux  qui  ne  veulent  point  contribuer  à 
fes  charges  9  quel  moyen  refte-t-îl  de  contraindre  les  fujets  à  prendre  les 
armes  pour  la  défenfe  de  l'Etat  &  à  contribuer  à  des  dépenfes  néceflaires 
&  pour  la  guerre  &  pour  la  paix  ! 

11  ne  feroit  pas  moins  abfurde  de  fuppofer  tout  à  la  fois  de  l'indépen- 
dance &  dans  celui  qui  auroit  la  conduite  des  affaires  de  la  paix  &  de  la 
guerre  9  &  dans  celui  qui  auroit  la  diredion  des  alliances  &  des  traités» 
Ou  celui-ci  ne  fera  que  le  miniftre  des  volontés  de  celui-là ,  ou  le  pre- 
mier, dans  l'ufage  de  fon  pouvoir  9  ne  fera  que  l'inftrument  donc  le  der- 
nier fe  fervira^ 

Il  eft  évident  que  le  pouvoir  d'établir  des  magiftrats  fournis  au'fouve- 
rain  qui  le  nomme  9  qui  doit  veiller  &  toutes  les  parties  de  l'Etat  9  &  qui 
ne  peut  fuffire  à  toutes  immédiatement ,  doit  encore  fe  trouver  entre  les 
mains  du  fouverain9  fans  quoi  il  ne  fauroit  remplir  l'objet  du  gouver- 
nement. 

Le  même  fouverain  doit  enfin  avoir  la  puiflance  d'écarter  tout  ce  qui 
peut  troubler  la  tranquillité  publique ,  &  par  conféquent  le  droit  d'exa- 
miner les  doftrines  qui  font  enfeignées  dans  fes  Etats  9  &  qui  peuvent 
rendre  les  citoyens  ou  plus  fournis  ou  moins  dociles  au  gouvernement. 
Fendant  que  le  fouverain  feroit  des  loix  y  fi  quelqu'un  avoit  droit  de 
détourner  les  fujets  de  l'obéiflance  qu'elles  exigent  ,  en  forte  que  celui 
qui  feroit  la  loi  fie  celui  qui  en  confeilleroit  l'infraâion  puflent  agir 
chacun  par  un  droit  propre  fie  indépendant  f  l'Etat  auroit  deux  chefs  f 
&  le  fouverain  feroit  en  vain  chargé  d'en  aflurer  le  repos  &  d'en  procu- 
rer le  bonheur. 

Il  n'eft  non  plus  poflïble  d'imaginer  deux  fouverains  dans  un  Etat,  que 
deux  dieux  dans  le  monde ,  &  l'on  pourrait  prouver  l'unité  de  la  Souve- 
raineté ,  par  le  même  raifonnement ,  par  lequel  un  philofophe  du  dernier 
fiecle  a  prouvé  l'unité  de  Dieu.  »  Deux  Erres  tout-puifTans  font  incompa- 
»  tibles  (dit  ce  philofophe)  parce  qu'on  eft  obligé  de  fuppofer  que  l'un 
»  doit  vouloir  néceffairement  ce  que  l'autre  veut,  en  ce  cas-là  9  l'un  des 
.  »  deux  dont  la  volonté  eft  néceffairement  déterminée  par  la  volonté  de 
»  l'autre ,  n'eft  pas  libre ,  fit  n'a  pas  par  conféquent  cette  perfeâion-là  j 
»  car  il  eft  mieux  d'être  libre  que  d'être  fournis  à  la  détermination  de  la 
»  volonté  d'un  autre.  Que  s'ils  ne  font  pas  tous  deux  réduits  à  la  néceflité 
»  de  vouloir  toujours  la  même  chofe,  alors  l'un  peut  vouloir  faire  ce  que 
»  l'autre  ne  voudroît  pas  qui  fût  fait  9  auquel  cas  la  volonté  de  l'un  prévau- 
»  dra  fur  la  volonté  de  l'autre,  Se  ainfi  celui  des  deux  dont  la  puiflance 
»  ne  peut  pas  féconder  la  volonté,  n'eft  pas  tout-puiflant,  car  il  ne  peut 
d  pas  faire  autant  que  l'autre»  Donc  l'un  des  deux  n'eft  pas  tout-puiffaïu. 
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»  Donc  il  n'y  a  9  ni  ne  fauroit  y  avoir  deux  tout-puiffcns  f  ni  par  confé- 
9  quent  deux  dieux  (a).  « 

La  Souveraineté  réude  dans  un  feul  homme  9  dans  plufieurs ,  ou  dans 
tous  9  félon  les  diverfes  conftirutions  d'Etat  ;  mais  dans  toutes  9  elle  eft 
une,  elle  eft  indivifible  ,  car  dans  le  gouvernement  de  plufieurs,  c'eft  la 
volonté  morale  du  corps  qui  gouverne  toutes  les  parties  v  comme  c'eft 
la  volonté  d'un  feul  être  phyfîque  qui  les  gouverne  dans  un  état  mo- 
narchique. 

Dans  une  république,  chaque  citoyen  eft  auflï  aflujetti  aux  délibérations 
du  peuple  &  aux  décidons  des  fénateurs,  que  les  fujets  d'un  état  monar- 
chique le  font  aux  ordres  du  monarque.  La  république  n'a  pas  moir*  effen- 
tiellement  droit  de  vie  &  de  mort  fur  chaque  citoyen  que  le  monarque 
fur  chaque  fujet.  Si  tous  les  membres  d'un  confeil  fupreme  font  égaux  9 
pris  féparément  9  chaque  membre  eft  fournis  à  l'autorité  fouveraine  du  corps. 
Ce  corps  eft  un  être  moral ,  diftinâ  des  particuliers  qui  font  des  êtres  phy- 
siques ,  il  a  fa  volonté  9  fes  aâions  9  &  fes  droits  propres  9  &  il  l'exerce  par 
des  délibérations ,  où  à  la  vérité  plufieurs  perfonnes  interviennent  9  mais 

Sui  font  prifes  à  la  pluralité  des  voix,  ce  qui  ramené  à  l'unité,  principe 
>ndamental  de  tout  gouvernement  régulier. 

Le  fujet  propre  où  réfide  la  Souveraineté  9  n'eft  donc  pas  plus  difficile  à 
diftinguer  dans  les  ariftocraties  &  dans  les  démocraties,  que  dans  les  mo- 
narchies. L'unité  de  la  volonté  morale  convient  à  un  corps  compofé  de 
plufieurs  perfonnes  phyfiquement  diftinâes  9  mais  jointes  enfemble  par  quel- 
que engagement  qui  n'en  fait  qu'un  tout  moral  :  aiofi ,  nulle  différence  dans 
la  Souveraineté  en  foi.  S'il  y  en  a ,  elle  n'eft  que  dans  l'exercice  de  la 
Souveraineté;  &  cette  différence  ne  confifte  qu'en  ce  que  dans  la  monar- 
chie, le  fouverain  peut  délibérer  &  donner  fes  ordres  en  tout  temps,  en 
tout  lieu,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien  t  Rome  eft  par-tout  ou  fc  trouve 
Vemptrtur  (i) ,  au  lieu  que  dans  les  ariftocraties  &  dans  les  démocraties  9 
il  eft  un  endroit  marqué  hors. duquel  l'autorité  fouveraine  ne  peut  être  exer- 
cée. Ni  le  peuple  t  ni  le  fénat  9  ni  aucun  corps  moral  ne  peut  agir  fans 
s'aflembler;  mais  le  monarque,  perfonne  phyhque  &  individuelle,  a  tou- 
jours un  pouvoir  prochain  d'exercer  les  aâtes  de  la  Souveraineté  :  or  cette 
différence  n'eft  pas  eflentielle ,  puisqu'elle  n'empêche  pas  que  tous  les  ci- 
toyens en  général  ,  &  chaque  citoyen  en  particulier  ne  foient  dominés 
dans  chacune  de  ces  formes  de  gouvernement,  par  un  pouvoir  fouverain 
qui  loin  d'être  divifé,  s'exerce  par  une  feule  volonté  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Etat. 

Ce  fut  l'ignorance  de  ce  principe  inconteftable ,  qui  enfanta  tant  d'opi- 

j»  1  "       ■  ■ 

-  (*)  Locke,  dans  une  de  fes  lettres  écrites  en ïrançois,  p.  413* 
(£)  Pomyeïanus  apud  Hcrodianum,  lib.  1.  ch.  14. 
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nions  erronées  parmi  les  Grecs  &  parmi  les  Romains  fur  le  partage  de  la 
puiflance  fuprême,  &  qui  remplit  les  efprits  de  ce  préjugé  :  que  modifier 
la  Souveraineté,  c'étoit  pourvoir  au  bien  de  l'Etat.  Ce  préjugé  s'introduifit 
facilement  chez  ces  deux  peuples  célèbres  9  parce  qu'ils  avoient  beaucoup 
fouffert  de  leurs  rois.  On  peut  bien  limiter  la  puiflance  de  celui  qu'on  ap- 
pelle le  fouverain,  &  qui  ne  Peft  pas  en  ce  en  quoi  (a  puiffance  eft  limi- 
tée ;  mais  on  ne  fauroit  limiter  la  Souveraineté  fans  la  détruire. 

La  puiflance  fouveraine  ne  fauroit  être  reftreinte,  parce  que,  pour  res- 
treindre une  autorité  ,  il  faut  être  fupérieur  à  l'autorité  qu'on  reftretnr. 
L'autorité  qui  reconnolt  un  fupérieur  n'eft  donc  pas  une  autorité  fouve* 
faine,  au  moins  à  l'égard  de  ce  fupérieur.  Il  n'y  a  rien  de  (i  grand  parmi 
les  hommes  que  de  commander  aux  hommes  f  &  les  puiflknces  qui  gou- 
vernent la  terre,  ne  font  appellées  fouveraines,  que  parce  qu'elles  n'ont 
ni  fupérieur  ni  égal.  Toute  Souveraineté  eft  abfolue  de  fa  nature.  Une 
Souveraineté  limitée  n'eft  pas  Souveraineté  dans  les  chofes  en  quoi  elle 
eft  reftreinte.  Ce  n'eft  pas  que  le  peuple,  en  la  déférant,  n'y  puifle  met- 
tre des  tempérament;  mais  lorfqu'il  le  fait,  il  conferve  lui-même  la  Sou- 
veraineté fur  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  la  limitation,  &  il  forme  un  Etat 
irrégulier. 

Par-tout  où  l'on  fuppofe  de  l'ordre  &  de  (a  fubordination ,  Von  doit  fup- 
pofer  une  obéiflance  égale  aux  loix  &  au  juge  fuprême.  Il  faut  une  règle 
qui  ne  varie  pas  au  gré  de  nos  intérêts  &  de  nos  caprices,  &  cette  règle 
doit  avoir,  dans  un  Etat  purement  démocratique ,  autant  de  force  &  d'au- 
torité que  dans  le  royaume  le  plus  abfolu.  Pour  peu  qu'on  connoifle  la  na- 
ture du  gouvernement,  on  conçoit  qu'il  faut  qu'il  y  ait  un  pouvoir  abfolu 
dans  chaque  conftitution  d'Etat  particulière,  loit  que  la  Souveraineté  fe 
trouve  dans  un  feul,  dans  plufieurs,  ou  dans  tous.  Sans  ce  pouvoir  abfo- 
lu, le  gouvernement  feroit  défeâueux,  &  aucune  fociété  civile  n'aurait 
ni  la  force  ni  les  moyens  de  fe  conferver. 

Un  auteur  François,  qui  a  traité  des  feigneuries,  &  qui  a  donné  deux 
chapitres  particuliers  aux  feigneuries  fouveraines,  dit  que  »  la  Souveraineté 
»  confifte  en  puiflance  abfolue ,  c'eft~à-dire  parfaite  &  entière  de  tout 
»  point ,  que  les  canoniftes  appellent  plénitude  de  puiflance,  &  qui  eft 
»  par  conféquent  fans  degré  de  fupériorité;  car  celui  qui  a  un  fupérieur 
»  ne  peut  être  fuprême  &  fouverain,  fans  limitation  de  temps ,  autrement 
d  ce  ne  feroit  ni  puiflance  abfolue  ,  ni  même  feigneurie  ,  mais  une 
»  puiflance  en  garde  ou  en  dépôt  ;  fans  exception  de  perfonnes  ou  chofet 
»  aucunes  qui  foient  de  l'Etat,  pour  ce  que  ce  qui  en  feroit  excepté  ne 
»  feroit  plus  de  l'Etat;  &  comme  la  couronne  ne  peut  être,  fi  fon  cercle 
s>  n'eft  entier  ,  aufïï  la  Souveraineté,  n'eft  point  u  quelque  chofe  y  dé- 
»  faut  (a).  «  Au  fentiment  de  cet  écrivain,  la  puiflance  abfolue  eft  la  di& 


(a)  Loyfeau,  Traite  des  Seigneuries* ch.  a*  dis  Seifncuries  Sçuveraines ,  il  8* 

férence 
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fërence  fpécifique  qui  dtftingue  les  feigneuries  fouveraines.  »  On  ne  peut 
»  jamais  ( ajoute- t-il)  fe  tromper  en  cette  règle,  que  quiconque  a  la  puif- 
»  fance  &  commandement  fouverain ,  a  la  Souveraineté ,  Si  quiconque  ne 
»  l'a  pas,  n'eft  point  fouverain  ta). 

Ce  même  auteur  dit  f  qu'il  eft  mal-aifé  dç'cotter  aflbrément  les  droits 
^de  la  Souveraineté ,  parce  que  les  anciens  philofophes  n'en  ont  prefque 
"point  parlé,  à  caufe  que  de  leur  temps  les  Souverainetés  n'étoient  pas  bien 
nettement  établies  9  &  que  les  doâeurs  fèudiftes  &  les  jurifconfultes  mo- 
dernes en  font  une  grande  lifte.  Choppin  &  Bacquet  en  ont  en  effet  donné 
au  public  une  très-nombreufe.  Loyfeau  lui-même ,  entrant  dans  le  détail 
des  droits  de  la  Souveraineté,  en  compofe  fix  chefs  fous  lefquels  il  com- 
prend tout  ce  qué  renferme  le  pouvoir  fouverain.  i°«  Faire  loix.  2°.  Créer 
officiers.  30.  Arbitrer  la  paix  &  la  guerre.  40.  Avoir  le  dernier  reflbrt  de 
la  juftice.  50.  Forger  moonoie.  6°.  Lever  deniers  fur  le  peuple,  (b)  Un 
autre  écrivain  François ,  qui  a  écrit  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  a  compté 
jufqu'à  £4  droits  des  fouverains;  mais  outre  que  quelques-uns  de  ces 
droits  rentrent  dans  les  autres  &  n'en  doivent  pas  être  diftitogués,  cet 
auteur  eft  entré  dans  un  détail  peu  néceffaire  &  quelquefois  puérile.  Il 
compte  ainfi  i°.  le  droit  de  protéger  la  religion;  2°.  d accorder  des  dif- 
penfes  ;  }°.  d'accorder  des  privilèges  ;  de  récompenfer  les  divers  méri- 
tes par  des  titres  d'honneur  &  des  penupns  des  deniers  publics  ;  50.  de  na- 
turalifer  les  aubains  ;  6*.  de  légitimer  les  bâtards  ;  70.  de  régler  les  peines 
des  crimes  ;  8°.  de  remettre  ces  peines  ;  90.  de  donner  aux  corps  & 
communautés  la  liberté  de  pofTéder  des  biens  &  de  les  amortir;  io°.  de 
permettre  les  foires  &  marchés;  n°.  de  faire  éclater  fa  puifTance  par  des 
marques  de  grandeur  fenfibles;  120.  d'avoir  des  gardes  pour  leurs  perfon* 
ses;  13°.  d'avoir  plufieurs  officiers  pour  leurs  maifons;  140.  de  confifquer 
les  biens  des  coupables;  150.  droit  de  déshérence;  t6°*  droit  d'aubaine, 
de  bâtardife,  (c)  &c. 

Il  ne  feroit  pas  mal  aifé  de  groflîr  encore  cette  longue  &  inutile  lifte  f 
il  n'y  auroit  qu'à  parcourir  tous  les  aâes  de  la  puifTance  publique,  &  diref 
par  exemple,  que  le  trente-cinquième  droit  du  fouverain  ,  c'en  de  donner 
des  privilèges  pour  l'impreffion,  que  le  trente-fixieme  c'eft  de  défendre  les 
livres  pernicieux  à  l'Etat  ou  à  la  religion ,  &  ainfi  du  refte.  Mais  qu'eft-ce 
que  ces  longues  énutnérations  ?  A  quoi  ferment-elles  >  Un  auteur  n'a-t-il  pat 
affiiré  toutes  ,  ces  petites  chofes-là,  dès  qu'il  a  dit  que  le  fouverain  a  droit 
de  faire  tout  ce  qui  lui  paroît  utile  au  public  ? 


(a)  Ihid.  fl.  10. 

(*)Chap.  j.  n.3;  4,5,68c?. 

(c)  Domtt ,  Traiti  du  droii  pvM*ê  1ÎT.  U  &  *  M.  « 

Tom*  XXVIIL  Nna 


46*  SOUVERAINETÉ.  . 

TTn  tuteur  Allemand  a  dît  la  même  chofe  que  dos  auteurs  François,  8e 
en  moins  de  mots,  (a) 

De  ce  que  la  Souveraineté  eft  nnef  qu'elle  ne  peut  être  partagée,  Se 

?u'elle  eft  abfolue,  il  fuit  que  tous  les  pouvoirs  néceflaires  pour  maintenir 
ordre  de  la  fociété  &  l'harmonie  des  diverfes  parties  du  corps  politique  9 
Ibnt  dans  la  main  du  fouverain,  (b)  &  doivent  néceflkirement  y  être. 

On  peut  réduire  tous  ces  pouvoirs  à  trois  :  le  pouvoir  légijlatif  :  le  pou~ 
Voir  judiciaire  :  le  pouvoir  coaâif.  C'eft  de  ces  trois  pouvoirs  que  fe  for- 
me la  puiflance  fupréme;  tous  les  droits  que  le  fouverain  exerce  9  de  quel- 
que nom  qu'on  les  appelle  v  en  font  des  dépendances.  Quoique  cet  être 
moral  qu'on  appelle  Souveraineté,  n'ait  point  de  parties,  il  reçoit  diffërens 
noms  félon  la  diverfité  des  objets  par  rapport  auxquels  il  agit.  En  tant 
qu'elle  preferit  des  règles  générales  pour  la  conduite  des  citoyens,  la  Sou- 
veraineté eft  un  pouvoir  légijlatif.  En  tant  qu'elle  prononce  fur  leurs  dé- 
mêlés 9  conformément  à  ces  règles ,  elle  eft  un  pouvoir  judiciaire.  En  tant 

Îu'elle  inflige  des  peines,  elle  eft  on  pouvoir  coaâif  De  ces  trois  fortes 
e  pouvoirs,  naiflent  néceflairement  tous  les  autres  droits  de  la  Souverai- 
neté. Celui  d'aflltrer  les  citoyens  contre  les  étrangers,  &  celui  de  les  dé* 
farmer  qu'on  appelle  pouvoir  de  faire  la  guerre  €  la  paix  :  celui  de  for» 
tifier  l'Etat  par  fon  union  avec  d'autres  Etats  ,  qu'on  appelle  pouvoir  de 
faire  des  alliances  ;  celui  d'ordonner  la  levée  des  deniers  néceflaires  à 
l'entretien  de  PEtat ,  qu'on  appelle  pouvoir  tPétaHir  des  impôts  :  celui  de 
choifir  des  miniftres  &  des  magiftrats  dans  la  paix  &  dans  la  guerre,  pour 
régler  les  affaires  fous  le  fouverain  à  <jui  ils  font  comptables  de  leur  ad- 
mmtftrarîon  t  qu'on  appelle  pouvoir  (T établir  des  officiers  ;  &  ainfî  de  tous 
les  autres  objets  de  la  Souveraineté ,  tant  dans  les  affaires  purement  tem- 
porelles, que  dans  celles  qui  intérelfeut  la  difeipline  eccléfiaftique  &  la 
confervation  de  la  religion. 

Tous  ces  pouvoirs  diftinâs  que  la  Souveraineté  renferme,  &  dont  on  peut 
donner  une  explication  particulière,  font  conférés  pour  la  même  fin  au 
fouverain.  Ils  ont  tous  pour  objet  le  bien  public. 

Ce  qu'on  appelle  Souveraineté,  on  peut  le  défignet  auflï  par  le  nom  Je 
majefté. 

Une  cour  afiSdue  âc  une  grande  armée  accompagnent  ordinairement  les 


(a)  Numtranrur  autem  fura  majefisdt prxcipua  kmc  :  Ugeui  omnibus  ac  finpdis  dort,  dr 
gnitates  &  maeiftratus  in  regno  &  republic â  conftituert  :  btllum  indice rc  &  pacem  concludert  : 


judiciarum  haSerc  ad  fi  provocation**  + fentenùamque  ùutppcUabiUm  pronuntiare  :  tribut**  & 
gollitias  portoria  &  ve&igalia  imçonere  &  taxare  :  vita  &  fama  refiituerc  :  monetam  cudert* 
Jtgnare  &  valorem  imponerc  :  COWHtia  indicere  ;  a/yla  erigere  6»  concedere  privilégia  largiri  2  (r 
alia  quam  plurima  qua  comvetuntfoli  fummo  principi  9  vel  cui  Ma  exercenda  delegat*  non  pr* 
pno  tameriy  Jed  principis /un.  Felzhoffer. 

Ç*)  Ad  quem  omat  imperium omnifqut  potefias  pcnma$  dît  la  loi  première  de  Cooftifl*» 
Prmcip* 


c 
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fignifier  que  le  prince  qui  poffede  une  Souveraineté  abfotue,  y  a  été  ap- 
pellé  par  une  vocation  immédiate  de  Dieu,  ou  qu'il  Ta  conquife  par  lçs 
armes.  Si  ces  mots  :  tenir  de  Dieu,  marquoient  gue  Ditu  a  élu  le  fouve- 
rain ,  par  une  vocation  immédiate  ,  il  n'y  auroit  que  les  rois  du  peuple 
£IfraëIt  comme  Saùl  &  David  ,  que  l'on  pût  mettre  dans  ce  rang;  &  fi 
ces  autres  termes ,  tenir  de  Vepïe ,  fignifioient  que  le  fouverain  a  conquis 
de  lui-même  fes  Etats,  l'application  ne  s'en  pourroit  faire  qu'aux  premiers 
conquérans,  qui  ont  fondé  les  monarchies,  &  à  ceux  qui  les  ont  fubju- 
guées.  Ce  n'eft  pas  ce  que  ces  écrivains  veulent  dire.  Dans  leur  fens ,  cette 
expreflïon  :  tenir  de  Dieu  &  de  Pépée,  introduite  dans  ces  derniers  fiecles, 
lignifie  que  le  fouverain  n'eft  fournis  à  aucune  putfTance  fur  la  terre,  & 
qu'il  ne  dépend  que  de  Dieu  v  maître  des  rois.  Comme  le  fort  des  com- 
bats a  été  fouvent  appellé  le  jugement  de  Dieu  v  on  a  dit  que  les  fouve- 
rains tiennent  leur  Souveraineté  de  l'épée ,  pour  fignifier  qu'ils  ne  font  fou- 
rnis à  aucun  jugement  humain,  mais  feulement  au  jugement  de  Dieu  qui 
tnanifefte  fa  volonté  par  le  fort  des  armes.  Au  lieu  de  dire  qu'un  roi  ne 
tient  fa  couronne  que  de  Dieu  &  de  fonépée,  on  parlera  plus  exa élément, 
fi  l'on  dit  qu'il  ne  televe  que  de  Dieu  &  de  fin  épée. 

La  Souveraineté  pouf  laquelle  le  fouverain  ne  relevé  que  de  Dieu  & 
de  fon  épée,  n'en  e(l  pas  moins  parfaite  ,  quoique  le  prince  qui  en  eft 
revêtu  poffede  une  autre  Souveraineté  qui  le  rend  vaflal  d'un  autre  prince. 
11  n'eft  pas  rare  de  voir  dei  fouverains  réunir  en  leurs  per formes  plufïeurs 
Etats ,  poflëder  les  uns  fans  aucune  dépendance  que  de  Dieu ,  &  tenir  les 
autres  d'un  pouvoir  humain  fupérieur  au  leur.  Dans  toutes  les  conditions , 
l'orgueil  du  rang  fléchit  foiis  la  pafiion  de  dominer.  Le  roi  de  Danemarc, 
roi  très-abfolu ,  pofTede  des  provinces  dépendantes  de  la  république  ger- 
manique. Les  derniers  rois  d'Efpagne  ,  feigneurs  fuprêmes  de  tant  de 
pays,  n'étoient-ils  pas  feudatàires  de  l'Empire  comme  ducs  de  Milan) 
&  de  l'Eglife,  comme  rois  de  Naples  î  Je  pourrais  citer  cent  autres 
exemples. 

Les  rois  a  b  fol  us  ne  font  comptables  à  perfonne  de  leur  conduite,  &  ils 
ne  font  fujets  à  aucune  peine  de  la  part  des  hommes. 

11  eft  deux  manières  de  rendre  compte  de  fa  conduite  à  quelqu'un  :  l'une, 
comme  à  un  fupérieur  qui  eft  en  droit  d'annuller  ce  qui  a  été  (ait  &  d'in- 
fliger une  peine  :  l'autre ,  comme  à  quelqu'un  dont  on  défire  l'approba- 
tion. Les  fouverains  abfolus  ne  font  comptables  à  perfonne  de  la  première 
de  ces  deux  manières,  parce  qu'elle  fuppofe  une  dépendance  que  le  pou- 
voir fouverain  exclut.  11  faudrait  pour  cela  qu'ils  eulfent  un  fupérieur,  & 
il  implique  contradidion  que ,  dans  un  même  ordre  de  chofes  ,  il  y  en 
ait  une  au- de  (Tu  s  de  celle  qui  tient  lé  plus  haut  rang  ;  mais  difpenfés  de 
rendre  compte  de  leur  conduire  à  tout  autre  qu'à  Dieu,  les  fouverains  en 
annoncent  fouvent  les  raifons  aux  peuples.  C'eft  ainfi  qu'on  donne  quel- 
r  quefois  connoilTance  aux  autres  de  fes  propres  affaires ,  pour  faire  voir  qu'on 
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fe  conduit  équitablement.  Cette  féconde  manière  de  rendre  compte  n'em- 
porte aucune  dépendance. 

Four  les  peines ,  comment  eft-ce  que  les  fouverains  abfolus  y  feroient 
fujets  ?  11  n'y  a  ni  tribunal  devant  qui  ils  puifTent  être  cités ,  ni  juge  pour 
prononcer  Se  pour  faire  exécuter  la  fentence.  11  eft  vrai  que ,  dans  certains 
pays ,  le  prince  fouffre  que  fes  fujets  plaident  contre  lui  devant  fes  pro- 
pres cours  de  juftice  ;  mais  il  ne  reconnoît  pas  pour  cela  un  tribunal  hu- 
main dont  il  relevé  &  qui  puiffe  le  contraindre ,  il  veut  feulement  inftruire 
fa  religion  des  droits  qu'on  a  contre  lui,  après  quoi ,  s'il  les  trouve  juftes» 
il  s'acquitte  volontairement  de  ce  qu'il  doit. 

Far  cela  même  qu'une  puiffance  eft  fouveraine ,  elle  eft  au-deffus  des 
loix  civiles.  Qu'eft-ce  que  ces  loix  ?  Ce  font  des  ordonnances  par  lefquelles 
le  fouverain  preferit  aux  fujets  ce  qu'ils  doivent  obferver  pour  le  bien  de 
l'Etat.  Ces  ordonnances  dépendent  de  la  volonté  du  légiflateur  par  rapport 
à  leur  durée  ,  comme  par  rapport  à  leur  origine  ;  elles  ceflent  par  la  même 
autorité  qui  les  a  formées.  Le  fouverain  tait  lui-même  ces  loix,  il  leur 
donne  l'être ,  &  il  peut  par  conféquent ,  félon  les  circonftances  »  les  éten- 
dre ,  les  reftreindre  ou  les  abolir,  au  gré  de  fa  prudence.  Toutes  les  loix 
civiles  doivent  fe  rapporter  au  bien  de  l'Etat,  &  les  fouverains  font,  par 
conféquent  obligés  de  changer  celles  qui  f  autrefois  néceflaires  9  font  deve- 
nues ou  dangereufes ,  ou  Amplement  inutiles.  Les  édits  du  prince  abfolu 
ont  beau  avoir  été  publiés  ,  ils  ont  beau  contenir  la  claufe  qu'ils  feront 
perpétuels  &  irrévocables  ,  ils  peuvent  être  changés  par  d'autres  édits*  éma- 
nés de  la  même  puiffance ,  &  revêtus  de  la  même  folemnité. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  édits  des  princes  abfolus ,  qu'il  ne  faille  dire  auffi 
des  ordonnances  des  républiques. 

Toute  puiffance  en  qui  réude  le  droit  de  légiflation ,  change  les  loix  po« 
fitives ,  félon  les  befoins  du  pays.  Elles  n'obligent  pas  dire&ement  ceux  des 
princes  dont  l'autorité  n'eft  pas  limitée  par  la  loi  fondamentale  de  l'Etat. 
Celui  qui  fait  les  loix  &  qui  les  change  àfon  gré,  n'y  peut  être  fournis  (a). 
Le  légiflateur  ne  peut  être  lié  par  une  loi  qui  eft  l'ouvrage  de  fes  mains  9 
l'aâe  de  fa  volonté ,  l'effet  de  ion  pouvoir.  11  ne  peut  être  en  même  temps 
fupérieur  &  inférieur  à  lui-même. 

Les  fouverains  les  doivent  pourtant  obferver  tant  qu'elles  fubfiftent,  ces 
loix  civiles  dont  ils  font  difpenfés.  La  raifon  veut  que  celui  qui  ordonne 
une  chofe  l'exécute  lui-même ,  qu'il  en  donne  l'exemple,  &  qu'il  n'impofb 
pas  aux  autres  un  fardeau  qu'il  fe  difpenfe  de  porter.  La  conduite  de  tous 
les  membres  d'une  fociété,  fans  en  excepter  le  chef,  doit  être  conforme; 
&  il  faut  Amplement  excepter  de  cette  observation  les  loix  qui  règlent  les 
devoirs  des  fujets,  confédérés  comme  fujets^  &  celles  qui  répugnent  à  I? 
dignité  &  à  la  puiffance  du  fouverain. 


C« )  Paruta,  de  la  VU  politique,  liv.  3. 
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Le  prince  qui  fait  ce  qu'il  défend ,  ou  qui  n'exécute  pat  ce  qu'il  or- 
donne décr édite  fon  ordonnance  par  Tes  aâions  9  ou  fes  aâions  par  fon  or- 
donnance. Il  fait  voir  que  la  lot  eft  injufte,  ou  que  fa  vie  eft  déréglée. 
Le  fouverain  qui  viole  les  propres  ordonnances  fraie  à  fes  fujets  un  che- 
min à  la  défobéiffance. 

Les  proverbes  font  communs,  mais  ils  font  pleins  de  fens9  &  nous  en 
avons  en  France  un  que  j'ai  cru  qu'on  ne  défapprouveroit  point  que  je  rap- 
por rafle ,  parce  qu'il  me  paroît  avoir  ici  fon  application  naturelle.  Qui  veut 
le  roi%  fi  veut  la  loi ,  difpns-nous.  Un  jurifconfulce  François  (a)  expli- 
quant ce  .proverbe ,  dit  qu'il  fignifie  que  le  roi  ne  veut  rien  que  ce  que 
veut  la  loi.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  fi  digne  de  la  fouveraine  puiflance  que 
de  fe  conformer  aux  loix  qu'elle  a  prelcrites.  (6)  C'eft  ainfi  que  le  mo- 
narque devient  l'image  de  l'Etre  tout- piaffant,  &  qu'il  peut  faire  du  pou- 
voir fuprême  un  ufage  plus  augufte  que  ce  pouvoir  même.  Les  princes 
tiennent  une  conduire  glorieufe  pour  eux  &  utile  à  leur  gouvernement  9 
lorfqu'ils  obfervent  leurs  propres  loix.  L'équité  naturelle,  l'honnêteté  pu- 
blique, la  néceflîté  de  l'exemple  l'exigent. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  que  je  dis  ici  dégrade  les  princes.  Il  y  a  bien 
de  la  différence' entre  être  lié  par  la  loi  &  fe  gouverner  félon  la  loi.  La 
fujétion  à  la  loi  montre  le  défaut  de  puiflance  en  celui  que  la  loi  aflujettit; 
le  gouvernement  conforme  à  la  loi,  n'eft  que  l'effet  de  la  volonté  de  ce- 
lui qui  gouverne.  L'obétflance  aux  loix  eft  dans  les  fujets  un  hommage 
rendu  à  l'autorité;  dans  le  fouverain,  c'eft  un  hommage  rendu  à  la  juftice. 

S'il  eft  confiant  que  le  prince  abfolu  eft  au-deffus  des  loix  humaines 9 
il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il  eft  tenu  d'obferver  les  loix  divines  &  les 
loix  naturelles.  On  n'en  fauroit  douter  fans  crime.  Les  loix  divines  aflujet- 
tiflent  également  le  monarque  fur  le  trône,  &  le  berger  dans  fa  cabane. 
Les  loix  naturelles  font  l'ouvrage  de  la  providence  divine ,  elles  font  éter- 
nelles ,  immuables ,  impofées  à  toutes  les  nations  &  à  tous  les  hommes 
fans  exception,  &  l'on  eft  obligé  de  les  obferver  en  tout  temps  &  en  tout 
lieu.  Le  peuple  n'a  pas  été  fait  pour  le  gouvernement,  c'eft  le  g<w 
vernemenr  qui  a  été  fait  pour  le  peuple.  C'eft  pour  le  bien  des  fujets  & 
non  pour  le  plaifir  d'un  feul  homme  que  Dieu  a  donné  des  maîtres  ^-A* 
terre.  Si  tous  les  hommes  doivent  prendre  dans  la  rai  fon  la  règle  de  \  tVXt 
conduite;  moins  un  fouverain  eft  obligé  de  rendre  compte  de  la  fienrrr-^ 
plus  il  doit  fe  conformer  à  la  raifon.  Plus  le  pouvoir  du  fouverain  eft  grae^* 


U)  Loyfel. 

(  b)  Digna  vox  ejl  majejîate  regnantis  legibus  pllîgatum  fe  principem  profiuri ,  adeo  de  ^  ^ 
toritate  juris  noftra  ptndet  auto  ri  tas ,  &  re  verâ  majus  imperio  eft  Tubmittere  legibus  principz^*^ 
tum  eft  oraculo  prafentis  ediftU  Qttfid  nobis  licere  non  patimur%  aliis  indicamus,  Leg.  4.  cC^  ^r 
de  Legibus  &  Conftitut.  Princtpùm.  Licet  enim  lex  folemnibus  juris  imperatorem  folvcr^**^ 
nihil  tamta  tamproprium  imperu  tjt  quant  legibus  viverc.  Leg  3.  cod*  de  Teftam» 


SOUVERAINETÉ. 


47» 


plus  il  doit  mettre  de  circonfpeâion  &  de  vigilance  dans  fa  conduite.  Pour 
être  abfolu ,  il  n'en  eft  pas  moins  obligé  de  régner  félon  la  juftice  j  il  n'en 
doit  pas  moins  être  fournis  à  la  raifon  qui  eft  i'ame  de  la  loi.  La  volonté 
de  Dieu  eft  la  règle  des  aôions  de  tous  ceux  qui  le  repréfentent  fur  la 
terre.  Ce  qui  fut  défini  dans  un  faux  concile  tenu  par  l'empereur  Nice- 
phore  (à),  que  les  loix  divines  n'avoient  point  de  puiflance  fur  les  rois,  ne 
renfermoit  pas  moins  de  folie  que  d'impiété. 

Quelque  augufte  que  foit  le  pouvoir  des  rois,  il  n'eft  pas  au-deflus  de 
la  loi  fondamentale  de  l'Etat.  Juges  fouverains  de  la  fortune  &  du  fort  de 
leurs  fujets ,  difpenfateurs  de  la  juftice  9  diftributeurs  des  grâces ,  ils  n'en 
doivent  pas  moins  obferver  une  loi  primitive  à  laquelle  ils  font  redevables 
de  leur  couronne.  Les  loix  fondamentales  de  l'Etat  ont  précédé  la  grandeur 
du  prince y  &  doivent  lui  furvivre.  Pour  ne  pouvoir  changer  ces  loix,  il 
n'en  eft  pas  moins  abfolu  dans  l'exercice  de  la  puiflance  que  ces  loix  lui 
donnent.  Heureufe  impuifiance  que  celle  qui  empêche,  de  taire  le  mal  f 

Dans  tout  gouvernement,  il  y  a  des  loix  fondamentales;  &  il  n'eft  point 
d'Etat  où  le  droit  de  commander  aux  hommes  ne  fuppofe  l'obligation  de 
les  gouverner  juftement.  Cette  obligation  eft  exprimée  dans  les  fermens 
que  les  rois  les  plus  abfolus  font  à  leur  facre  ou  dans  les  cérémonies  de 
leur  couronnement.  J'engage  ma  foi  à  mon  fouverain  y  dans  l'efpérance  & 
en  vue  de  fon  équité  ;  c'eft  la  condition  exprefie  ou  fous-entendue  du  fer- 
ment de  fidélité  que  je  lui  prête. 

Dieu  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  former  un  engagement  mitre  lui  & 
fon  peuple.  (  b  )    Vous  faurt\  donc  (  dit  Moyfe  )  que  le  feigneur  votre 
Dieu  eft  lui-même  le  Dieu  fort  &  fidèle  t  qui  garde  fon  alliance  &  fa  mi- 
féricorde  fufqu'à  mille  générations,  (c) 

Philippe  II  roi  d'Efpagne,  l'un  des  princes  qui  aient  jamais  régné  le 
plus  abfolurnent,  ayant  entendu  un  prédicateur  dire  qu'un  roi  eft  le  maître 
de  la  vie  &  des  biens  des  citoyens ,  l'obligea  de  fe  rétraâer.  (  d  )  Un 
prince  qui  a  la  plénitude  de  la  puiflance  monarchique  9  eft  le  maître  de  la 
vie  &  des  biens  de  fes  fujets,  parce  qu'il  a  feul  &  fans  partage  l'autorité 
de  punir  ceux  qui  nuifent  à  la  fociété ,  &  d'employer  la  vie  &  les  biens 
de  les  fujets  au  fervice  de  l'Etat  &  à  l'avantage  du  public,  mais  il  n'en 
eft  le  maître  que  félon  les  loix.  La  raifon  &  la  juftice  doivent  être  la  rè- 
gle &  la  mefure  de  fon  autorité.  Un  roi  n'eft  die  abfolu  qu'en  ce  qu'il  a 


{a)  Baronius  ann.  809* 
(£)  Deut.  cap.  17  &  19. 

le)  Et /des  quia  Dominas  Deus  tuus  ipfi  tff  D  tus  for  tu  &  jfidtlis ,  cufloditns  patium 
miftricordiam  diligtntibus  fi9  &  his  qui  cujtodiunt  pretetpta  tjus  in  mi  Ut  gtntrationcs.  Deuu 
en.  7.  v.  9. 

Et  trit  Jignum  fade  ris  ïnttr  me  &  inttr  terrant.  Genef.  cap.  9. 

(O  La  Mothe-le-Vayer*  de  ^InfiruBion  dt  rnoofeignatr  le  dauphin,  chap.  dtsfi***xtu 
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droit  de  ne  fuivre  que  Tes  propres  lumières  dans  le  gouvernement  de  foo 
Etat ,  &  qu'il  peut  faire  tout  ce  qui  lui  paroît  avantageux  à  fes  peuples. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  une  chofe  en #  foi  &  la  manière  de  la  pot 
féder.  (a)  Un  prince  peut  porter  une  couronne  fans  être  un  vrai  fouve- 
rain  ,  car  une  Souveraineté  peut  être  imparfaite  de  quatre  manières.  i°.  Quand 
elle  n'eft  pas  pleine  &  entière ,  c'eft-à-dire  lorfque  le  fouverain  n'exerce 
pas  tous  les  aâes  de  la  Souveraineté.  2°.  Quand  elle  eft  obligée  à  la  foi 
oc  hommages  lige  envers  un  fupérieur.  30.  Quand  elle  eft  tributaire.  40.  Quand 
elle  eft  fous  la  proteâion  d'une  autre  Souveraineté.  Toutes  ces  circooftances 
indiquent  des  princes  ou  fujets,  ou  vafTaux,  ou  dépendans,  &  excluenr  la 
Souveraineté  parfaite  \  mais  ceux  qui  pofledent  ces  fortes  d'Etats  ne  laiflent 
pas  d'être  fouverains  fi ,  pour  leurs  perfonnes  ils  ne  font  jufticiables  d'au- 
cun  autre  prince  v  &  que  la  puilfance  publique  &  abfolue  leur  demeure  fur 
leurs  propres  fujets.  La  féodalité ,  par  exemple ,  rabaifle  l'état  fouverain  & 
entraîne  avec  foi  de  la  dépendance  dans  certaines  circonftances  ;  mais  le 
prince  vaffal  non  lige  peut  exercer  tous  les  aâes  de  Souveraineté  ,  faos 
que  le  prince  à  qui  il  doit  l'hommage  puiffe  y  mettre  obftacle  ,  ni  par  voie 
de  refloit  ni  autrement;  l'hommage  que  ces  fortes  de  vaflaux  font  obli- 
gés de  rendre  &  la  redevance  qu'ils  peuvent  être  tenu  de  payer  aux  ter- 
mes de  la  première  inveftiture ,  diminuent  la  fplendeur  de  la  Souveraineté , 
fans  mettre  d'obftacle  à  l'exercice  de  fes  droits  dans  toute  leur  plénitude. 

La  loi  fondamentale ,  les  meurs  du  peuple  9  les  viciflïtudes  que  les  Etats 
ont  fouffertes,  &  diverfes  circonftances  mettent  des  modifications  à  la 
royauté. 

Les  Apglois  ont  ou  des  libertés  ou  des  privilèges  qui  reftreignent  infi- 
niment l'autorité  de  leurs  rois.  La  puiflance  fouveraine  ne  réfide  en  Angle- 
terre que  dans  les  Etats-généraux  préfidés  par  le  roi  ;  nulle  loi  n'y  eft  faite 
que  par  le  concours  du  prince  ,  des  pairs ,  &  des  communes  compofant 
les  Etats-généraux  fous  le  nom  de  parlement.  Si  le  roi  feul  peut  faire  la 

Îtaix  &  la  guerre,  de  fon  chef,  il  ne  peut  pour  la  foutenir9  lever  des 
iibfides  fur  les  peuples  ,  que  par  la  volonté  même  du  peuple.  S'il  a  la 
manutention  des  loix,  ce  n'eft  pas  lui  qui  les  fait;  &  comme  il  ne  les 
fait  point ,  il  ne  peut  les  changer ,  &  demeure  aflujetti  à  leur  exécution. 

Des  écrivains  font  découler  l'autorité  royale  du  pouvoir  paternel  d'Adam 
qui,  félon  eux,  étoit  accompagné  du  pouvoir  civil,  (b)  Dans  cette  hi- 
pothefe,  la  Souveraineté  de  notre  premier  pere  qui  ne  s'exerçoit  d'abord 
que  fur  une  famille,  s'étendit  fur  tous  les  hommes  à  mefure  qu'ils  fe 
multiplièrent ,  il  fut  le  monarque  du  genre-humain \  &  s'il  étoit  encore 
en  vie ,  il  en  feroit  le  maître  abfolu.  Après  fa  mort ,  le  droit  de  Souve- 


(  a  )  Aliud  eft  rcs ,  aliud  rem  kshcndi  modus. 

(*)  Filmer  ê  qui  a  fou  article  dans  cette  bibliothèque* 
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raîneté  pafla  au  plus  proche  parent.  Les  patriarches  furent  les  magiftratt 
fouverains  des  Etats  naiflans  v  comme  ils  étoient  les  maîtres  de  leurs  fa- 
milles ;  &  le  pouvoir  dont  les  princes  font  aujourd'hui  revêtus  t  tire  fort 
origine  de  celui  d'Adam.  Quelque  abfurde  que  foit  cette  opinion ,  elle  a 
régné  en  Angleterre,  le  lieu  du  monde  où  l'on  feroit  aujourd'hui  moins 
difpofé  à  la  recevoir.  Un  auteur  Anglois  nous  apprend  que  les,  mots  de 
patriarche  &  de  iponarque  y  paflfoient  pour  des  termes  fynonymes,  &  qu'on 
y  regardoit  les  perfonnes  qui  avoient  d'autres  idées  comme  des  fujets  mér 
contens  &  des  chrétiens  peu  orthodoxes,  (a) 

Quelques  auteurs  foutiennent  que  l'autorité  des  fouverains  tire  fon  ori- 
gine du  pëuple ,  &  de  ce  que  chaque  particulier  a  cédé  à  une  feule  per» 
lonne  ou  à  plufiçuts  le  droit  qu'il  avoit  de  régler  fes  propres  aâions  à 
Ion  gré,  &  le  pouvoir  qui  étoit  en  lui  de  fe  défendre  contre  tous  ceux 

2ui  l'attaqueroient  en  fa  perfonne  ou  en  fes  biens  ;  que  c'eft  le  tranfporc 
:  la  réunion  de  tous  les  droits  de  tous  les  particuliers  dans  la  perfonne 
du  fouverain  qui  le  conftitue  tel  &  qui  produit  véritablement  la  Souveraineté. 

D'autres  en  plus  grand  nombre  prétendent  enfin  que  les  fouverains  re- 
çoivent leur  autorité  de  Dieu  même,  (b)  Voici  comment  l'auteur  de  la 
Jcience  du  gouvernement  établit  cette  troifieme  opinion ,  la  plus  générale- 
ment reçue  dans  fa  patrie. 

»  Dieu  donna  un  précepte  à  Adam ,  lui  déclara  fous  quelle  peine  il  vou- 
loit  que  ce  premier  homme  le  pratiquât  9  lui  dénonça  qu'il  avoit  encouru 
la  peine  de  mort ,  &  le  bannit.  Il  fe  déclara  vifîblement  en  faveur  du  fa- 
crifice  d'Abel  contre  celui  de  Caïn  9  qu'il  reprit  de  fa  jaloufie.  (c)  Dès  que 
ce  malheureux  a  tué  fon  frère ,  il  l'appelle  en  jugement  ;  il  l'interroge  Se 
le  convainc  de  fon  crime;  il  s'en  réferve  la  vengeance;  il  donne  à  Caïn 
une  efpece  de  fauve-garde  t  un  figne  pour  empêcher  qu'aucun  homme 
n'attente  fur  lui.  (d)  Ce  font  là  autant  de  fondions  de  la  puiflance  publique,  a 
»  Il  donne  enfuite  des  loix  à  Noé  &  à  tous  fes  enfans.  Il  leur  défend  le 
lang  &  les  meurtres,  &  leur  ordonne  de  peupler  la  terre.  » 

n  II  conduit  de  la  même  forte  Abraham  9  Ifaac ,  &  Jacob  (  e  )  il  gouverne 
lui-même  fon  peuple  dans  le  défert,  il  en  eft  le  roi,  le  légiflateur,  le  con- 
duâeur.  Il  donne  le  fignal  pour  camper  &  pour  décamper,  &  règle  ce 
qui  concerne  &  la  guerre  &  la  paix.  » 

^  p  II  affemble  fon  peuple ,  il  lui  fait  propofer  la  loi  par  laquelle  il  éta* 


(4)  Le  chevalier  Blakmore,  dans  fon  Effai/itrla  loi  naturelle, 

lb)  Grotius,  PufFendorff,  Boffuet,  Blakmore  *  Ptlz-Hoffer,  Ramfay*  &  mille  autres 
auteurs. 

Xc)  Genef.  4,  5 , 9  &  10.  .  .  - 

(<0  Genef.  1^. 
(#)  Genef.  1 ,  *,  6,  7, 
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bliflbit  le  droit  facré  &  profane,  public  &  particulier  de  la  nation,  &  l'en 
fait  convenir  en  fa  préfence.  Moyfe  convoque  tout  le  peuple,  comme  il  lui 
avoit  déjà  lu  tous  les  articles  de  cette  loi,  il  lui  dit  :  „  Gardez  les  paroles 
'  »  de  ce  paâe  &  les  accomplirez ,  afin  que  vous  entendiez  ce  que  vous 
»  avez  à  faire.  Vous  êtes  tous  ici  devant  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  vos  chefs, 
»  vos  tribus  y  vos  fénateurs ,  vos  doâeurs ,  tout  le  peuple  d'Ifraël ,  vos  en- 
»  fans  &  vos  femmes ,  &  l'étranger  qui  fe  trouve  mêlé  avec  vous  dans  le 
»  camp  9  afin  que  tous  enfemble  vous  vous  obligiez  à  l'alliance  du  Seigneur 
»  &  au  ferment  qu'il  fait  avec  vous,  que  vous  foyez  fon  peuple 9  &  qu'il 
»  foit  votre  Dieu,  &  il  ne  fait  pas  ce  traité  avec  vousfeul,  mais  il  le  fait 
»  pour  tous  préfens  &  abfens.  «  Moyfe  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  le 
»  peuple  qui  lui  avoit  donné  fon  confentement.  Pai  été%  dit-il  ,  le  médiateur 
r  J*  »  entre  Dieu  &  vous ,  6  le  dépofitaire  des  paroles  qu'il  vous  donnoiti  &  vous 

9  à  lui.  Tout  le  peuple  confent  exprefTément  au  traité.  Les  lévites  difent  à 
»  haute  voix  :  Maudit  celui  qui  ne  demeurera  pas  ferme  dans  toutes  les  paro~ 
n  les  de  cette  loi  .&  ne  les  accomplira  pas.  Tout  le  peuple  répond  :  Qu'il 
»  foit  ainfi.  Dieu  n'avoir  pas  befoin  du  confentement  des  hommes  pour 
ï>  autorifer  fa  loi,  puifqu'il  eft  leur  créateur,  &  qu'il  peut  les  obliger  à  ce 
»  qu'il  lui  plaît,  &  néanmoins,  pour  rendre  la  loi  plus  folemnelle  &  plus 
»  ferme ,  il  les  oblige  par  un  traité  exprés  &  volontaire.  Ce  traité  avoit  un 
»  double  effet,  il  uniffoit  le  peuple  à  Dieu,  &  il  l'unidbit  en  foi.  Le  peu- 
»  pie  ne  pou  voit  s'unir  par  une  fociété  inviolable,  fi  le  traité  n'étoit  fait 
d  en  préfence  d'une  puiffance  fupérieure,  telle  que  celle  de  Dieu,  protec- 
»  teur  naturel  de  la  fociété  humaine,  inévitable  vengeur  de  toute  contra- 
»  vention  à  la  loi  ;  mais  lorfque  les  hommes  s'obligent  à  Dieu ,  lui  pro- 
»  mettant  de  garder,  tant  envers  lui  qu'entre  eux  tous,  les  articles  de  la 
»  loi  qu'il  leur  propofe,  la  convention  autorifée  par  une  puiffance  à  laquelle 
»  tout  eft  fournis ,  eft  inviolable. 

9  Ce  gouvernement  théocratique  continua  fous  Jofué  &  fous  les  juges. 
9  Dieu  les  envoie,  Dieu  les  établit.  Delà  vient  que  le  peuple  difant  à 
9  Gédéon  :  Vous  régnere^fur  nous  y  vous  6  votre  fils  &  le  fils  de  votre  fils; 
9  Gédéon  répond  :  Nous  ne  régnerons  pas  fur  vous  ni  moi%  ni  mon  fils  ; 
9  mais  le  Seigneur  régnera  fur  vous. 

»  Dieu  a  établi  immédiatement  des  rots  (a).  Il  fit  facrer  Saiil  &  David 
sr  par  Samuel.  Il  affermit  la  royauté  dans  la  maifon  de  David ,  &  lui  or* 
9  -donna  de  faire  régner  à  fa  place  Salomon  fon  fils.  C'eft  pourquoi  le  trône 
9  d'Ifraël  eft  appellé  le  trône  de  Dieu.  Salomon  s'affit  fur  le  trône  du  Sri- 
»  gneury  &  il  plut  à  tous,  &  tout  Ifraè't  lui  obéit  (b).  Et  encore  :  Beni  foit 
n  le  Seigneur  votre  Dieu  (  dit  la  reine  de  Saba  à  Salomon  )  qui  a  voulu 


(a)  Genef.  8.  m.  13, 
{b)  1.  Parai.  29.  23. 
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p  Vous  faire  fcoir  fur  fort  trône  %  &  vous  établir  roi  pour  tenir  la  place  du 

•  Seigneur  votre  Dieu  (a). 

d  Tous  les  peuples  ont  confidéré  la  loi  dans  fa  fource  comme  émanée 
»  de  la  divinité.  Les  faufles  religions  ont  voulu  imiter  la  véritable  9  &  cel- 
n  les  qui  n'ont  pas  une  origine  divine ,  réfervée  à  la  feule  religion  chré- 
9  tienne ,  ont  feint  de  l'avoir.  Chaque  légiflateur  a  cru  que  fes  loir  9  pour 

>  être  inviolables  dévoient  être  affermies  par  une  autorité  facrée.  Le  plus 
9  grand  obftacle  que  les  fondateuts  des  empires  &  des  feâes  ayent  trouvé 
9  a  leurs  defleins  9  ç'a  été  l'éloignement  que  les  hommes  ont  à  fe  foumettre 
9  les  uns  aux  autres  9  &  à  reconnoître  quelque  fupériorité  de  mérite  &  de 

■9  lumières.  L'artifice  le  plus  piaffant  qu'ils  ayent  employé  y  pour  ne  pas 
p  irriter  l'orgueil  des  hommes  qu'ils  voulotent  aflujettir  9  &  pour  ne  pas  cho- 
it quer  leur  goût  pour  cette  liberté  dont  ils  les  vouloient  priver  9  c'a  été 
9  d'attribuer  ce  qu'il  y  avoit  en  eux  d'excellent ,  à  une  communication  fe- 
n  çrete  avec  les  dieux.  Cette  idée  ayant  été  une  fois  reçue  9  ce  qu'il  y  avoit 
9  de  grand  dans  l'homme  ambitieux ,  n'a  plus  été  regardé  que  comme  un 
9  mérite  perfonnel  qui  dût  humilier  ceux  en  qui  il  ne  fe  trouvoit  pas9 
9  mais  comme  une  faveur  divine.  Zoroaftre  fe  vantoit  d'avoir  reçu  de  la 
p  divinité  dans  fes  retraites  myftérieufes  les  loix  qu'il  donnoit  aux  Crétois; 
9  Lycurgue  intéreffa  Apollon  à  i'obfervation  de  fes  loix  \  Platon  (b)  n'en  pro- 

-  9  pofa  aucune ,  qu'il  ne  voulût  la  faire  confirmer  par  L'oracle  avant  qu'elle 

•9  fût  reçue.  C'eft  ainfi  que  Numa  fit  entendre  aux  Romains,  que  la  nym- 
p  phe  Egérie  lui  diâoit  les  loix  dont  il  étoit  lui-même  l'auteur ,  6c  que 
■9  Manco  Capac  fit  entendre  aux  anciens  habitans  du  Pérou»  qu'il  avoit 
■9  reçu  du  Soleil  fon  pere  les  loix  qu'il  leur  donnoit.  C'eft  ainfi  qu'Alexan- 
9  dre ,  pour  étonner  les  nations  par  des  preftiges  &  répandre  la  terreur  de 
9  fon  nom,  fe  déclara  fils  de  Jupiter,  &  fe  déifia  enfuite,  non  que  las  de 

r -9  n'être  qu'un  homme  9  il  voulût  &  crût  pouvoir  être  un  dieu  ;  mais  parce 

-9  que  cette  qualité  infpiroit  plus  de  refpeâ ,  facilitoit  fes  conquêtes  &  re- 

-9  tenoit  le  peuple  dans  la  foumiffion. 

»  Un  ancien  (c)  parmi  les  Payens  a  défini  la  loi  un  don  de  Dieu. 

•  »  Un  grand  philosophe  Payen  (d)  penfe  que  tout  ce  que  la  loi  commande 

•  9  doit  être  regardé  comme  un  ordre  des  dieux  9  parce  qu'elle  eft  l'image 

de  la  divinité,  une  raifon  pure  &  exempte  de  paffion. 
9  Un  poëte  tragique  qui  a  aufli  vécu  dans  4e  paganifme  (c) ,  dit  que  la 
9  nature  mortelle  n'a  point  engendré  les  loix,  qu'elles  viennent  d'en- haut, 


Ça)  i.  Par.  9.  8. 

{b)  Dans  fa  République  &  dans  fon  livre  des  Loix, 

(c)  Chryfippe. 

(O  Ariftot.  1.  3.  Polit.  C.  s, 

(0  Sophocle. 
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»  qu'elles  defcendent  du  ciel  même;  que  Jupiter  Olympien  en  eft  le 
d  (eul  pere. 

»  Nos  plus  grtnds  philofophes(  dit  Cicéron  parlant  à  fon  frère  Quintui 
»  &  à  (on  ami  Atticus  )  ont  jugé  que  la  loi  n'eft  point  une  invention  de 
d  l'efprit  des  hommes ,  ni  rien  d'approchant  des  réglemens  ordinaires  ;  mais 
»  quelque  chofe  d'éternel  qui  règle  l'univers  par  la  fagefle  de  fes  com- 
»  mandemens  &  de  fes  défenfes.  Selon  eux ,  cette  première  &  dernière  loi 
»  eft  l'efprit  de  Dieu  même,  dont  la  fouveraine  raifon  fait  ou  empêche 
»  qu'on  ne  farte  tout  ce  qui  fe  fait  ou  ne  fe  fait  pas.  C'eft  de  cette  loi 
»  que  tire  fa  nobleffe,  celle  que  les  dieux  ont  donnée  au  genre- humain, 
»  laquelle  n'eft  autre  chofe  que  la  penféç  du  fage,  qui  fait  commander 
»  le  bien  &  défendre  ce  qui  y  eft  contraire  (a). 

»  Sans  les  loix ,  le  monde  feroit  rempli  de  défordres  ;  la  cruauté  &  l'ifh- 
»  juftice*,  l'avarice  &  l'ambition  y  cauferoient  des  maux  continuels  y  per- 
j>  fonne  ne  pourroit  être  en  fureté ,  &  chacun  feroit  tous  les  jours  expofé 
v  à  la  violence  du  plus  fort.  C'eft  pour  prévenir  tous  ces  maux ,  que  Dieu 
»  qui  fouhaite  le  bonheur  de  fes  créatures,  a  voulu  que  les  hommes  for- 
a  maflent  des  fociétés  civiles.  ; 

«  Un  auteur  célèbre ,  qui  a  vécu  dans  un  Etat  républicain  &  qui  a  em- 
»  ployé  fa  plume  pour  les  peuples  contre  les  rois  (b) ,  en  foutenant  que 
»  l'autorité  des  rois  vient  des  peuples ,  a  été  forcé  d'ajouter  ces  mots  :  mais 
»  elle  vient  aujji  de  Dieu  ,  lequel  fe  fertdu  confentement  des  peuples  %  comme 
».  d'un  moyen  très- légitime  pour  la  communiquer  aux  rois. 

»  On  doit  rapporter  à  Dieu  non-feulement  les  établiffemens  faits  immé- 
»  diatement  par  fon  ordre  9  fans  l'intervention  d'aucun  aâe  humain  v  mais 
»  encore  ceux  que  les  hommes  ont  inventé  eux-mêmes  par  les  lumières 
»  de  la  droite  raifon ,  félon  que  les  circonftances  des  temps  &  des  lieux 
»  le  demandoienr  9  pour  s'acquitter  des,  obligations  qui  leur  font  impofées 
»  par  la  loi  divine.  Or ,  fans  le  gouvernement  civil  f  on  n'auroit  pu  corn- 
m  modémeot  pratiquer  les  devoirs  de  la  loi  naturelle ,  depuis  la  mulripli- 
•  cation  du  genre-humain.  De  cela  feul  que  la  lumière  naturelle  a  mon- 
»  tré  aux  hommes  que  l'établiflement  des  fociétés  civiles  étoit  néceflkireà 
»  la  confervation  ,  à  l'ordre ,  &.  au  repos  du  genre-humain ,  il  fuie  que 
»  Dieu  ,  en  tant  qu'a  neur  de  la  loi  naturelle ,  doit  être  regardé  comme 
s»  auteur  des  loix  civiles ,  &  par  conféquent  du  pouvoir  fouverain ,  fans  le- 
»  quel  elles  ne  fauroient  être  conçues. 

j>  Toute  puiffance  vient  de  Dieu,  la  puiflance  civile  tire  par  conféquent 
»  fon  origine  de  la  divinité  comme  de  la  fource  d'où  découle  toute  putf- 


(tf  )  Cicer.  de  legib.  lîb.  a. 

(  b  )  Abbadic ,  daas  foû  livre  intitule  :  Dêjenfe  de  la  Nation  Britannique.  La  Haye >  ia-ia. 
1093,  p.  zu. 


SOUVERAINETÉ. 


477 


»  faoce.  Que  ton  ime  foie  foumife  aux  puiflances  fouveraines  (dit  Tapô- 
»  tre  ) 9  car  il  n'y  a  point  de  puiflance  qui  ne  foit  de  Dieu  ;  toutes  celles 
9  qui  font ,  c'eft  Dieu  qui  les  a  établies  :  ainfi  qui  réfîfte  à  la  puiflance 
9  réfifte  à  Pordre  de  Dieu  (a). 

»  L'apôtre  n'appelle  point  les  princes  minières  du  peuple ,  mais  minières 
9  de  Dieu ,  parce  qu'ils  ne  tiennent  leur  puiflance  que  de  Dieu. 

9  II  n'y  a  point  de  commandement  divin  qui  preicrive  une  conftitution 
9  d'Etat  plutôt  qu'une  autre.  Les  hommes  peuvent,  à  leur  gré,  cboifîr  en- 
9  tre  la  monarchie ,  l'ariftocratie  9  &  la  démocratie ,  félon  qu'ils  le  jugent 
9  plus  convenable  à  l'état  où  ils  fe  trouvent.  Mais  c'eft  Dieu  9  fuprême 
9  modérateur  des  empires,  qui  donne  aux  fouverains  le  droit  de  légifla- 
9  lion  pour  gouverner  leurs  fujets  :  ainfî  tout  gouvernement  eft  ordonné 
9  de  Dieu  9  quoique  la  forme  foit  du  choix  des  hommes. 

»  Comme  te  choix  de  ceux  qui  élifent  l'éyêque  n'eft  pas  ce  qui  le  fait 
9  évêque,  &  qu'il  faut  que  l'autorité  paftorale  de  Jefus-Chrift  lui  foit  com- 
9  muniquée  par  fon  ordination  y  ce  n'eft  pas  aufli  le  confentement  des 
p  peuples  qui  fait  les  rois  9  c'eft  la  communication  que  Dieu  leur  donne  dé 
9  fa  puiflance  9  qui  les  établit  rois  légitimes ,  &  qui  leur  acquiert  un  droit 
9  véritable  fur  leurs  fujets.  Le  pape  inftitue  les  évéques  en  leur  donnant 
9  des  bulles,  comme  le  métropolitain  les  établiflbic  autrefois;  mais  le  pape 
9  ne  donne  pas  la  jurifdiâion  à  l'évéque  ;  &  le  métropolitain  ne  la  lui 
»  donnoit  pas  non  plus.  Ce  n'eft  jamais  celui  qui  établit  quelqu'un  dans 
9  un  office  en  titre  qui  lui  donne  fon  pouvoir.  C'eft  celui  qui  a  attaché 
»  à  ce  titre  le  pouvoir  qui  lui  eft  propre.  Ainfi 9  c'eft  des  rois  que  les 
9  officiers  de  judicature  &  de  guerre  reçoivent  ce  qu'ils  ont  de  pouvoir, 
9  parce  que  ce  n'eft  qu'aux  rois  qu'appartient  le  droit  de  vie  *&  de  mort  f 
9  &  ils  l'exercent  par  ceux  qui  rempliflent  les  charges  auxquelles  les  rois 
9  l'ont  attaché.  Ainfî ,  c'eft  de  Dieu ,  monarque  du  monde  9  que  les  fou- 
i»  verains  reçoivent  leur  autorité  9  comme  les  magiftrats  &  les  autres  offi- 
9  ciers  reçoivent  la  leur  des  fouverains.  Ainfî ,  ceux  qui  élifent  le  pape  9 
9  qui  l'ordonnçnt  9  &  qui  l'établiflènt  fur  la  chaire  de  St.  Pierre  >  ne  lui 
m  donnent  pas  fon  pouvoir.  Quand  ce  feroit  un  concile  général  qui  établi- 
9  roit  un  pape,  le  pape  tiendroit  fon  pouvoir  de  Jefus-Chrift,  qui  a  attaché 
9  au  fiege  de  St.  Pierre  les  droits  effentiels  dont  ce  fiege  jouit. 

»  Le  confentement  libre  ou  forcé ,  exprès  ou  tacite  d'un  peuple  à  la  do- 
»  mination  d'un  ou  de  plufieurs ,  peut  bien  être  un  canal  par  où  découle 
9  l'autorité  fuprême;  mais  il  n'en  eft  pas  la  fource.  Ce  confentement  n'eft 
a>  qu'une  (impie  déclaration  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  manifefte  par-là  ,  à 
»  qui  il  veut  que  fon  autorité  foit  confiée. 

»  Toutes  les  voies  par  lesquelles  les  hommes  parviennent  à  la  puiflance 


(*)  Rom.  XIII.  i.  4. 
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»  fuprême,  droit  héréditaire  f  droit  d'éle&ion,  droit  de  conquête  f  ne  font 
»  que  les  caufes  occafionnelles  ,  pour  parler  comme  la  philofophie  moderne, 
»  Dieu  feul  dépofe  l'un  &  élevé  l'autre;  il  influe,  par  fa  providence  fou- 
»  veraine  &  univerfelle,  fur  tous  les  confeils  des  hommes  ,  &  fait  ou 
»  avorter  ou  réuflîr  leurs  entreprifes  ,  félon  fes  defleins  éternels»  Toutes  les 
»  puiflances  qui  font  fur  la  terre  y  c'eft  Dieu  qui  les  a  établies  9  quoique 

*  *  tout  ufage  de  la  puiflance  &  toute  vote  qui  y  conduit  ne  foient  pas  dt 
»  lui.  Si  l'on  voit  le  gouvernement  dégénérer  en  tyrannie  9  en  faéHons,  ce 
9  n'eft  qu'aux  partions  des  hommes  qu'il  faut  attribuer  ces  défordres  9  qui 
»  font  dire&ement  contraires  à  l'inftitution  primitive  des  Etats.  Une  fa- 
»  gefle  fupérieure  fait ^ tout  faire  rentrer  dans  Tordre,  &  faite  fervir  les 
»  partions  même  des  hommes  à  l'exécution  de  fes  defleins  toujours  pleins 
9  d'équité  &  de  juftice. 

»  Nous  réfpeâons  l'empereur,  difoit  Tertullien,  comme  celui  qui  eft 

*  le  fécond  après  Dieu  y  qui  tient  de  Dieu  tout  ce  qu'il  eft  ,  &  qui  n'eft 
9  inférieur  qu'à  Dieu  feul  (*). 

»  Le  facerdoce  &  l'empire,  ces  dons  fi  excelleas  que  Dieu  a  faits  aux 
9  hommes  9  procèdent  d'un  feul  &  même  principe ,  dit  un  empereur  Ro- 
9  main,  (b)  Dieu  n'eft  pas  moins  le  fondateur  des  fociétés  civiles  y  que  le 
9  créateur  de  notre  être  ,  il  les  a  formées  &  les  maintient  fous  fa  protec- 
p  tion,  en  forte  que  ceux  qui  en  rompent  les  liens  ne  font  pas  moins  cri* 
9  minels  de  lefe-majefté  divine,  que  de  lefe-majefté  humaine,  ni  moins 
»  expofés  à  la  juftice  du  ciel,  qu'a  la  vengeance  des  hommes. 

»  Un  jurifconfulte  François  (c)  nous  apprend  qu'un  avocat  du  parlement 
t>  de  Paris  ayant  dit,  en  plaidant,  que  le  peuple  de  France  avoit  transféré 
»  en  la  perfonne  de  fon  roi  toute  fa  puiflance ,  de  même  que  le  peuple 
d  Romain  avoit  dépofé  toute  la  fienne  à  fes  empereurs,  (d)  les  gens  du 
»  roi  fe  levèrent  &  demandèrent  au  parlement  que  ces  termes  fuflent  fup- 
»  primés ,  remontrant  que  jamais  les  rois  dé  France  n'ont  tenu  leur  puif- 
9  fance  du  peuple.  Le  parlement  défendit  à  cet  avocat  d'ufer  de  telles  pa- 
»  rôles ,  &  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  plaider  aucune  caufe. 

»  Quelque  jaloufe  que  foit  la  nation  Polonoife  du  droit  d'élire  fes  rois, 
9  elle  n'en  penfe  pas  moins  que  c'eft  de  Dieu  qu'ils  tiennent  leur  autorité. 
n  C'eft  en  ces  termes  remarquables  que  fe  fait,  par  l'archevêque  de  Gnefne 


(a)  Colimus  imperatorem . . ..  ut  homintm  à  Dco  fecundum,  &  quidquid  eft  à  Deo  confe* 
cutum  &  folo  Dco  minorent*  Tertull.  ad  fcapul.  n.  a. 

(M  Maxima  ouidem  in  hominibus  fiait  Jona  Dei  ifupremâ  collata  clementiâ ,  facerdotium 
&  imperium ,  &  ulud  quîdem  divines  minjûrans ,  hoc  autem  humarùs  prafidens ....  ex  uno  co- 
demque  pnncipio  utraque  procèdent***  Xuft,  No  Y.  6» 

(  €  )  Bodîn ,  dt  la  République ,  lib,  fi.  p.  748. 

(  d)  Alléguant  la  loi  de  Confluution.  principum ,  ffi  où  il  eft  dit  :  Lep  regia  qua  de  ejus 
imperio  lata  ejl9  populus  c  i  &  in  eum;  omnem  fiuun  potejiatem  contulit* 
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»  primat  du  royaume,  la  proclamation  du  roi  élu  :  Au  nom  du  feigneur  , 
»  je  nomme  N.  N.  pour  roi  de  Pologne  &  grand-duc  de  Lithuanie ,  &  je 
»  fupplie  le  roi  célefte  de  vouloir  bien  foutenir  par  fa  grâce  9  dans  Pexer- 
»  cice  de  cette  haute  dignité ,  celui  que  de  toute  éternité  il  a  deftiné  pour 
»  régner  fur  cette  nation,  &  qu'il  lui  plaife  de  rendre  cette  éle&ion  heu- 
»  reûfe  &  favorable  à  la  république  &  falutairetà  la  religion  catholique.  « 

Du  refte,  ceux  qui  font  réfider  la  Souveraineté  originairement  dans  le 
peuple  ,  ne  nient  pas  pour  cela  qu'elle  ne  foit  de  droit  divin  auffi-bien  que 
de  droit  humain.  »  Depuis  la  multiplication  des  hommes,  difent-ils,  la 
»  droite  raifon  ayant  fait  voir  que  l'établiffement  des  foeiétés  civiles  & 
»  d'une  autorité  Souveraine ,  étoit  abfolument  néceflaire  pour  l'ordre,  la 
»  tranquillité  &  la  confervation  du  genre-humain  ;  c'eft  une  preuve  auflî 
»  convaincante  que  cet  établissement  eft  dans  les  vues  de  la  providence  > 
»  que  fi  Dieu  lui-même  l'avoit  déclaré  aux  hommes  par  une  révélation  po- 
»  mive;  &  Dieu,  qui  aime  elTentiellement  l'ordre,  veut  fans  doute  qu'il  y 
»  ait  fur  la  terre  une  autorité  fupréme  qui  feule  eft  capable  de  le  procurer 
»  &  de  le  maintenir  parmi  les  hommes.  11  y  a  là-dfeffus  un  beau  partage 
»  de  Cicéron  :  //  n'y  a  rien  de  plus  agréable  à  la  divinité  a ui  gouverne 
»  Vunivets  ,  que  les  foeiétés  civiles  légitimement  formées.  Ainu  9  lorfqu'on 
»  donne  aux  fouverains  le  titre  de  lieutenans  de  Dieu  fur  la  terre  ,  cela 
»  fignifie  qu'au  moyen  du  pouvoir  qu'ils  ont  en  main  &  que  les  peuples 
i>  leur  ont  conféré,  ils  entretiennent  conformément  aux  vues  de  Dieu,  l'or- 
»  dre  &  la  paix  9  &  procurent  ainfi  le  bonheur  des  hommes,  a 

La  manière  d'établir  une  Souveraineté  démocratique  eft  toujours  uniforme. 
"C'eft  toujours  une  multinyle  de  perfonoes  libres,  qui,  affemblées  pour  for- 
mer un  Etat  ,  foumettent  à  la  pluralité  des  voix ,  le  droit  de  régler  toutes 
les  affaires  qui  regardent  l'intérêt  commun.  Dans  ces  Etats  populaires ,  ceux 
qui  commandent  &  ceux  qui  obéiffent  ne  diffèrent  que  par  une  relation 
morale.  Ce  font  phyfiquement  les  mêmes  perfonnes. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  fujets  révoltés,  après  avoir  chafle  le  prince 
ou  les  fénateurs  qui  les  gouvernoient ,  établirent  parmi  eux  un  gouvernement 
démocratique  ;  mais  il  ne  fuit  pas  delà  qu'il  y  ait  une  différence  phyfique 
entre  ceux  qui  commandent  &  ceux  qui  ob&ffenr.  On  ne  peut  pas  même 
raifonnablement  dire  dans  ce  cas-là,  que  le  peuple  fe  foit  rendu  fouve- 
rain  de  lui-même  par  la  force ,  car  cela  fuppoferoit  que  les  fujets  réfutaient 
de  fe  foumettre  volontairement,  au  lieu  que  le  changement  dont  je  parle 
eft  l'ouvrage  de  leur  volonté  &  qu'on  ne  peut  pas  fuppofer  l'acquimion 
du  pouvoir  fupréme,  fans  fuppofer  que  celui  qui  l'acquiert  eft  une  per- 
fonne  différente  de  celles  qui  doivent  obéir  au  fbuverain.  La  manière  d'é- 
tablir une  Souveraineté  démocratique  eft  donc  toujours  uniforme,  quoique 
ces  Etats  populaires,  une  fois  formés,  puiflent  s'agrandir  par  les  armes  auflî* 
bien  que  les  autres  Etats. 
...    Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  Souveraineté  ariftocratique,  elle  s'établit 
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de  diverfes  manierez  Quelquefois  la  multitude  confie  le  gouvernement  à  un 
confeil  fouverain  9  compofé  d'un  certain  nombre  de  fénateurs  choifis  à  caufe 
de  leur  extraâion  ou  de  leur  fortune  9  ou  par  quelqu'autrè  avantage^  qui 
les  diftingue  des  autres  citoyens.  Quelquefois ,  ces  fénateurs  s'emparent  eux- 
mêmes  du  gouvernement*  par  la  force.  Quelquefois  enfin ,  les  places  qui 
viennent  à  vaquer  par  la  oiort  de  quelques-uns  des  fénateurs,  font  rem- 

{>lies9  dans  certains  Etats,  par  la  voie  de  Péle&ion,  au  lieu  qu'en  d'autres 
a  naiffance  feule  donne  entrée  au  confeil. 

La  manière  d'acquérir  une  Souveraineté  monarchique  eft  encore  plus  di* 
verfifiée.  Les  princes  montent  fur  le  trône  par  quatre  différentes  voies. 

I.  Par  droit  de  conquête, 

II.  Par  droit  d'élefhon ,  lorfqu'un  peuple  défigné  un  fouverain  pour  être 
gouverné.  C'eft  par  cette  voie  que  montent  fur  le  trône  les  princes  qui 
tiennent  leur  autorité  du  confentement  volontaire  du  peuple. 

III.  Par  droit  de  fucceflïon  ou  parfaitement  héréditaire  comme  dans  un 
Etat  patrimonial  9  ou  improprement  héréditaire  &  Amplement  linéal  9  comme 
dans  un  Etat  fucceflif  &  non  patrimonial. 

IV.  Par  teflament,  donation  9  vente»  ou  échange;  car  ces  manières  de 
difpofer  de  la  Souveraineté  peuvent  être  légitimes ,  fuivant  la  nature  de 
la  Souveraineté. 

A  ces  quatre  manières  d'acquérir  des  Etats.  i°.  Le  droit  de  conquête. 
2°.  Le  droit  d'éle&on.  3°.  Le  droit  héréditaire  ou  fucceflif.  4°.  Les  droits 
des  teftamens,  des  donations,  des  ventes 9  ou  des  échanges,  répondent 
exaétement  aux  quatre  manières  de  les  perdre.  i°.  Le  droit  de  la  guerre. 
a0.  L'abandon  volontaire.  30.  La  .mort  du  poffeffeur.  40.  Les  conventions. 
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S  P 

SPÀy  Bourg  magnifique  au  Pays  de  Liège ,  dans  le  Marquifat  de  Fran* 
chimont ,  fur  les  confins  du  Duché  de  Limbourg. 

SeS  eaux  minérales y  les  plus  renommées  de  l'univers,  y  attirent  cha- 
que année  un  concours  prodigieux  d'étrangers ,  &  des  plus  illuftres  perfon- 
nages  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Les  chemins  que  l'on  a  ouverts 
depuis  peu  pour  en  rendre  l'abord  fûr  &  commode  &  pour  communiquer 
aux  différentes  fontaines  ;  la  Redoute ,  la  Salle  des  Speâacles  &  le  Vaux- 
hall  ,  édifices  fuperbes  qu'on  y  a  conftruits  nouvellement  ;  les  prome- 
nades agréables  qu'on  a  ménagées,  dans  tous  les  endroits  oui  en  étoienc 
fufceptîbles  ,  ont  augmenté  depuis  quelques  années  ,  le  nombre  des  étran- 
gers :  ils  paroiflent  aujourd'hui  s'y  réunir,  autant  pour  les  plaifirs  que  pour  la 
falubrité  des  eaux. 

Les  fources  principales  de  Spa  font  le  Pouxhon  qui  eft  dans  le  bourg- 
même  ,  la  Geronftere  &  la  Sauveniere  qui  en  font  éloignées  de  trois  quarts 
de  lieue  ;  on  tranfporte  les  eaux  du  Pouxhon  jufqu'en  Ruflïe ,  &  elles  font 
lin  objet  de  commerce  aflez  confidérabte  :  celles  des  autres  fontaines  s'é- 
vaporent ,  &  ne  font  pas  tranfpor tables. 

La  plupart  des  habitans  font  toutes  fortes  de  jolis  ouvrages  en  bois  peints 
&  vernis. 

On  a  vu  autrefois  en  difFérens  temps ,  &  l'on  voit,  prefque  chaque  année, 
plufieurs  rois  &  princes  fouverains  venir  à  Spa  y  prendre  les  eaux.  Mar- 

Juerite  de  Valois  ,  reine  de  France  &  de  Navarre ,  fille  de  Henri  II 9  fœur 
e  Henri  III,  &  femme  de  Henri  IV,  y  eft  venue  en  1577-  Henri  III, 
roi  de  France  &  de  Pologne,  eft  venu  les  boire  en  1585.  Le  fameux  Alexan- 
dre Farnefe,  duc  de  Parme,  s'y  eft  trouvé  en  1591.  Charles  II,  roi  d'An- 

Ïleterre,  le  roi  de  Danemarc,  la  reine  de  Suéde,  le  grand-duc  deTofcane 
c  plufieurs  autres  princes  y  ont  lai(Té  des  marques  de  leur  libéralité  & 
leurs  armes  en  mémoire  du  recouvrement  de  leur  fanté.  Ce  qui  ne  fait 
peut-être  pas  moins  d'honneur  à  Spa ,  font  les  fauvegardes  qui  lui  ont  été 
accordées  par  plufieurs  princes,  &  que  l'on  conferve  précieufement  dans 
les  archives.  On  en  voit  de  Maurice  .  prince  d'Orange ,  comte  de  Naflau , 
de  Tan  1621,  de  l'infante  Ifabelle,  dûchefle  de  Brabant,  de  l'an  1623, 
de  Louis  XIII,  roi  de  France  en  1639,  de  Louis  XIV  en  1651,  1673  & 
1689,  de  l'archiduc  d'Autriche,  gouverneur-général  des  Pays-Bas  en  i6ç  1  % 
de  Guillaume-Henri,  prince  d'Orange  en  167a,  de  Léopold,  empereur 
en  i($7î,  de  Charles  VI,  empereur  dans  la  dernière  guerre  de  1747,  & 
de  Charles,  duc  de  Lorraine  en  1651  &  «673  ,  &de  plufieurs  autres  fou* 
Tome  XXV  111.  Ppp 
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bourg  pour  aflurer  la  tranquillité  Se  la  fureté  des  étrangers  qui  y  accou- 
rent de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Pierre-le-Grand  9  empereur  de  tontes  les  Ruffîes  9  étant  venu  à  Spa  en  17 17  f 
fît  pofer  au  Pouxhon,  en  mémoire  du  rétibliflement  de  fa  famé,  l'infcrip- 
ttoo  (uivanre: 

Pctrus  primus%  Dei  grand  Bujforum  Imperator  plus  9  felix  9  inviSits, 
apud  juos  militaris  difeiplinœ  refiitutor  9  feuntiarum  omnium,  artiumqut 
protofator%  validijjimâ' bellicarum  navium  9  proprio  marte  conftruSâ  cla£c% 
auâis  ultra  finem  exercitibus  fuis ,  ditionibus  tam  avitis  quàm  bello  partis 
inter  ipfas  Bellonœ  fiammas  in  tuto  pofitis ,  ad  exteras  fi  convertit  ,  varia* 
riimquc  per  Europam  gtntium  lufiratis  moribus  9  per  Gallium  ad  Namurcum 
atque  Leodium  has  ad  Spadanas  aquas  tanquam  ad  falutis  portum  perve* 
nit  f  faluberrimifque  prœfcrtim  Gtronflerici  fonds  féliciter  potis  9  priftino  ro~ 
bori  9  optataque  incolumitati  reftitutus  fuit  anno  M*  D.  C.  C.  XVII \  die  XXII 
Julii ,  revifis  dein  Batavis  9  avitumque  ad  imperium  reverfus ,  aternum  hocet 
gratitudinis  monumentum  hic  apponi  prœcepit  anno  AT.  D.  C.  C  XVIII. 

Le  roi  de  Prufle  9  les  princes  fes  frères ,  le  roi  de  Suéde ,  l'empereur ,  le 
grand-duc  &  la  grande-ducheflè  des  Ru  (lies,  &  plufieurs  autres  fouverains  ont 
aufli  laifTé,  dans  ce  bourg  fameux,  des  marques  du  féjour  qu'ils  y  ontftir. 

Les  habitans  de  Spa  font  admis  à  la  bourgeoifie  de  Liège  ;  cette  pré» 
sogative  leur  eft  commune  avec  tout  le  peuple  du  marquifat  de  Fran- 
chimont. 
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Xj  E  S  habitans  de  la  Laconie  ne  méritent  le  nom  refpeâable  de  Spar- 
tiates que  du  moment  où  Licurgue  en  fit  des  hommes  nouveaux.  Dépen- 
dus d'ancêtres  brigands ,  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  anciens 
Lacédémoniens  que  la  tyrannie  des  rois  avoit  forcés  d'abandonner  le  liea 
de  leur  naiflance.  LVigine  des  Spartiates  n'eft  pas  aufli  pure;  mais  ils 
en  effacèrent  la  tache  par  un  héroïfme  de  vertu  donc  aucun  peuple  n'a 
fuivi  l'exemple.  Opprimés  par  leuy  rots  &  opprefTeurs  à  leur  tour;  ils 
furent  fans  tranquillité  au  dedans  &  fat»  confidération  au  dehors.  Les  Agi- 
des  &  les  Propomides  également  defeendus  d'Hercule ,  tenoient  en  même 
temps  le  feeptre  dans  leurs  mains  :  le  partage  du  pouvoir  engendrait  la 
rivalité  qui  marche  précédée  de  la  haine  &  de  la  difeorde.  Ces  deux  fa- 
milles toujours  ennemies  régnèrent  neuf  cents  ans  dans  le  trouble.  Les 
rois  détruits  dans  le  refte  de  la  Grèce  s'étoient  perpétué*  à  Sparte,  non 
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que  le  peuple  fut  plus  docile  &  moins  embrafé  du  fanatifme  de  la  liberté. 
Mais  les  divifions  des  rois  avoient  fervi  de  (rein  contre  l'abus  du  pouvoir. 
Si  quelquefois  ils  s'érigeoient  eu  tyrans  des  loix ,  alors  le  peuple  confondant 
la  liberté  avec  la  licence,  ne  voyoit  plus  dans  la  fourmilion  qu'un  humi- 
liant efclavage  :  il  ne  faut  qu'un  grand  homme  pour  former  toute  une  na- 
tion ,  &  pour  la  faire  palTer  de  rabaiffement  dans  la  grandeur. 

Lycurgue  conçut  le  projet  de  créer  des  hommes  9  ou  plutôt  de  donner 
des  mœurs  a  des  animaux  farouches.  Jamais  on  n'eut  plus  de  droits  à  la 
puiflance  fuprême  ,  puifque  frère  du  dernier  roi ,  il  fut  encore  appelle  au 
trône  par  le  fuffrage  unanime  de  la  nation  :  la  veuve  de  fon  frère  more 
(ans  eafans,  ayant  déclaré  qu'elle  étoit  enceinte,  mit  au  monde  un  prince 
à  qui  lanailTance  défëroit  le  feeptrej  Lycurgue  après  s'être  montré  digne 
de  le  porter,  le  remit  dans  fes  jeunes  mains  &  ne  fe  réferva  que  l'hon- 
neur de  l'ioftruire  dans  le  grand  art  de  gouverner.  Cette  modération  fut 
fufpeâe  parce  que  peu  fe  fentireot  capables  d'un  li  fublime  effort.  La  fa- 
gefl'e  de  fon  adminiftration ,  fa  dextérité  dans  les  affaires  &  fa  vertu  mê- 
me le  rendoient  redoutable.  On  a  du  penchant  à  croire  qu'un  homme  aime 
à  fe  charger  des  fondions  qu'il  peut  remplir  avec  gloire.  Il  avoit  contre 
lui  tous  les  partifans  de  la  reine,  à  qui  il  étoit  devenu  odieux  par  le  refus 
de  l'époufer.  Lycurgue  foutenu  de  la  faveur  du  peuple  &  de  tous  les  gens 
de  bien ,  pouvoit  braver  leur  courroux  9  &  tout  entreprendre  &  tout  exé- 
cuter. H  aima  mieux  abandonner  les  rênes  du  gouvernement  que  de  voir 
renaître  la  fureur  de  la  tyrannie  &  la  confufion  de  l'anarchie.  DébarrafTé 
du  fardeau  des  affaires ,  indifférent  au  plaifir  ambitieux  de  commander ;  il 
lui  parut  plus  glorieux  d'être  le  bienfaiteur  de  fa  nation  9  que  le  tyran  9  de 
lui  donner  des  loix  &  des  mœurs  9  que  de  lui  diâer  des  ordres  &  d'en  exiger 
une  obéiffanced'efclave.  Il  forme  le  projet  d'être  le  légiflateur  de  fon  pays; 
mais  craignant  de  n'être  lui-même  qu'un  barbare  9  il  réfolut  d'aller  puifer 
une  éducation  nouvelle  à  l'école  des  nations.  Il  s'impofe  un  exil  volontaire 
&  fe  transporte  dans  la  Crète  pour  y  étudier  le  fyftéme  de  légiflation  éta- 
bli par  Minos  &  Rhadamante  :  delà  il  fe  rend  dans  l'Ionie  où  les  loix 
plus  douces  &  plus  indulgentes  lui  parurent  propres  à  tempérer  l'àpreté 
qu'il  avoit  remarquée  dans  la  légiflation  &  le  caraâere  des  Crétois.  11  en 
rapporta  les  ouvrages  d'Homère  dont  il  eurichit  la  Grèce  ;  on  prétend  que 
çt  fut  ce  poète  même  qui  lui  en  fit  préfent  dans  l'tfle  de  Chio ,  où  ils 
conférèrent  enfemble  fur  le  plan  de  réformation.  Il  parcourut  tous  les  pays 
où  il  pouvoit  recevoir  des  lumières  j  il  n'oublia  pas  l'Egypte  célèbre  par 
la  fageffe  de  fes  loix  qui  ont  fervi  de  modèle  aux  plus  grands  légiflateurs. 
En  voyant  tant  d'inftitutions  qui  femblent  fe  combattre  &  fe  détruire  9  il 
t'affermit  dans  l'idée  qu'il  falloit  accommoder  fes  loix  au  caraâere  des 
peuples  dont  les  penchans  font  aufli  variés  que  les  climats.  On  peut  cor- 
riger ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  le  génie  d'une  nation,  mais  on  ne  peut 
le  détruire.  Sparte  pendant  fon  abfeoce  étoit  déchirée  de  difcordes  civiles. 
r  Ppp  z 
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Les  rois  voûtaient  étendre  leur  pouvoir,  &  le  peuple  fans  firein  méconnoif- 
foit  leur  voix.  Les  gémiflemens  de  la  patrie  fouttrante  parvinrent  jufqu^ 
Lycurgue,  dont  le  peuple  &  les  rois  folliciterent  le  retour.  Ses  entrailles 
s'émurent.  Il  revient  &  eft  choiû  pour  l'arbitre  des  deux  faâions.  Il  dé- 
couvre la  fource  du  mal  9  il  en  indique  le  remède,  &  on  lui  demande  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  Il  développe  fon  fyftéme  &  eft  applaudi. 
Il  ne  brife  point  le  double  fceptre ,  mais  il  en  règle  l'ufage.  S'il  eût  dé- 
gradé un  des  deux  rois ,  la  ligne  exclue  eût  fermé  un  peuple  de  mécon- 
tent. Il  aima  donc  mieux  laifler  fubûfter  un  abus  que  de  le  corriger  par 
un  plus  grand.  L'autorité  des  rois  fut  refferrée  dans  des  bornes  certaines. 
Véritablement  fouverains  à  la  tête  des  armées  9  toute  défobéiflance  à  leur» 
ordres  étoit  punie  de  mort.  Mais  dès  qu'ils  n'étoient  plus  dans  le  camp  y 
il  ne  leur  reftoit  que  les  décorations  de  la  royauté ,  &  réduits  à  la  condi- 
tion honorable  d'être  les  premiers  citoyens  t  il  leur  étoit  plus  difficile  qu'aux 
particuliers  de  faire  le  mal  :  le  droit  de  conclure  la  paix ,  de  déclarer  la 
guerre  9  d'établir  des  rois  fut  déféré  au  corps  de  la  nation  t  comme  partie 
intéreffée  à  prévenir  les  guerres  d'ambition ,  &  à  ne  rien  prefcrire  qui  ne 
foit  avantageux  à  l'univerfalité. 

Comme  ces  deux  puiflapces  fe  choquoient ,  la  violence  des  rois  fàifoit 
quelquefois  pencher  l'Etat  vers  la  tyrannie ,  &  quelquefois  le  pouvoir  trop 
abfolu  du  peuple  dégénéroit  en  démocratie.  Ce  fut  pour  corriger  cet  abus 
que  Lycurgue  établit  un  fénat  compofé  de  trente  citoyens  élus  par  le  peu- 
ple ,  &  inftruits  par  l'expérience  ;  puifqu'tls  dévoient  avoir  au  moins  cin- 
quante ans.  C'étoit  de  ce  corps  vénérable  qu'on  tiroit  les  magiftrats  pour 
préfider  aux  affaires  publiques  t  &  aux  confeils  des  rois  qui  eux-mêmes 
étoient  fénateurs  nés.  Ces  deux  puiflances  réunies  auroient  pu  opprimer  la 
liberté.  Le  légiflateur  ,  pour  calmer  l'inquiétude  du  peuple,  établit  cinq  épho- 
res  pour  faire  refpeâer  la  pudqur  des  loix9  &  pour  empêcher  les  féna- 
teurs &  les  rois  d'abufer  de  leur  pouvoir.  Ce  fut  ainfi  9  qu'en  confondant 
toutes  les  efpeces  de  gouvernemens  en  un  feul ,  fa  république  n'eut  au- 
cun des  vices  dont  l'ariftocratie ,  la  royauté  &  la  démocratie  font  fréquem- 
ment inftétés.  Les  fociétés  politiques  ont  plus  befoin  encore  de  mœurs 
que  de  loix  qui  font  un  frein  qu'on  mord  en  rugiflant ,  au  lieu  que  les 
mœurs  dirigent  fans  effort  vers  le  bien  :  Lycurgue  fende  que  pour  chan- 
ger des  hommes  féroces  en  citoyens  9  il  falloit  créer  une  nouvelle  nature 9 
&  perfuadé  que  c'efl  ru\-  U  qualité  des  femences  qu'on  doit  fonder  Pcfpotr 
de  la  moiflbn ,  fon  preimer  loin  fut  de  donner  des  impreflions  de  docilité 
&  de  vertu  à  la  jeunefle.  Il  crut  devoir  la  fouftraire  à  la  molle  indulgence 
de  fes  paréos,  pour  lui  donner  une  éducation  commune,  en  fupprimant 
toutes  les  diftinftions  qui  nourrirent  l'orgueil  9  il  la  difpofa  à  recevoir  le 
fyftéme  d'égalité  qu'il  le  propofoit  d'établir.  Tous  furent  confiés  en  naif- 
fant  à  des  nourrices  vigilantes  fifféveres,  qui  les  accoutumoient  àfupporter 
Jes  inégalités  des  faifons,  à  fe  familiarifer  avec  la  folitude  &  les  ténèbres» 
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Jnfqu'alors  les  nourrices  avoient  obfervé  la  coutume  de  porter  une  éponge 
trempée  dans  du  miel,  qu'elles  préfentoient  à  la  bouche  des  enfans  pour 
appaifer  leurs  eris ,  elles  chantoient  aufli  pour  les  endormir.  Il  leur  fut  dé- 
fendu d'ufer  de  ces  vils  moyens  plus  propres  à  carefler  leurs  humeurs , 

2u'à  les  déraciner.  Il  ne  voulut  pas  qu'on  leur  parlât  de  fpeâres  &  de  fan- 
âmes 9  il  profcrivit  avec  févérité  tous  les  petits  artifices  employés  par  les 
Grecs  9  les  Hébreux  &  les  Romains  pour  faire  peur  aux  enfans.  A  l'âge 
de  fept  ans ,  on  les  difiribuoit  chacun  dans  leur  claffe ,  où  la  nourriture 
étoit  la  même ,  &  les  vêtemens  étoient  (impies  &  uniformes.  Ils  couchoient 
fur  des  lits  de  rofeau,  fur  lefquels  en  hiver  on  jecoit  un  peu  de  coton  de 
chardon,  leurs  jeux  &  leurs  exercices  étoient  un  apprentiflage  de  guerre, 
tous  fembloient  élevés  dans  un  camp  plutôt  que  dans  un  gymnafe.  Leurs 
diveitiflemens  étoient  des  fatigues  pour  endurcir  leur  corps,  &  pour  leur 
donner  des  tempéramens  robuiles.  Après  avoir  porté  des  fardeaux,  couru 9 
fauté  &  danfé  f  ils  fe  jetoient  couverts  de  fueur  &  de  poufliere  dans  Peau 
pour  apprendre  à  nager.  Cette  éducation  laborieufe  qui  ne  fe  propofoit  que 
de  former  des  foldats  ,  prévenoit  le  goût  des  fuperfluités.  Les  Spartiates 
vertueux  fans  efforts  s'aban  don  noient  à  leurs  inclinations  fortunées ,  &  la 
loi  qui  pour  eux  n -étoit  qu'une  règle,  ne  leur  faifoit  point  fentir  la  pefanteur 
du  joug. 

Les  fatigues  ne  paroiflbient  point  encore  fuffifantes  pour  en  former  des 
hommes  de  fer.  Il  fembloit  qu'on  voulût  les  rendre  impaflibles,  on  leur 
faifoit  foufftir  les  douleurs  les  plus  vives,  &  l'héroïfme  de  ces  tendres 
viâimes  étoit  de  ne  donner  aucun  témoignage  de  fenfibilité ,  c'étoit  fur- 
tout  à  la  fête  de  Diane  qu'on  faifoit  la  cruelle  épreuve  de  cette  confiance  ; 
les  pères  &  les  mères ,  témoins  de  ce  fpeâacle  inhumain ,  voyoient  fans 
émotion  le  fang  ruifleler  des  plaies  de  leurs  enfans,  &  dénaturés  pour  être 
citoyens ,  ils  étoient  les  plus  ardens  à  fol  l  ici  ter  leurs  bourreaux  d'appefantir 
leurs  coups.  Plufieurs  expiraient  fous  les  verges  fans  poufler  le  moindre 
foupir.  On  exalte  le  courage  des  femmes  Spartiates,  qui  apprenoient  avec 
soie  la  mort  d'un  fils  tué  les  armes  à  la  main.  Une  mere  çecommandoit 
a  (on  fils  qui  partoic  pour  la  guerre,  de  revenir  avec  fon  bouclier  ou 
fur  fon  bouclier,  c'eft-à-dire ,  de  vaincre  ou  de  mourir,  parce  que  c'étoit 
la  coutume  de  rapporter  les  morts  fur  leur  bouclier.  Après  une  bataille ,  au 
lieu  de  les  pleurer,  leurs  parens  fe  félicitoient  les  uns  Se  les  autres,  ils 
mdreflbient  aux  dieux  des  cantiques  de  reconnoiiTaoce  de  ce  que  leurs  en- 
6ns  étoient  morts  pour  la  patrie.  Louer  de  pareils  fentimens  c'eft  faire 
Téloge  de  la  férocité }  c'eft  encore  un  témoignage  que  la  nature  n'eft  que 
l'habitude. 

L'enfant  qui  venoit .  au  monde  étoit  viflté  par  des  vieillards  de  chaque 
tribu  ,  &  s'il  naiflbit  avec  des  vices  de  conformation ,  il  étoit  précipité  dans 
l'Eurotas  ou  expofé  pour  être  la  pâture  des  bêtes  fauvages.  On  préfumoit 
qu'une  complexion  viciée  étoit  incompatible  avec  des  fentimens  nobles  & 
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généreux  :  c'étoit  ignorer  que  la  nature  répare  quelquefois  les  imperfeâioos 
de  fon  ouvrage ,  que  lente  &  tardive  dans  la  diftriburioo  de  fes  dons,  elle 
refufe  fouvent  dans  l'aurore  de  la  vie,  les  forces  qu'elle  prodigue  dans  la 
fleur  &  la  maturité  de  l'âge  9  c'étoit  ignorer  que  dans  un  corps  difforme 
&  débile  ,  on  voit  fouvent  briller  une  rai  fon  faine  &  lumineufè  ;  c'étoit 
ne  (e  propofer  que  d'avoir  des  foldats  9  c'étoit  exclure  de  l'eftirne  publique 
les  fages  ot  les  magiftrats  v  qui  maintenoient  la  fainteté  des  loix  &  des  mœurs, 
pour  la  réunir  fur  le  guerrier  qui  déièndoit  la  patrie  par  fon  épée  :  ce 
qu'il  avoit  de  plus  recommandable  dans  l'éducation,  c'étoit  la  feience  d'obéir 
fans  murmurer,  &  le  refpeét  inviolable  qu'on  avoit  pour  les  vieillards. 
Les  jeunes  gens  étoient  obligés  de  les  faluer ,  de  leur  céder  l'honneur  dit 

Îas  dans  les  routes ,  dans  les  temples  &  dans  les  afferablées  publiques** 
Is  écoutaient  avec  docilité  leurs  avis  &  même  leurs  réprimandes.  Sparte 
étoit  le  domicile  honorable  de  la  vieillefle ,  &  il  n'y  avoit  que  cette  ville 
où  il  fut  confolant  de  vieillir;  on  commençoit  à  vivre  Quand  il  falloit  fon- 
ger  à  mourir.  Le  but  du  légiflateur  étoit  d'établir  une  fraternité  entre  tous 
les  citoyens.  Il  lui  fut  plus  facile  de  diriger  les  penchans  de  la  jeuneflb  que 
de  réformer  des  hommes  vieillis  dans  les  préjugés  ;  il  en  exécuta  le  projet 
qui  jufqu'alors  avoit  été  traité  de  fonge  philosophique  :  il  partagea  toutes 
les  terres  en  portions  égales ,  il  confidéra  la  patrie  comme  une  merc  fana 
prédit eéKon ,  qui  laiffoit  à  tous  fes  enfans  une  égale  portion  à  fon  héritage» 
Le  peuple  qui  fbrmoit  la  claffe  la  plus  nombreufe,  étoit  réduit  à  vivre  de 
fon  travail  &  de  fa  ftérile  induftrie.  Il  avoit  encore  à  efiuyer  les  hauteurs 
infultantes  des  riches  infolens  qui  engloutHToient  toutes  les  poffeflions.  L'ex* 
trême  indigence  des  uns  étoit  une  tentation  au  crime  ou  à  la  révolte. 
L'exceffive  richefle  des  autres  étoit  on  aliment  d'orgueil  &  de  vices  :  Her- 
cule avec  une  maffue  avoit  purgé  la  Grèce  de  monftres  &  de  brigands. 
Lycurgue  avec  une  bande  de  parchemin  en  déracina  l'avarice  &  fa  pau- 
vreté. Il  expofe  à  fes  concitoyens  la  néceflîté  de  réunir  à  la  raafTe  commune 
leurs  terres  pour  les  réduire  en  portions  égales ,  c'étoit  fupprimer  la  con- 
sidération qu'ufurpent  les  richefles  pour  ne  laifler  que  les  diftinétions  que 
donnent  les  talens  &  la  vertu  :  cette  proposition  trouva  des  obftacles  ;  fa 
confiance  fut  les  furmonter.  Son  éloquence  perfuafive  fut  favorifée  par  la 
multitude  qui  n'eut  que  des  égaux ,  oc  point  de  fupérieurs.  Les  terres  de 
la  Laconie  furent  divifées  ?n  trente-deux  mille  parts,  qui  furent  le  partage 
des  habitans  de  la  carr^gne  défignés  par  le  nom  de  Lacédemonicns.  Le 
territoire  de  Sparte  forma  neuf  mille  portions  qui  furent  diftribuées  entre 
les  habitans  de  la  ville,  <jui  prenoient  exclufivement  le  nom  de  Spartiates. 
Chaque  part  produifoit  foixante  &  dix  boifleaux  d'orge  au  chef  de  famille 
chargé  de  nourrir  fa  maifon. 

Des  qu'il  eut  franchi  un  pas  auffi  difficile ,  il  étendit  fa  réforme  fur  les 
biens  mobiliers  qui  auroient  laifTé  fubfifter  l'inégalité  ,  &  pour  procéder 
avec  plus  de  fuccès,  il  décria  les  pièces  d'or  &  d'argent,  &  leur  fubftitua 
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00e  mdoboie  de  (er  d'un  fi  grand  poids  9  quvil  failoit  une  charette  à  deux 
bœufs  pour  traîner  une  Tomme  de  dix  mines ,  qu'on  peut  évaluer  à  environ 
cinq  cents  livres.  Ce  métal  vil  aux  yeux  de  l'étranger  9  ne  pouvoit  avoir 
cours  que  dans  la  Lacooie.  Cette  inmtutiôn  politique  enfanta  des  richeflea 
iéeUes>  puifqu'eHe  infpica  le  mépris  des  richeflès  d'opinion  ;  on  vit  difpa- 
roltre  l'opulence  &  le  luxe ,  qui  ont  eufembfe  une  confédération  naturelle 
pour  renverfer  les  mœurs,  pour  établir  la  tyrannie  &  la  fervirude,  Si  pour 
teatr  le  peuple  dans  l'aviliflement.  On  fut  dans  l'impuifiance  de  vendre  & 
d'acheter  des  fufFrages  ,  on  ne  fit  plus  un  trafic  honteux  de  fon  pouvoir  ; 
on  ne  vendit  plus  fa  liberté  à  des  rois  tyrans.  Et  le  chemin  des  dignités 
ne  fut  ouvert  qu'aux  citoyens  vertueux  qui  n'ambitionnèrent  que  la  gloire 
de  confacrer  leurs  veilles  aux  deftioées  de  la  patrie.  Il  y  eut  une  a&oa 
réciproque  des  loix  fur  les  mœurs  &  des  mœurs  fur  les  loix,  qui  aflura  les 
prospérités  publiques ,  &  tous  les  Spartiates  n'eurent  plus  d'autre  paffioa 
que  l'amour  de  la  patrie. 

Les  arts  agréables  furent  enveloppés  dans  la  profcription  de  la  monnoie. 
Ces  enfans  licencieux  du  génie  ,  n'éclofent  &  ne  mûriflenr  que  dans  le  luxe 
&  l'abondance.  Tous  les  meubles  furent  travaillés  avec  la  hache ,  la  fcie  & 
la  coignée.  Ce  fia  avec  ces  vils  inftrumens  que  les  ouvriers  perfectionnè- 
rent les  chofes»  dont  la  nature  nous  a  fait  un  befoin  réel  ;  &  c'étoit  à 
Sparte  qu'on  voyoit  les  lits  ,  les  chaifes  les  mieux  travaillées*  L'agriculture 
lut  abandonnée  aux  Ilotes ,  &  les  arts  méchaniques  ne  furent  exercés  que 
par  des  efclaves.  Dans  cette  profcription  générale  des  arts  9  la  mufique  fut 
feule  refpeâée  :  parce  qu'on  h  jugea  propre  à  tirer  de  la  langueur  un  peu- 

Îtle  qui  pendant  la  paix  étoit  fans  travail  &  fans  induftrie  :  mais  au  lieu 
e  fons  tendres  &  paffiônnés  qui  ne  font  propres  qu'à  infpirer  le  goût  des 
voluptés ,  elle  ne  rendoit  que  des  fons  graves  &  animés  f  &  elle  étoit 
toute  guerrieréT 

(  Après  avoir  réformé  le  luxe  public  9  il  failoit  le  pourfuivre  dans  l'intérieur 
des  ramilles  dont  il  fe  feroit  bientôt  débordé  pour  porter  fes  ravages  au 
dehors.  Des  tables  publiques  furent  établies  où  les  rots ,  les  fénateurs  & 
les  hommes  conftitués  en  dignité  furent  confondus  avec  les  citoyens  les 

Elus  obfcurs.  Les  alimens  étoient  (impies  &  communs;  on  n'accordoit  à 
1  nature ,  que  ce  qu'on  ne  pouvoit  lui  refufer  fans  la  détruire.  Il  y  avoit 
quinze  perfoones  &  chaque  table  9  &  pour  y  être  admis  il  failoit  l'agrément 
de  tous.  Chacun  fburniffbit  par  mots  un  •  boifleau  de  farine  9  huit  mefures 
de  vin  9  cinq  livres  de  fromage  ,  deux  livres  &  demie  de  figues.  La  courfe , 
le  fatigue  9  la  charte  &  la  faim  étoient  les  feuls  cuifiniers  pour  aflaifonner 
les  mets.  Chacun  y  recevoir  des  leçons  de  tempérance  &  en  donnoit  des 
exemples.  La  converfarion  grave  &,  décente,  n'avoit  pour  but  que  de  for-» 
sner  le  cœur  &  d'élever  le  fentiment  9  &  ç'eut  été  enfreindre  la  loi  que  de 
ic  difpenfer  de  fe  rendre- à  cette  école  de  fagefTe  &  de  frugalité. 
.  Les  maifona  également  meublées  offrirent  toutes  U  même  fimplicité.  Les 
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habits  qui  fouveor  couvrent  l'orgueil  &  la  bafleffe,  éroient  tottt  delà  mê- 
me étoile  &  de  la  même  forme  ;  comme  il  leur  étoit  défendu  d'exercer 
aucun  arc  méchanique  &  qu'ils  n'avoienc  aucun  intérêt  de  fortune  à  difcu- 
ter  9  ils  rempIiiToient  le  vide  de  la  vie  par  l'exercice  de  k  chaffe,  &  par 
le  plaiilr  de  la  converfatioo  f  qui  rouloit  toujours  fur  des  matières-  graves 
&  férieufes. 

L'amour  de  la  patrie  devint  un  fanatifme;  chacun  fe  perfonnifiant  dans 
elle,  s'aflbcia  à  la  gloire  de  celui  qui  l'avoit  bien  fervie.  Comme  tour  germe 
d'ambition  étoit;  étouffé ,  on  étoit  fans  jaloutle  &  fans  rivalité.  Un  citoyen 
qui  avoit  efluyé  un  refus  pour  une  dignité  dont  il  étoit  véritablement  digne  9 
s'en  témoigna  aucun  mécontentement  ;  au  contraire ,  il  s'écria ,  je  fois  en-» 
chanté  9  que  ma  patrie  renferme  crois  cents  enfens  plus  vertueux  que  moi. 
Les  femmes  fi  favorifées  par  la  nature  ,  &  fi  dégradées  par  l'éducation , 
étoient  à  Sparte  les  émules  des  vertus  de  leurs  maris  >  les  exercices  violeqs 
auxquels  on  les  accoutumoit  dès  l'enfonce,  leur  donnoient  un.  tempérament 
robufte  &  vigoureux ,  qui  élevoit  leur  ame  &  les  préparait  à  tout  fouffrir. 
On  apprend  à  une  mere  que  fon  fils  a  été  tué  dans  un  combat ,  elle  répond 
froidement ,  quand  je  l'ai  mis  au  monde ,  je  lui  ai  défiré  une  fi  glorieufe 
deftinée.  Des  femmes  9  qui  réuniflbient  la  confiance  des  héros  aux  charmes 
de  leur  fexe ,  dévoient  exercer  une  tyrannie  domeftique.  Une  étrangère 
étonnée  de  l'empire  qu'elles  ufurpoient  fur  leurs  époux  9  en  demanda  la  caufe. 
»  C'eft ,  répondit  la  femme  de  Léonidas  9  que  les  femmes  Spartiates  font  les 
»  feules  qui  mettent  vraiment  des  hommes  au  monde,  a  Ce  fut  cette  magna- 
nimité 9  cette  élévation  d'ame9  qui  les  mitau-deflus  des  bienféances ,  ac- 
coutumées à  ne  rien  craindre  9  elles  apprirent  à  ne  rien  refpeâer.  Sans  frein 
dans  leurs  défirs  &  fans  pudeur  9  elles  affîftoient  à  «des  féres9  où  les  jeunes 
gens  des  deux  fexes  combattaient  nuds  les  uns  contre  les  autres.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  avoit  des  infpeâeurs  pour  prévenir  les  fcenes  de  débauches ,  mais 
s'il  ne  s'y  pafïbit  rien  de  criminel ,  il  n'y  avoit  pas  moins  de  fcandale  :  leurs 
vétemens  courts  &  ouverts  provoquoient  &  la  licence  fevorifée  par  la  loi, 
qui  autorifoit  le  prêt  &  la  communauté  des  femmes1.  Cet  oubli  de  la  décence 
qui  rendoit  les  rapts  fi  fréquens,  étoit ,  félon  le  divin  Platon,  très-fage  dans 
une  république  où  la  jeuneffe,  au  lieu  d'habits,  ne  doit  être  revécue  que  de 
la  pudeur  &  de  la  modefëe ,  comme  fi  la  nudité  pouvoir  entretenir  ces  deux 
vertus.  Lycurgue  voulanr  en  vain  étendre  fa  Réforme  fur  elles,  &  ne  pou* 
vant  leur  donner  des  mœurs  ,  il  en  fit  des  femmes  &  des  mères  de  foldats* 

Après  avoir  étouffé  le  germe  de  la  corruption,  il  étoit  à  craindre  que  des 
eaux  éloignées  ne  vinflent  empoifonner  tes  fources  publiques.  La  Laconie 
fut  interdite  aux  étrangers,  parce  que,  difoit  Lycurgue ,  il  étoit  plus  effen- 
tiel  de  fermer  les  portes  aux  rrururs  dépravées  qu'aux  peftifêrés.  L'étranger 
auroit  offert  le  fpeéhcle  d'un  luxe  qui  eue  trop  fait  fenrir  l'extrême  févé* 
rité  d'un  régime,  qui  combattait  1a  nature.  .11  lue  également  défendu  aux 
Spartiates  de  franchir  les  limites  de  leur  fays*  &  pour  4tçp  coûte  commu- 
nication 
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incation  avec  les  peuples  voifins  ;  la  navigation  fut  pro fente ,  &  les  ports 
creufés  par  l'art  &  la  nature  9  furent  comblés  &  détruits. 

Il  falloit  imprimer  le  fceau  de  la  religion  à  ces  inftirutions  pour  en  aflu- 
rer  la  perpétuité.  Lycurgue  convoque  le  peuple  &  lui  communique  le  de  (Te  in 
qu'il  a  formé  de  fe  rendre  à  Delphes  pour  en  interroger  le  dieu  fur  la  lé- 
giflation  qu'il  venoit  d'établir.  Tous  applaudirent  à  ce  pieux  deflein.  Il 
profite  de  leur  premier  mouvement  pour  leur  faire  jurer  qu'ils  n'introdui- 
raient aucune  nouveauté  dans  fes  inftirutions  jufqu'à  fon  retour.  Après  les 
avoir  lié  par  la  religion  du  ferment, il  fe  rend  à  Delphes ,  où  le  prêtre  inf- 
piré  par  un  homme  qui  favoit  récompenfer,  déclara  que  Sparte  auroit  la 
Supériorité  fur  toute  la  Grèce,  tant  qu'elle  feroic  fidelle  à  l'obfervation  des 
loix  qu'on  venoit  de  lui  donner.  Lycurgue  voyant  fes  inftitmions  confacrées 
par  la  religion ,  termina  fa  vie  à  Delphes  en  s'abftenant  de  manger  :  il  or* 
donna  de  jeter  fes  cendres  dans  la  mer ,  de  peur  qu'en  les  transportant  à 
Sparte ,  fes  concitoyens  ne  fe  cruflent  dégagés  du  ferment  par  lequel  ils 
s'étoient  obligés  à  ne  faire  aucun  changement  dans  les  loix  jufqu'à  fon  re- 
tour. Ce  grand  homme  fut  véritablement  le  martyr  du  patriotisme.  On  ne 
peut  le  foupçonner  de  vanité  ;  il  travailla  pour  la  félicité  publique  &  fatisfait 
d'avoir  fait  le  bien,  il  ns  daigna  pas  participer  aux  avantages  du  bien  qu'il 
venoit  de  procurer.  Infenfible  aux  applaudiflemens  9  il  meurt  éloigné  même 
des  heureux  qu'il  a  faits. 

Sparte  libre,  pui (qu'elle  n'obéitibit  qu'à  la  loi  9  fut  pendant  cinq  cents 
ans  l'arbitre  de  la  Grèce  qui ,  en  lui  confiant  fes  deftinées,  fembloit  les  faire 
dépendre  des  intelligences  incorruptibles  &  affranchies  de  l'efclavage  des 
pallions.  Les  arts  de  luxe  étoient  bannis  fans  retour.  Les  enfans ,  pour  être 
vertueux  f  n'avoient  qu'à  fuivre  les  exemples  de  leurs  pères.  Les  richertes  de- 
venues inutiles  avoient  étouffe  le  germe  de  l'avarice.  Les  armées  étoient 
compofées  de  citoyens,  &  tous  les  citoyens  étoient  foldats.  Lycurgue  en 
leur  donnant  une  éducation  toute  guerrière ,  leur  avoit  infpiré  des  inclina- 
tions pacifiques;  il  ne  s'étoit  propofé ,  en  les  rendant  redoutables,  que  doter 
à  leurs  votfins  la  tentation  de  les  attaquer.  Il  leur  étoît  preferit  de  ne  faire 
qu'une  guerre  défenfîve  9  &  de  ne  jamais  pourfuivre  l'ennemi  qui  fuyoit 
devant  eux.  Voués  à  la  pauvreté ,  les  dépouilles  du  vaincu  auroient  été  em- 
barratiantes  fans  pouvoir  être  jamais  utiles.  Leur  monnoie  vile  &  dédaignée 
de  l'étranger ,  les  privoit  des  moyens  de  faire  des  conquêtes.  La  loi  qui  ban- 
niflbit  les  étrangers  du  territoire  de  Laconie ,  ôtoit  les  rertburces  pour  rem- 
plir le  vide  caufé  par  des  défaites  &  des  vtétaires.  Leur  fol  f  ingrat  &  fté- 
rile  ne  devoit  point  exciter  l'ambition  de  les  conquérir.  Pauvres  &  fans  in- 
duftrie,  ils  auroient  été  fujets  &  efclaves  inutiles.  Lycurgue  ne  leur  avoit 
laiffé  que  deux  partions ,  le  fanatifme  de  la  liberté  &  l'enthoufiafme  de  la 
patrie.  Leurs  villes  fans  murailles  avoient  dans  ces  dejx  partions  les  plus 
fermes,  remparts.  Les  Spartiatès,  arbitres  de  la  Grèce,  ont  été  les  feuls  peu- 
'    Tome  XXVUL  Qqq 
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pies  qui  ayent  été  obéis  de  leurs  voifias ,  fans  en  être  les  conquérant  :  le 
plus  beau  de  leurs  titres ,  c'eft  d'en  avoir  été  les  bienfaiteurs. 

Leurs  profpérités  auroient  été  plus  durables ,  fi  ne  fe  bornant  point  à  être 
exclufivement  vertueux ,  ils  euflent  infpiré  leur  modération  aux  villes  fëdé- 
ratives  de  la  Grèce;  ils  euflent  fait  leurs  efforts  pour  rendre  leurs  alliés  auffi 
braves  &  auffi  juftes  qu'eux  ,  s'ils  euflent  voulu  avoir  des  émules  de  leurs 
vertus  pour  les  faire  fouvenir  de  ce  qu'ils  dévoient  être  ;  mais  par  une  baffe 
rivalité  ou  peut-être  par  l'ignorance  de  leurs  vrais  intérêts ,  ils  laiflerent  à 
leurs  alliés  leurs  vices ,  &  fe  privèrent  de  l'appui  qu'ils  dévoient  en  atten- 
dre de  leurs  vertus. 

Les  éphores  établis  pour  entretenir  la  balance  entre  les  rois  &  le  peuple, 
furent  les  premiers  qui  donnèrent  atteinte  à  la  confliturion  de  l'Etat.  Le 
droit  d'emprifonner  les  rois ,  &  même  de  prononcer  leur  mort ,  s'ils  s'éri- 
geoient  en  tyrans,  introduifit  la  corruption.  Il  fallut  les  acheter  pour  fe  fouf- 
traire  à  l'abus  de  leur  pouvoir 9  &  deftinés  à  entretenir  l'équilibre,  ils  firent 
pencher  la  balance  du  coté  oii  l'or  étoit  accumulé.  L'ambition  des  con- 
quêtes caufa  beaucoup  plus  de  ravages ,  en  allumant  l'avarice  &  la  cupi- 
dité. Leurs  armées  transplantées  dans  les  terres  étrangères  firent  fentir  la 
néceflité  d'un  fond  public  pour  ioutenir  les  dépenfes  de  la  guerre  dans  les 
pays  ou  leur  mor.noie  de  fer  étoit  décriée.  Dès-lors  ils  abaiflerent  leur  fierté 
devant  le  luxe  des  Perfàns  pour  en  obrenir  des  fubfides  ;  les  ifles  qu'ils  avoient 
conquifes  ,  gémirent,  accablées  fous  le  poids  des  impôts.  Les  villes  Grec- 
ques, forcées  d'être  leurs,  alliées,  achetèrent  ce  dangereux  honneur  par  l'é- 
puifement  de  leur  tréfor;  l'or  &  l'argent  des  nations  accumulé  dans  Sparte, 
fut  le  préfage  d'une  pauvreté  prochaine.  Quelques  citoyens  rigides  inveétt- 
verent  contre  la  licence  d'enfreindre  l'ancienne  conflitution.  Le  fénat  décida 
que  ces  métaux  fcroient  employés  aux  befoins  de  l'Etat,  &  pour  ne  pas 
enfreindre  ouvertement  les  loix  de  Lycurge,on  décerna  peine  de  mort  con- 
tre quiconque  en  pofléderoit  en  particulier.  C'étoit  attacher  de  la  coofidéra- 
tion  à  des  biens  dont  on  profcrivoit  la  jouiflance,  c'étoit  inviter  à  croire 
que  ce  qui  contribuoit  aux  profpérités  publiques,  devoit  faire  la  félicité  des 
particulier*?. 

Les  viéi>ires  des  Spartiates  furent  plus  funefies  à  leur  conflitution  que 
ne  l'auroient  été  des  défaites.  Tandis  qu'ils  triomphent  à  Platée  &  à  My- 
cale,  ils  font  vaincus  par  IVnour  des  riche/Tes;  ils  prennent  part  aux  dé- 
pouilles des  Perfe*,  &  l'or  des  Barbares  tranfporté  dans  leur  ville,  profane 
le  fanâuaire  de  la  pauvreté.  L'Etat,  en  reculant  fes  frontières,  infpira  aux 
particuliers  le  defir  d'étendre  fes  pofleflions;  l'ambition  de  s'agrandir  donna 
naiflance  à  de  bafles  intrigues  &  à  une  criminelle  induftrie.  Dans  la  fuite 
un  éphore  fit  pafler  une  loi  qui  permettoit  d'aliéner  fes  pofleflions.  Ce  fut 
alors  que  l'avare  induflrieux  engloutit  les  biens  héréditaires  du  prodigue 
épuifé  par  le  lixe.  Sparte  eut  le  même  nombre  d'habitans,  &  ne  compta 
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plus  de  citoyens.  Elle  fe  vit  furchargée  d'hommes  flétris  par  la  mifere,  qui 
foupiroienc  après  une  révolution  &  le  renverfement  des  loix  pour  rentrer 
dans  leurs  pofT  (fions  ou  pour  envahir  celles  des  autres.  De  trente- fept  mille 
citoyens  qui  étoient  entrés  dans  le  premier  partage  ,  le  nombre  fut  réduit 
à  un  mille ,  qui  eurent  le  droit  de  propriété.  La  patrie  cette  bientôt  d'être 
chère  à  ceux  dont  elle  ne  peut  foulager  les  befoins.  Le  jeune  Agis  touché 
delà  décadence  des  loix,  entreprit  de  leur  rendre  leur  première  vigueur» 
&  pour  réformer  plus  furement  les  abus ,  il  commença  fa  réforme  fur  lui- 
même.  Sa  vie  dure  &  frugale ,  fes  vétemens  (impies  &  groiliers  firent  revivie 
l'auftérité  des  loix  de  Lycurgue.  L'exemple  des  rois  forme  les  mœurs  pu- 
bliques. Les  jeunes  Spartiates  font  un  généreux  facrifice  de  leurs  partions, 
&  tous  adoptent  la  fimptteité  primitive  des  mœurs  ;  tous  femblent  être  en- 
traînés par  Pimpulfion  de  la  divinité.  Il  n'y  eut  que  les  citoyens  opulens 

3ui  fe  crurent  intéreflés  ï  l'arrêter  dans  fa  marche.  Les  plus  âgés  blanchis 
ans  la  mollefle  &  les  voluptés,  ne  pouvoient  confentir  à  renoncer  à  des 
fuperfluités  dont  l'habitude  leur  avoir  fait  un  befoin.  Le  roi  Léonidas  élevé  à  la 
cour  des  Seleucides  ,  en  avoit  rapporté  le  luxe  &  les  vices.  Une  femme 
étrangère  qu'il  avoit  époufée ,  entretenoit  Ton  ivrefle.  Ce  fut  dans  les  femmes 
Spartiates  qu'Agis  trouva  le  plus  de  réfiftance.  Elles  avoient  ufurpé  un  em- 
pire tyrannique  fur  leurs  maris,  &  il  falloit  avoir  leurs  (uffiages  pour réuflir. 
La  confiance  &  l'exemple  du  défintéieflement  applanirent  tous  les  obfta- 
cles.  Léonidas  dégradé,  fut  condamné  à  l'exil;  enfin,  on  touchoit  au  mo- 
ment où  les  bons  citoyens  fe  flattoient  de  voir  revivre  li  première  inno- 
cence. La  réforme  commença  par  l'abolition  des  dettes;  on  remit  à  un  au- 
tre temps  le  partage  des  terres.  Ag;s  obligé  départir  pour  l'armée,  laiflTa 
fon  oncle  Agefilaus  à  la  tête  de  l'adminiftration.  Sparte  pendant  fon  ab- 
fence  fut  accablée  par  des  exactions  criantes.  La  tyrannie  d'Agefilaus  devint 
le  crime  des  deux  rois  :  Agis  à  fon  retour  trouve  autant  d'ennemis  que  de 
citoyens.  On  le  condamne  à  la  mort  comme  auteur  des  abus  qu'il  avoit 
cflayé  de  réformer;  fon  projet  refta  fufpendu  jufqu'au  règne  de  Cléomene, 
fils  &  fuccefleur  de  Léonidas.  Ce  jeune  prince  admirateur  enthoufiafte  d'Agis9 
fut  moins  effrayé  de  fa  deftinée, que  touché  delà  gloire  de  rendre  à  fa  pa- 
trie fon  innocence  &  fa  fplendeur.  Il  verfe  tous  fes  biens  dans  le  tréfor  pu- 
blic. Ses  amis ,  fes  parens  &  les  plus  vertueux  citoyens  font  le  même  fa- 
crifice; l'ancienne  difeipline  eft  rétablies  mais  des  jours  fi  beaux  furent  obf- 
curcis  par  la  mort  de  celui  qui  avoit  diffîpé  les  nuages.  l  a  liberté  &  la 
gloire  de  Sparte  expirèrent  avec  lui.  Le  trône  ne  fut  plus  occupé  que  par 
des  opprefleurs  qui  en  ternirent  l'éclat.  Philopemen ,  chef  des  Achéens ,  dé- 
livra la  Laconie  de  Machanidas  &  de  fon  fuccefleur  Nabis ,  qui  fut  le  Néron 
4e  la  Grèce.  Les  Spartiates  payèrent  bien  cher  leur  libérateur  qui,  maître 
de  leur  ville ,  abolit  pour  jamais  les  loix  de  Lycurgue ,  &  dès  qu'ils  eu- 
rent perdu  leurs  mœurs,  ils  virent  tomber  leur  gloire  &  leur  puiflance. 
Trop  foibles  pour  commander  à  la  Grèce ,  &  trop  fiers  pour  obéir ,  ils  cher- 
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cherent  l'appui  des  Romains,  &  en  choififfant  des  alliés  auflî  puifTans,ils 
fe  donnèrent  des  maures.  Sparte  paflée  1o»js  la  domination  de  Tes  ambi- 
tieux défenfeurs,  fut  enveloppée  dans  le  de fHn  commun  de  la  Grèce,  de- 
venue province  romaine  ;  &  la  patrie  des  héros,  ne  fut  plus  refpeâable  que 
par  le  louvenir  de  fa  gloire. 


SPINOL  A,  Ancienne  &  llluflre  Famille  de  Gènes. 

A  maifon  des  Spinola  eft  une  des  quatre  plus  anciennes  familles  de  Gè- 
nes ;  fon  illultration  remonte  jufqu'aux  premiers  temps  de  cette  république. 
Mai*,  ce  fut  vers  la  fin  du  treizième  (kcle  qu'elle  fe  montra  avec  plus  d'éclat* 
Bientôt  elle  fe  forma  un*~  puilfrnte  faâion  ,  fous  prétexte  d'embraffer  le 
parti  &  les  intérêts  de  l'empereur  Frédéric, II,  contre  le  pape  Innocent  IV, 
&  contre  les  Guelfes  de  Gênes.  S'uniffant  aux  Doria  9  autre  famille  ancienne 
&  illulire  de  Gênes,  elle  fe  mit  à  la  tête  des  Gibelins  de  cette  républi- 
que. Elle  y  régna  long-temps  avec  un  pouvoir  prefque  defpotiqué  ;  &  tant 
qu'elle  fur  en  poffefHon  de  l'autorité,  elle  défendit  courageuferaent  l'hon- 
neur, les  intérêts  &  la  liberté  de  Gênes,  &  s'oppofa  constamment  aux  ef- 
forts des  Pifans,  des  Vénitiens,  &  de  Charles  I  (d'Anjou),  roi  de  Na- 
ples ,  qui  vouloit  PafTervir  avec  l'aide  des  Guelfes;  mais  lorfque  la  fac- 
tion contraire  obligea  les  Spinola  de  quitter  leur  inconftante  patrie ,  alors 
citoyens  redoutables,  ils  s'efforcèrent  d'y  rentrer  à  main  armée.  Gênes  qid 
ne  pou  voit  plus  fupportff  leur  puifTance  qui  falloir  fa  gloire  ,  tomba  fous  la 
domination  d'un  prince  étranger  (  Robert  roi  de  Naples  )  comme  fi  le  deflin 
de  la  république  eût  été  attaché  à  la  puifTance  des  Spinola.  Ils  n'étoient 
dangereux  pour  leur  patrie,  que  lorfqu'ils  avoient  le  defTous,  que  lorfqu'ils 
étoient  ch ailes  de  fon  fein,  &  fup plantés  par  leurs  adverfaires;  il  n'y  a 
point  d'efforts  qu'ils  ne  iilfent  alors,  point  de  machines  qu'ils  ne  firent 
jouer  pour  s'en  rendre  maîtres;  Gênes  n'eut  jamais  de  plus  redoutables,  ni 
de  plus  funefte*  ennemis.  Ils  l'aflïégerent  plufieurs  fois ,  en  pareil  cas,  avec 
une  animoiîté  fans  égale,  &  la  réduifirent  fouvent  aux  plus  grandes  extré- 
mités; tellement  que  les  Guelfes  la  fournirent  à  la  domination  du  roi  Ro- 
bert, pour  Pempêcher  de  tomber  en  leur  pouvoir  (en  1320).  Les  plut 
mémorables  de  ces  lièges,  furent  celui  de  1318,  qui  dura  plus  d'un  an; 
&  celui  de  1320,  qui  dura  près  de  deux  ans  &  demi;  leurs  efforts  furent 
vain?,  quoiqu'ils  fuflent  puiffamment  fécondés  par  les  feigneurs  de  Milan, 
de  Vérone,  de  Montferrat ,  de  la  Lunégiane,  par  Frédéric,  roi  de  Sicile, 
&  plufieurs  autres  princes,  que  le  nom  Gibelin  avoit  armés  en  leur  faveur. 
Les  G. elfes,  puiffamment  fecourus  par  Robert,  roi  de  Naples,  chef  de 
cette  faâion  en  Italie,  fous  les  lotx  duquel  ils  mirent  leur  patrie  en  recoo- 
noiffance  de  ce  fer  vice,  aiufi  que  par  quelques  villes  du  parti  Guelfe,  for- 
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cerent  chaque  fois  les  Spinola  &  leurs  adh<frens ,  à  lever  le  fiege  de  Gênes 
avec  beaucoup  de  perte.  Ils  furent  exclus  du  traité  de  pacification  qui  fut 
conclu  peu  de  temps  après,  entre  les  Gibelins  &  leurs  adverfaires,  par  les 
foins  du  roi  Robert,  qui  s'étoit  rendu  l'arbitre  de  leurs  difTcfrens.  Les  Spi- 
nola furent  facrifiés  dans  ce  traité ,  &  bannis  de  Gènes  comme  perturbateurs 
du  repos  public;  mais  l'inconftance  de  leurs  concitoyens  leur  fournit  bien- 
tôt l'occafion  d'y  rentrer.  Cette  pacification  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Les  Gibelins,  qui  s'y  trouvoient  léfés,  furent  indignés  de  voir  que  le  gou- 
verneur, envoyé  par  Roberr,  affe&it  de  favorifer  en  outre  ouvertement 
la  faâion  contraire  à  leur  détrimenr.  Le  mécontentement  qu'ils  en  eurent, 
fut  caufe  qu'ils  prirent  les  armes ,  firent  foulever  le  peuple  contre  le  gou- 
vernement du  roi  Robert,  &  châtièrent  de  Gênes  ce  gouverneur  &  les 
chefs  des  Guelfes  ;  ce  qui  fournit  aux  Spinola  le  moyen  de  rentrer  triom- 
phai» dans  cette  ville,  &  de  s'emparer  encore  une  fois  des  rênes  du  gou- 
vernement. Ils  n'en  furent  pas  long-temps  en  poflertion;  &  ainfi  qu'il  ar- 
rive toujours  dans  une  république  en  proie  aux  diflentions,  que  l'on  peut 
comparer  à  une  mer  orageufe,  un  nouveau  flot  défit  bientôt  l'ouvrage  du 
premier.  Le  foulévement  du  peuple,  origine  de  la  révolution  de  1339* 
qui  donna  un  doge  à  Gênes,  obligea  les  Spinola  d'en  fortir,  &  de  fe  re- 
tirer fur  leurs  terre1.  Depuis  cette  époque  leur  puifTance ,  ainfi  que  celle  de 
coûtes  les  autres  familles  nobles  ,  alla  toujours  en  décadence  ;  ils  ne  furent 
plus  depuis  en  pofieffion  du  gouvernement ,  &  ils  ne  jouèrent  plus  dans 
leur  patrie  le  même  rôle  qu'auparavant.  Ils  tentèrent  fouvent,  ainfi  quêtes 
Doria,  les  Fiefques  &  autres,  de  rentrer  dans  Gênes  avec  le  fecours  de 
leurs  nombreux  vaflaux,  &  à  la  faveur  des  diflentions  populaires,  Se  de 
leur  enlever  encore  une  fois  l'autorité;  mais  tous  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles, &  n'aboutirent  tout  au  plus  qu'à  fomenter  les  troubles  domefti- 
ques  de  leur  patrie,  qu'à  aggraver  encore  fes  maux,  &  qu'à  armer  leurs 
ennemis  les  uns  contre  les  autres.  Réduits  à  l'impuiflance  de  nuire  à  Gê- 
nes ,  comme  à  celle  d'y  dominer ,  les  Spinola  ne  firent  plus  parler  d'eux 
que  par  leurs  exploits  au  fervice  de  plufieurs  princes ,  ou  dans  les  guerres 
extérieures  de  leur  patrie,  &  n'y  rentrèrent  que  quand  elle  fut  foumife  à 
des  dominations  étrangères.  C'étoit  un  temps  de  faveur  pour  eux,  ainfi  que 
poor  tous  les  nobles  en  général ,  parce  qu'ils  avoient  alors  la  faculté  de 
pouvoir  revenir  dans  Gênes,  &  d'y  participer  au  gouvernement  &  aux 
charges,  &  parce  que  leurs  pareils  fe  trouvent  toujours  mieux  d'un  gou- 
vernement monarchique,  cjue  du  républicain,  ou  démocratique.  Aufii  les 
Spinola  s'efFor cerent- ils  toujours  de  maintenir  fortement  la  fouveraineré  de 
la  France  &  des  ducs  de  Milan  fur  leur  patrie,  &  prirent-ils  fouvent  les 
armes ,  avec  tous  leurs  vaflaux ,  pour  aider  à  réduire  leurs  concitoyens  ré- 
voltés contre  ces  princes. 

Cependant,  l'amour  de  la  patiie  ôc  de  la  liberté  ne  fut  pas  toujours  to- 
talement éteint  chez  eux,  non  plus  que  chez  les  Doiia;  &  leur  famille 
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fournit  plufieurs  bons  citoyens ,  ennemis  du  joug  &  de  la  tyrannie  ,  tels 
qu'un  François  Spinola,  dont  il  fera  parlé  plus  bas  avec  éloge.  Elle  en 
produifit  auffi  d'autres  moins  jaloux  de  la  liberté  de  leur  patrie  9  que  de 
difpurer  aux  Guelfes  l'honneur  de  lui  donner  un  malrre;  tel  fut  le  fameux 
Obizzo  Spinola  9  chef  des  Gibelins  &  de  fa  maifon ,  qui  engagea  en  1311, 
fes  concitoyens  à  fe  foumettre  pour  vingt  ans  à  l'empereur  Henri  VII , 
qui  le  ramena  à  Gênes,  d'où  il  avoit  été  châtié  par  fis  adverfaires. 

Cette  famille  poffédoit  alors  beaucoup  de  terres  &  une  grande  partie  de 
l'Etat  de  Gênes,  tant  par  héritage,  concédions  des  empereurs 9  que  par 
ufurparion  faite  fur  le  territoire  de  la  république  pendant  les  temps  de 
troubles.  Buzala,  place  forte,  éroit  comme  le  chef-lieu,  &  la  réfidence  du 
chef  de  cette  puiflante  maifon.  Elle  pofledoit  en  outre  la  Pieve  9  Teia , 
&  une  partie  des  vallées  voifines,  ce  qui  lui  fut  fucceffivement  enlevé  par 
fcs  concitoyens,  fous  le  gouvernement  des  doges  populaires.  Cette  famille 
étoit  trés-nombreufe,  &  divifée  en  plufieurs  branches,  plus  ou  moins  opu- 
lentes Tune  que  l'autre,  qui,  pour  fe  diflinguer  entr'elles,  prenoient  le  nom 
du  quartier  de  Gênes  qu'elles  habitoient,  tels  étoient,  par  exemple,  les  Spi- 
nola, dit  de  S.  Luc,  parce  qu'ils  demeuroient  prés  de  Téglife  de  S.  Luc,  & 
d'une  tour  du  même  nom ,  forterefle  qui  leur  appartenoit  d  abord ,  &  fer* 
voit  à  défendre  leur  quartier  en  temps  de  guerres  civiles. 

Entre  les  hommes  fameux  que  cette  illuftre  maifon  a  produits  ,  on 
trouve  d'abord  Ubert  &  Conrard  Spinola  ,  pere  &  fils  ,  qui  furent  fuc- 
c°flivement  capitaines  du  peuple ,  ou  de  la  liberté  Génoife ,  vers  la  fin 
du  treizième  fiecle  ,  &  eurent  la  modération  de  le  démettre  volontaire- 
ment de  cette  place ,  quand  ils  virent  la  tranquillité  de  Gênes  aflurée  par 
leurs  foins.  Conrard  devint  depuis  amiral  des  flottes  des  rois  de  Sicile  & 
d'Arragon  Obizzo  Spinola  t  fils  de  Conrard  ,  fut  aufli  revêtu  de  la  dignité 
de  capitaine  du  peuple  en  1  366  ,  &  porta  fa  famille  au  plus  haut  degré 
de  fplendenr.  Fameux  par  fes  fuccès  &  par  fes  devers  ,  alternativement 
vainqueur  &  vaincu,  Obizzo  domina  long-temps  dans  Gênes  ,  &  pafla, 
de  fon  temps ,  pour  le  plus  puisant  &  le  plus  riche  particulier  de  toute 
Tltalie.  Il  maria  fa  fille  Argentine  à  Théodore  Paléologue  ,  fils  d'Andro- 
uic,  empereur  d'Orient,  &  mit  fon  gendre  en  pofleflion ,  fuivant  plufieurs 
hiftoriens  ,  du  marquifat  de  Mont-ferrat.  Lié  étroitement  avec  la  plupart 
des  princes  de  fon  temps  ;  fpécialement  avec  l'empereur  Henri  VII  ,  il 
reçut  &  défaya  fou  vent  des  perfonnes  royales  ,  dans  fon  palais  à  Gênes, 
avec  toute  la  magnificence  poflïble,  &  fut  enterré  avec  une  pompe  digne 
d'un  roi. 

Si  toutes  ces  chofes  ne  font  rien  aux  yeux  du  fage  ,  qui  ne  voit  dans 
Obizzo  Spinola ,  qu'un  homme  fort  ordinaire  à  tous  égards ,  qu'un  citoyen 
d'un  orgueil  fans  bornes  &  d'une  ambition  effrénée  ,  qui  crut  pouvoir  f 
par  fon  opulence  &  fa  brillante  fortune  f  s'élever  prefque  au  niveau  des 
têtes  couronnées,  &  qui  plongea  fa  patrie  dans  les  plus  grands  malheurs; 
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tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter ,  n'en  eft  pas  moins  (  aux  yeux  des  hom- 
mes f  &  fuivant  leurs  préjugés  ,  auxquels  l'hiftorien  eft  malheureufement 
obligé  de  fe  conformer  ,  puifque  ce  n'eft  pas  l'hiftoire  des  fages  qu'il 
écrit)  aurant  de  preuves  de  l'illuftration  des  Spinola,  &  du  degré  de  fplen- 
deur  &  de  confidération  où  cette  orgueilleufe  famille  parvint  au  commen- 
cement du  quatorzième  fiecle.  S'il  ne  falloit  citer  que  de  grandes  aâions, 
ou  de  grandes  vertus  9  qu'il  y  auroit  peu  d'hommes  à  nommer  !  que  la 
tâche  des  hifloriens  feroit  bientôt  remplie!  Au  refte,  la  maifon  dont  nous 
parlons  ,  a  produit  de  plus  grands  hommes  qu'Obizzo  \  qui  ,  loin  d'être 
mile  à  ta  patrie ,  ne  lui  fit  jamais  que  du  mal ,  &  eut  plus  de  fortune  que 
de  mérite,  mais  aucun  ne  fut  ni  fi  puiflant,  ni  fi  heureux  que  lui,  &  il 
l'emportera  toujours  aux  yeux  de  ceux  qui  font  perfuadés  de  la  vérité  de 
la  maxime  : 

Principibus  placutjfc  viris  hœc  maxima  laus  eft. 

Outre  ceux  dont  on  vifent  de  parler ,  on  trouve  encore  quantité  d'hom- 
mes illuftres  par  leurs  exploits  militaires ,  ou  par  les  grands  emplois  qu'ils 
remplirent  au  fervice  de  divers  princes;  tels  qu'un  Nicolas  Spinola,  autre 
fils  d'Ubert,  fameux  par  fes  exploits  contre  les  Maures,  qui  fut  amiral  de 
l'empereur  Frédéric  II  ;  un  autre  Nicolas  Spinola  9  fe  diflfngua  dans  le 
même  fiecle  par  fes  exploits  contre  les  Vénitiens  ;  Thomas  Spinola ,  fut 
amiral  de  l'infortuné  roi  Conradin  ;  Guido  Spinola  ,  commandant  d'une 
flotte  Génoife  ,  eut  la  plus  grande  part  à  la  ptife  de  Ptolémaïde  ,  ou  % 
S.  Jean  d'Acre,  fur  les  Sarrafins.  Gérard  Spinola  t  fameux  chef  des  Gibe- 
lins ,  fut  quelque  temps  pofTefleur  de  la  fouveraineté  de  Lucques  ;  Fran- 
çois Spinola  ,  furnommé  le  Maure  ,  probablement  à  caufe  de  fes  exploits 
contre  les  Sarrafins ,  fut  duc  ,  ou  gouverneur  de  Brefcia  ;  un  autre  Fran- 
çois Spinola ,  fe  diftingua  beaucoup  pendant  la  guerre  des  Génois  ,  contre 
Alphonfe  VI  roi  d'Arragon  ,  &  contribua  beaucoup  à  délivrer  fa  patrie  , 
en  14169  du  joug  onéreux  de  Philippe-Marie  Vifconti ,  duc  de  Milan;  enfin 
j'en  pourrois  cirer  beaucoup  d'autres  dont  l'hiftoire  a  confacré  les  noms  &  les 
a&ions,  ainfi  que  dans  les  éloges  des  illuftres  Liguriens,  par  l'élégant  hif- 
torien  Génois,  Ubert  Foglietta.  Nous  finirons  cet  article,  en  obfervant^ 
pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  contribuer  à  l'illuftration  de  la  mai- 
fon des  Spinola  ,  qu'elle  a  donné  auflï  quantité  de  cardinaux  à  l'églife> 
&  d'archevêques  à  Gênes  ;  &  qu'elle  tient  encore  un  très- haut  rang  dans 
cette  république  9  où  les  Spinola  prennent  le  titre  de  marquis  ,  &  font 
en  poflelfion  de  remplir  les  plus  grands  emplois  t  au  dedans  &  au  dehors* 
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STADTHOUDER   de  la  République  des  Provinces-Unies  des 

Pays-Bas. 


JL/ÈS  la  naiffance  de  la  république ,  les  Provinces-Unies  ont  eu  un  Stadt- 
houder. Mais  il  n'étoit  point  choifi  par  les  Etats- généraux  ;  chaque  pro- 
vince pou  voit  ou  s'en  pafler,  ou  s'en  donner  un.  Souverain  en  tout  ce  qui 
regarde  fon  gouvernement  particulier,  elle  pouvoit  (aire  exercer  la  puif- 
fance  attachée  à  cette  charge,  par  qui  elle  jugeoit  à  propos.  Le  Stadthou- 
der  eft  Phomme-d'Etat ,  &  les  habitans  ne  font  point  les  hommes  du 
Stadthouder.  « 

C'eft  fous  le  titre  de  Stadthouder  ,  amiral  &  capitaine-général ,  que  les 
princes  d'Orange ,  Guillaume  de  Naffau,  Maurice,  (a)  Henri-Frédéric,  (A) 
Guillaume II,  (c)  Guillaume-Henri,  (d)  toi  d'Angleterre,  ont  long-temps 
gouverné  cette  république  avec  une  très- grande  autorité.  Rien  ne  leur  fai- 
llit fentir  leur  dépendance  de  l'Etat  v  que  la  préfence  de  trois  ou  quatre 
députés  qui  les  accompagnoient  à  la  guerre  en  qualité  de  confeillers ,  & 
fans  l'avis  defquels  ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre  de  fort  important. 

Quelques  princes  d'Orange  voulurent  abufer  d'une  autorité  fi  étendue; 
mais  il  fe  trouva  toujours  des  citoyens ,  ou  ambitieux  eux-mêmes,  ou  zéla- 
teurs du  bien  public,  qui  tâchèrent  de  mettre  des  obftacles  à  l'élévation 
de  la  m  ai  fon  de  Naffau.  Delà  vinrent  diverfes  frétions  dont  il  faut  con- 
noître  l'objer. 

Le  confeiller-penfioncaire  d'Amfterdam  qu'on  nomme  grand-pcnJionnaircf 
eft  l'orateur  ,  l'homme  de  confiance,  le  premier  miniftre  de  l'Ecar,  &  n'a 
de  rang  en  cette  qualité  qu'après  (es  députés  de  la  province.  Il  a  fa  place 
dans  l'aflemblée  des  Etats  &  dans  chacun  des  collèges.  Il  propofe  les  affai- 
res, va  aux  opinions,  forme  les  conclurions.  Il  peut  arrêter  les  réfolutions 
de  l'Etat ,  &  demander  qu'elles  foient  examinées  dans  un  autre  temps.  II 
eft  député  perpétuel  aux  Etats- généraux.  Les  miniftres  des  rois ,  dit  Gro- 
tîus,  font  payés  par  î'eftime  publique  du  bien  qu'ils  font,  parce  qu'ils 
font  connus  pour  en  être  les  auteurs  \  mais  en  Hollande  tout  s'écrit  au 
nom  des  Etats ,  nulle  mention  de  ceux  qui  ont  donné  les  confeils.  On 


Fils  de  Guillaume,  qui  ne  fut  pas  moins  ambitieux  que  fon  pere,  &  dont  l'ambi- 
tion fut  contenue  par  le  parti  des  Arminiens,  élu  en  1584,  oc  mort  en  i6if. 

{b)  Henri  Frédéric  étoit  frère  de  Maurice;  il  lui  fuccéda  en  1625  >  &  mourut  en  1647. 

Ce)  Fils  de  Henri-Frédéric.  II  fut  reçu  en  furvivance  en  163 1.  Il  avoit  époufé  Marie, 
fille  de  Charles  I ,  roi  d'Angleterre,  &  il  mourut  le  6  de  novembre  i6ço. 

(d)  Il  avoit  époufé  la  fille  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  qu'il  détrôna  dans  la  fuite; 
Il  fut  élu  en  1672,  &  il  eft  mort  le  19  de  mars  2702, 


ferait 
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ferait  foupçohné  d'afïèâatîon  fi  on  les  fouoir.  (a)  II  n'y  a  guère  en  effet 
cjue  les  François  qui  aient  rendu  à  Olden-Barneveldt  &  à  Jean  de  Witt  la 
juftice  que  ces  deux  excellens  hommes ,  dont  la  fin  a  été  tragique  9  méri- 
taient de  leurs  concitoyens. 

Ce  fameux  penfionnaire  9  Jean  Oldeft-Barneveldt,  paya  de  fa  téte  fon 
oppofition  aux  vues  du  prince  Maurice.  Armfnius,  profeffeur  dans  Puni- 
verfité  de  Leyde,  trouvant  infoutenable  la  doârine  de  Galvin  fur  la  grâce 
&  fur  le  libre  arbitre  \  foutint  qu'il  y  a  une  grâce  uhiverfelle  donnée  à 
tous  les  hommes,  &  que  l'homme  eft  toujours  libre  de  réfifter  ou  de  cof- 
refpondre  à  la  grâce.  Gomar,  collègue  d'Arminius,  s'éleva  contre  fa  doc- 
trine ,  &  foutint  la  grâce  particulière  donnée  aux  feuls  prédeflinés  &  le 
décret  pofitif  de  réprobation  pour  les  uns  &  d'éleâion  pour  les  autres.  Les 
difputes  entre  ces  deux  profeffeurs  éclatèrent,  (b)  Le  fynode  de  Dot<- 
'  drecht  (c)  condamna  la  doârine  d'Arminius.  Cette  queflion  de  théologie 
pafla  de  l'école  au  gouvernement ,  &  devint  une  affaire  d'Etat.  Grotius  qui 
étoit  arminien  ou  remontrant,  (d)  écrivit  pour  fon  parti ,  à  la  téte  du- 
quel étoient  Barneveldt  &  les  principaux  magiftrars.  Le  prince  Maurice 
prît  celui  des  gomarifles  ou  conrre-remontrans.  Toute  fa  Hollande  Ait 
partagée,  &  peu  s'en  fallut  que  la  république  naiffante  ne  fût  renverfée. 
Le  prince  d'Orange ,  avec  qui  la  jaloufie  du  gouvernement  avoit  brouillé 
Barneveldt,  fit  arrêter  celui-ci,  Grotius  &  plufîeiirs  autres  perfonoes,  fous 
le  vain  prétexte  d'une  confpiration.  11  fit  accufér  cfe  chef  des  arminiens  & 
fes  adhérans ,  d'avoir  voulu  livrer  les  fept  Provinces-Unies  aux  Efpagnols  y 
&  d  avoir  enfuite  négocié  avec  la  France ,  pour  la  mettre  en  pofTeflion  de 
la  fouveraineté  des  Pays-Bas.  Barneveldt , .trop  républicain,  porta  fa  téte 
fur  un  échafaud ,  Grotius  fut  condamné  à  une  prifon  perpétuelle  ;  &  leurs 
prérendus  complices ,  à  diverfes  peines. 

Ces  illuflres  profcrits  furent  remplacés  par  des  fuccefTeurs  qui  ne  furent 
pàs  moins  animés  qu'i!s  l'avoient  été  pour  la  liberté  de  la  république.  La 
Ikâion  de  Witt  profita  de  la  mort  du  dernier  Stadthouder  pour  faire  réfou- 
dre (c)  qu'à  l'avenir  le  gouvernement  ne  feroit  plus  confié  à  aucun  prince 
d'Orange ,  &  bientôt  on  alla  plus  loin.  Un  édit ,  qui  devoit  être  perpétuel 
pour  le  foutien  de  1a  liberté  &  pour  la  confervation  de  l'unité  &  du  repos 
de  la  province  de  Hollande  &  de  Weflfnfe,  fut  porté  dans  une  aflemblée 


(a)  Grotius,  liv.  VII,  hift.  ad  an.  1598. 

{b)  Elles  avoient  commencé  en  1609,  &  elles  éclatèrent  en  1611.  * 
(c)  Tenu  en  1618. 

(</)  On  appella  les  Arminiens ,  remontrant*  a  caufe  des  remontrances  qu'ils  firent  aux 
Etats-généraux  ;  6c  les  Gomarifles,  contre-remontrans ,  à  caufe  de  la  réfutation  qu'ils  firent 
des  remontrances. 

(O  En  i6<4. 
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à  la  Haye,  (a)  ft  il  fut  réglé,  par  le  troifieme  article,  que  la  charge  de 
Stadthouder  d'un?  ou  de  plufieurs  provinces,  ne  feroic  jamais  conférée  i 
perfonne.  Tous  les  magiftrats  lignèrent  cet  édit  ,  &  obligèrent  le  jeune 
prince  d'Orange  (b)  à  jurer  qu'il  n'accepteroit  jamais  cette  charge 9  pour 
quelque  raifon  que  ce  pût  être.  Ce  fut  Jean  de  Witt ,  confeilier-penûon- 
naire  de  Hollande,  fils  d'un  des  huit  citoyens  à  qui  le  feu  prince  d'Orange 
avoit  fait  faire  le  procès  9  qui  fit  porter  cet  édit. 

Toutes  ces  lojx,  toutes  ces  précautions  ne  purent  tenir  long-temps  con- 
tre le  crédit  de  la  maifon  de  Naftau,  dans  une  circonftance  où  les  armées 
de  France  répandoient  la  terreur  au  milieu  des  Provinces-Unies.  Une  fédi- 
tion  excitée  à  la  Haye  par  les  partifans  de  cette  maifon ,  (c)  fédition  où 
les  deux  frères,  Corneille  &  Jean  de  Witt  furent  maflacrés  par  la  popu- 
lace, abolit  tous  ces  fermens  folemnels,  &  mit  ce  prince  fur  la  tête  des 
Hollandois.  Les  magiftrats  furent  forcés  de  déclarer  Guillaume  III  gouver- 
neur, amiral,  &  capitaine-général  de  Hollande,  &  de  drefler  un  aâepour 
le  relever  du  ferment  fait  fur  l'édit  perpétuel  qui  fut  révoqué.  Les  autres 
villes  de  la  république  fuivirent  l'exemple  que  leur  avoit  donné  la  Haye, 
&  Guillaume  de  Naflau  fut  confirmé  dans  cette  charge  par  les  Etats- 
généraux. 

Guillaume  III  exerça  une  puiflance  prefque  abfolue  dans  la  confédéra- 
tion belgique.  C'eft  de  lui  qu'on  a  dit  qu'il  étoit  roi  de  Hollande  &  Stadt- 
houder  d'Angleterre,  pour  marquer,  comme  il  étoit  vrai  en  effet,  qu'il 
avoit  plus  d'autorité  en  Hollande  qu'en  Angleterre.  A  fa  mort,  l'Etat  des 
Provinces-Unies  cefla  d'avoir  un  Stadthouder- général  ;  mais  le  fang  de  Naf- 
fau  ne  cefla  pas  d'afpirer  au  même  pouvoir  qu'il  avoit  eu.  Le  prince  de 
Naflau  (  d)  n'a  rien  oublié  pour  parvenir  aux  divers  pofte*  important  qu'a- 
voient  rempli  les  feigneurs  de  fa  maifon ,  &  il  en  a  enfin  obtenu  un  qui 
les  y  a  tous  réunis  &  réunis  à  perpétuité. 

Déjà  ce  prince  étoit  Stadthouder  héréditaire  de  Frife  &  de  Groningue, 
&  en  même  temps  capitaine-général  de  ces  deux  provinces,  qui  ont  en 
des  Stadthouders  fans  interruption  depuis  la  fondation  de  la  république, 
lorfque  fes  partifans  agirent  auprès  de  la  province  de  Gueldres  pour  la 
porter  à  l'élire  aufïï  pour  fon  Stadthouder  particulier.  La  nouvelle  de* cette 
demande  &  de  l'accueil  qui  lui  avoit  été  fait,  alarma  les  autres  provinces 
non  ftadthoudériennes.  Celle  de  Gueldres  déclara  (c)  le  prince  de  Naflau 
fon  capitaine  &  amiral- général ,  mais 'à  des  conditions  qui  limitoient  ex- 
trêmement fon  autorité. 


(a)  Le  15  d'août  1667. 

(  b  )  Guillaume  III ,  depuis  roi  d'Angleterre. 

(c)  Le  3  de  juillet  1672. 

(d)  Guillaume- Charles- Henri  Frifon» 
(O  En  1712. 
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Jufqû'ici,  voilà  trois  provinces  ftadthoudériennes ,  ce  font  les  plus  petites 
des  fept,  &  les  perfonnes  qui  avoienc  part  au  gouvernement  des  quatre 
antres  t  Hollande ,  Zélande ,  Urrecht ,  &  Over-IfTel  f  n'étoient  pas  difpofées 
à  fe  donner  un  maître  >  mais  le  peuple  en  vouloit  avoir  un  9  &  le  prince 
de  Naffau  s'étoit  fait  une  grande  protection ,  en  époufanr  la  princefle  d'An- 
gleterre, (a)  Il  étoit  vraifemblable  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  n'a- 
voit  point  compté  donner  fa  fille  au  prince  de  Naffau  ,  mais  au  Stadthou- 
der-général  de  la  Hollande,  &  c'eft  une  vue  qui,  pour  avoir  été  connue 9 
pouvoit  n'être  jamais  remplie. 

Les  partifans  de  la  maifon  de  Naffau  avoient  fait  cent  tentatives  inutiles 
auprès  des  quatre  provinces  non  ftadthoudériennes.  Ceux  d'entre  leurs  ha- 
bitans  qui  vouloient  un  Stadthouder,  difoient  que  c'écoit  une  décoration 
néceffaire  pour  l'Etat  &  un  centre  commun  auquel  aboutiroient  toutes  les 
forces  de  la  république  ;  que  les  armées  en  feroient  mieux  conduites  &  les 
flottes  mieux  pourvues;  &  que  c'eft  aux  généreux  efforts  des  princes  qui 
onr  exercé  cette  importante  charge,  que  les  Hollandois  doivent  la  liberté 
dont  ils  jouiffenr.  Selon  ceux  qui  ne  vouloient  point  de  Stadthouder,  les 
befoins  ne  fubfiftoient  plus  ;  on  fe  gouvernoit  par  d'autres  principes  ;  depuis 
la  mort  de  Guillaume  III 9  la  république  n'avoit  rien  perdu  de  fon  éclat; 
fa  fureté  n'étoit  point  menacée;  la  tentation  toujours  Ci  délicate  de  com- 
mander en  fouverain  v  pouvoir  féduire  quelqu'un  à  qui  l'orgueil  de  fa  naif- 
fance  &  de  royales  alliances  n'infpiroient  fans  cela  que  des  vues  trop  rele- 
vées ;  l'amour  entraîne  les  foldats  9  &  la  fortune  enivre  les  officiers.  Pour- 
quoi s'expofer  fans  néceffité  à  un  danger  qui  n'eft  balancé  par  aucun  au- 
tre? C'eft  ainfi,  à  peu  près,  qu'on  parloit  de  p*rt  &  d'autre.  Mais  la  lifte 
des  partifans  du  ftadthoudérat  étoit  la  moins  nombreufe  dans  les  quatre 
provinces ,  &  il  y  a  apparence  que  l'ambition  du  prince  de  Naffau  n'eût 
jamais  été  fatisfaite  9  s'il  ne  s'étoit  pas  préfenté  une  de  ces  occafions  cri- 
tiques qui  réunifient  les  divers  partis,  &  impofent  filence  à  toutes  les  con- 
sidérations particulières. 

Ce  qu'une  fédition  avoit  opéré  à  la  Haye  9  foixante- quinze  ans  aupara- 
vant 9  dans  la  crainte  des  armes  de  Louis  XIV ,  un  autre  mouvement  po- 
pulaire le  fit  à  Veere,  dans  le  temps  que  le  roi  très-chrétien  s'emparoit 
de  la  Flandre  Hollandoife.  Cette  ville  feule  reconnut  (b)  le  prince  de  Naf- 
fau Stadthouder ,  amiral  9  &  capitaine-général  de  la  Zélande.  Les  Etats  de 
la  province  le  proclamèrent  le  môme  jour  en  cette  qualité.  D'autres  villes 
des  trois  autres  provinces  tinrent  la  même  conduite,  &  eurent  le  même 
fuccès.  (c)  Le  peuple  tumultuairement  affemblé  autour  des  maifons  des 


{a)  En  1733. 

(b)  Le  25  d'avril  1747. 

Ce)  Sur  la  fia  d  avril ,  &  dans  le  commencement  de  mai  1747* 
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magiftrats  la  nuit  &  le  jofer,  demandant  à  grands  cris  un  Stadhouder ,  H 
fallut  lui  en  donner  un;  il  n'eût  pas  été  fûr  de  le  refufer.  Cette  démarche 
une  fois  faite,  on  voulut  que  la  république  en  fit  une  autre,  &  qu'elle 
éternifàt  le  ftadthoudérat.  La  nobleffe  de  la  provincp  particulière  de  Hol- 
lande ,  devenue  l'origine  des  volontés  du  Stadthouder  ,  propofa  de  rendre 
héréditaires  toutes  tes  dignités  de  Guillaume  IV,  dans  les  perfonnes  de 
tous  fes  defcendans ,  mâles  &  femelles.  Cette  proportion  adoptée  par  les 
magiftrats  dans  certaines  villes ,  appuyée  dans  quelques  autres  par  des  Médi- 
tions excitées  à  propos  v  &  foutenue  par  les  brigues  &  les  libéralités  de  la 
cour  de  Londres  ,  a  paffé  en  loi  dans  toutes  les  provinces ,  avec  cette  cir- 
conftance  que  les  provinces  de  Groningue  &  de  Frife  où  le  ftadthoudérat 
héréditaire  étoit  établi  t  nom  pu  être  forcées  que  les  dernières  à  reconnoî- 
tfe  l'hérédité  dans  les  defcendans  femelles  du  prince  de  Nafiau,  comme 
dans  les  mâles,  (a) 

Une  loi  imaginée  &  établie ,  pour  faire  tomber  une  république  en  que- 
nouille ,  eft  en  effet  la  réfolution  la  plus  extraordinaire  qu'aucun  peuple 
libre  ait  jamais  prife.  Les  Etats  de  Frife,  en  établifiant  l'hérédité  du  ftadt- 
houdérat dans  les  lignes  mafcutine  &  féminine  de  la  maifon  de  Naftau,  ont 
décidé 9  »  que  la  nomination  de  tous  les  emplois  tant  civils  que  militaires, 
»  appartiendroit  au  Stadthouder;  qu'il  auroit  voix  prépondérante  dans  l'af- 
*>  femblée  des  Etats;  qu'il  jugeroit  des  différens  qui  pourroient  furvenir  en- 
»  tre  lés  villes  de  la  province  &  entre  les  diftriâs  refpeâifs,  qu'il  fe- 
»  roit  maître  d'établir  la  régence,  de  la  manière  qui  lui  paroîtroit  la  plus 
»  convenable;  &  que  le  Bilt  lui  feroit  cédé  en  propriété,  après  la  mort  de 
»  Guillaume  van  Haren ,  ^[ui  en  eft  à  préfent  le  grietman.  « 

Je  tranfcris  ici  la  réfolution  prife  (b)  par  la  province  particulière  de  Hol- 
lande, qui  fait  un  étrange  contrafte  avec  celle  que  cette,  même  province 
avoit  prife  2<;  ans  auparavant,  (c)  &  qui  a  donné  l'exemple  que  les  ùx 
autres  ont  fuivL 

»  Leurs  nobles  &  grandes  puiftànces  ayant  délibéré  fur  la  proportion 
»  faite  le  7  oâobre  dernier  par  les  feigneurs  du  corps  des  nobles,  pour 
»  déférer  fur  le  pied  y  mentionné  f  à  S.  A.  S.  monfeigneur  le  prince  d'O- 
»  range  &  de  Naflau,  ainfi  qu'à  fes  defcendans  mâles  &  femelles,  procréés 
»  d'un  légitime  mariage ,  le  ftadthoudérat  héréditaire ,  &  la  charge  de  ca- 
»  pitaine  &  amiral-général  de  cette  province,  comme  auffi  celle  de  ca- 
»  pitaine  &  amiral-général  des  Provinces- Unies;  lefdits  feigneurs  du  corps 
»  des  nobles  &  les  députés  des  villes  refpeâives  ont  déclaré  unanimement  y 


(a)  Ce  n'eft  que  le  26  d'avril  1748  que  la  province  de  Groningue  a  pris  cette  réfolution:" 
&  Que  le  5  de  juin  1748  que  la  province  de  Frife  s'y  eft  déterminée  ,  fie  a  conféré  au 
Dtadthouder  un  fuffrage  décifif  dans  tous  les  collèges. 

(b)  Le  16  de  novembre  J747» 
Ce)  En  1722,  .  " 
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»  aU  Rorti  de  leurs  principaux,  qu'après  avoir  mûrement  examiné  la  conf- 
it titution  &  l'état  de  la  régence  de  ces  pays,  ils  ont  compris  que  Pex- 
»  périence  a  fait  voir  évidemment  que  la  république  ae  fauroir  fubufter  fans 
»  être  gouvernée  par  un  chef  éminent,  puifque  dans  les  temps  qu'elle  en  a  été 
2>  privée ,  elle  s'eft  trouvée  fur  les  bords  de  fa  totale  ruine ,  d'où  elle  n'a 
»  pu  être  tirée  que  par  l'éleâion  d'un  Stadthouder,  capitaine,  &  amiral - 
»  général. 

»  Que  fous  cette  heureufe  forme  de  régence ,  la  république  a  tellement 
»  augmenté  en  pu ; fiance  depuis  fon  établiffement,  que  non- feulement  elle 
»  a  été  recherchée  par  fes  voifins ,  mais  qu'elle  eft  aufli  devenue  redouta- 
»  ble  fous  la  conduite  &  la  direâion  des  princes  de  la  maifon  d'Orange 
d  &  de  Naflau  t  &  que  le  ftadthoudérat  t  ainû  que  la  charge  de  capitaine 
»  &  amiral-général ,  ayant  été  de  nouveau  déférés  à  un  des  defcendans  de 
»  cette  illuftre  maifon ,  on  en  reffentoit  déjà  vivement  les  effets  fa- 
a>  vorables.  * 

»  Que  les  régens  bien  intentionnés,  ainfi  que  tous  les  fujets  de  l'Etat, 
i>  ne  peuvent  penfer  qu'avec  effroi  à  la  perplexité  où  la  république  fe  trou- 
»  veroit  réduite,  fi  elle  venoit  à  être  privée  de  ce  chef  éminent,  &  que 
»  dans  les  circonftances  préfentes ,  nous  eu  fiions  le  malheur  de  le  perdre, 
»  d'autant  plus  que  la  poftérité  de  S.  A.  S.  ne  confifte  jufqu'îci  qu'en  une 
»  feule  princeffe  encore  jeune,  de  forte  qu'il  eft  absolument  néceflaire 
»  d'employer  des  moyens  pour  prévenir  ces  malheurs ,  autant  qu'il  eft  hu- 
»  mainement  poffible  ;  que  l'unique  moyen  pour  y  parvenir  eft  de  conti- 
»  nuerla  dignité  de  Stadthouder  en  faveur  des  defcendans  mâles  &  femelles 
»  de  S.  A.  S.  en  prenant  les  précautions  qui  feront  jugées  les  plus  conve- 
»  nables  pour  le  bien  de  ces  pays. 

»  En  conformité,  les  feigneurs  du  corps  de  la  noblefle  &  les  députés 
»  des  villes  refpedives  ont  déféré  unanimement ,  au  nom  de  leurs  princi- 
»  paux ,  à  S.  A.  S.  le  ftadthoudérat  héréditaire ,  &  la  charge  de  capitaine 
»  &  amiral- général  de  la  province  de  Hollande  &  deAVeftfrife ,  en  forte 
»  qu'après  la  mort  de  ce  prince ,  cette  dignité  &  ces  charges  feront  dé- 
»  volues  fur  les  defcendans  mâles  de  'fadite  A.  S.  procréés  en  légitime 
»  mariage;  que  s'il  arrivoit  que  monfeigneur  le  Stadthouder  laiflat  un  fils, 
»  &  que  celui-ci  vînt  à  mourir  fans  poftérité  mâle  ,  &  fans  qu'il  y  eue 
a>  d'autres  héritiers  mâles  de  S.  A.  S.  mais  qu'il  laifiat  une  fille,  alors  les 
»  fufdites  charges  &  dignités  feront  dévolues  a  cette  princeffe,  &  après  fa 
-  »  mort  à  fes  héritiers  &  defcendans  mâles.  Que  fi  S.  A.  S  venoit  à  mou- 
»  rir  fans  laifTer  d'héritiers  mâles,  la  princeffe  Caroline,  fille  de  fadite  A.  S. 
»  fuccédera  dans  les  fufdites  charges  &  dignités ,  lefquelles  feront  dévolues 
»  après  fa  mort,  fur  fes  defcendans  mâles.  Que  fi  S.  A.  S.  venoit  à  pro- 
»  créer  encore  d'autres  princeffes ,  &  que  la  princeffe  Caroline  vînt  à  mou- 
»  rir  fans  laifler  de  poftérité  mâle,  les  fufdites  charges  &  dignités  feront 
»  dans  ce  cas- là  dévolues  à  celle  des  princeffes,  fœurs  de  la  princeffe  Ca- 
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»  roline,  qui  fera  alors  en  vie,  ainfi  qu'à  fes  defcendans  miles;  les  pria- 
»  cefles  aînées  &  leurs  héritiers  mâles  devant  toujours  être  préférés  aux 
»  princeflès  cadettes  &  4  leurs  defcendans  mâles.  Bien  entendu  néanmoins  que 
»  les  fufdites  charges  &  dignités  ne  pourront  être  poffédées  par  aucun  des 
»  defcendans  de  S.  A.  S.  toit  mâles  ou  femelles,  qui  feroient  revêtus  de 
»  la  dignité  royale  ou  électorale;  que  lefdits  defcendans  qui  fuccéderobt 
»  dans  les  fufdites  charges  &  dignités,  devront  profefler  la  véritable  reli- 
»  gion  chrétienne  réformée \  que  pendant  leur  minorité,  ils  devront  être 
»  élevés  dans  Tes  provinces  ;  que  la  fucceffion  defdites  charges  &  dignités 
»  n'aura  lieu  en  faveur  de  la  poftériré  mâle  des  defcendans  femelles  de 
»  S.  A.  S.  que  d*ns  le  cas  que  les  princeflès  auront  époufé,  du  confente- 
»  ment  &  avec  approbation  de  L.  N.  &  G.  P.  un  prince  qui  feffe  pro- 
»  feflioti  de  la  véritable  religion  chrétienne  réformée  9  &  qui  ne  foit  point 
»  revêtu  de  la  dignité  royale  ou  éle&orale. 

»  Que  s'il  arrive  qu'une  princefle  vienne  à  fuccéder  dans  les  fufdites  char- 
»  ges  &  dignités,  elle  devra  les  exercer  elle-même,  (bus  le  titre  de  gou- 
»  vernanre,  &  avoir,  en  cette  qualité,  féance  dans  les  collèges  refpeâifv 
»  ainfi  ou'au  confeil  d'Etat}  que  comme  elle  fera  en  même  temps  capi- 
»  taine  «  amiral-général  des  Provinces-Unies,  elle  devra  pareillement  exer- 
i>  cer  elle-même  cette  charge,  pour  ce  qui  regarde  la  féance  au  confeil- 
i>  d'Etat  &  dans  les  collèges  refpeâifs  de  l'amirauté;  mais  en  cas  de  guerre, 
»  &  Iorfque  les  troupes  devront  aller  en  campagne,  elle  aura  la  faculté 
»  de  nommer  &  de  propofer  un  chef  expérimenté  pour  commander  la  mi- 
»  lice,  pourvu  qu'il  fa  (Te  profelfion  delà  religion  réformée,  qu'il  ne  foit 
»  point  revêtu  de  la  dignité  royale  ou  électorale  ;  que  d'ailleurs  il  foit  agréa- 
»  ble  à  L.  N.  &  G.  P.  qu'il  prête  le  ferment  de  fidélité  •  &  qu'il  fe  con- 
t>  forme  aux  ioftruâions  qui  lui  feront  données  par  L.  H.  P.  de  l'avis  de 
»  madame  la  gouvernante  &  du  confeil-d'Etar. 

»  Que  s'il  arrive  que  les  princes  ou  princeflès  qui  fuccéderont  aux  fuf- 
*>  dites  charges  &  dignités,  foient  mineurs ,  la  princefle  mere  exercera  dans 
»  ce  cas-là  lefdites  charges,  comme  tutrice  &  fous  le  titre  de  gouvernante, 
»  moyennant  qu'elle  refte  veuve  pendant  ladite  minorité,  &  qu'elle  fafle 
»  fa  réfidence  dans  ces  provinces,  en  obfervant,  pour  ce  qui  regarde  la 
»  nomination  d'un  chef  expérimenté,  ce  qui  a  été  ftipulé  ci-deuus  ;  & 
»  enfin ,  que  fi  pendant  la  fufdite  minorité ,  il  n'y  avoit  point  de  princefle 
»  mere,  ou  que  fon  adminiftrarion  vînt  à  cefler,  L.  N.  &  G.  P.  pourvoi- 
»  ront  en  ce  cas-là  à  la  tutelle  defdits  mineurs ,  d'une  manière  qui  con- 
»  viendra  le  plus  à  l'avantage  de  ces  pays ,  &c.  «. 

Le  peuples  dans  fes  faillies  s'arrête  rarement ,  lorfqu'on  alimente  fes  paf- 
fions.  (a)  Celui  de  Hollande  ne  laifla  rien  à  défirer  au  nouveau  Sradt- 

(4)  Dans  la  minorité  de  Louis  XIV»  M.  le  prince  ,  élargi  en  ,  alla  au  parlement  j 
le  meme  peuple  qui  avoit  fait  treize  mois  auparavant  des  feux  de  joie  pour  fon  empn- 
fonnement ,  en  fit  pendant  plufieurs  jours  pour  û  liberté» 
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houder.  Les  Etats-généraux  prirent  encore  (a)  la  réfotution  détendre  hérédi- 
tairement en  faveur  du  prince  de  Nafïau ,  l'exercice  des  dignités  de  Stadt- 
houder ,  amiral  &  capitaine  fur  tout  le  Brabant  Hollandois  9  fur  la  Flandre 
Hollandoife,  fur  le  Haut-Quartier  de  Gueldres,  en  un  mot,  fur  tous  les 
pays  die  la  généralité.  Ils  ont  en  même  temps  déféré  les  mêmes  dignités 
a  (es  defcendans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  avec  la  pleine  &  entière  dif- 
pofuion  de  toutes  les  charges  eccléfiailiques ,  politiques  &  militaires ,  qui 
viendront  à  y  vaquer.  Trois  jours  après  (b)  l'aflemblée  générale  des  dix* 
fept  &  des  rotérefTés  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales,  nomma  ce 
feigneur  ,  dirtâtur -général  de  la  compagnie  &  gouverneur-général  des  Indes 
Hollandoifes. 

Un  Stadthouder ,  tel  que  celui-là ,  reflembleroit  aflez  à  un  didateur  Ro- 
main 9  fi  on  ne  l'avoit  nommé  que  pour  quelques  jours  ou  pour  quelques 
mois;  mais  il  doit  tranfmettre  ion  autorité  à  fes  defcendans  même  fe- 
melles. L'exercice  de  l'autorité  réfide  prefque  toute  entière  dans  fa  per- 
fonne,  quoiqu'il  ne  foit  qualifié  que  de  ion  premier  membre.  Il  eft  le 
chef  de  toutes  les  cours  de  jufttce ,  il  nomme  aux  charges  forfqu'elles  y 
vaquent  9  il  y  préfide  quand  il  lui  plaît  9  les  fentences  s'expédient  en  fon 
nom  ,  il  peut  faire  grâce  aux  criminels  ;  les  bourgmeftres  ,  leséchevins,  les 
confeillers  de  villes ,  &  en  un  mot  les  magiftrars  ne  peuvent  être  élus  fans 
fon  approbation  9  &  il  peut  les  deftituer.  II  eft  çonftitué  arbitre  fuprême 
des  différens  qui  peuvent  furvenir  entre  les  Etats  des  diverfes  provinces  9 
&  entre  les  villes  &  les  membres  des  Etats  de  chaque  province.  En  fa 

Qualité  de  capitaine  &  amiral  général  9  inféparable  de  celle  de  Stadthouder., 
nomme  tous  les  officiers  9  &  difpofe  de  toutes  les  charges  militaires.  La 
marine  eft  dans  fes  mains,  elle  ne  fe  meut  que  par  fes  ordres,  les  ar- 
mées 9  les  troupes  de  terre  lui  font  également  foumifes.  Les  finances  font 
aufli  dans  fes  mains,  tout  eft  plein  de  fes  créatures,  tout  efpere  de  lui,  tout 
.le  craint.  S'il  ne  peut  pas  fairç  la  paix  &  la  guerre,  par  fon  autorité 
propre ,  il  y  peut  déterminer  les  Etats-généraux  par  l'influence  qu'il  a  dans 
toutes  leurs  délibérations.  Son  emploi  lui  donne  l'autorité  de  recevoir  &  d'é- 
couter les  ambafladeurs  &  de  nommer  ceux  de  la  république  dans  les 
cours  étrangères. 

Les  Etats-généraux  s'étant  déterminés  à  créer  le  jeune  prince  de  NafTaw- 
Dietz  Stadthouder,  héréditaire  &  capitaine-général  du  Brabant  Hollandois  9 
ainfi  que  du  Haut-Quartier  de  Gueldres,  &  des  pays  d'Outre-Meufe  ,  de 
Wedde  &  de  Weftwoldengerland ,  le  fleur  Bureux ,  préfident  de  l'aflemr 
blée,  &  le  greffier  Fagel,  furent  députés  le  20  novembre  1 7  <;  i  à  la  prin- 
cefle  gouvernante  par  leurs  haures-puiflknees,  pour  lui  donner  part  de  cette 


{a)  Le  %  de  décembre  1748. 
(4)  Le  s  de  décembre  1748. 
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réfolutioo.  Ils  annoncèrent  en  même  temps  à  cette  princefle,  que  les  Etats- 
généraux  conféraient  au  prince  fon  fils  le  droit  d'accorder  des  lettres  de 
grâce  &  de  pardon ,  non- feulement  dans  toute  l'étendue  des  jurifdiâions 
des  pays  ci-deffus  nommés ,  mais  encore  dans  la  ville  de  Maeftricht  & 
fon  diftriâ,  dans  le  comté  de  Wroenhoeve.  Leurs  haures-puiffances  tranfmi- 
rent  auffi  au  même  prince  la  faculté  de  nommer  les  nouveaux  magiftrats 
'de  la  ville  de  Bois-le-Duc  ,  &  la  prince  (Te  gouvernante  devoit  jouir  de  ces 
différentes  prérogatives,  jufqu'à  la  majorité  du  jeune  Stadthouder.  Elle  en 
a  réellement  joui  jufqu'à  fa  mort;  &  en  1766,  le  prince  étant  parvenu 
à  fa  dix -huitième  année,  fut  inftallé  dans  l'exercice  des  hautes  charges  & 
dignités  qui  lui  font  dévolues  héréditairement. 
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Lorraine  &  de  Bar. 

Ce  prince  naquit  à  Léopold  le  20  oâobre  1677.  Une  éducation  dure» 
mâle  &  (impie  9  lui  donna  les  forces  que  la  nature  lui  avoit  refufées  ;  mais 
en  prenant  foin  du  corps ,  on  n'oublia  pas  la  culture  de  l'efprit  ;  le  droit 
public  de  Pologne  fut  la  principale  étude  ;  fon  amour  pour  fa  patrie  di- 
rigea celui  qu'il  avoit  pour  les  feiences.  Il  voyagea  en  Italie  ;  à  fon  retour 
il  trouva  le  grand  Sobieski  fon  aïeul  maternel  prêt  à  defeendre  dans  la 
tombe  ;  il  reçut  fes  derniers  foupirs  -,  fa  mort  fut  fuivie  d'un  interrègne  ora- 
geux ;  les  prétendans  à  la  couronne  ne  furent  point  effrayés  par  le  far- 
deau qu'ils  s'impofoient  en  fuccédant  à  Sobieski.  Enfin  Frédéric-Augufte, 
éleâeur  de  Saxe,  l'emporta  fur  fes  rivaux  &  fut  couronné  le  15  feptembre 
1697.  La  môme  année,  la  Suéde  perdit  Charles  XI,  &  plaça  fur  le  trône  le 
jeune  Charles  XII  &  le  déclara  majeur  à  quinze  ans.  Les  rois  de  Pologne 
&  de  Danemarc  &  le  czar  de  Ruflie ,  ne  crurent  point  que  cette  majorité 
précoce  déférée  par  les  Etats  fût  une  preuve  des  talens  prématurés  de  Char- 
les ;  réfolus  de  le  dépouiller  d'une  partie  de  fes  domaines ,  ils  formèrent 
une  ligue  offenfive  contre  lui  ;  Charles  attaqua  les  Danois  dans  leurs  foyers, 
écrafa  les  Mofcovites  à  Narva  ,  &  tourna  fes  armes  contre  Frédéric- Au- 
-gufte.  La  république  n'avoit  point  approuvé  les  projets  ambitieux  de  celui-ci» 
Charles  par-tout  vainqueur  &  conquérant  trouva  aifément  en  Pologne  une 
faétion  contre  fon  ennemi.  Et  la  diète  aflemblée  à  Varfovie  le  14.  février 
1704  déclara  Augufte  déchu  du  trône.  Charles  qui  avoit  eu  affez  de  force 
pour  ôter  un  roi  aux  Polonois,  prétendit  avoir  le  droit  de  leur  en  donner 
un  autre.  Il  avoit  nommé  d'abord  Jacques  Sobieski  ;  mais  ce  prince,  & 
Conftantin  fon  frère  furent  arrêtés  par  des  partifans  d'Augufte.  Staniflas  en- 
gagea Charles  à  monter  fur  le  trône;  ce  fut  en  vain,  le  jeune  Alexandre 
Sobieski  montra  le  même  défintéreffement  i  Staniflas  député  près  de  Charles , 

avoit 
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-àvoit  infpiré  à  ce  prince  une  eftime  fentie  ;  fes  manières  douces  &  no« 
blesf  fon  efprit  aétif  &  pénétrant,  la  juftefle  avec  laquelle  il  apprécioic 
les  hommes  9  fon  éloquence  mâle  &  fans  art  9  la  candeur  qui  régnoit  dans 
fes*  réponfes  f  toutes  ces  qualités  l'élevoient  d'autant  plus  au-deflus  de  fes 
rivaux  qu'il  ne  voutoit  être  lui-même  le  rival  de  perfonne.  11  n'avoit  point 
•  brigué  le  fceptre ,  &  Charles  le  mit  dans  fes  mains.  »  Voilà,  dit-il f  le  roi 
»  qu'auront  les  Polonois;  «  Staniflas  objeâa  que  les  princes  Jacques  ÔC 
Conftantin  étoient  abfens ,  &  qu'on  ne  pouvoit  faire  une  éleftion  fans  eux» 
»  11  faut  une  éleâton  pour  fauver  la  république  répondit  >  Charles  XI f.  m 
Le  primat  qui  avoit  intérêt  de  différer  l'éle£tion  pour  perpétuer  fon  auto- 
rité, effaya  de  perdre  Staniflas  9  &  dans  l'efprit  de  Châties  9  &  dans  l'ef- 
prit  de  la  nobleffe  Polonoife.  Staniflas  ne  lui  oppofa  d'autre  brigue  que 
l'eftirne  publique.  Le  prélat  ne  put  la  détruire  ni  même  l'afFoiblir.  On  s'af- 
fembla  au  Colo.  Charles  s'y  gltfla  fecrétement  ;  cria  vivat  Staniflas  9  &  à 
cri  le  prince  fut  proclamé  par  toute  l'affemblée;  le  primat  &  fes  autres 
ennemis  vinrent  lui  rendre  .hommage.  Le  roi  ne  fit  paraître'  aucun  reflet*» 
timent  dans  fes  difcours ,  parce  qu'il  n'en  avoit  aucun  dans  le  cœur. 

Staniflas  étoit  élu ,  mais  il  n'étoit  point  couronné  :  le  pape ,  qu'Augufîè 
avoit  mis  dans  fes  intérêts  voulut  traverfer  cette  cérémonie,  La  Pologne 
fut  inondée  de  brefs  9  par  lefquels  tous  les  prélats  qui  aflïfteroieot  au  facrer 
étoient  menacés  des  foudres  du  Vatican.  La  nouvelle  Rome  9  a  cru  long- 
temps avoir  hérité  de  l'ancienne  9  le  droit  de  donner  &  d'ôter  les  couronnes. 
Le  primat  refufa  de  couronner  Staniflas,  mais  il  mourut  peu  de  Jours  après. 
L'archevêque  de  Léopold  remplit  les  fondions  du  primat.  Ce  fut  en  pré- 
fence  de  Charles  XII  qu'il  couronna  Staniflas  &  Charlotte  Catherine  Opa- 
linska  ,  fon  époufe.  Augufte  vaincu  par-tout  n'obtint  la  paix  qu'en  renonçant 
à  la  couronne  f  Charles  XII  le  força  de  féliciter  Staniflas  fur  fon  avène- 
ment au  trône  \  ce  prince  lui  répondit  en  ces  termes. 

»  Moniteur  &  frère  9  la  correspondance  de  votre  majefté  efl  une  nouvelle 
»  obligation  que  j'ai  au  roi  de. Suéde.  Je  fuis  fenfible  comme  je  le  dois 
n  aux  complimens  que  vous  me  faites  fur  mon  avènement.  J'efpere  que 
»  mes  fujets  n'auront  point  lieu  de  me  manquer  de  fidélité  parce  que  j'ob? 
9  ferverai  les  loix  du  royaume,  « 

Tandis  qu'Augnfte ,  par  des  intrigues  fecretes  v  eflayojt  de  foumettre  des 
places  9  Staniflas  conquéroit  des  cœurs  par  fes  bienfaits  ;  il  fut  bientôt  uni- 
verfellement  reconnu,  les  cours  d'Allemagne 9  de  France,  d'Angleterre , 
&  de  la  Porte  joignirent  leur  fuffrage  à  ceux  des  Polonois  ;  mais  bientôc 
l'appareil  effrayant  de  l'armée  du  czar,  les  menées  fourdes.d'Augufle;  l'or 
que  fes  émiffaires  verfoient  à  pleines  mains  9  aliénèrent  quelques  faâieux 
qui  donnoient  leur  eftime  à  Staniflas,  &  leur  fang  à  fon  rival.  Pour  com- 
ble de  malheurs,  Charles  XII  fut  battu  à  Pultawa  le  28  juin  1709,  & 
s'enfuit  en  Turquie.  Tous  les  princes  du  Nord  fe  liguèrent  pour  partager 
la  dépouille  du  vaincu  9  Augufte  rentra  eo  Pologne ,  &  réclama  contre  U 
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ccflîon  forcée  qu'il  avoit  faite  de  la  couronne.  Ce  fut  alort  que  Staniflas 
fit  éclater  toute  la  nobleffe  de  fon  ame.  Abandonné  par  des  amis  fbibler, 
n'ayant  plus  de  finances  pour  acheter  des  créatures ,  il  fe  retira  en  Pomé- 
ranie  pour  défendre  les  Etats  de  fon  bienfaiteur.  Jufqu'alors  on  l'avoit 
connu  prince  généreux ,  bon  citoyen ,  ami  fidèle  ;  &  Serai fund  ,  à  Stetin  9 
aRofthoch ,  à  GuAroir,  on  le  vit  foldat  intrépide,  habile  général;  ne  pou- 
vant plus  fe  maintenir  en  Poméranie,  il  pafla  en  Suéde  pour  raflurer  la 
fidélité  du  peuple  ébranlée  par  les  malheurs  &  par  l'abfence  de  fon  maître. 
Réfolu  enfuite  de  rendre  la  paix  à  la  Pologne  en  defeendant  du  trône  9  il 
courut  à  Btnder  pour  faiie  confentir  Charles  XII  à  cette  abdication;  mais 
il  fut  arrêté  en  Moldavie ,  conduit  de  prifons  en  prifons  v  &  ne  put  voir 
Charles  XII.  Dés  qu'il  fut  remis  en  liberté ,  il  traverfa  l'Allemagne  f  arriva 
i  Deux- Ponts ,  &  y  fit  venir  fa  famille.  Ce  fut  là  que  la  mort  lui  enleva 
fa  fille  aînée  en  17 14.  ;  cette  perte  lui  fut  plus  fenfible  que  celle  de  la 
couronne.  La  fortune  n'avoit  point  changé  :  mais  le  czar  avoit  changé  de 
deflèins  &  d'intérêts.  L'ennemi  de  Charles  étoit  devenu  fon  allié ,  &  tous 
deux  vouloient  replacer  Staniflas  fur  le  trône  ou  Augufte  étoit  monté  une 
féconde  fois.  Les  ennemis  de  Staniflas  eflayerent  de  l'enlever  ;  mais  la 
confpiration  fut  découverte,  le  roi  fit  venir  les  coupables,  fe  vengea  par 
un  pardon  généreux  9  &  leur  donna  de  l'argent  pour  retourner  dans  leur 
patrie,  tandis  qu'il  en  manquoit  lui-même  pour  foutenir  fa  maifon.  La  mort 
de  Charles  XII  renverfa  toutes  les  efpérances  que  les  amis  de  Staniflas 
avoient  conçues  pour  lui-même;  il  fe  retira  à  Veiflenbourg  l'an  1718,  il 
y  demeura  jufqu'au  mariage  de  Louis  XV,  avec  Marie ,  fa  fille  f  célébré  à 
Fontainebleau  le  7  feptembre  172^. 

Staniflas  lui  donna  les  eonfeils  les  plus  fages  ;  il  ne  pouvoit  Ini  en  don- 
ner un  plus  beau  que  l'exemple  de  fa  vie.  Ce  prince  fixa  fa  cour  à  ^htm- 
bord  ,  ou  Louis  XV  lui  donna  de  quoi  fouteoir  fon  rang ,  &  fatisfaire  la 
douce  habitude  qu'il  avoit  contraâée  de  faire  des  heureux.  Sur  ces  entre- 
faites Frédéric  Augufte  mourut  le  1  février  1733.  Staniflas  quitta  fa  paifi- 
ble  retraite  pour  remplir  ce  qu'il  devoit  à  fa  patrie ,  à  Louis  XV ,  à  lui- 
même  ;  il  arrive  déguifé  à  Varfbvie ,  fe  montre  au  peuple ,  &  eft  encore 
proclamé  roi  par  plus  de  cent  mille  bouches  ;  quelques  palatins  raflemMe- 
rent  des  troupes  pour  traverfer  cette  éleftion ,  on  preffa  Staniflas  de  pren- 
dre les  armes  pour  difliper  cet  orage.  »  Non,  non,  dit- il,  je  ne  fuis  pas 
9  venu  pour  faire  égorger  mes  compatriotes ,  mais  pour  les  gouverner  ;  s'il 
si  faut  que  mon  trône  idit  cimenté  de  leur  fang ,  j'aime  mieux  y  renoncer 
»  pour  jamais,  a 

Cependant  Frédéric  Augufle  III ,  éleâeur  de  Saxe ,  &  fils  de  Frédéric 
Augufte  II  *  fut  élu  par  un  parti  puiflaot  ,  il  avoit  époufé  la  nièce  de 
Charles  VI ,  &  cet  empereur  joignit  fes  armes  à  celles  de  Ruflîe  ,  pour 
captiver  les  fufirages  des  Polonois.  Le  roi  de  France  lui  déclara  la  guerre. 
'  Dantzik  fut  affiégé  par  les  Mofcovites,  Les  habitaœ  de  cette  ville  idolâ- 
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troient  Staniflas  ;  il  fe  jeta  parmi  eux  ;  ils  moptrerent  ainfi  que  lui  un 
courage  au-deflus  des  plus  grands  périls  f  niais  enfin  voyant  le  fecours  qu'il 
attendoit  de  France  intercepté,  la  ville  démantelée,  la  garnifon  menacée 
d'une  mort  certaine ,  les  biens  des  habitans  prêts  à  être  livrés  au  pillage^ 
enfin  fa  tête  mife  à  prix  ,  (  A  ce  dernier  malheur  étoit  celui  qui  le 
touchoit  le  moins  )  9  il  réfolut  de  s'enfuir  pour  laifler  aux  Dantzikois  la  li- 
berté de  capituler  ;  il  partit  déguifé  en  payfan  ;  un  centumvir  en  appre* 
nant  fa  fuite  tomba  mort  fur  les  genoux  du  comte  de  Poniatov»ki<  II  eft 
peu  de  rois  fans  doute  à  qui  on  ait  donné  de  pareilles  preuves  d  attache* 
ment  :  mais  il  en  eft  moins  encore  qui  les  aient  autant  mérité  que  Sta* 
niflas.  »  Je  vous  embraffe  tous  bien  tendrement  ,  écri voit-il ,  à  fes  parti- 
»  fans  f  &  je  vous  conjure  par  vous-même ,  &  par  conféquent ,  par  ce  que 
»  j'ai  de  plus  cher,  de  vous  unir  plus  que  jamais  pour  foutenir  les  intérêts 
»  de  la  chère  patrie  f  qui  n'a  d'autre  appui  qu'en  vous  feuls.  Les  larmes 
»  qui  effacent  mon  écriture  9  m'obligent  de  finir.  «  Il  donna  aux  Dantzi- 
kois les  mêmes  témoignages  de  reconnoiflance  &  d'amitié.  Ses  lettres  ainfi 
que  fes  difeours  portent  l'empreinte  de  la  vérité  fle  du  fentiment.  De  tout 
les  talens ,  il  tit  lui  manquoh  que  celui  de  tromper  9  &  t'il  avoit  eu  celui*» 
là,  il  n'auroit  peut-être  jamais  perdu  la  couronne.  Les  bornes  de  cet  ar- 
ticle ne  me  permettent  pas  de  le  fuivre  dans  fa  fuite  ;  errant  au  milieu  de 
fes  ennemis ,  à  la  merci  de  quelques  guides  mercéuaires  &  peu  fidèles  t 
expofé  à  toutes  les  injures  de  l'air ,  rencontrant  la  mort  à  chaque  pas , 
trahi  quelquefois  par  cet  air  de  noblefle  qui  le  fàifoit  reconooltre  foi» 
les  haillons  qui  le  couvroient ,  tournant  fans  ceffe  les  regards  attendris  vers 
Dantzik ,  enfin  reçu  dans  les  Etats  du  roi  de  Prufle  avec  tous  les  égard* 
qu'on  devoit  à  fon  rang ,  à  fes  malheurs ,  &  fur-tout  à  fa  vertu.  Il  quitta 
bientôt  fon  nouvel  afile  pour  revenir  en  Fraûce.  Enfin  la  paix  fut  fignée  ; 
on  laifla  à  Staniflas  le  titre  &  les  honneurs  de  roi  de  Pologne  &  de  grand 
duc  de  Lithuanie  :  il  abdiqua  la  couronne ,  &  entra  en  poffeflion  des  du- 
ché» de  Lorraine  &  de  Bar  v  qui  dévoient  après  fa  mort  être  réunis  &  la 
couronne  de  France.  Il  fe  forma  depuis  un  parti  en  Pologne  pour  le  re» 
placer  fur  le  trône  ;  mais  il  fe  hâta  de  difliper  cette  faétion  par  une  let- 
tre ,  oh  il  fait  éclater ,  &  le  patriotifme  le  plus  pur  &  le  défmtérefTement 
le  plus  héroïque  ;  il  ne  s'occupa  plus  que  du  bonheur  de  fes  nouveaux  fu- 
jets ,  &  ne  fe  permit  d'autre  délaflement  que  l'étude.  Des  hôpitaux  fon- 
dés ,  des  églifès  bâties ,  des  manufàâures  établies  ,  la  ville  de  Nancy  or*- 
née  ,  celle  de  faint  Diez  ruinée  par  un  incendie  ,  &  reconftruire  par  fes 
foins ,  les  établiflemens  les  plus  fages  pour  l'éducation  de  la  jeunefle ,  font 
autant  de  monumens  de  fa  biennifance  Si  de  fon  goût  pour  les  arts. 
Enfin  il  félicita  le  comte  Poniatovski  for  fon  avènement  au  trône  Tan  1763  '; 
cette  démarche  fut  libre ,  &  fait  plus  d'honneur  à  la  mémoire  de  Staniflas , 

Îu'une  pareille  lettre  diâée  par  Charles  XII,  ne  fait  de  tort  à  celle  de 
rédéric  Augufte.  Il  fit  plus ,  il  engagea  les  cours  de  France  &  de  Vienne 
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à  reconnottre  le  nouveaq  roi.  Il  favoit  que  fa  nation  avoir  fait  un  choix 
éclairé,  &  que  le  mérite  de  ce  prince  avoit  feul  brigué  les  fuffrages.  La 
mort  de  fon  époufe  9  &  celle  de  monfeigneur  le  dauphin  f  jetèrent  une 
amertume  profonde  fur  fes  dernières  années.  Perfécuté  long-temps ,  frappé 
dans  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  ,  il  fit  des  heureux  ,  &  ne  le  fut  pas  lui- 
même.  Enfin  il  tomba  dans  le  feu,  &  mourut  le  23  février  1766  au  milieu 
des  douleurs  les  plus  cuifantes.  Il  les  fouffrit  avec  cette  force  qui  vient  du 
courage ,  &  qui  tient  plus  au  moral  qu'au  phyfique  ;  la  reine  lui  ayant 
recommandé  de  fe  munir  contre  le  froid ,  »  vous  auriez  dû  plutôt,  lui  dit- 
»  il ,  me  recommander  de  me  munir  contre  le  chaud.  »  Staniflas  avoit  l'ef- 
prit  jufte,  le  jugement  fain,  les  réparties  vives,  le  cœur  droit  &  fenfible; 
il  aimoit  les  arts  &  Içs  cultivoit  ;  fa  piété  n'avoit  rien  d'âpre  &  de  farou- 
che. Clément  fans  oftentation  ,  il  pardonnoit  fans  effort ,  &  ne  s'en  faifoit 
pas  un  mérite;  fon  ame  naturellement  belle  n'avoit  pas  befoin  de  l'école 
du  malheur  pour  s'épurer,  mais  fes  difgraces  le  rendoient  plus  intéreflanr. 
11  parloit  notre  langue  avec  pureté ,  &  même  avec  élégance  :  fes  écrits  en 
font  une  preuve.  Ceux  fur-tout  où  il  raconte  fes  *  malheurs  ,  portent 
un  caraâere  de  vérité  qui  les  fera  furvivre  long-temps  à  leur  auteur. 
(  M.  de  Sac  y). 


5TBRNSTEÏ  N  ^Xomtc  Princier  d'Allemagne  dans  le  cercle  de 

Bavière. 

C^E  comté  apparreroït  autrefois  comme  feigneurie  immédiate  de  PEm- 

?ire  aux  comtes  de  Fflug ,  &  après  eux  aux  barons  de  Heydeck.  Ladiflas 
ope!  de  Lobkowitz  en  reçut  l'inveftiture  de  l'empereur,  qui  l'érigea  en 
comté  princier ,  après  que  Jean ,  baron  de  Heydeck ,  général  de  l'armée 
Saxonne ,  fut  mis  au  ban  de  l'Empire  durant  la  guerre  de  Schmalkalde.  La 
tnaifon  de  Lobkowitz  acquit  de  cette  manière  voix  &  féance  en  1742  au 
cercle  de  Bavière  9  en  conféquence  de  fon  introduction  au  collège  des  prin- 
ces en  1653 ,  &  I*  poffefîionde  Sternffein.  Les  armes  de  ce  comté  portent 
d  azur  à  trois  étoites  d'argent*  Il  ne  paye  que  38  florins  pour  un  mois 
romain  ,  mai$  il  acquitte  à  U  chambre  impériale  un  contingent  de  \%%  rixd» 
45  kreutzers. 

Le  territoire  de  ce  comté  renferme  Neuftadt ,  petite  ville  avec  un  châ- 
teau fur  la  Nab ,  au-defTus  de  Weyden ,  Sterftein ,  petit  village  dans  le 
voifmage  de  Neuftadt  y  le  château  de  Waldau  t  le  château  &  bourg  de 
Waldturn ,  &  la  petite  ville  de  Schœnfée. 


S  T.  O  C   K   H  O  L  M. 


509 


STOCKHOLM,  Ville  Capitale  de  la  Suéde. 

Il  y  a  eu  plufieurs  traités  de  paix  &  d'alliance  conclus  $  (ignés  dans 
cette  ville.  Nous  rapporterons  ici  celui  de  17 19  entre  la  Suède  &  la  Grande- 
Bretagne  f  &  celui  de  1720  entre  la  Pruffe  &  la  Suéde. 


Traité    de  Paix 

Entre  la  Suéde  &  la  Grand  e-B  re  ta  g  n  e , 

Conclu  à  Stockholm  le  &  novembre  1719. 

Au  nom  de  la  fainte  Trinité. 

„  Savoir  faifons  par  les  préfentes;  comme  les  troubles  du  Nord  com- 
mencés hors  du  faim-Empire  Romain  ,  ont  auffi  iofeété  avec  le  temps  quel- 
ques provinces  dépendantes  de  ce  même  empire ,  &  dans  la  fuite  pénétrés 
jufques  dans  le  cercle  de  la  Baffe-Saxe  ,  ce  qui  a  été  caufe  que  le  très- 
illuflre  &  très-puiffant  prince  &  feigneur  George,  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  de  France  &  d'Irlande  f  défenfeur  de  la  foi  f  duc  de  Brunfwick  & 
Lunebourg  ,  archi-tréforier  &  éleèteur  du  faim-Empire  Romain ,  comme 
duc  &  éleâeur  de  Brunfaick  &  Lunebourg  s'eft  trouvé  enveloppé  dans 
cette  guerre.  La  très-illuftre  &  très-puiffante  princeffe  Ulricque-Eléonore , 
reine  de  Suéde  9  des  Goths  &  des  Vandales  9  grande-ducheflè  de  Finlan- 
de, duchefle  de  Scanie,  Eflonie,  Livonie,  Carelie,  Bremen,  de  Verden, 
Sertin  y  Poméranie ,  Caffubie  &  de  Wandalie  9  princeffe  de  Rugen  9  dame 
d'Ingrie  &  de  Wifmar,  comteffe  palatine  du  Rhin  &  dans  la  Bavière  9  du* 
cheffe  de  Juliers,  Cleves  &  Berg9  landtgrave  &  princeffe  héréditaire  de 
Heffe,  princeffe  de  Hirfchfeld,  comteffe  de  Catzënellebogen  f  Dietz,  Zie- 
genhain  9  Nidda  &  Schaumbourg ,  &c.  aufii-bien  que  ladite  majefté  britan? 
nique  d'une  intention  chrétienne  &  louable  y  ont  confidéré  par  quelles  me- 
fures  on  pourrait  non-feulement  prévenir  de  plus  grands  malheurs  9  &  la 
ruine  des  pays  &  peuples  caufée  par  une  telle  guerre  ;  mais  fur-tout  & 
principalement  rétablir  la  paix  &  le  repos  entre  leurfdites  majeftés  9  affer- 
mir &  renouveller  la  bonne  harmonie  Sç  intelligence  mutuelle  entre  les 
deux  partis  ;  pour  cette  fin  le  très-illuftre  &  très-puiffant  prince  &  feigneur 
Louis  XV,  roi  très- chrétien  de  France  &  de  Navarre  9  a  voit  employé  fes 
bons  offices  &  fa,  médiation  par  le  noble  feigneur  Jacques  de  Campredon 
Ion  miniftre  réfident  à  la  cour  Suédoife ,  &  déjà  convenu  d'un  traité  de 
paix  préliminaire  entre  lefdites  majeftés,  conclu  à  Stockholm  le  £![  juillet 
de  Tannée  courante  ;  dans  lequel  il  a  été  fiipulé  que  la  paix  feroit  formel- 
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lents nt  conclue  entr'eux  te  ic  pied  dndxt  traité,  &  qu'A  en  Icroit  exp33î3 
un  infiniment  de  paix  folemnel.  Four  U  perfeâion  &  l'avancement  d'une 
œuvre  fi  défirée  &  falutaire  9  les  mitriftres  plénipotentiaires  de  part  &  d'au- 
tre, pourvus  de  pleins-pouvoirs  fuffilans,  font,  au  nom  de  Dieu  9  entrés  en 
conférence  :  favoir  v  de  la  part  de  fa  majefté  Suédoife ,  le  Sr.  comte  Guf- 
tive  Cronhièlm  9  fénateur  de  fa  majefté  &  du  royaume  9  préûdent  de  la 
chancellerie  royale  &  chancelier  de  l'académie  d'Upfal;  le  Sr.  comte 
Charles-Guftaoe  Ducker 9  fénateur 4e  (à  majefté  &  du  royaume,  ^oïd-ma- 
réchal  &  confeiller  de  guerre  ;  le  Sr.  comte  Guftave-Adam  Taube  9  féna- 
teur de  fa  majefté  &  du  royaume  9  &  gouverneur  de  Stockholm  ;  le  Sr.  comte 
Magnus  de  la  Gardie  y  fénateur  de  fa  majefté  &  du  royaume  9  &  préfident 
du  collège  de  commerce;  &  leSr.  baron  Daniel-Nicolas  de  Hopkeof  fecré- 
taire-d'Etat  de  fa  majefté  fuédoife  ;  &  de  la  part  de  fa  majefté  britannique  t 
comme  duc  &  éteâeur  de  Brunfwick  &  Lunebourg,  fon  miniftre  plénipo- 
tentiaire &  colonel  9  Sr.  Adolphe-Frédéric  de  Bafleritz  j  ayant  convenu  & 
conclu  entr'eux  les  articles  fuivans. 14 

Article  premier. 

„  Il  fera  établi  &  confirmé  par  les  préfentes  une  paix  &  amitié  durable 
fincere  entre  fa  majefté  fuédoife  &  le  royaume  de  Suéde  d'une  part  ;  &  fa 
majefté  britannique  aufli  comme  duc  Ôi  élefteur  de  Brunfwick  &  Lune- 
bourg  ,  &  fa  maifon  ducale  &  éleâoralè  d'autre  part  ;  &  l'une  &  l'autre 
feront  fincérement  &  conftamment  tout  ce  qui  dépendra  d'elles  pour  fer- 
rer autant  qu'il  fera  poftible  le  nœud  de  l'union  &  de  la  confiance  entr'eux, 
&  routes  les  hoftilités  &  l'aâivité  des  armes  d'une  partie  contre  l'autre, 
céderont  entièrement  dès-à»préfent. 44  *  ' 

»  II.  Il  y  aura  auffi  des  deux  c&tét  un  oubli  &  amniftie  perpétuelle  de 
tout  ce  que  l'une  aura  commis  hoftilement  contre  l'autre  9  de  quelque  ma* 
niere  que  ce  foitv  en  forte  qu'aucune  aâion  de  l'une  ou  l'autre  part9  ou 
de  leurs  fujets9  ne  feront  relevées  ou  vengées,  mais  toutes  feront  abolies 
par  ces  préfentes,  &  mifes  en  oubli  pour  jamais.  « 

»  III.  Comme  fa  majefté  Suédoife,  en  *ertu  du  traité  de  paix  prélimi- 
naire avec  fa  majefté  Britannique  9  comme  duc  &  élefteur  de  Brunfwick  & 
Lunebourg,  conclu  le  il  juillet  1719»  au  commencement  duquel  elle  avoit 
déjà  cédé,  ainfi  qu'elle  cède  encore  en  vertu  de  ces  préfentes  pour,  foi,  le 
royaume  de  Suéde,  &  fes  fucceflèurs  &  defeendans,  a  fa  majefté  Britanni- 
que ,  comme  duc  &  électeur  de  Bruvfwkk  &  Lunebourg  &  (es  fucceflèurs 
&  la  régence  9  à  perpétuité ,  les  duchés  de  Bremen  &  Vçrden  pleno  jure  9 
avec  les  droits  &  tout  ce  qui  en  dépend,  de  la  même  manière  que.  ces 
duchés ,  en  conféquence  de  'l'inftrument  de  la  paix  d'Ofnabruck  du  il  oc- 
tobre 1648,  article  X,  ont  été  entre  autres  appropriés,  &  comme  lee 
rots  &  le  royaume  de  Si<ede  upfr  depuis  ee  temps-là  poflëdé,  polfedent ,  dû 
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#tt  pu*  pofféder  tefdits  duchés  avec  les  drohs ,  an0C*çs'&  appartenances  ,  fans 
aucune  exception  f  &  principalement  le  Jus  pignoru  du  bailliage  &  de  la 
ville  4e  WiUhaufen  ,  avec  les  droits  &  tout  ce  qui  en  dépend  9  qui  écoit 
déjà  encre  les  mains  de  l'éleéteur  de  Brunfvick  y  de  manière  pourtant  f-  qu'au- 
cune prétention  ne  fera  faite  contre  fa  majefté  ou  le  rpyaume  de -Suéde 
pour  les  engagement  y  attachés,  ni  pour  le  préfent,*  ni  à  l'avenir;  tout 
tnfemble  &  en  particulier  9  dès  à  préfent  &i  pour  jamais  ,  avec  les  mêmes 
droits  que  (a  majefté  Suédoife  &  (es  prédécefieuts  à  la  régence  f  autfï-bien 
que  le  royaume  de  Suéde  les  avoient  potTédés,  (ans  aucune  diminution  ou 
séferve  ;  de  même  fans  exception  de  tous  les  droits  dedans  ou  dehors ,  pour 
les  garder  &  poflëder  en  propriété,  fans  aucune  difputev  empêchement  ou 
interruption  de  la  part  de  fa  majefté  Suédoife  ou  de  (es  fucceneurs  :  cédant 
&  renonçant  par  ces  préfentes  en  faveur  de  fadite  majefté  Britannique  ; 
comme  duc  &  éledeur  de  Brunfvick  &  Lunebourg  9  &  de  tes  héritiers  à 
perpétuité,  à  tous  les  droits  qu'elle  avok  à  prétendre  fur  les  duchés  de  Bre- 
men  &  de  Verden,  ou  avoit  eu,  ou  d'une  manière  ou  d'autre  devrait  avoir f 
généralement  &  fpécialement ,  (bit  pour  lfr  direâorium  dans  le  cercle  de  la 
Bafte-Saxe ,  feifion  &  fuffrage  dans  les  diètes  de  l'Empire  &  des  cerçles, 
ou  autrement  de  quelque  nom  que  ce  foin  Remettant  de  la  même  manière 
par  ces  préfentes  aux  fujets  &  habitans  defdits  duchés  tous  leurs  ferraeas  & 
obligations,  dont  ils  avoient  été  liés  à  fa  majefté  &  au  royaume  de  Suéde % 
&les  renvoyant  par  celles-ci  à  fa  majefté  de  là  Grande-Bretagne,  comme 
duc  &  éledeur  de  Brunlwick  &  Lunebourg»  &  &  fes  héritiers,  comme  pré- 
sentement leur  feul  &  perpétuel  fouverain  &  feigneur  *,,de  même  le  cha- 
pitre d'Hambourg  &  celui  de  Bremen,  &  les  perfonnes  appartenantes  à  ce 
chapitre ,  fujets  f  gens  de  fief,  fermiers  &  tributaires  9  tant  dans  la  ville  de 
Bremen,  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  nommés  quatre  gohtn  de  Bre- 
men,  &  toutes  autres  places  qui  s'y  trouvent,  feront,  en  vertu  de  ces 

S réfentes ,  délivrées  de  leursdits  fermons  &  engagemens  faits  à  la  couronne 
t  au  royaume  de  Suéde,  &  renvoyées  à  fa  majefté  Britannique  comme 
duc  &  éledeur  de  Brunfwick  &  Lunebourg  &  à  fes  héritiers.  « 

»  Sa  majefté  Suédoife  pour  foi  &  fes  fuccefTeurs  renonce  encore ,  en 
vertu  de  ces  préfentes,  wnjuraftudi% que  lefdits elle  &fesjprédécefleurs,  à 
caufe  des  duchés  de  Bremen  &  Verden,  avoient  acquis  des  empereurs  & 
du  fatnt  Empire,  &  joui  julqu'à  préfent  ,  &  tranfporte  lefdits  droits  de  fief 
femblablement  à  fa  majefté  Britannique  &  fes  héritiers.  « 

9  Au  refte ,  les  archives  &  docuifteos  qui  concernent  les  duchés  de  Bre- 
men &  Verden ,  feront  le  plutôt  poflible ,  bond  fide ,  remis  entre  les  mains 
de  ceux  qui  feront  nommés  &  autorifés  par  fa  majefté  britannique ,  pour 
.  les  recevoir.  « 

»  IV.  Sa  majefté  britannique,  comme  duc  &  éledeur  de  Brunfvick  & 
Lunebourg y  tant  pour  elle  que  pout  fes  héritiers,  promet  &. s'engage  de 
ion  côté  aux  Etats ,  fujets  &  tous  les  habitant  tant  du  pays»  que  dans  les 
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villes  défaits  duchés  de  Bremen  &  Verden,  &  tout  ce  qui  en  dépend  ou 
pourra  dépendre 9  perfonne  excepté,  &  ainfi  \  chacun  d'eux,  de  maintenir 
&  défendre  leurs  libertés  bien  acquifes,  biens,  droits  &  privilèges  en  gé- 
néral &  en  particulier,  de  la  manière  que  lefdits  Etats  y  fujets  «  habitant 
en  ont  joui  oc  les  ont  poflTédés,  &  cela  de  la  manière  qu'ils  leur  ont  été 
accordés  par  la  paix  de  Weftphalie,  aufti-bien  que  le  libre  exercice  de* 
deux  religions  conformément  à  la  confeffion  d'Augftourg  9  les  leur  laiflknt 
en  tout  temps  librement  &  ifaviolablement.  « 

»  Et  en  cas  que  l'un  ou  l'autre  ne  foit  pas  encore  effeftivement  con- 
firmé dans  les  expeâatives  de  certains  canonicats  du  chapitre  d'Hambourg 
conférés  par  le*  rois  précédens  de  Suéde ,  ou  achetés  d'autres  9  de  telles  ex- 
pectative* ,  félon  les  droits  &  leur  origine  refteront  en  leur  entier  v  en  forte 
néanmoins  qu'à  l'avenir  ,  quand  une  vacance  arrivera ,  perfonne  ne  fera  pré- 
féré à  ceux  qui  en  font  porteurs.  « 

»  V.  D'autant  que  la  réduâion  &  liquidation  établie  par-tout  de  la  part 
de  la  précédente  régence  de  Suéde  9  ayant  donné  lieu  à  plufieurs  grief»  des 
fujets  &  habitans  ;  le  feu  roi  de  Suéde  de  glorieufe  mémoire  t  félon  la  juftice 
de  la  caufe  ,  s'étoit  déterminé  de  donner  une  aflurance  par  des  lettres  pa- 
tentes 9  qu'en  cas  que  quelqu'un  des  fujets  put  prouver  que  quelques  biens  9  qui 
lui  appattenoient  avec  juftice ,  lui  avoieot  été  ôtés  9  leur  droit  feroit  con- 
fervé  9  en  conféquence  de  quoi  plufieurs  avoient  été  remis  en  pofieflion  de 
leurs  biens  précédens  conteftés  ou  féqueftrés  9  en  vertu  de  ladite  réduâion 
ou  de  quelqu'autre  prétexte ,  ce  droit  leur  avoit  été  depuis  de  nouveau  con- 
firmé par  les  Etats  par  la  conclufion  de  leur  dçrniere  aflemblée  du  30  de 
mat  dernier,  a 

9  Ainfi  il  eft  eonvenu  &  ftipulé  par  les  préfentes  entre  les  deux  hauts 
contraftans  t  que  la  ceffion  faite  par  l'article  III  fufdit  du  préfent  traité  f 
des  dt>chés  de  Bremen  &  Verden  9  ne  portera  aucun  préjudice  aux  droits 
&  juftes  prétentions  des  fujets  &  habitans  defdits  duchés  ou  leurs  héritiers 
demeurans  intrà  vcl  txtrà  ttrritorium^  qu'ils  ont  dans  cette  occafioo9  mais 
feront  maintenus  par  fa  majefté  Britannique  9  comme  éleâeur  de  Brunfvick 
&  Lunebourg9  dans  leur  effet  &  aétivtté  entière,  de  la  même  manière 
qu'elles  fe  trouvent  à  préfent  envers  fa  majefté  Suédoife ,  &  qu'elles  pour- 
roient  être  vérifiées  à  préfent  ou  à  l'avenir,  a 

»  VI.  De  même ,  en  vertu  de  ce  qui  eft  ftipulé  par  l'article  II  concer- 
nant Tamniftie  9  les  biens ,  maifons  &  propriétés ,  de  quelques  fortes  qu'île 
fuflent,  qui  avoient  été  arrêtés,  à  caufe  de  la  guerre,  feront  rendus  &  res- 
titués aux  propriétaires  légitimes,  foit  qu'ils  demeurent  intrà  y  cl  txtrà  ttt* 
ritorium.  « 

»  VII.  Néanmoins  toutes  les  négociations  efFeâivement  faites  dans  lefclite 
duchés  &  durant  la  régence  Suédoife  publico  nomine ,  jufqu'à  ce  que  de  la 
part  de  fa  majefté  Danoife  lefdits  duchés  ont  été  envahis ,  à  caufe  des  det- 
tes &  ufufruits ,  qui  ont  été  levés  &  portés  dans  la  caiffe  royale,  &  lee 
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immiffions  Faites  par  ladite  régence  f  refteront  effe&ivement  dans  leur  en-  , 
tier9  de  manière  que  les  créditeurs  &  porteurs  d'obligations  légitimes  en 
conséquence  de  leurs  avances  faites  9  &  les  hypothèques  véritablement  cédées , 
jouiront  des  contrats  qu'ils  ont  entre  leurs  mains  &  des  engagemens  y 
compris,  jufqu'à  ce  que,  en  vertu  de  leurs  contrats  elles  feront  entièrement 
expirées ,  &  que  leurs  avances  feront  tout-à-fait  payées  :  alors  les  biens  & 
tnaifons  fituées  ou  appartenantes  auxdits  duchés,  engagées  auxdiu  crédi- 
teurs ,  tomberont  en  propriété  à  fa  majefté  Britannique  %  comme  duc  & 
électeur  de  Brunfwick  &  Lunebourg  &  à  fes  fuccefleurs,  &  feront  incor- 

{>orés  à  fa  chambre.  Mais  tout  ce  qui  a  été  négocié  fur  les  obligations  Se 
a  garantie  des  Etats ,  les  Etats  feront  tenus  de  le  payer,  « 

»  VIII.  Sa  majefté  Britannique  promet  par  ces  préfentes ,  non-feulement 
comme  roi  f  mais  auflï  comme  duc  &  éleâeur  de  Brunfwick  &  Lunebourg , 
de  renouveller  préfentement  avec  fa  majefté  &  le  royaume  de  Suéde  les 
étroites  alliances  Se  les  amitiés  ci- devant  établies  avec  les  prédécefieurs  de 
fa  majefté  &  le  royaume  de  Suéde ,  aufti  bien  que  les  garanties  9  qui  fur 
le  fondement  du  traité  de  paix  conclu  entre  les  alliés  du  Nord ,  ou  par  ce- 
lui que  Ton  pourra  encore  conclure  f  pourront  être  appliqués  au  profit 
de  la  maifon  ducale  de  Holftein-Gottorp ,  &  les  régler  lelon  les  conjonâu* 
res  préfentes.  « 

»  De  plus  9  fa  majefté  Britannique ,  comme  duc  Se  éleâeur  de  Brunfwick  ; 
s'engage  de  faire  payer  à  Hambourg  à  fa  majefté  Suédoife  9  ou  fur  fes  ali- 
gnât ions  &  quittances  la  fomme  d'un  million  de  rixdaldres  en  nouvelles  Se 
valables  pièces  de  (impies  &  doubles  marcs,  ou  drittels,  félon  l'aloi  de 
Leipfig  de  Tan  1690  f  dont  le  marc  d'argent  fin  rendoit  douze  daldres  cou- 
rant :  Et  que  la  difpofition  a  été  faite ,  qu'un  tiers  de  ladite  fomme ,  favoir 
333*333  rixdaldres,  fera  payé  à  Hambourg  à  fa  majefté  Suédoife  fur  fes 
quittances,  &  cela  avant  la  fignature  de  cet  inftrument  de  paix;  qui  de- 
meurera ainfi  en  fon  effet  ;  &  le  refte  cludit  million  de  rixdaldres  f  fera  ç 
ou  6  femaines  de  temps  après  l'échange  des  ratifications  de  ce  traité' de 

ftaix ,  promptement  &  fans  manquement  payé  à  Hambourg  en  une  fois  fur 
es  aflignations  &  quittances  convenables.  « 

»  IX.  Le  traité  de  Weftphalie ,  «n  tant  "qu'il  n'eft  pas  changé  par  celui- 
ci  ,  ou  autrement  f  ou  pourra  être  changé  par  les  traités  du  Nord  qui  pour* 
ront  encore  être  conclus,  reftera  dans  la  forçe  &  effet  entier  t  Si  les  deux 
hauts  contraâans  s'engagent f  chacun,  de  fon  côté,  d'employer  tout  qui 
pourra  être  jugé  néceflaire  pour  l'ob'fervation  de  ladite  paix  de  Weftphalie.  «' 
»  X.  Les  deux  hauts  contraâans  Te  réfervent  par  ceci ,  de  demander  Se 
d'accepter  la  garantie  de  fa  majefté  impériale,  &  félon  les  circonftances, 
d'autres  puiftances,  pour  cette  paix,  a 

»  XI.  Les  ratifications  de  cette  paix  feront  expédiées  au  plus  tard  dans 
deux  mois  &  échangées  l'une  contre  l'autre  ici  à  Stockholm,  a 
»  XII.  En  foi  de  ce  quç  .defliu.  .deux  .exemplaires  d'une  même  teneur 
TomXXVÏU,  •  -  '  u      *        *    Ttt  # 
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ont  été  expédiés ,  lefquels  ont  été  fignés  &  fcellés  par  les  minières  pléni- 
potentiaires des  deux  hauts  contraâans  9  dont  l'un  a  été  rendu  à  chaque  par- 
tic.  Fait  à  Stockholm  le  20  novembre  17 19.  « 

-     <  (Signé,) 

(  L.  S.  )  Gustave  Cronhtelm.  (  L.  S.)  Adolph  Friedric 

?  L.  S.  )  Charl  Gustave  Ducker.  van  Bassewitz. 

(  L.  S.  )  Gustave  Adam  Taubb. 
(  L.  S.  )  M.  de  la  Gardie. 
(  L  S,  )  D.  N.  v.  Hopken. 

Traité  cT alliance  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  la  Grande-Bretagne, 
conclu  à  Stockholm  le  zz  janvier  ijxo*  Voyez  l'article  Alliance. 

rA3c  de  garantie  à  V égard  du  duché  de  Slejwyck  9  donné  par  le  roi  de  U 
Grande-Bretagne  au  roi  de  Danemarc  %  le  %6  juillet  ijzo. 

S  George 9  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  de  la  Grande- 
Bretagne  &  d'Irlande»  défenfeur  de  la  foi,  duc  de  Brunfwick  &Lunebourg, 
archi-créforier  &  électeur  du  faint  Empire  Romain  ,  &c.  A  tous  &  chacun 
oui  ces  préfentes  verront  ,  falut.  D'autant  qu'entre  nous  &  notre  cher 
frère  le  roi  de  Danemarc  par  une  convention  faite  le  30  oâobre  de  Tannée 
1719,  il  a  été  ftipulé,  qu'après  l'armiftice  &  la  paix  faite  entre  fadtte 
majefté  le  roi  &  la  couronne  de  Suéde  ,  la  promette  &  la  garantie  9  que 
nous  avons  faites  à  l'égard  de  la  pofleflion  &  jouiftance  painble  du  duché 
de  Slefwik  au  roi  de  Danemarc  9  fera  continuée  9  &  comme  par  l'aide 
jde  Dieu  la  paix  effectivement  s'en  eft  fuivie  9  notre  miniftre  auprès  dudit 
rôi9  a  figné  un  aâe  ou  infiniment  de  ladite  promefle  de  garantie,  de  la 
manière  qu'il  fuit  ci-après  de  mot  à  mot.  « 

9  Après  que  fa  majefté  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  eut  conclu  une  con- 
vention avec  le  roi  de  Danemarc  (ignée  le  30  oâobre  de  l'année  171 9» 
dans  la  vue  de  rétablir  le  repos  dans  le  Nord  9  dans  laquelle  elle  avoit 
promife  la  garantie  du  duché  de  Slefvik  9  tant  que  la  fufpenfion  d'armes 
entre  les  deux  couronnes  de  Danemarc  &  de  Suéde  durerait,  avec  la 
condition  exprefle,  qu'en  cas  que  fous  la  bénédiétion  divine,  la  paix  pût 
être  conclue  9  entre  lefdires  couronnes,  encore  avant  l'expiration  de  l'armif- 
tice ,  la  garantie  demeureroit  ferme  pour  toujours.  Mais  à  préfent  que  cette 
négociation  importante,  à  l'égard  des  grandes  difficultés,  qui  s'y  étoient 
trouvées,  même  celle  du  terme  ftipulé  pour  la  fufpenfion  d'armes,  laquelle 
finiffoit  le  28  avril  de  l'année  préfente ,  a  été  prorogée  ;  fur  cela  donc  lec 
deux  majeftés  de  Danemarc  &  de  Suéde  font  convenues  d'un  armiftice 
b^u?  mêmes  conditions  que  le  premier  :  Et  qu'avant  l'expiration  de  cette 
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fufpcnfion  d'armes,  la  paix  fi  néceflàire  pour  le  repos  de  l'Europe,  auffi- 
bicn  que  pour  fureté  de  la  religion  protestante  9  fous  la  médiation  de  leurs 
majeftés  de  la  Grande-Bretagne  &  très-chrétienne,  ayant  été  portée  à  une 
fin  heureufe  (  en  vertu  de  cette  paix  la  garantie  du  duché  de  Slefvick  t 
félon  le  contenu  de  la  convention  &  la  promette  faite  par  fa  majefté  bri- 
tannique  du  30  oâobre  de  l'année  17 19  fera  &  reftera  continuée)  &  fa 
majefté  de  Danemarc  9  pour  rendre  cette  convention  plus  parfaite ,  demande 
encore  une  plus  ample  élucidation  :  ainfi  fa  majefté  britannique  promet  Se 
s'oblige  ,  pour  foi ,  fes  héritiers  &  fuccefieurs  ,  à  fa  majefté  le  roi  de 
Danemarc  9  fes  héritiers  &  fuccefleurs ,  de  lui  garantir  &  conferver  dans 
une  pofleflion  continuelle  &  paifible  la  partie  du  duché  de  Slefwick ,  laquelle 
fa  majefté  Danoife  a  entre  les  mains  9  &  de  la  défendre  le  mieux  pofiiblo 
contre  tous  &  chacun  qui  tâcherait  de  la  troubler,  foit  fUreâement  ou 
indirectement,  le  tout  en  vertu  du  traité  conclu  en  1715,  avec  fa  majefté 
britannique,  comme  éleâeur  de  Brunfirick  &  Lunebourg  9  aufli-bien  que 
de  ladite  convention  faite  le  30  oâobre  de  l'année  1719»  dans  un  aâe 
féparé  pour  la  continuation.  En  foi  de  quoi  je  foufligné  miniftre  plénipo- 
tentiaire ai  (igné  ce  préfent  aâe  &  appofé  mon  cachet 9  &  promis  de  pro- 
curer la  ratification  de  tout  ceci  dans  le  temps  de  quatre  femaines,  ou 
plutôt,  s'il  eft  poflible.  Fait  à  Friedrichfbourg  le  23  juillet  1720.  <* 

(Signé,) 

(L.  S.)  POLWARTH. 


Traité  de  paix 

Entre  le  Roi  de  P  ru  SSS  &  la  Reine  de  Su  E  DE  % 

Conclu  à  Stockholm  le  21  janvier  1720. 

Au  nom  de  la  fainte  &  indivifible  Trinité. 

p  Soit  notoire  que  le  féréniflime  &  très-puiflant  prince  &  feigneur 
Frédéric  Guillaume  roi  de  Pruffe,  marquis  de  Brandebourg  f  éleâeur  Se 
.grand  chambellan  du  faint  Empire  Romain ,  fouirai n  prince  d'Orange  , 
Neufchatel  &  Vallangin,  duc  de  Gueldres  y  Magdebourg9  Cleves9  Berg, 
Stetin  9  Poméranie  ,  Vandalie ,  Mecklenbourg  &  Croflen  en  Siléfie  9  Bur- 
grave  de  Nuremberg  9  prince  d'Halberftadt9  de  Minden9  Camin,  Wenden, 
Schwerin  9  Ratzebourg  &  Meurs  9  comte  de  Hohenzollern ,  Rupin  9  la  Marck  f 
Ravensberg  ,  Hohenftein  9  Teklenbourg  y  Lingen ,  Swerin  ,  Buhren  9  & 
Lehrdam  9  marquis  de  Tervere  &  Fliflingen  9  feigneur  de  Raveftein  &  des 
pay*  de  Roftock,  Stargardt ,  Lavenbourg  9  Bu  tau  f  Arlay  &  Breda  t  &c.  &c.  &c. 
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d'une  part ,  &  la  féréniflîme  &  très-puiflanre  princeffe  &  dame  Ufrique- 
Eléonore  reine  de  Suéde,  des  Goths  &  des  Vandales 9  &c.  &c.  &c.  d'antre 
part  ;  ayant  toujours  confervé 9  nonobftant  la  guerre  qui  étoit  entre  eux  9 
une  fîncere  intention  &  défir  de  rétablir  au  plutôt  la  bonne  intelligence 
&  harmonie  qui  a  toujours  fubfifté  entr'eux,  &  ayant  remarqué  avec 
beaucoup  de  fatisfaâion  que  le  féréniflîme  &  très-puiflant  prince  &  fei- 
gneur  George  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  de  France  &  d'Irlande  f  défen- 
deur de  la  toi  9  duc  de  Brunfwick  &  Lunebourg  f  éleâeur  &  archi-tréforier 
du  faine  Empire  Romain  9  veut  bien  employer  les  foins  &  peines  pour  par- 
venir au  même  but ,  ce  qui  a  eu 9  avec  la  bénédiâion  de  Dieu  9  l'effet 
fouhairé9  d'autant  que  fa  majefté  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  par  le 
moyen  du  traité  conclu  avec  fa  majefté  de  Suéde  le  H  août  1719,  où  fa 
majefté  britannique  eft  convenue  de  quelques  points  préliminaires  qui  peu- 
vent fervir  de  bafe  &  de  fondement  à  la  paix  entre  leurs  majeftés  de 
Prufle  &  de  Suéde.  Par  les  louables  &  confiantes  inftances  des  couronnes 

Eacifiantes  &  la  médiation  du  féréniflîme  &  très-puiflant  prince  &  feigneur 
ouis  XV  roi  de  France  &  de  Navarre  9  par  le  canal  de  fon  réfident  & 
plénipotentiaire  le  fieur  Jacques  de  Campredon  ;  fur  quoi  les  miniftres  & 

Slénipotentiaires  des  hautes-parties  9  favoir  de  la  part  du  roi  de  Prufle  le 
eur  Frédéric-Erneft  baron  de  Kniphaufen  fon  miniftre  aâuel  d'Etat  &  de 
guerre  9  de  Tordre  de  faint  Jean  de  Jerufalem  &  commandeur  de  Lie  t  zen, 
&  de  la  part  de  la  reine  &  couronne  de  Suéde  le  comte  Jean  Augufte 
Meyerfeldt  fénateur  9  général  d'infanterie  9  gouverneur- général  de  la  Pomé- 
ranie  &  de  Rugen  9  &  confeiller  de  la  chancellerie  ;  le  comte  Charles-Guftave 
Ducker  fénateur  9  velt -Maréchal  9  &  du  confeil  de  guerre  9  le  comte  Guftave- 
Adam  Taube9  fénateur  &  gouverneur  de  Stockholm  ;  le  comte  Magnus  de  la 
Gardie  9  fénateur  9  préfîdent  du  collège  royal  du  commerce  \  le  comte  Jean 
Lillienftedt,  fénateur  confeiller  de  la  chancellerie;  comme  auffi  le  baron 
Daniel  Nicolas  van  Hopken9  fecrétaire , d'Etat  ;  font  entrés  en  conférence 
&  ont  conclu  le  traité  luivant  fous  la  médiation  de  fa  majefté  britannique 
par  fon  ambaffadeur  extraordinaire  &  plénipotentiaire  le  lord  Carterer.  » 

Article  premier. 

I9  D'ici  en  avant  9  la  guerre  &  toutes  hoftilités  cefTeront  entre  fa  majefté 
le  roi  de  Prufle  9  fes  royaumes  9  principautés  9  provinces  9  terres  9  villes  9 
habitans  &  fujets  dedans  &  dehors  de  l'Empire  9  &  fa  majefté  de  Suéde  & 
le  royaume  de  Suéde,  les  provinces 9  terres 9  villes  9  habitans  &  fujets  qui 
en  dépendent 9  dedans  &  dehors  l'Empire;  &  il  ne  fe  commettra  &  ne 
fe  permettra  de  part  ni  d'autre ,  ni  directement  ni  indirectement  9  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  9  aucune  hoftilité  9  qu'au  contraire  il  y 
aura  entre  leurfdités  majeftés  &  leurs  fujets  refpeftifs  une  bonne  &  entière 
amitié  &  correfpoQdance ,  &  le  commerce  fera  rétabli  dans  fa  liberté  par 
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mèr  &  par  terre  ,  entre  les  deux  royaumes  &  leurs  provinces ,  &  fera 
favorifé  de  toutes  manières.  u 

„  II.  Il  y  aura  de  part  &  dVutre  un  entier  oubli  &  amniftie  de  tout 
ce  qui  a  été  entrepris  l'un  contre  l'autre,  de  quelque  manière  que  ce  foitf 
&  perfonne  de  part  &  d'autre  ne  fera  puni  ou  inquiété  pour  ce  (ujet  ;  au 
contraire  tout  reftera  enfeveli  dans  l'oubli  ;  &  les  deux  parties  chercheront 
&  procureront  dès-à-préfent  la  gloire  ,  le  profit  &  l'avantage  l'un  de  l'au- 
tre de  tout  fon  pouvoir  &  en  toutes  occafions  9  en  aidant  i  éloigner  & 
détourner  tout  dommage  &  préjudice.  En  conféquence  tous  les  prifooniers 
faits  de  part  &  d'autre  pendant  la  guerre,  de  quelque  rang  qu'ils  foient, 
fans  aucune  exception,  feront  rendus  &  mis  en  liberté  fans  rançon  auffitôt 
après  l'échange  des  ratifications  du  préfent  traité.  41 

„  III.  Sa  majefté  de  Suéde  défirant  faire  d'autant  plus  connoUre  com- 
bien elle  défire  de  contribuer  de  fa  part  au  rétabliflèment  de  la  bonne 
harmonie,  qui  a  été  ci-devant  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  Prude, 
&  qui  n'a  été  *  interrompue  que  pendant  quelque  temps ,  par  fon  amour 
pour  la  paix  ;  &  en  conféquence  du  traité  préliminaire  &  des  articles  répa- 
rés, conclus  le  3  S  août  17 19  avec  fa  majefté  britannique,  &  ratifié  ainfi 

Îju'ii  eft  dit  au  commencement  du  préfent  traité ,  fa  majefté  de  Suéde  cède  à 
a  majefté  le  roi  de  Prufle,  à  fa  maifon  &  à  fes  fuccefleurs  fans  exception 
à  perpétuité  9  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  &  fuccefleurs ,  la  ville 
de  Stettn ,  le  diftriâ:  entre  l'Oder  &  Pehne ,  avec  les  ifles  de  Wolin  Se  Ufe- 
dom  y  avec  tous  les  droits ,  de  la  même  manière  que  le  tout  a  été  cédé  v 
&  tranfporté  par  l'empereur  &  l'empire  à  la  couronne  de  Suéde  par  Par- 
-  ticle  X  de  la  paix  de  Weftphalie  en  1648.  Sa  majefté  le  roi  de  Prufle  ac- 
cepte &  admet  A  tous  fes  points  la  ftipulation  réglée  à  fon  avantage  9 
par  fa  majefté  britannique  dans  le  fufdit  traité  du  sf  août  1719,  auquel 
elle  fe  rapporte ,  ainfi  fa  majefté  la  reine  de  Suéde  cède  encore  pour  elle , 
fes  héritiers  &  fuccefleurs  à  fa  majefté  de  Prufle ,  fa  maifon  royale ,  fes 
héritiers  &  fuccefleurs  faus  exception  &  à  perpétuité  la  ville  de  Stetin  avec 
tout  le  diftriâ  &  les  terres  entre  l'Oder  &  la  Pehne ,  les  ides  de  Wollin 
&  Ufedom,  les  embouchures  de  la  Syine  &  du  Dievenau,  le  Vrifch-Have 
&  l'Oder,  jufqu'à  l'endroit  où  il  fe  jette  dans  la  Pehne  &  perd  fon  nom, 
(  ladite  Pehne  fervant  de  limites,  &  reftant  en  commun  aux  deux  parties) 
pkno  jun ,  avec  tous  droits  &  appartenances  *  ainfi  que  la  fufdite  ville 
cédée  au  roi  de  Prufle,  ledit  diftriâ,  les  ifles  de  Wollin  &  Ufedom,  & 
les  fufdites  bouches  &  eaux  ont  été  cédées  à  la  couronne  de  Suéde  par  le 
traité  d'Ofnabruck  du  \\  oâobre  1648  &  de  la  même  manière  qu'en  ont 
joui,  ou  dû  jouir,  les  rois  &  la  couronne  de  Suéde  depuis  ce  temps- là, 
fans  la  moindre  exception  >  avec  tous  les  droits  qu'y  ont  eu  fa  majefté 
de  Suéde,  fes  prédécefleurs  &  le  royaume  de  Suéde,  fans  aucune  dimi- 
nution ou  réferve,  &  fans  aucune  contradiction  future  ou  empêchement 
fluclconque  en  juftice9  ou  hors  de  juftiçel  four  poflWer  le  tout  en  pleine 
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&  entière  propriété  ;  fa  majefté  de  Suéde  renonçant  entièrement  à  tous  les 
droits  &  jurifdiâions  de  jure  urritoriali  &  fuptrioritatis  qu'elle  a  eu  9  ou 
dû  avoir  in  locis  cejjis ,  pour  toujours  &  de  ia  manière  la  plus  forte.  Dé- 
chargeant pour  cet  effet,  par  le  préfent  traité,  les  fujets,  habitans  & 
dépendans  defdits  lieux  cédés  à  fa  majefté  pruflienne  de  tous  devoirs  & 
obligations  par  lefquels  ils  étoient  liés  à  fa  majefté  &  au  royaume  de 
Suéde  ,  les  renvoyaqt  pour  ce  à  fa  majefté  le  roi  de  Prufle  t  comme  à 
leur  légitime  fouverain.  44 

„  IV.  Mais  quant  à  la  féance  &  fufFrage  appartenant  à  fa  majefté  &  la 
couronne  de  Suéde  à  caufe  de  ce  duché,  tant  à  la  diète  de  l'Empire  qu'à 
celles  du  cercle,  avec  ies  autres  droits  cédés  à  la  couronne  de  Suedo 
ratioht  voti  &  fcjjionis  ,  les  chofes  refteront  dans  l'état  réglé  par  la  paix 
de  Weftphalie  par  rapport  à  la  Poméranie,  &  par  les  conventions,  ac- 
cords &  difpomions  entre  la  couronne  de  Suéde  &  la  maifon  éleâorale 
de  Brandebourg.  " 

„  V.  Sa  majefté  le  roi  de  Prufle  pour  lui  &  les  fieos  confirme  tes  Etats, 
villes  &  habitans  du  diftrift  qui  lui  eft  cédé  par  ce  traité  9  comme  aufli 
les  ides  de  Wollin  &  Ufedom ,  la  ville  &  forterefle  de  Stetin ,  &  autres 
places  ,  villes,  bourgs»  châteaux,  villages,  &  ce  qui  en  dépend,  fana 
aucune  exception,  en  général  &  en  particulier,  dans  leurs  libertés,  biens, 
droits  &  privilèges ,  tant  in  tcclejiajlicis  que  politicis ,  tels  que  lefdits  Etats, 
fujets  &  habitans  les  ont  obtenus  fucceflivement  de  leurs  fouverains,  Se 
qu'ils  leur  ont  été  confirmés  dans  le  traité  de  Weftphalie,  ou  accordés 
par  les  rois  &  la  couronne  de  Suéde ,  comme  aufli  le  libre  exercice  de 
religion ,  conforme  à  l'invariable  confeflion  d'Aûgfbourgv  &  au  contenu  do 
l'ordonnance  eccléûaftique  de  Poméranie  tir.  I.  comme  <Ae  loi  fondamen- 
tale du  pays ,  que  fa  majefté  s'oblige  de  ne  point  troubler ,  qu'au  contraire 
de  la  défendre  &  maintenir.  " 

»  VI.  Sa  majefté  le  roi  de  Prufle,  pour  lui  &  les  Cens,  confirme  aux 
nobles  demeurant  &  établis  dans  les  lieux  cédés,  outre  les  droits  du  pays, 
leurs  privilèges ,  appartenances  &  jurifdiâions  bien  acquifes ,  comme  aufli 
leur  droit  en  ce  qui  concerne  les  fiefs ,  de  la  manière  qu'ils  ont  été  réfervés 
auxdits  nobles  par  le  traité  de  Weftphalie ,  &  qu'ils  les  ont  poflëdés  ou 
acquis ,  &  dû  pofleder  fous  les  rois  &  la  couronne  de  Suéde ,  les  y  confer- 
vant  &  défendant  fans  en  violer  aucun ,  comme  aufli  de  maintenir  &  défen- 
dre conftamment  dans  leurs  droits  bien  acquis  les  poflefleurs  des  fiefs  de  la 
manière  qu'ils  les  ont  occupés  au  commencement  de  la  dernière  guerre, 
fans  diftinâion  s'ils  les  ont  acquis  des  précédens ' ducs  de  la  Poméranie,  ou 
de  fa  majefté  régnante  de  Suéde,  &  de  fes  prédécefleurs  fucceflifs.  Et  par 
conféquent  tout  ce  qui  peut  être  arrivé  de  contraire  pendant  cette  guerre  eft 
annuité  par  le  préfent  traité,  &  toutes  chofes  font  rétablies  fur  l'ancien 
pied ,  &  telles  qu'elles  étoient  au  commencement  de  la  guerre.  « 

»  VII.  D'autant  que  fous  la  précédente  régence  royale ,  la  rédu&ioo  & 
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liquidation  ordonnée  &  exécutée  ont  donné  lieu  à  une  infinité  de  griefs  qui 
ont  engagé  fa  majefté  Suédoife,  de  glorieufe  mémoire  t  vu  de  l'équité  de 
la  choie,  de  publier  une  patente  du  13  avril  1700,  par  laquelle  elle  promet, 

Sue  fi  quelques-uns  de  (es  fujets  peuvent  produire  des  preuves  dignes  de 
ri ,  qu'on  leur  a  ôté  des  biens  qui  leur  appartenoienr ,  ils  feraient  maintenus 
dans  leurs  droits ,  en  forte  qu'en  conféquence  plusieurs  defdits  fujets  ont  été 
remis  en  pofleflion  de  leurs  biens  féqueftrés  par  ladite  réduâion ,  ou  fous 
d'autres  prétextes,  &  leurs  droits  ont  été  de  nouveau  confirmés  par  les  Etats 
du  royaume  aflemblés ,  dans  leur  conclusion ,  prife  le  30  mai  dernier.  C'eft 
pourquoi  les  deux  hautes  parties  font  convenues  f  que  la  ceflion  faite  par  le 
troifieme  article  précédent  ne  diminuera  en  aucune  manière  9  encore  moins 
annullera  les  droits  &  prétentions  des  fujets  &  habitans  du  diftriâ  9  villes  & 
places  cédées,  ou  leurs  héritiers,  foit  qu'ils  demeurent  intrà  ou  cxtrà  terri* 
torium ,  &  ils  feront  maintenus  de  la  part  de  fa  majefté  le  roi  de  Prufle 
dans  la  même  vigueur  &  effet  qu'ils  fe  trouvent  à  préfent  fous  fa  majefté 
de  Suéde,  ou  qu'ils  pourroient  fe  trouver  à  l'avenir.  « 

»  VII F.  En  vertu  de  l'amniftie  ftipulée  dans  l'article  II,  les  biens,  fiefs  t 
maifons  &  propriétés,  de  quelque  nature  que  ce  foit,  confifqués  ou  dére- 
sus  pendant  la  guerre ,  feront  rendus  &  reftitués  aux  propriétaires  demeu- 
rons intrà  ou  cxtrà  tcrritorium ,  de  la  même  manière  qu'ils  en  ont  poffédés 
fous  la  régence  de  Suéde»  «  « 

»  IX.  Les  hypothèques  &  immiflions  accordées  par  la  régence  de  Suéde 
pour  les  dettes  &  fomm£s  négociées  publico  nominc ,  &  avec  confentement 
des  Etats ,  &  employées  au  fervice  du  roi  &  de  la  couronne  de  Suéde , 
quoiqu'elles  auroient  pu  être  fufpendues  par  la  guerre ,  referont  dans  toute 
leur  vigueur  dans  la  ville  de  Stettin ,  le  diftriâ  entre  Olzr  &  Fehne ,  Ufe- 
dom  &  Wollin ,  les  bailliages ,  villes ,  bourgs  &  places  en  dépendans  cédés 
au  roi  de  Prufle ,  &  qui  ont  appartenu  .à  la  régence  de  Suéde ,  jufqu'à  ce 
que  le  roi  de  Prufle  s'en  empara  les  armes  à  la  main ,  en  forte  que  les  créan- 
ciers &  légitimes  poflefleurs,  foit  qu'ils  foient  demeurés  en  Poméranie, 
ou  que  par  leurs  emplois  civils  ou  militaires ,  ils  aient  été  obligés ,  à  caufe 
de  la  guerre ,  à  pafler  en  Suéde  ou  ailleurs  9  jouiront  des  hypothèques  qui 
leur  ont  été  accordées  pour  les  fommes  prêtées ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient,  fans  aucune  exception,  des  contrats  qu'ils  ont  entre  leurs  mains,  & 
des  obligations  y  comprifes;  aufli  long-temps  que  la  teneur  defdits  con- 
trats fera  expirée,  fuivant  les  fommes  qui  ont  été  prêtées,  &  alors  les 
biens ,  bailliages ,  maifons ,  hypothèques  ,  appartenant  auxdits  créanciers 
dans  Stetin,  le  diftriâ  en  dépendant,  Wollin  &  Ufedom  inclufivement, 
retomberont  au  rbi  de  Prufle ,  &  feront  incorporés  à  fes  domaines ,  à  moins 
que  fa  majefté  le  roi  de  Prufle  ne  trouve  à  propos  de  rembourfer,  argent 
comptant ,  les  fufdites  hypothèques  &  les  intérêts  conformément  aux  obliga- 
tions ;  autrement  &  avant  telle  reftitution  ,  les  hypothécaires ,  ainfi  qu'il  efl 
déjà  dit  >  relieront  dans  l'entière  &  paifible  pofleflion  de  leurs  hypothèques , 
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jufqu'à  ce  que  le  terme  foit  expiré  9  &  qu'ils  foient  entièrement  remboat- 
fés  conformément  à  leur  contrat.  « 

r>  X.  De  même  fa  majefté  le  roi  de  Prufle  en  qualité  préfentemenc  de 
fouverain  defdits  lieux  cédés,  fe  charge  de  payer  jufqu'à  la  fomme  de  i  $  mille 
rixdaldres  argent  courant  de  Poméranie  aux  porteurs  d'obligations  données 
par  le  gouverneur  général  Suédois,  la  régence  &  autres  officiers  généraux 
Suédois  commandans  y  pour  fureté  des  beftiaux,  grains  &  autres  provifîons 
enlevées  &  employées  alors  à  la  défenfe  du  pays  pendant  la  dernière 
guerre.  « 

»  XI.  Les  deux  hauts  contraâans  conviennent  de  fe  délivrer  mutuelle* 
ment  au  plutôt  &  de  bonne  foi  ou  à  ceux  qui  font  autorifésy  toutes  les  ar- 
chives ,  écrits  &  documens  fans  exception ,  qui  concernent  tant  lefdits  lieux 
cédés  que  l'ifle  Rugen  &  la  partie  de  la  Poméranie  qui  refte  à  la  Suéde  ; 
mais  d'autant  que  la  plus  grande  partie  des  derniers  ont  été  remis  par  le 
roi  de  Prufle  entre  les  maios  du  roi  de  Danemarc ,  fa  majefté  Pruflienne 
s'engage  à  faire  reflituer  à  fa  majefté  &  au  royaume  de  Suéde,  lors  de  la 
reftitution  de  l'ifle  Rugen  &  de  la  partie  de  la  Poméranie  occupée  par  le 
roi  de  Danemarc ,  lefdits  archives ,  documens  &  écrits ,  comme  aufli  tous 
les  aôes  qui  appartiennent  au  tribunal  de  Wifmar  fans  exception,  ce 

d  XII.  Afin  de  favorifer  le  plus  qu'il  fera  poflible  le  commerce  &  la  na> 
vigation  des  habitans  du  duché  de  Poméranie ,  tant  de  la  partie  qui  appar- 
tient à  la  Suéde  que  du  diftriâ  cédé  au  roi  de  Prufle  &  des  villes  &  villa- 
ges y  compris  9  &  pour  prévenir  à  temps  toutes  les  difficultés  &  incommo- 
dités, les  hauts  ccrttraâans  font  convenus  9  que  la  rivière  de  Pehne  formant  # 
comme  il  eft  dit,  les  limites,  fera  commune,  que  l'on  ne  pourra  établir 
aucun  nouvel  impôt  ou  péage ,  ni  augmenter  les  anciens  fur  l'un  ou  l'autre 
bord  de  la  Pehne  ,  ni  fur  les  autres  rivières  qui  s'y  déchargent  ;  mais  qu'on 
laiflera  le  tout ,  fans  rien  changer  &  fur  le  même  pied  qu'avant  la  dernière 
guerre ,  en  forte  que  l'on  ne  mette  aucun  empêchement  à  la  navigation  ni 
au  commerce.  Les  fujets  de  Prufle  confervent  pour  leurs  vaifleaux  allant,  & 
venant,  ainfi  que  les  autres  étrangers' le  libre  ufage  du  port  Grunfchwait 
pour  s'y  retirer  &  y  refter  fans  oppofition  aufli  long-temps  qu'il  fera  né- 
ceflaire,  (ans  être  obligé  d'y  payer  ni  à  Ruden  aucun  impôt,  pourvu  qu'ils 
payent  à  Wolgaft  les  impôts  ufités  avant  la  guerre.  De  même  les  fujets  de 
la  Poméranie  Suédoife  fe  réfervent  la  même  liberté  dans  les  endroits  cédés 
&  dans  les  ports ,  côtes  &  eaux  qui  s'y  trouvent,  a 

»  Sa  majefté  de  Prufle  ne  veut  en  aucune  manière  empêcher  le  commerce 
de  bois  &  de  chênes  que  la  couronne  de  Suéde  &  fes  fujets  ont  fait  ci- 
devant  en  Poméranie  &  dans  les  autres  places  du  roi  de 'Prufle;  mais  an 
contraire,  le  favorifer  &  maintenir  les  fujets  Suédois,  tant  dans  ce  com- 
merce que  dans  d'autres  fur  l'Oder  ou  le  Warthe ,  comme  la  nation  la  plus 
favorifée,  &  laifler  lefdites  rivières  allez  larges  &  ouvertes  pour  que  les 
floues  &  la  navigation  n'en  reçoivent  aucun  empêchement.  * 

let 
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»  Les  hauts  contraéhns  font  auflï  d'intention  de  rendre  bonne  &  prompte 
juftice  aux  fujets  de  part  &  d'autre  fur  leurs  intérêts  &  prétentions  lé- 
gitimes. « 

»  XIII.  D'autant  que  l'on  ne  peut  à  préfent  convenir  par  rapport  aux 
licens  payés  à  Scetin  fous  la  régence  de  Suéde ,  parce  que  les  conjonctures 
prélentes  ne  permettent  pas  de  retarder  plus  long-temps  la  fignature  du 
préfent  traité  de  paix,  on  eft  convenu  de  renvoyer  la  décifion  de  cette 
affaire  à  une  commiflion  que  Ton  nommera  à  cet  effet,  pour  s'accorder 
fur  ce  fujet  amiablement  par  les  bons  offices  des  deux  couronnes  ci-defTus 
mentionnées,  &  qui  agiflent  comme  médiateurs  dans  la  préfente  négocia- 
tion, afin  de  terminer  promptement  ladite  affaire  fans  pour  ce  déroger  aux 
droits  des  hauts  contraâans,  &  fans  que  ceci  puiffe  fufpendre  l'exécution 
du  traité  préliminaire  fufmentionné ,  conclu  entre  le  roi  de  Suéde  &  la 
Grande-Bretagne.  Les  miniftres  ici  préfens  des  hauts  médiateurs  s'étant  char- 
gés de  faire  fur  ce  fujet  de  telles  repréfentations  à  leur  cour,  que  ce  dif- 
férent pourra  être  amiablement  terminé ,  tout  au  plus  h  dans  le  temps  de 
3  ou  4  mois.  « 

»  XIV.  Les  villes  &  places  de  la  Poméranie  citérieure  cédées  par  le  pré- 
fent traité  au  roi  de  PrufTe,  ainfi  que  leurs  habitans,  jouiront  de  tous  les 
droits,  prérogatives,  immunités,  exemptions  &  franchifes,  dont  jouiffenc 
les  autres  fujets  du  roi  de  PrufTe  dans  le  royaume  de  Suéde  &  dans  les 
autres  lieux  &  provinces  qui  en  dépendent,  ou  que  l'on  pourroit  accorder 
à  la  nation  la  plus  favorifée.  Et  d'autant  que  fa  majefté  de  Danemarc  a 
refufé  pendant  cette  guerre  la  franchife  du  Sond ,  confirmée  aux  fujets  du 
royaume  de  Suéde  par  les  traités  folemnels,  ce  qu'il  pourroit  chercher  oc- 
cafion  de  leur  ôter  &  refufer  à  l'avenir,  leurs  majeftés  de  Suéde  &  de 
PrufTe,  trouvent  qu'il  eft  jufte  &  raifoaoàble  que  les  fujets  de  Suéde,  par- 
ticulièrement ceux  qui  font  cédés  au  roi  de  PrufTe  par  ce  traité,  auffi-bien 
que  ceux  qui  retient  fous  la  jurifdiâion  de  Suéde  doivent  demeurer  &  être 
laifTés  en  poffeffion  de  ladite  franchife  du  Sond.  Leurs  majeftés,  le  cas  ci- 
deflus  arrivant,  employeront  les  moyens  les  plus  forts  &  les  plus  convena- 
bles à  ce  que  la  couronne  de  Danemarc  fe  défifte  de  cette  nouveauté,  & 
que  non- feulement  les  fujets  de  Suéde ,  mais  auffi  ceux  des  pays  cédés  au 
roi  de  PrufTe ,  foient  confervés  dans  la  jouiflance  de  ladite  exception  & 
franchife  dans  le  Sond ,  conformément  aux  traités  conclus  ;  à  cet  effet  les 
hauts  contraâans  s'obligent  d'agir  de  concert  fur  ce  fujet,  s'il  eft  nécef- 
fiure,  &  de  prendre  des  mefures  eofetnble.  a 

»  XV.  Quant  aux  déferteurs,  foit  foldats  ou  habitans,  les  conventions 
faites  fur  ce  fujet  entre  les  couronnes  de  Suéde  &  de  PrufTe,  demeureront 
dans  toute  leur  vigueur  &  feront  renouvellées  à  la  première  occafion  en 
forme  de  nouveau  cartel.  « 

»  XVI.  Quant  aux  portes  en  Poméranie ,  les  hauts  contra&ans  fe  réfer- 
vrnt  le  jus  poflarum  dans  leurs  territoires,  tant  en  deçà  qu'au  delà  de  la 
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Pehne,  &  fa  majefté  de  Prufle  confent  à  renouveller  les  conventions  faites 
fur  ce  fujet  avec  la  couronne  de  Suéde  pour  autant  que  la  ceflion  préfente 
ne  change  rien  aux  chofes ,  n'introduifant  aucune  nouveauté ,  &  réglant  le 
prix  des  portes ,  tant  pour  les  partager  s  que  pour  les  lettres  f  d'une  manière 
raifonnable,  &  fur  le  pied  ufité  dans  l'Empire,  favorifant  autant  que  faire 
fe  pourra ,  la  porte  royale  de  Suéde ,  pour  l'intérêt  des  uns  &  des  autres  : 
à  cet  effet ,  il  a  été  convenu  particulièrement  que  la  porte  de  Suéde  aura 
une  dation  franche  à  Anclam,  où  elle  livrera  les  lettres,  paquets  &  paf- 
fagers  venans  des  places  Suédoifes  au  commis  de  la  porte  de  Prufle  pour 
les  tranfporter  plus  outre,  &  elle  recevra  à  Anclam  les  lettres,  paquets 
ou  paflagers ,  qui  y  arriveront  des  autres  places  par  la  porte  de  Prufle  pour 
être  tranfportés  dans  la  Poméranie  Suédoife.  S'il  eft  néceflaire  de  faire  quel- 
que convention  ultérieure  par  rapport  aux  portes ,  les  hauts  contraftans  nom- 
nieront  à  cet  effet  des  commiffàires  qui  conviendront  de  ce  qui  fera  rai- 
fonnable. o 

»  XVII.  Sa  majefté  le  roi  de  Prufle  s'engage  de  la  manière  la  plus 
forte  &  fuivant  le  contenu  du  traité  préliminaire  fufmentionné ,  conclu 
avec  fa  majefté  britanniqne,  &  le  fécond  article  féparé  d'icelui,  de  n'af- 
fifter  &  de  ne  fecourir  en  aucune  manière ,  ni  fous  quelque  prérexte  que 
ce  foit ,  fa  majefté  czarienne  de  Ruflie  tant  que  la  guerre  continuera  entre 
elle  &  la  Suéde ,  ni  contre  fa  majefté  &  le  royaume  de  Suéde ,  ni  contre 
fes  alliés  &  confédérés ,  ne  favorifant  ni  aidant  à  favorifer  fes  defleins  & 
vues  préjudiciables  a 

»  XVI II.  Qu'au  contraire,  fa  majefté  de  Prufle  promet  &  s'engage  par 
les  préfentes  à  re$oivcller  la  confiance,  l'amitié  &  les  alliances ,  qui  ont 
fubhfté  avec  fa  majefté  de  Suéde,  fes  prédécefletirs  &  fa  couronne,  comme 
aufli  la  garantie  de  ce  qui  fera  ftipulé  à  l'avantage  de  la  maifon  d'Holf- 
tein  avec  les  alliés  du  Nord  fur  le  pied  de  la  préfente  paix  ou  de  celles 

Îjui  fe  concluront  de  concert  avec  fa  majefté  pruflienne  ,  &  de  les  appuyer , 
uivant  les  conjonctures  préfentes.  « 

»  De  plus  ,  fa  majefté  de  Prufle  s'engage  de  faire  payer  en  trois  ter- 
mes à  Hambourg  à*  fa  majefté  de  Suéde  «  fur  fon  aflignatiôn  &  quittance 
la  fomme  des  deux  millions  de  ryxdaldres  eu  pièces  fur  le  pied  de  la 
monnoie  de  Leipfig  de  l'an  .'6po,  que  l'on  comptoit  douze  dalders  cou- 
rantes au  marc  d'argent  fin  ;  le  premier  terme  dudit  payement  de  fix  cents 
mille  ryxdaldres  .  fix  femainef  après  l'échange  de  la  ratification  du  pré- 
fent  traité  de  la  part  de  I*  Suéde  \  le  fécond  terme  de  fept  cents  mille 
rixdaldres  à  la  fin  du  mois  fuivant  #  &  le  troifieme  terme  aufli  fept  cents 
mille  rixdaldres  à  la  fin  du  mois  de  décembre  fuivant  de  la  préfente  an- 
née 1720.  Chaque  terme  en  fon  entier  fans  aucun  rabais  &  fans  faute  > 
lefquels  feront  payés  &  délivrés  à  Hambourg  aux  commiflaires  de  fa  ma- 
jefté de  Suéde  munis  de  plein-pouvoirs  &  quittances  en  forme.  « 

»  XIX.  Outre  les  places  &  pays  cédés  à  fa  majefté  pruflienne  par  le 
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prêtent  traité  ,  la  reine  &  le  royaume  de  Suéde,  Tes  héritiers  &  Tes  fuc- 
cefleurs  cèdent  encore  à  perpétuité  à  fa  majefté  de  Prude  en  vertu  des  pré- 
fentes  (  de  la  même  manière  &  avec  la  même  obligation  que  s'eft  fait 
dans  l'article  3.  la  ceffion  de  Stetin  9  du  diftriét  entre  l'Oder  &  la  Pehne 
&  des  ides  de  Wollin  &  Ufedom  )  les  villes  de  Damm  &  Golnaw  fituées 
au-delà  de  l'Oder  avec  leurs  appartenances  &  dépendances,  droits  &  jurif- 
diâioos  v  de  la  même  manière  que  fa  majefté  &  la  couronne  de  Suéde  ont 
poflTédé  &  joui  defdites  places  &  leurs  dépendances  en  vertu  de  l'art.  X. 
du  traité  de  Weftphalie  fans  aucune  exception ,  .fa  majefté  de  Prufles'en- 

fage  &  promet  de  fon  côté  d'employer  toutes  fortes  de  moyens  &  de 
ons  offices  pour  obliger  les  ennemis  déclarés  de  fa  majefté  de  Suéde,  de 
confentir  au  plutôt  à  une  paix  (Ûre  &  raifonnable  avec  fadite  majefté  & 
la  couronne  de  Suéde.  « 

»  XX.  Les  articles  du  traité  de  Weftphalie  refteront  dans  toute  leur 
force  &  vigueur  pour  autant  qu'ils  ne  font  point  changes  par  le  prêtent 
traité  y  ni  par  celui  conclu  le  20  novembre  17 19  avec  fa  majefté  britan- 
nique comme  éleâeur  &  duc  de  Brunfwick-Luoebourg  t  6c  qu'ils  ne  feront 
point  échangés  par  la  paix  du  nord  de  concert  avec  le  roi  de  Pruffe;  & 
les  hauts  contra  dans  s'obligent  de  contribuer  tout  ce  qu'il  fera  néceftaire 
&  utile  9  pour  la  plus  entière  exécution  dudit  traité  de  Weftphalie.  En 
conféquence  fa  majefté  de  Pruffe  conjointement  avec  les  puiffances  inté- 
reffées  &  particulièrement  avec  fa  majefté  britannique ,  électeur  de  Brunfwick- 
Lunebourg  travailleront  auprès  de  la  couronne  de  Danemarc ,  qui  a  déjà 
offert  à  fa  majefté  britannique  de  reftituer  à  la  couronne  de  Suéde  la  par- 
tie de  la  Poméranie  qu'elle  occupe ,  ainfi  que  l'ifle  de  Rugen ,  à  ce  que 
la  reftitution  de  cette  partie  de  la  Poméranie  occupée  par  les  Danois 
&  de  l'ifle  de  Rugen  y  foit  réellement  exécutée  en  faveur  de  fa  majefté 
&  du  royaume  de  Suéde  f  &  pour  cet  effet  fa  majefté  Pruftiepne  em- 
ployer! avec  fa  majefté  britannique ,  éleâeur  de  Brunfwick-Lunebourg, 
tous  les  bons  offices  imaginables  auprès  de  l'empereur ,  comme  chef  de 
l'empire,  a 

»  De  plus,  fa  majefté  de  Pruffe  proiqet  9  de  la  même  manière  t  qu'auftitôt 
que  la  paix  fera  conclue  entre  la  couronne  de  Suéde  &  le  Danemarc  v  il 
retirera  les  troupes  qu'il  a  dans  Wifmar,  « 

»  XXI.  Les  hauts  contra&ans  fe  réfervent  par  ce  prêtent  article  de  de- 
mander &  d'admettre  la  garantie  de  fa  majefté  impériale  pour  le  prêtent 
traité  de  paix.  « 

»  XXII.  Les  ratifications  du  prêtent  traité  de  paix  feront  échangées  ici 
à  Stockholm  dans  cinq  ou  fix  femaines  9  à  compter  de  la  date  des  préfentes.  » 

»  En  foi  de  quoi  deux  exemplaires  femblables  du  premier  traité ,  ayant 
été  expédiés f  l'un  a  été  donné  au  plénipotentiaire  de  Pruffe  f  &  l'autre  aux 
plénipotentiaires  de  Suéde  fouffigoés  en  forme.  Fait  à  Stockholm  le  21  jan- 
vier 17*0.  « 
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Suivent  les  ratifications ,  celle  de  PruJJe  du  zi  février,  &  celle  de  Suéde 

du  zj  du  mime  mois. 

Articles  séparés. 

»  Ayant  été  trouvé  à  propos  de  joindre  quelques  articles  féparés  au  traité 
de  paix  conclu  ce  jourd'hui  entre  fa  majefté  de  Prufle  &  fa  majefté  &  le 
royaume  de  Suéde,  on  eft  convenu  de  part  &  d'autre  des  articles  fuivans.  a 

d  I.  D'autant  qu'il  eft  notoire  que  contre  les  traités  de  Weftphalie 
&  d'Oliva ,  la  religion  proteftante  eft  opprimée  &  perfécutée  en  divers  en- 
droits 9  dedans  &  dehors  l'Empire  v  en  forte  qu'elle  eft  en  danger  d'être 
entièrement  abolie  en  certains  endroits ,  leurs  majeftés  s'engagent  de  la 
manière  la  plus  forte,  d'employer  tous  les  moyens  imaginables  pour  con- 
ferver  &  maintenir  les  évangéliques ,  tant  les  réformés  que  ceux  de  la 
confeffîoa  d'Augfbourg  dans  l'exercice  de  la  religion  &  la  liberté  de  confi- 
dence, qui  leur  eft  acquife  légitimement  par  les  traités  de  Weftphalie  & 
d'Oliva ,  &  par  d'autres  paâes ,  accords  &  pacifications  y  non-feulement 
dans  l'Empire ,  mais  auffî  dans  tous  les  autres  endroits ,  où  elle  a  été  ou 
devoit  être  exercée,  en  forte  que  les  réformés  &  évangéliques  opprimés 
foient  rétablis  dans  l'ufage  &  la  pofleflion  de  leurs  droits ,  privilèges  & 
liberté  de  confeience.  « 

»  II.  Sa  majefté  de  Prufle  promet  que  dans  les  places  cédées ,  lorfque 
quelques  affaires  concernant  le  fujet  de  la  confeflion  d'Augfboug  feront 
portées  au  confifteire  Pruflien ,  elles  ne  feront  décidées  que  par  les  mem- 
bres de  la  confeflion  d'Augfbourg.  Sa  majefté  s'engage  auffî  à  liquider  & 
payer  dans  un  certain  temps  déterminé  y  fuivant  fa  fpécification  qui  en 
fera  donnée ,  tous  les  arrérages  légitimes  de  la  couronne  de  Suéde  de  quel- 
que nom  que  ce  foie  dans  les  lieux  cédés ,  comme  auffî  de  tenir  la  main 
à  ce  que  les  Etats  de  lieux  cédés  y  fuivaot  leur  obligation  ,  payent  au  plutôt 
aux  membres  du  tribunal  de  Wifmar  les  arrérages  de  leurs  appointemens» 
qui  leur  font  à  préfent  dûs  par  le  diftriâ  cédé  y  auffî-bien  que  ce  qui  eft 
dû  par  l'un  ou  l'autre  des  Etats ,  à  la  chancellerie  pour  les  droits  de  fief* 
(Leen-Sportelen) ,  de  même  ,  que  les  miniftres  de  Suéde  pour  le  civil  dans 
la  ville  &  forrerefle  de  Stetin  feront  confervés  &  maintenus  dans  les  droits9 
immunités  &  franchîtes ,  dont  eux  &  leurs  maifons  ont  joui  fous  la  régence 
de  Suéde,  avec  la  liberté  d'eu  difpofer  en  tout  temps,  quand  ils  voudront,  a 

j>  III.  Quant  à  la  demande  faite  de  M  part  de  la  Suéde  à  fa  majefté  de 
Prufle,  d'une  indemnifatior  des  revenus,  des  biens,  maifons,  capitaux  ou 
autres  propriétés  des  particuliers ,  féqueftrés  par  la  chambre  royale  de 
Prufle  pendant  les  troubles,  fur  la  noblefle,  les  nobles,  les  officiers  ou 
autres  habitans  intra  ou  extra  territorium ,  comme  auffî  d'autre  part  ;  les 
prétentions  du  roi  de  Prufle  ou  de  fes  fujets  fur  fa  majefté  de  Suéde,  par 
rapport  aux  bâtimensa  effets  6i  cargaifons  enlevées  fur  les  fujets  pruffîea& 
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par  les  vaifleaux  &  armateurs  de  Suéde,  lefdites  prétentions,  favoir  celles 
de  Suéde  touchant  les  revenus  des  particuliers  féqueftrés  par  la  chambre 
royale  de  Prude ,  &  celles  de  PrufTe  touchant  les  bâtimens  des  fujets  pruf- 
fiens  ,  leurs  effets  &  cargaifon,  feront  compenfés  les  uns  contre  les  autres, 
fans  qu'il  en  foit  parlé  ni  à  préfent  ni  à  l'avenir  de  part  &  d'autre.  « 

»  IV.  Si,  lorfque  la  reftitution  de  la  partie  occupée  par  le  Danemarc 
s'exécutera ,  la  régence  de  Suéde  avoit  quelque  difficulté  ou  propofition  à 
faire  avec  raifon  &  fondement  par  rapport  à  l'économie  &  adminiftration 
des  finances  ou  autres  affaires  particulières,  fa  majefté  de  PrufTe  y  fera 
attention.  Si  d'un  autre  côté  il  fe  trouve  que  quelque  ville  ou  particulier 
d'un  côté  de  la  Pehne  avoit  quelque  jurifdiâion  à  exercer  de  l'autre  côté, 
&  dont  il  fe  trouveroit  en  pofteffion,  vel  quafi ,  c'eft  une  choie  qui  s'en* 
tend  elle-même ,  que  quoique  la  Pehne  ferve  de  borne  au  territoire ,  & 
refte  commune  ,  les  régences  doivent  maintenir  les  propriétés  de  part  & 
d'autre.  « 

»  V.  Les  préfens  articles  féparés  auront  la  même  force  &  vigueur,  que 
s'ils  étoient  inférés  mot  à  mot  dans  l'inftrument  de  paix  conclu  ce  jour- 
d'hui,  &c.  a 

Déclaration  de  fa  majefié  Suédoife  fur  quelques  articles  de  la  paix  conclue 
avec  le  roi  de  Prujfe,  donnée  à  Stockholm  le  iJ^  mars  à  la  réquiji- 
tion  de  fa  majefié  Prujfienne,  repréfenrét  par- les  médiateurs  le  lord  Car- 
terct%  ambajfadeur  extraordinaire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  t  &  lefieur 
Campredon ,  rèfident  &  plénipotentiaire  du  roi  de  France. 

'autant  que  le  lord  Carteret,  ambafTadeur  extraordinaire  de  fa  ma- 
jefié britannique  ,  &  le  fieur  Campredon ,  rèfident  &  plénipotentiaire  du  rot 
de  France,  ont  fait  entendre  d'une  manière  convenable  à  fa  majefté  de 
Suéde ,  que  le  baron  de  Kniphaufen ,  miniftre  plénipotentiaire  du  roi  de 
PrufTe ,  les  avoient  prié ,  comme  médiateurs ,  que  puifque  ,  à  fon  avis  v 
il  y  avoit  quelques  articles  du  traité  conclu  entre  les  deux  couronnes ,  qui 
avoient  befoin  d'explication ,  ils  voulurent  bien  obtenir  de  fa  majefié  de 
Suéde  une  déclaration  ultérieure;  fur  quoi  ils  repré Tentèrent  que  leur  inten- 
tion n'avoit  pour  but  que  le  rétabliflement  d'une  pa.  faite  intelligence  entre 
les  deux  couronnes  :  fa  majefié  de  Suéde  fe  rendant  à  des  vues  fi  falu- 
taires  a  bien  voulu  leur  donner  les  éclairciftemens  fuivans. 

»  I.  Que  lorfque  dans  l'article  2,  du  traité  folemnel  .  il  eft  parlé  de  la  ref- 
titution des  prifonniers,  fa  majefté  de  Suéde  n'entend  point  par-là  les  dé- 
serteurs ,  ni  ceux ,  qui  avant  la  fignature  des  préliminaires  fe  font  enrôlés 
dans  les  troupes  de  PrufTe.  « 

o  II.  Que  ce  qui  eft  dit ,  article  3 ,  de  la  communauté  du  lit  de  la 
Pehne,  elle  s'entend  devoir  commencer  de  l'endroit  où  l'une  des  parties 
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occupe  le, rivage,  l'un  d'un  côté  &  l'autre  de  l'autre;  mais  dans  l'endroit, 
où  l'une  des  parties  occupe  les  deux  rives  y  la  communauté  ceflera  ;  cette 
communauté  ne  fera  point  en  foi-même  préjudiciable  à*  ces  droits  ,  &  ne 
s'étendra  point  au-delà  de  l'ufage  commun  dés  eaux  pour  la  navigation.  Au 
refte,  la  fouveraineté  &  la  jurildiâion  fur  cette  rivière  y  fera  tellement  par- 
tagée entre  les  deux  parties  ,  que  l'une  l'exercera  fur  fon  côté  &  l'autre 
fur  l'autre.  « 

»  III.  Quant  aux  privilèges  confirmés  par  l'article  3 ,  an  fujet  du  diftriâ 
cédé  au  roi  de  PrufTe,  l'intention  de  fa  majefté  de  Suéde  eft  feulement  dt 
maintenir  lefdits  fujets  dans  la  liberté,  &  les  immunités  qu'ils  ont  ac- 
quis ou  par  la  paix  de  Weftphalie ,  ou  des  prédécefleurs  de  fa  majefté  de 
Suéde ,  qui  déclare  qu'à  fon  avènement  au  trône  v  elle  n'a  accordé  aucun 
nouveau  privilège  ni  au  diâriâ  cédé  à  fa  majefté  de  PrufTe,  ni  à  fes  ha- 
bitans,  &  qu'elle  n'entend  que  de  les  maintenir  &  confirmer  dans  les  li- 
bertés &  droits  légitimement  acquis.  « 

»  V.  Que  quant  aux  arrérages  dont  il  eft  parlé  dans  l'article  a ,  féparé  t 
fa  majefté  ne  veut  ni  n'entend  que  de  tels  reftes  &  arrérages  en  général , 
foient  exigés  des  habitans  de  la  Foméranie  cédée,  mais  fa  majefté  défirc 
feulement  en  vertu  du  2e  article ,  que  tout  fermier  ou  autre  qui  font  rede- 
vables &  n'ont  point  rendu  compte  à  la  chambre  royale  de  Suéde  avant 
le  féqueftre  de  la  guerre ,  mais  font  enfuite  partes  fous  la  proteâion  du 
roi  de  Prufle,  foieor  tenus,  comme  de  droit,  de  payer  leurs  arrérages  au 
fdi  de  Suéde  &  de  ies  lui  faire  bons.  « 

»  V.  Quant  aux  officiers  du  tribunal  de  Wifmar,  à  la  fubfiftance  def- 
quels  les  terres  &  Etat:  de  la  Poméranie  font  obligés  de  contribuer ,  fa 
majefté  de  Suràe  ne  doute  nullement  que  fa  majefté  de  Prufle  ne  leur 
farte  bons  les  arrérages  de  leurs  appointèmens ,  ainfi  qu'il  eft  ftipulé  dans  le 
traité  ;  mais  d'autant  que  les  Etats  de  Rugen  9  de  Stralfund  &  de  la  partie 
de  Poméranie  en  deçà  de  la  Pehne  ,  ont  toujours  contribué  avec  les  Etats 
du  diftriâ  cédé  à  fa  majefté  de  PrufTe  à  l'entretien  des  officiers  dudit  tribu- 
nal, fa  majefté  ne  demande  autre  chofe,  finon,  que  l'on  farte  une  répar- 
tition proportionnée  &  convenable  que  l'on  obferve  de  part  &  d'autre,  c 

jt*v?  ordonnance  dt  fy  majefté. 

Sitrni.m  D.  N.  B.  VAN  HOPKEN. 


• 
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Acle  pour  h  liccnt  de  Stetin  qui  a  rapport  à  Varticle  XIII  du  traite  entre 
les  couronnes  de  Suéde  &  de  Pruffe. 

»  COMME  l°rs  de  la  conclufion  du  traité  folemnel  de  paix  entre  leurs 
majeftés  de  Suéde  &  de  Pruffe  du  21  janvier  1720 ,  on  ne  voulut  point 
arrêter  la  confommation  d'un  ouvrage  fi  falutaire,  à  caufe  du  différent,  qui 
*  regardoit  le  licent  de  Stetin ,  &  qu'en  vertu  de  l'article  1 3  du  même  traité 
la  décifion  de  cette  affaire  a  été  remife  à  une  commiflion  fpéciale,  qui 
devoit  dans  trois  ou  quatre  mois ,  au  plus  tard ,  la  terminer  fous  la  mé- 
diation ,  &  par  les  bons  offices  des  puiffances  médiatrices  v  qui  ont  concouru 
à  la  fufdite  paix  ,  leurs  miniftres  en  cette  cour  ont  repréfenté  d'un  côté  avant 
l'expiration  de  ce  terme,  la  néceffité  de  décider  cette  affaire,  &  de  l'autre f 
qu'étant  jufte  que  la  couronne  de  Suéde  en  rentrant  en  poffeffion  de  U 
partie  de  la  Foméranie ,  occupée  par  le  roi  de  Danemarc  jouit  de  tous  les 
droits,  qui  y  font  attachés,  l'équité  demandoit  auffi,  que  la  ville  de  Stetin 
avec  le  diftrift  entre  l'Oder  &  la  Pehne,  &  toute  la  rivière  d'Oder  jufques 
à  l'endroit,  où  elle  perd  fon  nom ,  avec  le  Frifçh  Haff ,  &  les  deux  em- 
bouchures de  Suine  &  de  Divenau,  ayant  été  cédés  au  roi  de  Pruffe  avec 
tous  les  mêmes  droits,  que  la  Suéde  y  a  eu  ci-devant,  le  licent  de  Stetin 9 
qui  a  toujours  été  exigé  en  cette  ville,  depuis  le  temps  de  fon  établifle- 
ment,  appartienne  aulfi  à  fa  majefté  pruffienne,  d'autant  plus,  que  par 
l'article  12  du  même  traité,  il  eft  expreffément  ftatué,  qne  toutes  douanes, 
péages  &  autres  droits,  tant  dans  le  diftriâcédé  au  roi  de  Pruffe,  que  dans 
celui,  qui  reviendra  à  la  couronne  de  Suéde,  ne  pourront  être  changés, 
innovés  ni  augmentés ,  mais  qu'au  contraire ,  toutes  chofes  referont  à  cet 
égard  fur  le  même  pied  de  leur  étâbliflement  ;  fa  majefté ,  le  roi  de  Suéde , 
pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  J'affermiffement  de 
la  bonne  intelligence,  heureufement  rétablie  entre  elle  &  fa  majefté  le  roi 
de  Pruffe,  a  bien  voulu  confentir  à  cette  décifion.  a 

»  C'eft  pourquoi,  nous  fouffignés,  fénateurs  du  roi  &  du  royaume  de 
Suéde,  &le  fecrétaire-d'Etat ,  par  l'ordre  exprès  de  fadite  majefté  &  munis 
de  fon  plein-pouvoir ,  en  vertu  duquel  nous  avons  conclu  &  figné  le  fufdit 
traité  du  ai  janvier  1720,  ayant  eu  plufienrs  conférences  fur  ce  qui  regarde 
le  licent  de  Stetin,  avec  Mrs.  les  miniltres  médiateurs,  mylord  Carteret, 
ambaffadeur  extraordinaire  de  fa  majefté,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  & 
fon  plénipotentiaire  en  cette  couf;  &  M,  de  Campredon ,  réfident  de  fa 
majefté  très-chrétienne  &  fon  plénipotentiaire  en  la  même  cour ,  qui  fe  font 
chargés  en  l'abfence  d'un  miniftre  du  roi  de  Pruffe,  de  fournir  la  ratifica- 
tion de  fa  majefté  pruffienne,  du  préfent  aâe,  fommes  convenu  à  cet  effet 
en  la  manière  fuivante.  a 

»  Sa  majefté  le  roi  de  Suéde  confent  pour  lui ,  la  couronne ,  fes  héri- 
tiers &  fucceffeurs,  que  le  licent  de  Stetin  appartienne  à  fa  majefté  le  roi 
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de  Prufle  pour  en  jouir  &  ufer  aux  mêmes  conditions,  &  avec  les  mê- 
mes droits,  que  des  autres  cédions  faites  par  le  fufdit  traité  du  21  janvier 
de  la  préfente  année  1720,  en  forte,  que  tous  les  vaifleaux  de  quelque 
nation ,  qu'ils  foient ,  allant  à  Stetin ,  ou  en  revenant ,  payeront  feulement 
à  Wolgaft  l'ancienne  douane,  appellée  Furftcn-Zoll%  n'y  ayant  que  les  vaif- 
feaux  de  quelque  nation  qu'ils  foient,  qui  entrent  de  la  mer  dans  les  ri- 
vières de  Pehne ,  de  Trebel  &  autres  fans  toucher  à  Stetin ,  foie  en  allant 
ou  en  revenant,  qui  payeront  à  Wolgaft,  non-feulement  l'ancienne  douane 
au  furften-zoll ,  mais  encore  le  licent ,  qui  a  été  établi  &  autorifé  par  la 
paix  de  Weftphalie ,  conformément  au  fufdit  traité.  « 

n  En  foi  de  quoi  nous  avons  dreffé  deux  exemplaires  uniformes  du  pré- 
fent  a  de,  dont  l'un  que  nous  avons  (igné,  auquel  nous  avons  appofé  le 
cachet  de  nos  armes,  &  dont  nous  promettons  inceflamment  la  ratification 
du  roi  notre  maître,  a  été  remis  à  meilleurs  les  miniftres,  médiateurs  pour 
être  envoyé  à  fa  majefté  le  roi  de  Pruffe,  &  l'autre,  qui  eft  refté  entre 
nos  mains ,  (igné  par  les  fufdits  miniftres  médiateurs ,  qui  en  fourniront  9 
comme  dit  eft,  la  ratification  de  fadite  majefté  pruffienne,  en  fix  femaines 
de  la  date  des  préfentes,  ou  plutôt,  fi  faire  fe  peut,  pour  avoir  enfuite 
la  même  force  &  vertu,  que  s'il  étoit  inféré  mot  à  mot  dans  le  fufdit 
traité  du  2  janvier  de  la  préfente  année.  Fait  à  Stockholm  le  20  f  31 
mai  1720. 

Si  tin-, 

;  I      )  J.  A.  Mkgerfild. 
;  /  L.  S.  )   C.  G.  Ducker. 

(  L.  S.  )   G.  A.  Tàube. 

(  L.  S.  )    J.  LlLIENSTBLDT. 

(  L.  S.  )  D.  N.  Van  Hopken. 
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STOÏCIENS,  f.  m.  pl.  Philofophts  anciens. 
Principes  de  la  philofophie  morale  des  Stoïciens. 

D  ANS  la  vie,  c'eft  finvtout  la  fin  qu'il  faut  regarder;  la  fia  eft  l'être 
par  qui  cour  fe  fait,  pour  qui  tout  eft#  à  qui  tout  le  rapporte. 

La  fin  peut  fe  confidérer  fous  trois  afpeâs,  l'objet  y  les  moyens,  &  le  terme. 

La  fin  de  l'homme  doit  être  de  conformer  fa  conduite  aux  loix  de  la  nature* 

La  nature  n'eft  autre  chofe  que  la  raifon  univerfelle  qui  ordonne  tout; 
conformer  fa  conduite  à  celle  de  la  nature,  c'eft  fe  voir  comme  une  par- 
tit du  grand  tout  &  confpîrer  à  fon  harmonie. 

Dieu  eft  la  portion  principale  de  la  nature  ;  l'ame  de  l'homme  efl  un* 
particule  de  Dieu  ;  la  loi  de  la  nature  y  ou  de  Dieu ,  c'eft  la  règle  géné- 
rale par  qui  tout  eft  ordonné ,  mû  &  vivifié  ;  vivre  conformément  à  la 
nature,  imiter  la  divinité ,  fuivre  l'ordre  général 9  c'eft  la  même  chofe 
fous  des  expreftions  différentes. 

La  nature  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  &  beau. 

La  vertu  a  ces  deux  qualités  comme  la  nature* 

Le  bonheur  en  eft  une  fuite. 

Bien  vivre  9  aimer  le  beau ,  pratiquer  le  bien  &  être  h*urr.ux  ,  c'eft  une 
même  chofe. 

La  vertu  a  fon  germe  dans  l'ame  humaine  y  c'eft  '•onféqaence  de 
fon  origine  ;  particule  émanée  de  la  divinité,  elle  r»?nd  d'elle-même  à 
l'imitation  du  principe  de  fon  émanation  ,  ce  principe  *a  meut ,  la  pouffe 
&  l'infpire. 

Cette  particule  détachée  de  la  grande  ame  y  &  fpécifiée  par  fon  union 
à  tel  ou  tel  corps  y  eft  le  démon  de  cet  homme  ;  ce  démon  le  porte  au 
beau,  au  bon,  &  à  la  félicité. 

La  fouveraine  fëlicité  confifte  à  l'écouter  :  dors  on  choifit  ce  qui  con- 
vient à  la  nature  générale  ou  à  Dieu ,  &  Von  ï  «ieue  ce  qui  contredit  fon 
harmonie  &  fa  loi. 

Chaque  homme  ayant  fon  démon ,  il  porte  en  lui  le  principe  de  fon  bonheur, 
Dieu  lui  eft  prêtent.  C'eft  un  pontife  facre  qui  préfide  à  fon  autel. 

Dieu  lui  eft  préfent  ;  c'eft  Dieu  même  attaché  à  un  corps  de  figure  humaine. 

La  nature  du  bonheur  de  l'homme  eft  la  kiième  que  la  nature  du  bon- 
heur dç  Dieu.  C'eft  la  vertu. 

La  vertu  eft  le  grand  infiniment  de  la  félicité. 

Le  bonheur  fouverain  n'eft  pas  dans  les  chofes  du  corps ,  mais  dans  celles 
de  l'ame. 

Il  n'y  a  de  bien  que  ce  qui  eft  honnête.  L'honnête  n'eft  relatif  qu'à  l'ame. 
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Rien  de  ce  qui  eft  hors,  de  l'homme,  ne  peut  donc  ajquter  folidement  1 
fon  bonheur. 

Le  corps,  les  jouiftances,  la  gloire,  les  dignités  font  des  chofes  hors  de 
nous  &  de  frotre  puiflance  ;  elles  ne  peuvent  donc  que  nuire  à  notre  boa- 
heur  ,  Ci  nous  nous  y  attachons. 

Le  dernier  degré  de  la  fagefle  Confifte  ï  bien  diftinguer  le  bon  du  mauvais. 

Entre  les  chofes ,  il  y  en  a  qui  font  bonnes  ;  il  y  en  a  qui  font  mau- 
taifes,  &  d'autres  qu'on  peut  «regarder  comme  indifférentes* 

Une  chofe  eft  bonne  relativement  à  la  nature  d'un  être  :  une  créa- 
ture raifonnaMe  ne  peut  être  heureufe  que  par  les  objets  analogues  à  la 
raifon. 

Ce  qui  eft  utile  &  honnête  eft  bon.  La  bonté  ne  fe  conçoit  point  fépa- 
fée  de  l'utilité  &  de  l'honnêteté. 

L'utile  confifte  à  fe  conformer  ï  la  fin  du  tout  dont  on  eft  partie  ;  i 
fuivre  la  loi  da  principe  qui  commande. 

La  vertu  eft  le  vrai  bien  ;  la  chofe  vraiment  utile.  C'eft-là  que  la  nature 
parfaite  nous  invite. 

Ce  n'eft  point  par  des  comparaifons  de  la  verra  avec  d'autres  objets; 
par  des  difcours ,  par  des  jugemens  que  nous  découvrons  que  la  vertu  eft 
le  bien.  Nous  le  tentons.  C'eft  un  effet  énergique  de  fa  propre  nature  qui 
fe  développe  en  nous,  malgré  nous. 

La  féréoîré  #  le  piaifir  &  la  joie  font  les  accefToires  du  bien. 

Tout  ce  c/t  i  eft  oppofé  au  bien  eft  mal.  Le  mal  eft  un  écart  de  la  rai- 
fon générale  d;«  tout 

Les  accefloirc^  du  mal  font  les  chagrius ,  la  douteur,  le  trouble. 

La  vertu  &  J?ç  accefToires  conftituent  la  félicité. 

Il  y  a  des  biens  p/éfens  ;  il  y  en  a  de  futurs.  Des  biens  conftans ,  des 
biens  intermittens ,  de  durables  &  de  paflagers  ;  des  biens  d'objets ,  de 
moyens,  de  fin,  d utilité,  d'intérieurs,  d'extérieurs,  d'abfolus,  de  relatifs,  &c9 

Le  beau  c'eft  la  perfection  du  bien. 

Tous  les  biens  font  égaux.  11  faut  les  défirer  tous.  Il  n'en  faut  négliger 
aucun. 

Il  y  a  entre  le  bien  ou  l'honnête,  entre  le  mal  ou  le  honteux,  des 
chofes  intermédiaires  <?ui  ne  peuvent  ni  contribuer  au  bonheur,  ni  y  nuire. 
On  peut  ou  les  négliger,  ou  les  techercher  (ans  conféquence. 

Le  fage  eft  févere;  il  fait  les  diftraâions;  il  a  l'efprit  fain  ;  il  ne  fouffre 
pas;  c'eft  un  homme- dieu;  c'eft  le  feul  vrai  pontife j  il  eft  prophète;  il 
n'opine  point;  c'eft  le  cynique  par  excellence;  il  eft  libre;  il  eft  roi;  il 
peut  gouverner  un  peuple  ;  il  n  erre  pas  ;  il  eft  innocent  ;  il  n'a  pitié  de 
rien;  il  n'eft  pas  indulgent;  il  n'eft  point  fait  pour  habiter  un  défert  ;  c'eft 
un  véritable  ami  ;  il  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait;  il  n'eft  point  ennemi  de 
la  volupté;  la  vie  lui  eft  indifférente;  il  eft  grand  en  tout;  c'eft  un  éco- 
nome intelligent;  il  a  la  nobleffe  réelle;  perfonne  n'entend  mieux  la  mé» 
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4ecine;  on  ne  le  trompe  jamais;  il  ne  trompe  point 9  c'eft  lui  qui  fait  jouir 
de  fa  femme ,  de  fes  enfans ,  de  la  vie  ;  il  ne  calomnie  pas  ;  on  ne  fau- 
roit  l'exiler ,  &c. 

.  Les  Stoïciens  à  ces  caraâeres  en  ajoutoient  une  infinité  d'autres  qui  fem- 
bloient  en  &re  les  cootradidoires.  Après  les  avoir  regardés  comme  les  meil- 
leurs des  hommes  y  on  les  eût  pris  pour  les  plus  méchant  C'étoit  une  fuite 
de  leur  apathie  9  de  leur  imitation  ftriâe  de  la  divinité  9  &  des  acceptions 
particulières  des  mots  qu'ils  employaient.  La  définition  du  Stoïcien  étoic 
toute  femblable  à  celle  que  Vanini  donnoit  de  Dieu, 
v  L'ame ,  femblable  à  un  globe  parfaitement  rond  9  eft  uniforme  ;  elle  n'eft 
Capable  ni  de  compreffion,  ni  d'expreflion. 

v  fille  eft  libres  elle  fait  ce  qu'elle  veut;  elle  a  fa  propre  énergie.  Rien 
d'extérieur  ne  la  touche  9  ni  ne  peut  la  contraindre. 

Si  on  la  confidere  relativement  au  tout,  elle  eft  fujette  au  deftin;  elle 
ne- peur  agir  autrement  qu'elle  agit;  elle  fuit  le  lien  univerfel  &  facré 
qui  unit  l'univers  &  lès  parties. 

-Dieu  eft  fournis  au  deftin ,  pourquoi  l'ame  humaine ,  qui  n'en  eft  qu'une 
particule,  en  ferait-elle  affranchie? 
.  Auftitôt  que  l'image  du  bien  l'a  frappée  9  elle  le  défire. 

Le  principe  qui  fe  développe  le  premier  dans  un  ê:re  animé  9  eft  celui 
de  fa  propre  coofervation. 

S'il  atteint  ce  qui  eft  conforme  à  la  nature  9  fon  bonheur  commence. 

Les  défirs  fuiveni  la  connoiffance  ou  l'opinion  des  chofes 

C'eft  de  la  connoiffance  de  l'ordre  univerfel  9  que  dépend  celle  du  vrai 
fcien. 

Si.  l'on  préfente  i  l'homme  un  bien  convenable  ï  là  nature,  &  qu'il  sV 
porte  avec  modération,  il  eft  fage  Se  non  paffionné}  s'il  en  jouit  paiff- 
tyement  9  il  eft  ferein  &  content  9  s'il  ne  craint  point  de  le  perdre  9  il  eft 
tranquille,  &c. 

S'il  fe  trompe  fur  la  nature  de  l'objet  ;  s'il  le  pourfuit  avec  trop  d'ar- 
deur ;  s'il  en  craint  la  privation;  s'il  en  jouit  avec  tranfport;  s'il  fe  trompe 
fur  fa  valeur;  s'il  en  eft  féduit;  s'il  s'y  attache;  s'il  aime  la  vie,  il  eft 
pervers.  *  . 

Les  défirs  fondés  fur  l'opinion ,  font  des  fources  de  trouble.  L'intempé- 
rance eft  unie  des:  fources  les  plu*  féconde*  du  trouble, 
,  Le  vice  s'introduit  par  l'ignorance  des  chofes  qui  font  la  vertu. 

Il  y  a  des  vertus  ^e  théorie.  Il  y  en  a  de  pratique.  Il  y  en  a  de  pre- 
mières. Il  y  en  a  de  fecondaires. 

,  La  prudence  qui  nous  inftruit  de  nos  devoirs;  la  tempérance  qui  réglé 
nos  appétits,  le  courage  qui  nous  apprend  à  fupporter;  la  juftice  qui  nous 
apprend  à  diftribuer,  font  des  vernis  du  premier  ordre. 
c  II  y  a  entre  tes  vectus  un  lien  qui  les  enchaîne  ;  celui  à  qui  il 
çft  aunqofc  une  9  n'en  a  .point.  Celui  qui  eo  poffede  bien  une  9  les  a  toutes» 
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La  vertu  ne  fe  montre  pas  feulement  dans  les  difcours  ;  mais  on  la  Toit 

auffî  dans  les  aâions. 
Le  milieu  entre  le  vice  &  la  vertu  n'eft  rien. 

On  forme  un  homme  à  la  vertu.  Il  y  a  des  méchans  qu'on  peut  rendre 
bons. 

On  eft  vertueux  pour  la  vertu  même.  Elle  n'eft  fondée  ni  dans  la  crainte  9 
ni  dans  l'efpérance. 

Les  aâions  font  ou  des  devoirs,  ou  de  la  générofité;  ou  des  procédés 

indifférera. 

La  raifon  ne  commande  ni  ne  défend  tes  procédés  indiffërens  ;  la  nature 
ou  la  loi  prifent  les  devoirs.  La  générofité  immole  l'intérêt  perfonnel. 
11  y  a  des  devoirs  relatifs  à  foi-même  y  de  relatifs  au  prochain ,  &  de 


Il  importe  de  rendre  à  Dieu  un  culte  raifonnable. 

Celui-là  a  une  jufte  opinion  des  dieux  qui  croit  leur  exiflence  9  ur 
bonté  ,  leur  providence. 

Il  faut  les  adorer  avant  tout,  y  penfer,  les  invoquer,  les  reconnoître; 
s'y  foumettre  >  leur  abandonner     vie,  les  louer  même  dans  le  malheur y  &c. 

L'apathie  eft  le  but  de  tout  ce  que  l'homme  fe  doit  à  lui-même.  Celui 
qui  y  eft  arrivé  eft  fkgc 

Le  fage  faura  quand  il  lui  convient  de  mourir  ;  il  lui  fera  indiffèrent  de 
tecevoir  la  mar-.  ou  de  fe  la  donner.  Il  n'attendra  point  à  l'extrémité  pour 
tifer  de  ce  ic<;  eut.  Il  lui  fuffira  de  croire  que  le  fort  a  changé. 

Il  cherchera  Vbbfcurité. 

Le  foi:  il  &  rappellera  fa  journée.  Il  examinera  fes  aâions.  Il  reviendra 
fur  fes  difrou Il  Avouera  fes  fautes.  Il  fe  propofera  de  faire  mieux. 
Son  étude  particulière  fera  celle  de  lui-même. 

Il  méprifera  là  vie  &  fes  amufemens  i  il  ne  redoutera  ni  la  douleur ,  ni 
la  mifere,  ni  la  mort. 
Il  aimera  fes  femblables.  Il  aimera  même  fes  ennemis. 
Il  ne  fera  injure  à  perfonne.  Il  étendra  fa  bienveillance  fur  tous. 
Il  vivra  dans  le  monde ,  comme  s'il  n'y  avoit  rien  en  propre. 
Le  témoignage  de  fa  confidence  fera  le  premier  qu'il  recherchera. 
Toutes  les  fautes  lui  feront:  égales. 

Soumis  à  tout  événement  „  h  regardera  la  eommifération  &  la  plupart 
des  vertus  de  cet  ordre ,  comme  une  forte  d'opppfition  à  la  volonté  de  Dieu. 
Il  jugera  de  mêm?  du  repentir, 

Il  n'aura  point  ces  vues  de  petite  bienfàifance  étroite ,  qui  diftingueun 
homme  d'un  autre.  Il  imiter*,  ia  nature.  Tous  les  hommes  feront  égaux 
à  fes  yeux. 


s'il  préfeme  du  pain  à  celui  qui  a  faim,  il  ne  fera  point  ému,  II. gardera 
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fa  férénité.  Il  ne  permettra  point  au  fpeâacle  de  la  mifere ,  d'altérer  fa 
tranquillité.  Il  reconnoîtra  en  tout  la  volonté  de  Dieu  &  le  malheur  des 
autres;  &  dans  fon  impuiflance  à  les  fecourir,  il  fera  content  de  tout, 
parce  qu'il  faura  que  rien  ne  peut  être  mal. 


S  T  R  O  S  S  1 1  Auteur  Politique. 

CyRIAC  STROSSI,  né  &  Florence  en  1504,  &  mort  à  Pife  le  $  de 
décembre  156$,  parcourut  dans  fa  jeunefle  une  partie  de  la  terre.  Au  re- 
tour de  fes  voyages»  il  enfeigna  la  langue  grecque  &  la  philofophie  à  Flo- 
rence y  &  profefla  enfuite  à  Bologne  &  à  Pife.  C'étoit  un  des  premiers  fça- 
vans  d'Italie  f  &  fur-tout  en  grec. 

Il  eft  l'auteur  de  la  continuation  des  politiques  d'Ariftote,  comprenant 
les  neuvième  &  dixième  livres  défàillans  fuppléés  &  compofés  en  grec  & 
en  latin ,  par  Stroflï.  Cet  ouvrage  a  été  traduit,  en  françois  par  Frédéric 
Morel  j  interprète  du  roi ,  1^99. 

Notre  Strofti  s'eft  propofé  d'ajouter  aux  huit  livres  des  politiques  d'A- 
riflote  9  deux  livres  qui  lui  ont  paru  y  manquer ,  de  l'art  militaire ,  de  la 

{principauté  &  de  la  dignité  facerdotale,  &  il  les  a  compofés  lui-même  fous 
e  nom  d'Ariftote  (a).  Il  entreprend  de  faire  parler  Ariltare,  comme  il 
penfe  que  ce  philofophe  eût  parlé;  mais  il  n'y  réuflît  pas.  Piu,  prendre  fon 
ton ,  il  ne  falloir  pas  rapporter  tant  d'autorités  des  poètes ,  ainG  que  fait 
Strofli.  Lorfque  cet  écrivain  recherche  de  qui  les  rois  o  n  re^u  l'autorité  ,  il 
fait  dire  à  Ariftote  tout  Amplement  que  c'eft  de  Dieu  :  or  1;  ;*oa  fait  at- 
tention au  peu  de  religion  qu'avoit  Ariftote,  à  la  religion  àzm  laquelle  il 
a  vécu,  au  pays  où  il  a  écrit,  &  aux  préventions  des  Grecs  contre  la  mo- 
narchie, on  fera  perfuadé  que  ce  philofophe  n'eût  pas  fait  cette  réponfe. 
Mille  autres  endroits  de  cet  ouvrage  peuvent  juftifier  que  notre  auteur  n'a 
fait  parler  Ariftote  ni  dans  fon  cara&ere  9  ni  félon  fes  mœurs. 


C<0  Voyc*  l'article  Amstote. 
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STRUBE  DE  PIERMONT,  tuteur  Politique. 

FrIDÉRIC-HENRY  STRUBE  DE  PIERMONT  fut  d'abord  employé  en 

Îmalité  de  fecrétaire  d'ambafTade  de  Ruffie  à  Vienne ,  à  Londres ,  &  à  Var- 
ovie  ;  il  s'attacha  dans  la  fuite  au  fervice  du  duc  de  Curlande  9  &  il  devint 
profêfletir  en  droit  &  en  politique  à  Péterfbourg. 

Il  eft  l'auteur  des  Réflexions 'd'un  patriote  Allemand  fur  la  garantie  de 
la  Pragmatique  Sanction  de  Vienne,  petit  ouvrage  inféré  dans  le  tome  pre- 
mier des  intérêts  des  princes  de  Roufiet.  La  Reponfe  à  la  lettre  de  P auteur 
de  V examen  des  réflexions  %  imprimée  à  Ratifbonne  en  1733,  eft  auffi  de 
lui.  Il  a  fait  encore  une  dijfertation  fur  la  raifon  de  guerre  &  le  droit  de 
tienféance ,  laquelle  a  paru  en  1734,  &  fe  trouve  à  la  fin  du  traité  dont 
je  vais  rendre  compte. 

Ce  traité  a  pour  titre  :  Recherches  nouvelles  de  rorigine  &  des  fondemens 
du  droit  de  la  nature  ,  à  Péterfbourg ,  de  l'imprimerie  de  l'académie  des 
Sciences,  1740 9  in-8vo ,  pp.  308,  (ans  la  préface  qui  en  a  36 i  &  avoit 
été  précédé  d'une  petite  brochure  de  l'auteur,  imprimée  en  1732 f  fous  ce 
titre  :  Recherches  des  fondemens  &  de  Vorigine  du  droit  de  la  nature. 

La  raifon  ,  félon  «Strube  y  ne  peut  être  regardée  comme  la  première  four- 
ce,  ou  l1 y autotype  des  loix  naturelles,  parce  qu'il  faut  diftinguer  entre  l'in- 
telligence d'une  foi  &  la  loi  même.  La  raifon  fournit  la  première  ;  mais 
pour  les  règle?  o.ui  ont  qualité  &  force  de  loi  9  elle  n'eft  point  en  état  de 
les  preferire.  L'intérêt  propre  ne  fauroit  fervir  non  plus  de  premier  prin- 
cipe ,  ni  de  grand  but  au  droit  naturel  ;  car  il  eft  de  l'effence  des  loix  de 
tendre  au  bier>  ea  général.  Les  différentes  fortes  d'obligations  qu'on  a  cou- 
tume d'affigner  iux  loix  naturelles,  n'en  ont  point  les  vert  us  requifes. 
Celle  qui  fuppofe  la  connoiffance  de  la  volonté  du  pouvoir  de  Dieu  f  ne 
peut  faire  d'elle-même  affez  d'effet  fur  l'efprit  de  ceux  qui ,  par  brutalité 
6U  par  foiblêffe  y  ne  font  pas  en  état  de  l'acquérir.  La  crainte  n'eft  un  prin- 
cipe d'obligation  ,  ni  affez  étendu  v  ni  affez  convenable  à  la  nature  9  dont 
le*  voies  douces  &  modérées  éclateat-en  tout  ce  qui  en  dérive.  Il  prétend 
que  les  pajjions  de  /* hommt  ,  m  tant  qu'elles  font  conformes  à  la  nature  f 
contiennent  les  loix  dont  la  nifon  fournit  enfuîce  l'interprétation  v  en  fixant 
les  règles  de  nos  devoirs.  II  entreprend  de  montrer  que  l'obligation  qui 
accompagne  les  loix  ne  peut  ^cnfifter  que  dans  la  force  inféparable  des  paf- 
fions ,  qui  les  pouffe  à  Itur  propre  accomplilfement.  Il  marque  enfin ,  à 
fa  manière  ,  les  bornes  -lu  -*roiï  de  la  nature,  les  caufes  de  la  corrup- 
tion humaine  ,  &  les  mefures  propres  à  fe  garantir  de  fes  effet*.  Tel  eft  le 
fyftême  de  l'auteur,  &  ce  fyftêmene  fera  vraifemblablement  point  tomber 
celui  que  Grotius,  Puffendorff&  Cumberland  ont  établi,  &  que  nous  avons 
établis  nous-mêmes  dans  plufieurs  articles  de  cette  bibliothèque  ,  d'après  ces 
trois  grands  jurife  enfuîtes; 
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STRUVE,  Jurifconfulte. 

BuRCARD-GOTTHELFE  STRUVE,  fils  d'un  fameux  jurifconfulte  Al- 
lemand, &  jurifconfulte  lui-même,  a  fait  beaucoup  de  livres  de  droit  & 
d'hiftoire  t  &  a  publié  plufiçurs  ouvrages  de  bibliographie  ;  maïs  outre 

Îju'il  manquoit  de  goût,  il  a  eu  trop  de  confiance  en  ion  érudition,  &  a 
ouvent  manqué  aulfi  d'exaâitude.  Il  eft  mort  à  Yene  le  25  mai  1738. 

Il  fit  imprimer  à  Yene  en  171 1,  in-^to. ,  Burcardi  Gotthclfi  Struvii 
Syntagma  Juris  Publici  noflri  Romano- Germanie  i.  C'eft  un  ample  cours 
du  droit  public  d'Allemagne,  que  Fauteur  fit  réimprimer  en  1719,  & 
dont  l'ouvrage  qui  fuit  eft  Pabrégé. 

B.  G.  Struvii  Juris  Publici  Prudtntia.  A  Yene,  in~8vo,  1722*  On  y 
trouve  l'explication  des  principales  matières  do  droit  public  d'Allemagne* 
Voici  les  titres  des  chapitres. 

h  Du  droit  public  de  l'Empire  Romain  &  Germanique  en  général. 

II.  Du  nom  du  Saint-Empire  Romain  &  Germanique» 

III.  Des  territoires  qui  lui  appartiennent. 

IV.  Du  royaume  d'Arles  &  des  acceflbires  de  l'Empire. 

V.  De  la  divifion  de  l'Empire. 

VI.  De  la  forme  des  loix  &  des  coutumes  de  PEmpire. 

VII.  De  l'empereur,  de  fon  éleâion,  &  de  fon  couronneriez. 

VIII.  Des  titres  &  .des  marques  d'honneur  de  l'empereur, 

IX.  Des  palais  &  de  leurs  officiers. 

X.  Des  revenus  de  l'empereur  &  de  fes  droits  en  cç  qui  regarde  la 
religion.  r 

XI.  Des  prérogatives  particulières  de  l'empereur  au  fujet  des  dignités  & 
des  divers  droits  de  l'Empire. 

XII.  De  certains  privilèges  que  l'empereur  feul  peut  accorder,  &  de» 
droits  qui  ont  été  communiqués  aux  électeurs. 

XIII.  De  la  fin  de  l'autorité  impériale  &  der  vicaires  de  l'Empire, 

XIV.  Du  roi  des  Romains  &  de  l  impératrice. 

XV.  Des  états  de  l'Empire  en  général  &  àt  leurs  tangs. 

XVI.  De  l'origine  &  des  droits  des  éleveurs. 

XVII.  De  chacun  des  éleâeurs  en  particulier. 

XVIII.  Des  princes  eccléfiaftiques. 

XIX.  Des  princes  féculiers. 

XX.  Des  comtes  &  des  barons. 

XXI.  Des  villes  impériales. 

XXII.  Des  diètes  générales  &  particulières  de  l'Empire* 

XXIII.  Des  prérogatives  des  diètes. 

XXIV.  Des  tribunaux  de  l'Empire, 
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XXV.  De  la  chancellerie  f  des  archives  ,  de  la  matricule  de  l'Empire; 
&  de  la  langue  qu'on  y  parle  dans  les  affaires  publiques. 

XXVI.  Des  territoires  des  Etats  &  de  leur  fupériorité  fur  ces  territoires. 

XXVII.  De  la  fucceffion  des  princes  &  des  comtes. 

XXVIII.  De  ceux  qui  font  membres  immédiats  de  l'Empire  9  &  de  fes 
vafiaux. 

S'il  en  faut  croire  les  auteurs  Allemands ,  l'empereur  eft  le  fouverain 
feigneur  de  l'Italie  ;  les  principautés  dont  elle  eft  pleine  font  des  démem- 
bremens  de  l'Empire;  ce  font  des  fiefs  dont  il  eft  d'autant  plus  permis 
de  fe  reffaifir  dans  l'occafion,  que,  félon  ces  écrivains,  les  droits  de  l'Em- 
pire ne  font  pas  fujets  à  la  prefcription.  Ces  auteurs  ne  portent  fi  loin  les 
droits  de  l'Empire ,  que  parce  qu'ils  ne  diftinguent  pas  le  temps  paffé  du 
préfent,  &  qu'ils  jugent  des  droits  de  l'Empire  d'Allemagne,  par  des 


rope.  Struve,  qui  a  donné  dans  tout  l'excès  des  écrivains  Allemands,  s'eft 
particulièrement  appliqué  à  établir  le  droit  de  l'Empire  Germanique  fur 
les  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance.  Mais  on  peut  voir  à  l'article 
Parme  &  Plaisance  ce  qui  a  été  réglé  depuis  pour  la  mouvance  de 
ces  deux  fiefs. 
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SUANTE-NIL  S  ON -STURE,  Adminifirateur  crt 


J  EAN ,  roi  de  Danemarc  %  prétendoit  à  la  couronne  de  Suéde ,  en  vertu 
du  traité  de  Calmar  9  &  foutenoit  fes  droits  les  armes  à  la  main.  L'admi- 
niftrateur  Steen-Sture  lui  férmoit  l'entrée  du  royaume.  Jean  excita  fecré- 
tement  les'  Ruffes  à  fe  jeter  fur  la  Finlande  9  on  leur  oppofa  une  armée 
commandée  par  Suante-Nilfon-Sture.  Ce  général  defcendoit  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Nord,  &  dont  le  fang  fe  mêloit  avec  celui,  des  rois  t 
fier  de  fa  noblefle ,  il  refufa  d'obéir  à  Steen-Sture ,  cet  adminifirateur  pou-' 
voit  l'accufer  d'indocilité  f  mais  il  ï'accufa;  de  lâcheté  &  de  trahifon  : 
Suanre-Nilfon  comparut  devant  le  fénacl'an  1497»  fe  juftifia,  &  fit  dé* 
pofer  Steen-Srure.  Celui-ci  fut  cependant  remonter  au  faite  des  gran- 
deurs dont  il  étoit  tombé;  mais  il  mourut  l'an  1503  f  &  la  nation  lui 
nomma  pour  fuccefleur  (Uns  l'adminiflration ,  ce  même  Suante-Nilfon- 
Sture  ;  celui-ci  fuivit  le  plan  que  fon  ennemi  lui  avoit  tracé  ,  s'op- 

Sofa  au  rétabliflement  de  t  union  de  Calmar  f  fit  la  guerre  au  roi  Jean, 
l  l'empêcha  de  régner,  pour  régner  lui-même  fous  les  titres  modeftes  de 
protecteur  &  adminifirateur.  Le  peuple  le  regarda  comme  le  défenfeur 
de  la  liberté  publique  ;  il  montra  en  effet  des  vues  plus  droites  y  un  pa- 
triotifme  plus  véritable  9  que  l'ambition  déguifée  de  Steen-Sture.  Mais  s'il 
avoit  plus  de  vertus  que  Ion  prédécefTeur ,  il  avoit  moins  de  talens9  &  la 
Suéde ,  fous  fon  àdminiftration ,  éprouva  de  plus  grands  ravages  que  fous 
celle  de  Steen-Sture.  Il  mourut  l'an  1512.  (  M,  de  Sac  y.  ) 


Suéde. 


Tom  XXVÎII. 
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SUBSIDE. 
Des  Traités  de  Subfidcf. 

XjES  alliances  défenfives  font  desa£te*~par  lefquels  des  puiflances  égales, 
ou  prefque  égales  9  fe  garantirent  leurs  pofleflïons  &  leurs  droits  ,  avec  fti- 
pulation  réciproque  d'un  contingent  proportionné  à  la  force  &  aux  facultés 
de  chacune;  &  ces  contingens  mutuels  font  la  balance  l'un  de  l'autre, 
&  fe  payent  l'un  par  l'autre. 

Mais  entre  puiflances  inégales,  il  y  a  un  autre  genre  de  flipulations  qui 
fera  la  matière  de  cet  article.  Ce  font  des  traités  à  termes  fixes  v  fùfcepti- 
bles  d'êtie  renouvelés,  &  en  vertu  defquels  une  pui  fiance  paye  annuelle- 
ment &  une  autre  une  lômme  d'argent.  11  faut 'bien  diftingner  ces  Subfides 
du  tribut  en  ufage  chez  les  anciens ,  qui  étoit  gratuit ,  &  n'étoit  qu'une 
reconnoiffaoce  de  fupérioriré  de  l'Etat  auquel  on  le  payoir. 

Cette  efpece  de  fhpulation  peut  avoir  différens  objets.  Il  arrive  quelque* 
fois  qu'un  allié  a  fouifert  pendant  la  guerre  des  échecs  ou  des  pertes  coq- 
fidéraofes  ;  la  juflice  &  la  ïeçônnôiflancé.  îemblent  demander  alors  qu'oa 
lui  procure  quelque  foul'agémentj  &  dès  moyens  'de  réparer  fes  pertes, 
Lorfque  cet  aîlié,  ïbit  par  fa  fitualîon  ou  Tes  intentions»  eft  un  allié  na- 
turel v  ou  néceflàire  9  ou  utile ,  il  elV  même  de  la  bonne  politique  de  tra- 
vailler 'a  le  relever  ?  pour  qu'il  puifle  dans  une  autre  occafion  fe  montrer 
avec  avantage.  Et  Ton  peut  dire  que  de  toutes  les  dépenfes  ce  peut  être 
une  des  mieux  entendues ,  quoique  l'on  femble  n'en  retirer  aucun  avantage 
a&uel.  Un  allié  eft  moins  timide  à  fe  déclarer  quand  il  eft  afluré  par  fa 
propre  expérience  que  ce  ne  fera  pas  totalement  ,en  pure  perte  ppur  lui 
&  pour  fon  pays.  Ces  fortes  de  traités  procurent  une  grande  confidération 
&  facilitent  les  moyens  d'acquérir  au  befoin  d'autres  alliés.  Que  dans  Tor- 
dre particulier  on  foit  plus  ou  moins  généreux  ,  cela  n'influera  que  fur 
quelques  agrémens  perfonnels  ;  mais  dans  l'ordre  public ,  les  aâes  de  gé- 
nérofité  bien  placés  &  non  prodigués ,  (  car  alors  ils  perdroient  tout  leur 
mérite)  produiront  les  plus  grands  effets.  Il  n'y  a  que  des  puiflances  ma- 
jeures &  confidérables  qui  pui/Tent  prendre  de  ces  fortes  d'engagemens. 

Urf  autre  objet  de  ce  genre  de  ftipulatiori  ,  eft  ou  de  s'àfTurer  des  trou- 
pes ,  en  cas  de  befoin  f  ou  d'empêcher  qu'elles  ne  puiffent  être  employées 
contre;  mais  pour  n'être  point  inutiles  dans  leur  application,  elles  deman- 
dent quelques  précautions  dans  la  manière  de  les  placer  comme  dans  leur 
rédaâion. 

En  donnant  un  Subfide  annuel ,  la  puiflance  qui  le  reçoit  s'oblige  à  en- 
tretenir un  certain  nombre  fixe  de  troupes.  Ce  feroit  une  foible  ftipula* 
lion  fi  Ton  eo  re#oit-là  9  à  moins  que  cette  puiflance  Ji'eftt  des  intérêts 
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(lermtnens  &  décidés  qui  ne  permirent  pas  de  douter  de  l'emploi  de  fes 
troupes. 

Premièrement,  on  veille  peu  fur  l'exécution  littérale ,  ou  bieo  il  faut 
exercer  une  efpece  d'infpeâion  continuelle ,  fatigante  &  peu  agréable  ;  & 
il  y  a  telle  puiflance  qui  aimerait  mieux  fe  paflèr  de  Sublides  que  de 
la  fubir. 

Secondement,  cette  ftipulation  feule  t  Se  par  elle-même  »  né  ftxaut  rien 
fur  te  fort  &  l'emploi  de  ces  troupes,  ellclatfl*  toujours  dans  la  nécefiité, 
le  cas  arrivant  ,  de  nouvelles  ftipulatibns ,  fur  lefquelles  ne  pouvant  s'ac-  • 
corder ,  on  perd  quelquefois  en  un  momenr  le  finit  d'un  Subfide  de  plu- 
fieurs  années  ;  en  forte  qu'il  ne  paroît  pas  de  la  faine  politique  ,  hors  dan» 
1e  cas  ci«deflus  prévu  f  de  s'en  tenir  à  ces  ftipulatibns  vagues  qui  ne  font 
bonnes  que  pour  celui  qui,  à  bon  compte ,  a  reçu  l'argent. 

L'utilité  en  eft  plus  certaine  quand  on  ftipule:,  que  les  troupes  dont  on 
paie  l'entretien  en  tout  ou  en  partie,  ne  pourront  dans  aucun  xas"  être 
données  à  aucune  puiflance  ennemie  ;  c'eft  une  efpece  de  fureté  contre  la 
variation  &  l'incertitude  des  intérêts.  S'il  n'en  réfulte  pas  un  avantage  affio- 
matif,  il  en  réfulte  au  moins  un  négatif,  parce  que  dans  les  proportions 
on  devienr  pins  fort  de  ce  dont  on  trouve  moyen  de  priver  ion  ennemi. 

L'avantage  eft  encore  plus  grand  quand  il  eft  ftipule  que  ces  troupes 
ferviront  la  puiflance  qui  paie  le  Subfide  ;  mais  pour  en  être  afluré  entié* 
rement ,  eh  partant  de  l'obfervation  que  nous  venons,  de  faire ,  il  feroit 
utile  de  pouvoir  joindre  v  même  à  cette  première  ftipularion  ,  les  détails  > 
quand  cela  fe  peur ,  de  l'emploi ,  &  ,  ce  qui  fe  peut  toujours ,  ceux  des 
traitement  de  ces  mêmes  troupes  au  temps  de  l'a&ion ,  tds  que  le  com- 
mandement, la  paie,  la  fubfiftance  r  &  le  temps  oùr  fur  la  demande  de 
la  partie  requérante ,  l'obligation  de  marcher  s'efteduera  :  détails  qui  fou* 
vent  fervent  de  prétexte  ou  de  raifoh  ptoor  fe  féparer  ou  fe  défunir. 

C'eft  avec  ce?  ftipularion*  particulières  feulement  qu'on  peut  traiter  foli- 
dément,  &ne  rien  laifler  dépendre  des  événement,  parce  qu'alors  il  feu- 
droit  que  la  puiflance  qui  aurait  reçu,  le  Subfide  9  fe  mit  dans  le  cas  d'une 
infidélité  qu'elle  ne  pourrait  mafquer  ni  colorer  d'aucun  prétexte.  Peut-être 
aufli  y  auroit-il  peu  de  puiflànces  qui  voulurent  traiter  avec  cette  pré*-  x 
caution,  &  fe  lier  entièrement  fes  mains  d'avance  &  dans  l'incertitude  des 
■événemens ,  &  dés-lors  if  faudra  conclure  que  celle  qui  n'y  héfiteroit  pas* 
.  feroit  bien  décidée  dans  les  principes  de  fes  intérêts  &  de  ion  fyftême  politique. 

L'impoflibilité  de  pouvoir  faire  dans  le  goût  que  nous  venons  de  dire  f 
un  ouvrage  parfait  &  accompli ,  n'eft  pourtant  &  ne  doit  pas  toujours  être 
une  ratfon  de  ne  rien  faire.  C'eft  quelquefois  beaucoup  que  d'avoir  un  com- 
mencement d'engagement  que  le  temps  &  les  circonftances  peuvent  con- 
.  duire  à  leur  perfeâioov  Si  Ton  pourrait  fouvent  fe  repentir  d'avoir  manqué 
1e  premier  moment.  Comme  dans  le*  liaifons  particulières,  il  y  a  dans  les 
liaifons  publiques,  ce  qu'on  peut  appeller  ks  droits- de  lAabitudc^  qui  de*» 
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viennent  de  quelque  poids  dans  refprit  &  dans  le  cœur  des  hommes.  ![ 
fuffit  ,  &  c'eft  quelquefois  beaucoup  de  favoir  que  l'on  n'a  pas  fait  le  mieux , 
pour  ne  négliger  aucun  des  moyens  d'y  parvenir.  Le  grand  mal  ferait  de 
croire  avoir  tout  fait ,  quand  on  n'aurait  fait  que  la  moitié  de  Pou v rage, 

Îarce  qu'alors  il  ne  peut  pas  venir  dans  l'efprit  qu'il  refte  quelque  chofe 
faire. 

Nous  traiterons  ici  le  fcrupule  des  perfonnes  {  car  il  y  en  a  eu  )  qui  re-  - 
gardant  ces  traités  de  Subûdes  comme  un  commerce  d'hommes  qui  ne  font 
point  faits  pour  être  achetés  ni  vendus ,  les  blâment  comme  contraires  aux 
principes  du  droit  naturel.  Peut-être  fera-Nil  vrai  de  dire  que  ces  publi- 
ciftes  n'étoient  pas  nés  dans  les  pays  abondans  en  hommes  :  ils  auraient  pu 
être  féduits  par  le  fentiment  de  Philoftrate  &  de  Thucidide ,  qui  blâmoient 
Pu  fa  g  e  où  les  Arctdiens  étoient  de  vendre  des  troupes.  Il  y  avoit  vraifem- 
blablement  quelque  circonftance  particulière  que  nous  ignorons  &  qui  au- 
torifoit  ce  blâme  9  &  le  fend  4e  la  queftion  demande  à  être  éclairci.  Nous 
ne  mettrons  certainement  pas  les  hommes  dans  la  clarté  des  denrées  & 
marchandifes ,  mais  il  ne  faut  point  non  plus  s'écarter  de  la  juftefle  de  l'ap- 
plication des  principes. 

Le  fouverain  a  le  droit  de  lever  ôc  de  prendre  à  fon  fervice  telle  quao- 
tité  d'hommes  qu'il  veut.  Son  intention  conforme  à  la  pureté  du  droit  na- 
turel, eft  que  leur  volonté  ne  foit  pas  contrainte  9  &  que  l'on  n'emploie 

Ï>oint  la  violeuce.  Le  ferment  que  ces  engagés  prêtent  n'eft  limité  que  pour 
e  temps  f  &  d'ailleurs  n'eft  point  conditionnel  ;  ils  marchent  aux  ordres  du 
prince  qui  ea  difpofe  fouverainement ,  &  qui  lui-même  a  un  intérêt  évident 
à  ne  les  pas  facri^e:.  Il  eft  parfaitement  égal  qu'une  puiflance  donne  à  une 
autre  la  liberté  de  faire  chez  elle  des  enrôlemens  volontaires ,  ou  qu'elle 
les  fafie  faire  elle-même,  en  fe  faifant  rembourfer  ou  compenfer  les  frais  de 
l'engagement ,  de  l'armement  &  de  l'habillement ,  car  c'eft  là  le  véritable 
objet  du  Subfide ,  &  rien  ne  lemble  plus  déplacé  ni  plus  ridicule  que  le 
propos  fur  les  princes,  que  fort  ridiculement  on  a  nommés  des  marchands 
d'hommes.  La  liberté  de  faire  des  levées  dans  un  pays ,  que  nous  avons  déjà 
dit  qui  avoit  acquis  le  droit  de  fervir  tout  le  monde  fans  fâcher  person- 
ne f  fait-elle  des  gens  qui  le  gouvernent,  des  marchands  d'hommes?  Les 
pays  ftériles  en  habitans  trouvent  une  reflburce  dans  ceux  où  la  population 
eft  abondante.  C'eft  un  fervice  réciproque  que  l'on  fe  rend  quand  les  inté- 
rêts politiques  n'y  font  pas  bïeffés,  &  non  un  commerce. 

Les  Egyptiens ,  les  Phéniciens  &  les  Romains  même  envoyoient  des  co- 
lonies. Les  inondations  de  Baibares,  aujourd'hui  impoftibles,  avoient  pour 
principe  la  multiplication  furabondante  des  hommes.  Il  y  a  tels  pays  qui 
ne  fourniraient  pa$  à  la  fubfiftance  de  leurs  habitans,  s'il  n'y  avoit  pas  des 
débouchés  qui  les  mifTent  en  état  de  fervir  &  de  s'occuper  ailleurs.  Je  ne 
vois  donc  point  le  droit  naturel  bléflë  par  ces  fortes  de  traités ,  ni  direâe- 
tnent  ni  indireâeraent  j  je  n'y  vois  au  contraire  que  Pufage  de  ce  droit 
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réciproque ,  ou  plutôt  de  cette  obligation  de  s'aider  qui  fubfifte  entre  tou- 
tes les  fociétés ,  &  qui  en  eft  le  lien. 

Mais  faut -il  beaucoup  multiplier  les  traités  de  fubfides?  C'eft  une 
dernière  queftion  qui  nous  refte  &  traiter  ici.  Ce  ne  font  pas  ceux-là  que 
nous  avons  en  vue,  quand  nous  avons  eu  blâmé ,  ailleurs ,  cette  multi- 
plicité ;  notre  fentimenc  ne  rouloh  que  fur  les  traités  fpécialement  qui  por- 
tent des  engagemens  de  garantie  9  fouvent  dangereux ,  parce  qu'il  eft  rare 

3ue  d'avance  on  en  puifle  connoltre  toute  l'étendue.  Pour  les  (impies  traités 
e  Subfides ,  il  nous  femble  qu'il  vaudra  quelquefois  mieux  ,  en  courant  le 
rifque  de  l'inutilité  de  quelques-uns  y  en  faire  trop  xjue  trop  peu  ;  &  la  pro- 
portion fera  totalement  vraie ,  toutes  les  fois  qu'en  ce  genre  de  dépenfe 
on  n'excédera  pas  le  point  de  poffibilité  de  la  finance.  La  dépenfe  en  elle- 
même  la  plus  fenfée,  quand  elle  eft  au -de (Tu s  des  forces  9  devient  une  vé- 
ritable folie.  Ce  qui  nous  ramené  toujours  à  cette  maxime  invariable ,  que 
la  bonté  de  l'adminiftration  intérieure  eft  le  premier  mobile  des  opérations 
extérieures  de  négociation  ou  autre.  Ainfi  d'Oflat  mandoit  de  Rome  :  Faites 
bien  vos  affaires  par  en-delà ,  #  elles  iront  bien  par  en-deçà* 

Nous  n'avons  donc  pas  en  ce  point ,  de  maxime  plus  certaine  à  pouvoir 
donner ,  que  de  ne  faire  que  les  dépenfes  poflîbles  9  &  de  les  placer  le  plus 
utilement  qu'il  fe  peut  ,  parce  qu'en  ce  genre  on  met  néceflairement  au 
fcafard;  mais  bien. certainement  9  celui  qui  ne  feméroit  jamais,  ne  récolte- 
roit  jamais. 


SUBSTITUTION,  f.  f, 

La  Subftitution  eft  Finftitution  d'un  fécond 9  troifieme,  ou  autre  héri- 
tier 9  pour  recueillir  au  défaut  d'un  autre  héritier ,  ou  après  lui. 

Cette  définition  annonce  que  le  nom  de  Subftitution  eft  commun  à  deux 
fortes  de  difpofitions. 

L'une  eft  celle  par  laquelle  un  teftateur  ayant  inftitué  un  héritier,  & 
craignant  qu'il  ne  puifle  ou  ne  veuille  l'être  9  en  nomme  un  autre  pour 
recueillir  l'hoirie  au  défaut  du  premier  ;  ç'eft  ce  que  l'on  appelle  Subflitu^ 
tion  vulgaire. 

L'autre  forte  de  difpofition  &  Subftitution  eft  celle  qui  fait  paffer  les  biens 
à  un  fécond  héritier,  après  le  premier  qui  les  a  recueillis  :  cette  efpece  de 
Subftitution  9  qu'on  appelle  fidéicommijjaire  9  eft  plus  connue  en  droit  fous 
le  nom  de  fideicommis  Amplement.  Voyez  ce  moj\ 

Si  un  teftateur  ayant  inftitué  plufieurs  héritiers  par  portions  inégales,  les 
fubftitue  entr'eux  réciproquement;  chacun  des  fubftirués,  fi  le  cas  arrive t 
aura  part  à  la  Subftitution  à  proportion  de  celle  qu'il  avoit  à  l'hérédité,  à 
moins  que  le  teftateur  ne  le  règle  autrement.  Aiofi ,  par  exemple ,  fi  ua 
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héritier  eft  inftitué  pour  une  moitié,  un  autre  pour  un  tiers,  &  un  autre 
pour  un  fixieme,  &  que  l'héritier  qui  devoit  avoir  la  moitié  ne  fuccede 
point,  celui  qui  devoit  avoir  le  tiers  ayant  le  double  de  ce  que  devoit 
avoir  celui  qui  n'avoir  qu'un  fixieme ,  celui-ci  n'aura  que  le  tiers  de  l'hé- 
rédité ,  &  l'autre  les  deux  tiers. 

Si  de  ptufieurs  héritiers  inftitués  6c  fubftitués  réciproquement»  quelques- 
uns  renoncent  à  l'hérédité,  ils  feront  par-là  exclus  de  la  Subftitution  :  & 
fi  le  cas  en  arrive ,  elle  ne  fera  ouverte  que  pour  ceux  qui  fe  feront  rendus 
héritiers.  Que»  s'il  arrivoit  que  de  ptufieurs  héritiers  fubftitués  entr'èux, 
quelques-uns  ayant  accepté  la  fuccellïon,  l'un  d'eux  vint  à  mourir  avant 
qu'un  des  autres  qui  y  renonceroit  s'en  fût  expliqué,  fa  renonciation  qui 
ferait  l'ouverture  de  la  Subftitution  pour  la  part  qu'il  devoit  avoir ,  ne  U 
f  irait  paffer  qu'aux  héritiers  vivans.  Et  ceux  qui  feraient  morts  avant  cette 
renonciation,  n'ayant  eu  aucune  part  à  la  Subftitution  ouverte  après  leur 
mort,  n'en  tranfmettroient  rien  à  leurs  héritiers. 

Si  un  teftaceur  inftitue  deux  héritiers  au  premier  degré ,  &  les  fubftitue 
entr'èux  réciproquement,  ou  un  feul  d'eux  à  l'autre,  &  qu'il  fubftitue  un 
tiers  au  cohéritier  fubftitué,  la  Subftitution  de  ce  tiers  aura  cet  effet  qu'il 
fera  fubftitué  pour  le  tout,  fi  le  cas  arrive  que  des  deux  cohéritiers  aucun 
ne  fuccede. 

Une  inftitution  de  deux  héritiers  peut  être  conçue  en  termes  qui  renfer» 
ment* une  Subftitution  réciproque  entr'èux,  quoique  le  teftateur  n'ait  pas 
exprimé  la  Subftitution  ni  tait  aucune  diftinâion  du  premier  ou  fécond  de- 
gré ,  comme  s'il  avoit  nommé  deux  de  (es  amis,  appellant  à  fon  hérédité 
celui  des  deux  qui  lui  furvivroit.  Car  comme  l'un  &  l'autre  fuccéderoient 
s'ils  fe  trouvoient  vivans  au  temps  de  la  mort  de  ce  teftateur ,  la  mort  de 
l'un  d'eux  laide  entière  à  l'autre  la  fucceflion  comme  s'il  avoit  été  ex- 
preffément  fubftitué.  Et  il  en  ferait  de  même  entre  deux  légataires  ap- 
«  pellés  par  une  femblable  difpofition. 

Comme  le  fubftitué  n'a  aucun  droit  à  l'hérédité,  qu'en  cas  que  le  pre- 
mier inititué  ne  fuccede  point;  s'il  arrive  que  le  fubftitué  meure  avant 
que  le  premier  héritier  ait  pris  fon  parti,  il  meurt  fans  aucun  droit  à  i'hé-* 
rédité  ;  ainfi  il  n'en  tranfmet  aucun  à  fes  héritiers. 

-  Si  de  deux  ou  placeurs  héritiers ,  il  y  en  avoit  un  à  qui  le  teftateur 
eût  fubftitué  une  autre  perfonne,  celui  qui  aurait' un  fubftitué  venant  à 
mourir  fans  fuccéder ,  fon  droit  partirait  au  fubftitué.  Car  encore  que  les 
cohéritiers  ayent  le  droit  d'accroifiement,  ce  droit  cède  à  la  Subftitution , 
qui  par  le  choix  du  teftateur  leur  préfère  le  fubftitué. 

Si  plufieurs  héritiers  étant  fubftitués  les  uns  aux  autres,  quelques-uns  ac- 
ceptent leurs  portions,  ils  auront  auffi  les  parts  de  ceux  qui  renonceronr, 
&  ils  ne  pourront  même  les  réfuter.  Car  l'hérédité  ne  fe  Si  vite  point,  de 
parte  entière  à  quiconque  en  a  quelque  portion ,  s'il  fe  trouve  feul. 

11  pourrait*  arriver  qu'un  héritier  hit  lubftitué  à  foi-même ,  fi  ne  pou- 
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vaut  fuccéder  par  une  première  inflmition,  il  étoic  appel! é  par  une  fé- 
conde qui  pût  avoir  fon  effet.  Ainfi,  par  exemple,  fi  un  teftaceur  avoit  inf- 
titué  un  héritier  en  cas  qu'il  ftlft  majeur  au  temps  de  la  mort  de  ce  tes- 
tateur y  &  qu'il  eût  ajouté  que  fi  cette  inflitution  demeuroic  fans  effet  au 
défaut  de  cette  condition ,  ce  même  héritier  lui  fuccédâr ,  pourvu  qu'en 
ce  même  temps  il  fût  pere  de  famiHe;  cet  héritier  pourroit  fuccéder  par 
cette  inflitution t  fi  la  condition  de  la  première  venant  à  manquer,  il  arri- 
ve) it  qu'alors  il  fe  trouvât  pere  de  famille  9  quoiqu'il  fût  mineur. 

La  Subftitution  pupillaire  eft  une  difpofttion  que  (kit  un  pere ,  oui  avant 
un  enfant  impubère  fous  fa  puiffance,  l'inftitue  fon  héritier;  &  lui  fubf- 
titue  une  autre  pe.fonne  pour  fuccéder  au  défaut  de  cet  enfant,  s'il  n'étoit 
pas  héritier  de  fon  pere;  ou  s'il  l'étoit,  pour  fuccéder  auffi  à  cet  enfant 9 
en  cas  qu'il  meure  avant  l'âge  de  puberté. 

On  peut  fubftituer  de  cette  manière  non-feulement  à  un  enfant  qui  fort 
déjà  né,  mais  auffi  à  un  pofthume  qui  doive  'être  fous  la  puiffgnce  d'un 
teftateur  auand  il  fera  né. 

La  Subftitution  pupillaire  renferme  deux  différentes  Subftitutions ,  &  par 
cette  raifon  on  la  nomme  double.  La  première  appelle  le  fubftitué  au  cas 
que  l'enfant  ne  fuccede  point  h  fon  pere,  qui  eft  le  cas  de  la  Subftitution 
vulgaire  :  &  la  féconde  l'appelle  en  cas  que  l'enfant  ayant  fuccédé ,  il  vienne 
&  mourir  avant  l'âge  de  puberté,  qui  eft  le  cas  femblable  à  un  fidéicom- 
mis  qui  fait  paffer  la  fucceffion  d'un  héritier  à  l'autre.  Et  lorfqu'un  pere 
fait  une  Subftitution  pupillaire.,  elle  comprend  l'un  &  l'autre  cas. 

Cette  règle  n'eft  pas  (ondée  fur  la  nature  de  ces  deux  fortes  de  Subfii* 
tutions:  car  leurs  Caraâefes  &  leurs  ufages  font  tout  différens  :  &  il  n'y 
a  pas  de  liaifon  effentielle  de  l'une  &  l'autre.  Mais  ce  qui  faifoit  dans  le 
droit  Romain  que  Pexpreflïon  île  Pane  comprenoit  les  deux  ,  étoit  l'ufage 
fréquent  de  ces  deux  fortes  de  Subfiitutions  qu'on  joignoit  enfentble ,  &  la 
conftitution  des  empereurs  f  qui  fut  vraifemblablement  une  fuite  de  cet 
ufage,  en  fit  une  règle  fixe. 

On  peut  remarquer  fur  cet  article ,  qu'il  n'y  eft  pas  dit  que  l'expreffion 
Se  l'une  de  ces  Subfiitutions  comprend  auffi  l'autre  \  mais  que  feulement  la 
Subftitution  pupillaire  comprend  les  deux,  Car  fi,  par  exemple,  un  tefta-» 
teur  ayant  inftitué  fon  fils  impubère,  ajoutoit  qu'en  cas  que  cet  enfant 
mourût  avant  lui,  un  tel  fût  fon  héritier \  il  femble  que  félon  l'équité  on 
pourroit  douter  que  cette  Subftitution  dût  avoir  l'effet  d'appeller  ce  fubf- 
titué, en  cas  que  cet  enfant  ayant  furvécu  &  fuccédé  à  fon  pere,  mourût 
avant  l'âge  de  puberté,  6c  qu'il  n'y  auroit  qu'une  obfervation  fervile  des 
ïubtîlités  du. droit  Romain  qui  dût  avoir  cet  effet  dans  un  pareil  cas.  Car 
ce  teftateur  s' étant  nettement  expliqué  du  cas  où  fon  enfant  mourroit  avant 
lui,  fon  expreffion  fembleroit  n'avoir  pas  d'autre  étendue  qu'a  ce  cas  uni- 

?|ue  qu'il  auroit  exprimé,  fur- tout  fi  on  fuppofe,  compie  il  eft  naturel  de 
uppoflfer  de  prefque  tous  tes  teftateurs,  que  celui  qui  auroit  fait  une  telle 
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difpofition,  ignorât  la  liaifoo  que  fait  le  droit  Romain  de  la  Subflitution 
vulgaire  à  la  pupillaire.  '  Et  on  voit  même  dans  une  loi ,  qu'encore  que  la 
Subflitution  vulgaire  à  un  fils  impubère  comprenne  la  pupillaire;  cela  ne  fe 
doit  entendre  que  des  cas  où  il  ne  parolt  pas  d'intention  contraire  du  tes- 
tateur :  Si  modà  non  contrariant  dcfunài  yoluntatem  cxtitiffc  probctur. 
£.  4*  £•  de  impub.  &  al.  fubft.  Mais  fi  un  teftateur  avoit  Amplement  dit 
qu'il  fubflituoit  pupillairement  à  fon  fils  impubère,  fans  s'expliquer  autre- 
ment, on  pourroit  croire  que  s'étant  fervi  de  cette  expreffion  indéfinie,  il 
l'auroît  entendue  au  fens  qu'y  donnent  les  loix. 

De  ces  deux  Subftitutions ,  la  première ,  qui  eft  la  même  que  la  vul- 
gaire ,  rend  le  fubftitué  héritier  immédiat  du  père ,  fi  l'enfant  ne  fuccede 
point  :  &  la  féconde  fait  pafler  au  fubflitué  non-feulement  les  biens  du 
pere,  fi  l'enfant  lui  a  fuccédé,  mais  aufli  tous  les  biens  qui  pourraient 
d'ailleurs  échoir  à  l'enfant. 

Cet  effet  de  la  Subflitution  pupillaire  de  faire  parter  au  fubftitué  les  biens 
propres  de  l'enfant ,  étoit  une  fuite  de  l'étendue  qu'on  donnoit  dans  le  droit 
romain  à  l'autorité  paternelle ,  &  de  cette  règle  qui  fait  confidérer  le  tefta- 
ment  du  pere  comme  le  teftament  du  fils.  On  pourroit  dire  de  cette  règle 
qu'elle  n'eft  que  d'un  droit  Amplement  pofitif  ,  nullement  eflèntiel  à  l'équité 
naturelle  &  même  en  quelque  façon  oppofé  au  principe  d'équité  qui  appelle 
les  héritiers  légitimes  aux  fucceflions ,  &  rend  leur  condition  plus  favora- 
ble que  celle  des  héritiers  teftamentaires ,  comme  il  a  été  remarqué  en  d'au- 
tres endroits  ;  ainfi  il  femble  qu'elle  ne  convienne  pas  à  l'efprit  de  la  jurif- 
prudence  commune  d'un  Etat,  éloignée  de  favorifer  ces  fubtilités.  Et  quoi- 
qu'elle (bit  obfervée  en  plufieurs  lieux  ,  on  a  cru  devoir  faire  cette  réflexion 
pour  l'ufage  de  quelques  autres  qui  fe  régiflent  par  le  droit  écrit ,  mais  où 
ces  fortes  de  difpofitions  du  droit  romain  ne  font  pas  fi  littéralement  obfer- 
vées ,  à  caufe  du  mélange  qui  s'y  trouve  dans  leurs  coutumes  &  du  droit 
écrit.  Et  on  peut  dire  qu'il  n'y  auroit  pas  d'inconvénient  de  fe  pafler  de 
cette  règle  qui  dépouille  les  héritiers  de  l'enfant  qui  meurt  impubère,  non- 
feulement  des  biens  qu'il  avoit  eus  de  la  fucceflion  de  fon  pere ,  mais  des 
liens  propres  ,  pour  les  faire  pafler  au  fubftitué,  fur-tout  dans  les  cas  oit 
un  teftateur  auroit  ignoré  cet  effet  d'une  Subflitution  qu'il  ferait  à  fon  fils 
impubère,  fans  autre  vue  que    île  qu'il  auroit  en  fubftituant  à  un  fils  adulte. 

11  s'enfuit  de  ces  règles ,  que  le  teftament  du  pere  qui  fait  une  Subs- 
titution pupillaire,  difpofe  de  deux  différentes  fucceflions,  &  contient  com- 
me deux  teftamens ,  celui  du  pere  qui  y  difpofe  de  tous  fes  biens ,  & 
celui  de  l'enfant.  Car  la  Subflitution  pupillaire  faifant  pafler  au  fubftitué, 
&  les  biens  que  l'enfant  a  eus  de  fan  pere ,  &  ceux  qu'il  a  d'ailleurs ,  elle  m 
le  même  effet  qu'aurait  une  inftitution  que  cet  enfant  auroit  faite  en  faveur 
de  ce  fubftitué,  s'il  avoit  pu  tefter. 

Si  l'enfant  impubère  étoit  hors  de  la  puiflance  de  fon  pere ,  comme  s'il 
avoit  été. émancipé,  le  pere  ne  pourroit  lui  fubftituer  pupillairement.  Car 

le 
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le  droit  de  faire  une  telle  Subftitution  a'eft  accordé  qu'à  la  puiftance  pa- 
ternelle t  &  n'eft  pas  un  fimple  effet  de  l'incapacité  de  tefter  où  fe  trouve 
l'enfant  impubère. 

^  La  Subftitution  pupillaire  demeure  en  fufpens  jufqu'à  ce  que  l'impubère 
ait  atteint  l'âge  de  puberté ,  ou  qu'il  meure  fans  y  arriver.  Mais  quand  il 
entre  dans  la  puberté ,  cette  Subftitution  eft  anéantie  ;  de  forte  que  quand 
H  mourroit  aum-tôt  après ,  même  fans  tefter  ,  le  fubftitué  n'auroit  rien  ea 
fes  biens ni  en  ceux  du  pere. 

Ceux  qui  ont  des  enfans  ou  petits  enfans  en  démence  peuvent  les  fub£> 
tituer  comme  aux  impubères ,  quoiqu'ils  foient  adultes.  Et  c'eft  cette  Subf- 
titution qu'on  appelle  communément  exemplaire  t  parce  qu'elle  a  été  in- 
ventée à  l'exemple  de  la  pupillaire  qu'elle  imite ,  en  ce  que  la  démence 
mettant  les  enfans  dans  un  état  pareil  à  celui  des  impubères  pour  ce  qui 
regarde  l'incapacité  de  difpofer  de  leurs  biens ,  la  loi  donné  aux  pères  le 
pouvoir  de  tefter  pour  eux  f  &  de  difpofer  en  faveur  d'un  fubftitué  de  la 
légitime  même  qu'ils  doivent  lai  (Ter  à  ces  enfans  aufïi-bien  qu'aux  autres. 

Si  ces  enfans  qui  font  en  démence  avoient  des  enfans  qui  ne  fuflent 
pas  dans  cette  foibleffe,  on  ne  pourroit  leur  fubftituer  d'autres  perfonnes 
que  leurs  enfans  mêmes.  Et  fi  n'ayant  point  d'enfans  ils  avoient  des  frères, 
la  Subftitution  ne  pourroit  être  faite  en  faveur  d'autres  perfonnes  que  de  ces 
frères  mêmes,  ou  de  quelques-uns  d'eux. 

Si  la  démence  venoit  à  ceffer ,  cette  Subftitution  qui  n'avoit  pas  d'autre 
fondement  cefleroit  aufli ,  quand  même  celui  à  qui  le  pere  avoir  fubftitué 
de  cette,  manière  n'auroit  fait  aucun  teftament  9  mais  par  le  fimple  effet 
de  fa  guérifon  ou  réfipifeence.  Car  on  préfumeroit  juftement  que  n'ayant 
pas  voulu  faire  un  teftament  quand  il  le  pouvoit ,  il  ne  vouloit  pas  d'au- 
tres héritiers  que  ceux  de  fon  fang  :  &  on  ne  pouvoit  préfumer  qu'il  eût 
voulu  approuver  le  teftament  de  ion  pere  qui  confervoit  la  mémoire  de 
fa  démence/  Et  la  Subftitution  cefleroit  à  plus  forte  raifon ,  s'il  avoit  tefté 
dans  un  bon  intervalle,  quoique  la  démence  le  reprît  enfuite. 

Comme  les  Subftitutions  aux  enfans  qui  font  en  démence  ne  font  pas 
feulement  un  fimple  effet  de  l'autorité  que  donne  la  puiftance  paternelle , 
mais  un  office  d'humanité  que  les  parens  peuvent  exercer  envers  leurs  en- 
fans, tous  les  afeendans  &  les  mères  même  peuvent  fubftituer  de  cette 
manière. 

Nous  avons  tâché  de  diftinguer  &  expliquer  ci-deffus  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  cette  loi  9  C.  de  impuber.  &  al.  fubjt.  qui  regarde  cette  Subftitution 
exemplaire  9  fans  coucher  une  difficulté  qui  a  divifé  quelques  jurifconfultes, 
&  dont  on  peut  faire  la  remarque  ici.  Il  eft  dit  dans  cette  loi  y  que  tous 
les  afeendans ,  &  la  mere  même  f ,  peuvent  fubftituer  à  leurs  enfans  qui 
font  en  démence  :  &  on  ne  voit  dans  -cette  loi  aucune  diftin&ion  entre 
l'effet  d'une  telle  Subftitution  faite  par  une  mere  ou  autre  afeendant  qui 
c'ait  pas  fous  fa  puiftance  l'enfant  à  qui  il  fubftitué,  &  celle  qui  eft  faite 

Tome  XXVIII.  Zzz 


SUBSTITUTION. 


par  un  pere  qui  a  cet  enfant  fous  fa  puifTance.  C'eft  ce  qui  a  fait  que  quel- 
ques jurifconfultes  ont  cru  quef  comme  la  Subftitution  faite  par  le  pere 
a  fon  effet  pour  les  deux  cas  expliqués  ci-deflus;  c'eft-à-dire,  dans  le  pre- 
mier ,  fi  l'enfant  ne  fuccede  point  ,  6t  dans  le  fécond,  fi  ayant  fuccédé  il 
meurt  impubère  ;  la  Subftitution  de  la  mere  à  fon  enfant  qui  eft  en  dé- 
mence ,  devoit  auffi  avoir  fon  effet  dans  Tun  &  l'autre  de  ces  deux  cas.  Ec 
ce  fentiment  femble  d'une  part  fondé  fur  la  lettre  de  cette  loi ,  qui  permet  à 
tous  afeendans  &  à  la  mere  de  faire  cette  Subftitution  à  l'exemple  de  la  pupil- 
laire  ;  &  de  l'autre ,  fur  ce  qu'il  n'étoit  pas  néceffaire  de  leur  permettre 
une  Subftitution  dans  le  premier  de  ces  deux  cas,  qui  eft  une  Subftitution 
vulgaire  permife  à  qui  que  ce  foit.  Ainfi  cette  loi  leur  permettant  indif- 
tinftement  comme  au  pere  cette  Subftitution  exemplaire  y  cette  permiffion 
feroit  inutile  fi  elle  ne  regardoit  que  le  premier  cas.  Cependant  ces  jurif- 
confultes ont  été  repris  par  un  autre,  qui  les  aceufe  d'avoir  inventé  de 
leur  tête  cette  permiffion  pour  le  fécond  cas ,  à  la  mere  &  aux  afeendans 
qui  n'ont  pas  l'enfant  fous  fa  puifTance,  Mais  on  peut  dire  que  s'ils  ont 
erré  ,  c'eft  la  loi  même  qui  les  a  induits  à  Terreur  :  &  il  y  auroit  peut- 
être  autant  de  fujet  de  trouver  à  redire  que  Juftinten,  ou  ceux  qui  ont  corn* 
pofé  fa  loi ,  ne  l'aient  pas  conçue  en  termes  qui  diftinguaflent  la  Subfti- 
tution de  la  mere  de  celle  du  pere,  fi  ç*avoit  été  fon  intention,  puifque 
cette  diftinftion  étoit  bien  facile  &  bien  néceffaire.  On  peut  ajouter  en 
faveur  de  ces  interprètes ,  qu'un  auteur  (  Fabrot  )  a  remarqué  que  celui 
qui  les  a  repris,  a  été  lui-même  de  leur  fentiment  en  d'autres  endroits. 
Mais  on  peut  leur  faire  à  tous  cette  juftice  ,  que  leur  divifiàn  a  été  une 
fuite  a/fez  naturelle  du  peu  d'exaâitude  qu'on  voit  en  plufieurs  loix  de 
Juftinien.  Et  on  peut  dire  de  celle-ci  9   qu'il  femble  que  félon  les  vues 
que  dévoient  avoir  ceux  qui  étoient  chargés  de  la  compofer,  ils  ne  s'y 
(ont  pas  affez  expliqués.  Il  s'agiffoit  de  donner  aux  mères  &  aux  autres 
afeendans  qui  n'ont  pas  leurs  enfans  fous  leur  puiflance,  un  nouveau  pou- 
voir de  fubftituer  aux  enfans  qui  font  en  démence,  &  à  qui  les  pères 
mêmes  ne  pouvoient  avant  cette  loi  fubftituer  fans  la  permiffion  du  prince 
pour  le  fécond  cas.  De  forte  que ,  pour  compofer  cette  loi ,  on  avoit  à 
donner  aux  pères  le  pouvoir  de  fubftituer  aux  enfans  en  démence  fans  cette 
permiffion  du  prince  ,  &  à  régler  à  l'égard  des  mères  &  de  tous  autres 
afeendans,  en  quoi  confifteroit  le  nouveau  pouvoir  qu'on  leur  donnerait 9 
outre  celui  de  la  Subftitution  pour  le  premier  cas  qu  ils  avoient  déjà  com- 
me l'ont  tous  les  autres.  Ainfi  il  étoit  queftion  de  favoir  premièrement  fi 
ce  pouvoir  n'iroit  pas  à  fubftituer  pour  le  fécond  cas  auffi  bien  que  pour 
le  premier.  On  avoit  en  fécond  lieu  à  examiner  fi  leur  donnant  le  pou- 
voir de  fubftituer  pour  le  fécond  cas,  ce  pouvoir  comprendrait  non* feule- 
ment les  biens  que  l'enfant  auroit  de  la  perfoone  qui  fubftituoit,  mais 
auili  les  biens  propres  de  l'enfant,  de  même  que  la  Subftitution  pupil- 
laire  faite  par  le  pere,  &  qui  fervoit  d'exemple  pour  la  Subftitution  aux 
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enfans  en  démence.  Et  enfin  ,  comme  on  permettoic  cette  Subftitution  a  la 
mere  &  à  tous  "afcendans  à  l'imitation  de  la  Subftitution  pupillaire  ;  fi  on 
ne  vouloir  pas  que  cette  imitation  fût  entière,  &  qu'on  voulut  y  mettre 
des  reftriâions,  il  eût  été  bon  de  les  exprimer,  &  ne  pas  laiffer  des  obs- 
curités &  des  ambiguités  qui  divifent  les  interprètes  tes  plus  habiles.  . 

Comme  une  feule  expreffion  comprend  deux  Subftitutions ,  la  vulgaire 
&  la  pupillaire ,  on  peut  par  un?  même  exprefïion  ajouter  à  ces  deux  une 
troifieme  forte  de  Subftitution  ,  qui  e(i  la  fidéicommiffaire.  Voyc^  Fidéi- 
COMMIS.  Et  c'eft  cette  manière  de  fubftituer  qu'on  appelle  Subftitution 
compendicufc ,  conçue  en  termes  qui  comprennent  ces  trois  différences  for- 
tes de  Subftitutions  ;  comme  fi  un  teftateur  inftituant  fon  fils  impubère  9 
lui  fubftitue  une  autre  perfonne  t  en  cas  qu'il  meure  avant  l'âge  de  25  ans. 
Et  ces  trois  Subftitutions  ont  leur  effet. 

De  ces  trois  Subftitutions  comprifes  dans  cette  exprefïion  ou  Subftitution 
compendieufe,  la  première  qui  eft  la  vulgaire,  n'a  fon  effet  qu'en  cas  que 
l'enfant  ne  foie  pas  héritier,  &  elle  fioit  autfitoc  qu'il  a  fuccédé.  La  fé- 
conde qui  eft  la  pupillaire  9  n'a  fon  effet  qu'en  cas  que  l'enfant  meure 
avant  la  puberté  ,  &  elle  finit  quand  il  eft  adulte.  Et  la  troifieme  ,  qui 
eft  la  fidéicommiffaire ,  ne  commence  d'avoir  fon  ufage  qu'après  que  ce 
fils  étant  arrivé  à  la  puberté,  meurt  dans  le  temps  réglé,  par  cette  Subf- 
titution. 

Il  faut  remarquer  cette  différence  entre  ces  trois  Subftitutions  que  la 
vulgaire  fait  pafler  au  fubftitué  les  biens  du  teftateur,  fi  fon  fils  ne  lut 
fuccede  point;  que  la  pupillaire  lui  acquiert  &  ceux  du  teftateur,  &  ceux 
de  fon  fils ,  s'il  lui  a  fuccédé  ;  &  que  la  fidéicommiffaire  eft  bornée  aux 
biens  que  le  fils  fuccédant  à  fon  père ,  avoit  eu  de  fon  hérédité. 

On  appelle  Subftitution  réciproque  celle  qui  fubftitue  deux  ou  plufieura 
héritiers  les  uns  aux  autres  réciproquement.  Ainfi  un  teftateur  peut  fubfti- 
tuer fes  héritiers  l'un  à  l'autre,  ou  par  une  fimple  Subftitution  vulgaire t 
foit  qu'il  inftitue  fes  enfims  adultes  ou  impubères,  ou  d'autres  perfonne*; 
ou  par  une  Subftitution  pupillaire,  s'il  inftitue  fes  enfims  impubères  ;  ou 
par  une  Subftitution  fidéicommiffaire ,  s'il  inftitue  deux  ou  plufieurs  héri- 
tiers fes  enfans ,  ou  autres  pour  lui  fuccéder ,  &  faire  pafler  leurs  portions 
aux  fubftitués  ,  fi  les  cas  arrivent.  Et  on  peut  aufli  fubftituer  réciproque- 
ment entre  légataires. 

Si  dans  le  cas  d'une  Subftitution  pupillaire ,  le  fils  impubère  ayant  fuc- 
cédé à  fon  pere ,  vient  à  mourir  avant  l'âge  de  puberté ,  laiffant  d'autres 
bien*  que  ceux  de  la  fucceffion  de  fon  pere,  le  fubftitué  ne  peut  divifer 
fon  droit  &  accepter  l'une  des  deux  fucceffion  s ,  renonçant  à  l'autre  •  mais 
il  doit  ou  accepter  les  deux  enfemble ,  ou  renoncer  à  l'une  &  l'autre.  Car 
le  teftateur  a  voulu  qu'il  fuccédàt  à  fon  fils  &  à  lui,  &  n'a  fait  qu'une 
fucceffion  de  toutes  les  deux.  Et  quoique -ce  foit  en  effet  deux  fucceffions, 
le  teftament  étant  le  feul  titre  pour  l'une  &  pour  l'autre ,  le  fubftitué  qui 
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oe  peut  divifer  fon  titre ,  ne  peut  non  plus  prendre  une  des  fucceflion* 
fans  prendre  auffi  l'autre. 

Si  celui  qui  eft  fubftitué  à  l'impubère  étoit  auffi  inftitué  héritier  avec  lui 
pour  quelque  portion  de  l'hérédité ,  &  que  l'un  &  l'autre  euflent  recueilli 
la  fucceflion ,  le  cas  arrivant  enfuite  de  l'ouverture  de  la  Subflitution  pupil- 
laire  par  la  mort  du  fils  impubère  ,  le  fubftitué  ne  pourroit  renoncer  à  la 
portion  de  l'hérédité  du  pere  qui  avoit  été  acquife  au  fils  ,  &  que  la  Subfli- 
tution feroit  paffer  à  lui. 

Si  un  pere  qui  auroit  deux  enfans  impubères  les  fubftitué  entr'eux  l'un  à 
l'autre  par  une  Subflitution  réciproque ,  fans  fpécifier  le  cas  de  la  Subflitution 
vulgaire,  ni  celui  de  la  pupillaire ,  cette  Subflitution  comprendra  les  deux. 

Si  la  Subflitution  réciproque  étoit  faite  par  un  pere  entre  deux  enfans, 
dont  l'un  fût  adulte  &  l'autre  impubère,  elle  feroit  bornée  au  cas  de  la 
vulgaire  ;  car  il  n'y  auroit  que  ce  cas  commun  aux  deux  frères.  Et  comme 
la  Subflitution  pupillaire  ne  pourroit  avoir  lieu  à  l'égard  de  la  fucceflion 
de  celui  qui  ferait  adulte,  leur  condition  devant  être  égale,  la  Subflitu- 
tion pupillaire  inutile  pour  l'un ,  le  feroit  pour  l'autre  ;  fi  ce  n'eft  que  le 
teflateur  les  eût  diflingués ,  fubflituant  l'adulte  à  fon  frère  impubère  pour 
les  deux  cas  f  &  l'impubère  à  l'adulte  pour  le  premier  cas ,  ou  exprimant 
autrement  l'intçntion  qu'il  pourroit  avoir. 

Si  un  teflateur  inflituant  un  autre  héritier  avec  fon  fils  impubère,  comme 
fa  veuve  mere  de  fon  fils ,  fubftitué  à  l'un  &  l'autre  un  autre  héritier  y  en 
cas  qu'il  arrivât  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  fuccédaffent  \  ce  fubftitué  ne 
pourroit  prétendre  que  cette  Subflitution  fût  pupillaire  à  l'égard  du  fils; 
car  ne  pouvant  à  l'égard  de  la  mere  avoir  d'autre  effet  que  d'une  Subfli- 
tution vulgaire ,  &  n'étant  que  la  même  à  l'égard  des  deux ,  elle  ne  feroit 
que  vulgaire  à  l'égard  du  nls. 

Si  un  pere  de  deux  enfans  impubères  les  inflituant  fes  héritiers  ,  leur 
fubftitué  une  autre  perfonne  ;  en  cas  que  l'un  &  l'autre  meurent  impubè- 
res ,  cette  Subflitution  n'aura  fon  effet  qu'en  cas  que  les  deux  meurent  dans 
cet  âge  :  &  le  fubftitué  n'aura  point  de  part  à  la  fucceflion  du  premier  mou- 
rant. Car  l'intention  du  pere  a  été  que  chacun  de  fes  enfans  fuccédât  à 
l'autre,  &  que  le  fubftitué  ne  fût  appellé  qu'en  cas  que  les  deux  vinflent 
à  mourir  avant  l'âge  de  puberté. 

Si  dans  un  pareil  cas  de  deux  impubères  le  teflateur  avoit  fubftitué  une 
autre  perfonne  à  celui  des  deux  qui  mourroit  le  dernier,  &  que  les  deux 
vinffenr  à  mourir  enfemble ,  comme  dans  un  incendie  ou  dans  un  nau- 
frage, de  forte  qu'on  ne  pûc  fa  voir  lequel  des  deux  feroit  mort  le  dernier  9 
ou  que  dans  la  véricé  ils  fuflent  morts  dans  le  même  inftant;  ce  fubftitué 
fiiccéderoit  à  l'un  &  à  l'autre.  Car  outre  qu'on  peut  confidérer  comme 
dernier  mort  celui  à  qui  l'autre  n'a  pas  furvécu ,  l'intention  du  pere  appel- 
lant  ce  fubftitué  à  la  fucceflion  du  dernier  mourant  qui  devoit  fuccéder  à 
l'autre ,:  vouloit  que  les  deux  fuçceffions  paflaffent  à  lui.. 
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Si  un  fils  impubère,  à  qui  fon  pere  auroit  fubftitué  une  autre  perfonne, 
ayant  recueilli  la  fuccelfîon,  vient  enfuite,  ou  fon  tuteur  pour  lui,  à  y 
renoncer,  la  Subftitution  vulgaire  aura  fon  effet.  Car  encore  que  le  fils 
ayant  été  héritier,  cette  SublHtution  femble  avoir  ceffé,  fa  renonciation  à 
l'hérédité ,  met  les  chofes  au  même  état  que  s'il  avoit  renoncé  dés  la 
mort  du  pere. 

Quoiqu'il  foit  difficile  que  ce  cas  arrive,  qu'un  fubftitué  veuille  accepter 
une  fucceffîon  que  le  fils  refufe ,  il  n'eft  pas  impoffîble  :  &  d'ailleurs  la 
règle  fait  voir  que  le  droit  du  fubftitué  qui  paroiffoit  éteint  par  l'addition 
de  l'impubère,  ne  l'eft  pas  en  effet,  &  n'en  qu'en  fufpens  pour  revivre 
en  cas  que  le  fils  vienne  à  renoncer  à  l'hérédité ,  puifque  ce  cas  fait  l'ou- 
verture de  la  Subftitution  vulgaire.  Ainfi  cette  règle  femble  décider  en 
termes  exprès  une  queftion  que  quelques  jurifconfuhes  difent  être  des  plus 
difficiles,  de  favoir  fi  la  Subftitution  revit  lorfque  l'impubère  qui  avoir 
recueilli  la  fucceffîon ,  s'en  fait  relever  &  la  répudie  ;  &  elle  femble  aufli 
décider  une  autre  queftion  qu'ils  propofent  fur  la  Subftitution  pupillaire, 
qui  eft  de  favoir  fi  un  fils  impubère ,  à  qui  fon  pere  auroit  fait  une  Subf- 
titution pupillaire,  ayant  furvécu  à  fon  pere,  venoit  à  mourir  avant  que 
d'avoir  accepté  la  fucceffîon ,  elle  pafferoit  au  fubftitué  ,  ou  à>  l'héritier 
légitime  de  cet  impubère  ,  qui  prétendroit  que  le  cas  de  la  Subftitution  ne 
feroit  pas  arrivé,  parce  que  le  fils  ayant  furvécu  au  pere,  auroit  été  fon 
héritier ,  fuus  hcercs ,  faifi  des  biens  ,  encore  qu'il  ignorât  fon  droit  :  & 
qu'ainfi  il  auroit  exclus  le  fubftitué,  &  tranfmis  l'hérédité  à  fon  héritier. 
Mais  comme  par  la  règle  expliquée  ci-deffus,  le  fubftitué  fucccde  non- 
obftant  même  l'addition  du  fils,  lorfqu'il  en  eft  relevé,  &  qu'il  renonce 
à  l'hérédité ,  &  que  par  conféquent  le  fubftitué  n'eft  pas  abfolument  exclus 
par  l'addition  ;  on  peut  dire  qu'il  ne  l'eft  pas  non  plus  par  la  furvivance 
du  fils  au  pere,  qui  n'eft  pas  fuivie  de  l'addition,  puifqu'avant  qu'il  ac- 
cepte l'hérédité ,  (a  qualité  de  fils  &  héritier  légitime  n'empêche  pas  que 
comme  il  peut  renoncer  à  fon  droit,  il  ne  foit  incertain  s'il  fera  héritier 
ou  non,  &  que  de  plus  il  ne  foit  certain  que  quand  il  aura  renoncé,  les 
chofes  ne  foient  au  même  état  que  s'il  n'avoit  jamais  été  héritier,  par  fa 
même  raifon  qui  fait  que  l'héritier  qui  n'accepte  la  fucceffîon  que  long- 
temps après  qu'elle  a  été  ouverte ,  ne  laifle  pas  d'être  confidéré  comme- 
héritier  dés  le  moment  de  cette  ouverture,,  ainfi  qu'il  a  été  dit  en  fon 
lieu.  D'où  il  s'enfuit,  que  la  renonciation  de  l'impubère  fait  que  le  fubftitué* 
acceptant  la  fucceffîon ,  eft  réputé  héritier  de  même  que  fi  la  Subftitution- 
avoit  été  ouverte  au  moment  de  la  mort  du  teftateur. 

On  doit  encore  examiner  ici  une  troifieme  queftion  que  font  ces  même» 
jurifconfultes ,  qui  eft  de  favoir  fi  l'héritier  à  qui  le  teftateur  a  fait  une 
Subftitution  vulgaire ,  venant  à  mourir  pendant  qu'il  délibère ,  tranfmettra* 
te  droit  de  délibérer  à  fon  fuccefTeur ,  ou  fi  l'hérédité  paffera  au  fubftitué». 
Ceux  qui  veulent  que  la  Subftitution  ah  lieu  fe  fondent  fur  ce  que  la  loi 
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qui  veut  que  celui  qui  délibère  tranfmetce  Ton  droit  à  fon  héritier,  eft  une 
loi  nouvelle  qu'il  ne  faut  pas  étendre  au  cas  où  il  y  a  un  fubftitué.  Mais 
quoique  ce  foit  une  loi  nouvelle,  elle  eft  naturelle  &  jufte,  &  le  teftateur 
n'a  pas  voulu  que  la  Subftitution  privât  fon  héritier  de  l'effet  de  cette 
loi  ,  &  lui  ôrât  le  droit  de  délibérer  ;  car  s'il  l'avoit  voulu ,  il  devoit  s'en 
expliquer.  Ainfi  il  femble  que  l'héritier  étant  mort  pendant  qu'il  délibéroit  t 
on  ne  peut  pas  dire  que  le  fubftitué  foit  appellé  en  ce  cas.  Et  on  peut 
dire  au  contraire  que  lorfque  l'héritier  eft  mort ,  étant  incertain  s'il  feroit 
héritier  ou  non  ,  cette  incertitude  ne  l'avoit  pas  dépouillé  de  la  fucceftîon 
qu'il  avoit  droit  de  prendre;  mais  ayant  feulement  fufpendu  fon  droit 9  & 
tranfmis  le  droit  de  délibérer  à  fon  fucceffeur ,  lorfque  celui-ci  fe  rend  hé- 
ritier ,  il  en  eft  de  même,  que  fi  fon  auteur  l'avoit  été  ;  car  ce  n'eft  que 
de  lui  qu'il  tient  le  droit  de  fuccéder.  Ainfi  9  foit  que  l'on  confidere  l'in- 
tention du  teftateur,  qui  n'a  pas  voulu  empêcher  que  fon  héritier  ne  tranf- 
mit  fon  droit  à  fes  héritiers,  ou  l'équité  de  la  loi  qui  donne  le  droit  de 
délibérer;  il  femble  que  l'héritier  qui  meurt  pendant  qu'il  délibère  doit 
tranfmettre  fon  droit  à  fes  héritiers ,  qui  y  par  conféquent  y  doivent  exclure 
le  fubftitué.  D'oii  il  s'enfuivra  que  tout  héritier  qui ,  ayant  un  fubftitué  9 
mourra  avant  que  d'avoir  connu  qu'il  étoit  idftitué  héritier ,  ou  feulement 
fans  avoir  renoncé  à  l'hérédité ,  quoiqu'il  n'ait  rien  fait  qui  marquât  qu'il 
délibéroit ,  tranfmettra  fon  droit  à  fes  héritiers ,  qui  excluront  ,  par  con- 
féquent y  le  fubftitué .  pourvu  feulement  que  le  premier  héritier  meure  fans 
avoir  renoncé  à  l'hérédité.  Car  la  même  loi  de  Juftinienf  qui  veut  que 
tout  héritier  >  même  étranger,  qui  meurt  pendant  qu'il  délibère,  tranfmette 
fon  droit  à  fes  héritiers ,  veut  auffi  que  tout  héritier  mourant  dans  l'année 
qui  étoit  alors  donnée  pour  délibérer,  foit  préfumé  être  mort  en  délibé- 
rant ,  quoiqu'en  effet  il  n'y  penfac  point  ;  ce  qui  réduiroit  les  cas  de  l'ou- 
verture de  la  Subftitution  vulgaire  à  deux  feulement,  l'un  de  la  mort  de 
l'héritier  inftitué  avant  celle  du  teftateur ,  &  l'autre  de  la  renonciation  à 
l'hérédité  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  un  grand  inconvénient  dans  une  matière 
d'un  ufage  auflî  peu  fréquent ,  &  ou  cette  règle  n'a  rien  qu'on  puifte  dire 
•dieux  ou  injufte. 
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C'EST ,  en  général ,  1a  manière  dont  quelqu'un  encre  en  la  place  d'un 
autre  ,  ou  recueille  fes  biens  ou  Tes  droits  avec  leurs  charges. 

On  fuccede  à  une  perfonne  vivante  ou  décédée  dans  un  office,  dans  ua 
bénéfice,  &c. 

On  peut  auffi  fuccéder  aux  biens  9  droits  &  charges  d'une  perfonne  vi- 
vante, foit  par  donation,  vente,  échange,  tranfport,  fubrogation  ou  au- 
trement. 

Mais  on  entend  plus  ordinairement  par  le  terme  de  Succcffîôn ,  la  ma- 
nière dont  les  biens,  droits  &  charges  d'un  défunt  font  tranfmis  à  fes 
héritiers  ou  légataires. 

On  entend  auffi  par  SucccJJion  ou  hérédité ,  la  mafle  des  biens ,  droits 
&  charges  qu'une  perfonne  laifle  après  fa  mort. 

On  voie  a  fiez  que  les  Succédions  font  naturelles  dans  l'ordre  de  la  fo- 
ciété  des  hommes ,  &  quelle  a  été  la  néceffité  de  tranfmettre  l'ufage  des 
biens  de  la  génération  qui  pafle  à  celle  qui  fuit.  Mais  on  ne  voit  pas  auffi 
clairement  de  quelle  manière  ce  changement  a  dû  être  réglé,  &  quel  en 
eft  Tordre  naturel;  c'eft-à-dire,  fi  cet  ordre  eft  tel  naturellement  que  les 
biens  de  ceux  qui  meurent,  doivent  pafler  entièrement  à  leurs  enfans ,  & 
au  défaut  des  enfans  à  leurs  autres  proches ,  ou  s'ils  peuvent  en  difpofer 
entièrement,  ou  en  partie,  en  faveur  d'autres  perfonnes  étrangères  :  ou 
même  s'il  pourroit  y  avoir  quelqu'autre  manière  de  faire  pâffer  les  biens 
d'une  génération  à  l'aigre  fucceffivement. 

Si  l'on  fuppofe  que  dans  le  commencement  de  la  fociété  des  hommes , 
les  premiers  qui  l'ont  compofée  euflent  délibéré  fur  les  manières  de  faire 
paner  l'ufage  des  biens  d'une  génération  à  l'autre;  il  y  en  avoit  trois  prin- 
cipales qu'ils  auroient  pu  fe  propofer  entre  les  autres  qu'on  auroit  pu  pen- 
fer  dans  une  telle  délibération. 

La  première,  en  conftdérant  tous  les  biens  comme  s'ils  dévoient  être 
communs  à  tous  les  hommes,  chacun  n'ayant  en  propre  que  ce  qu'il  con- 
fumeroit  pour  fon  ufage.  Et  dans  cette  fuppofition ,  de  quelque  manière  que 
fût  réglée  cette  communauté  de  tout  entre  tous,  il  n'y  auroit  eu  ni  hé- 
ritiers ,  ni  Succeffions ,  de  même  qu'il  n'y  en  a  point  dans  les  communautés 
régulières,  dont  tous  les  biens  appartiennent  au  corps,  fans  qu'aucun  des 
particuliers  qui  les  compofent,  en  ait  rien  en  propre. 

Les  deux  autres  manières  fuppofent  que  tous  les  biens  ne  foient  pas 
communs  entre  tous ,  mais  que  chacun  puifle  en  avoir  en  propre.  L'une 
«ft  celle  des  Succeffions  légitimes ,  qu'on  appelle  ainfi  ,  parce  qu'elles  font 
pafler  tous  les  biens  de  ceux  qui  meurent  fans  en  avoir  difpofé,  aux  per- 
fonnes que  les  loix  y  appellent  par  la  proximité ,  fçlon  leur  ordre  de  def- 
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cendans,  afcendans  &  collatéraux.  Et  l'autre  des  Succeffions  teftamenr aires, 
qui  fait  pafler  les  biens  de  ceux  qui  meurent  aux  perfonnes  qu'ils  y  ont 
appellées  par  un  teftament. 

De  ces  trois  manières,  la  première  qui  rendroit  toutes  chofes  communes 
à  tous,  feroit  fi  pleine  d^nconvéniens,  qu'on  voit  bien  qu'elle  eft  impofli- 
ble.  Car  l'amour  de  la  juftice  &  de  l'équité  n'étant  pas  un  bien  commun, 
&  qui  foit  le  feul  principe  de  la  conduite  de  chaque  particulier,  la  com- 
munauté univerfelle  de  tous  les  biens  feroit  un  fyftême  dont  l'exécution 
se  conviendrait  pas  à  un  fi  grand  nombre  d'aftbciés  fi  pleins  d'amour-pro- 
pre. Et  il  feroit  également  injufte  &  impofiible  que  toutes  chofes  fuflent 
toujours  en  commun  &  aux  bons  &  aux  méchans ;  &  à  ceux  qui  travail- 
leraient, &  à  ceux  qui  ne  feraient  rien,  &  à  ceux  qui  fauroient  faire  un 
bon  ufage,  &  une  jufte  difpenfation  des  biens,  &  à  ceux  qui  n'auraient  pas 
la  fidélité  néceflaire  pour  les  conferver  à  la  iociété ,  ni  la  jmidence  pour 
en  difpofer,  &  qui  ne  feraient  que  les  confumer  &  les  dimper.  De  forte 
que  l'état  d'une  communauté  univerfelle  qui  aurait  pu  être  jufte  &  d'ufage  \ 
entre  les  hommes  parfaitement  équitables,  &  qui  euflent  été  dans  l'inno- 
cence &  fans  paftïons,  ne  fauroit  être  qu'in jufte,  chimérique,  &  plein 
d'inconvéniens  entre  des  hommes  faits  comme  nous  fommes. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  qu'aucune  police,  où  il  y  ait  eu  quelqu'or- 
dre ,  n'a  mis  en  ufage  la  communauté  univerfelle  de  tout  entre  tous ,  Voyc^ 
Propriété  ;  mais  qu'on  a  obfervé  les  deux  autres  manières  de  Succef- 
fions ,  favoir  des  légitimes  qu'on  appelle  auffi  ab  intejiat%  parce  qu'elles 
ont  lieu  quand  il  n'y  a  point  de  teftament ,  &  des  teftamentaires  :  &  on  a 
différemment  mêlé  l'ufage  de  toutes  les  deux.  Car  comme  l'une  &  l'autre  a 
fon  fondement  dans  l'ordre  de  la  fociété,  on  les  a  reçues  par-tout.  Et  comme 
elles  dérogent  l'une  à  l'autre  réciproquement ,  on  les  a  diverfement  conci- 
liées, ainfi  qu'il  fera  expliqué  dans  la  fuite» 

Ordres  des  Succejfions  légitimes. 

I  L  y  a  trois  ordres  de  Succédions  légitimes ,  félon  trois  ordres  de  per- 
,  Tonnes  que  les  loix  y  appellent.  Le  premier  eft  celui  des  enfans  &  autres 
defeendans;  le  fécond,  des  pères  &  merès  &  autres  afcendans;  &  le  troi- 
fieme,  des  frères  &  fœurs,  8*  des  autres  proches  qu'on  appelle  collatéraux ; 

Itarce  qu'au  lieu  que  les  defeendans  &  les  afcendans  font  dans  une  même 
igne  qui  les  lie  lucceflivement  de  l'un  à  l'autre,  les  frères  &  tous  les  au- 
tres plus  éloignés,  font  entr'eux  les  uns  à  côté  dies  autres,  chacun  dans  fa 
ligne  fous  les  afcendans  qui  leur  font  communs. 

Le  premier  de  ces  trois  ordres,  qui  appelle  les  enfans  à  la  Succeffion 
des  parens,  eft  tout  naturel,  comme  une  fuite  de  l'ordre  divin  qui  donne 
la  vie  aux  hommes  par  la  naiflance  qu'ils  tiennent  de  leurs  parens.  Car 
comme  la  vie  eft  un  .don  qui  rend  néceflaire  l'ulage  des  biens  temporel*  9 
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ëc  que  Dieu  les  donne  par  un  fécond  bienfait  qui  eft  une  fuite  de  ce  pre- 
mier; il  eft  naturel  que.  les  biens  étant  un  acceffoire  de  la  vie,  ceux  des 
parens  partent  aux  enfans ,  comme  un  bienfait  qui  doit  fuivre  celui  de  la 
vie.  Et  cette  règle ,  qui  eft  également  de  la  loi  divine  &  des  loix  humai- 
nes ,  eft  fi  jufte  &  fi  naturelle ,  qu'elle  eft  gravée  dans  le  fond  de  tout 
les  efprits. 

Le  fécond  ordre  qui  appelle  les  afcendans  à  la  Succeffion  des  defcen* 
dans  n'eft  pas  naturel  9  comme  l'eft  le  premier  qui  fait  fuccéder  les  def- 
çendans  aux  afcendans.  Car  comme  il  eft  de  l'ordre  de  la  nature  que  les 
enfans  furvivent  aux  parens,  il  eft  contre  ce  même  ordre  que  les  parens 
furvivent  à  leurs  enfans.  Mais  quand  ce  cas*arrive,  il  feroit  contre  l'équité 
naturelle  que  les  parens  fuflent  privés  du  trifte  foulagement  de  fuccéder  k 
leurs  enfans,  &  qu'ils  fouffriflent  en  même  temps  &  la  perte  de  leurs 
perfonnes,  &  celles  de  leurs  biens.  Et  la  même  raifon  qui  lie  au  bienfait 
de  la  vie  celui  des  biens  temporels,  &  qui  fait  que  les  enfans  reçoivent 
Jf\xn  &  l'autre  de  leurs  parens  y  demande  auflî  que  lorfque  les  afcendans 
furvivent  aux  defcendans  qui  meurent  fans  enfans  9  ils  ne  foient  pas  privés 
de  leurs  biens;  puifque  les  enfans  &  autres  defcendans  tenant  la  vie  de 
leurs  parens  ,  les  biens  des  enfans  font  naturellement  deftinés  pour  les 
néceflités  de  la  vie  de  .ceux  de  qui  ils  tiennent  la  leur.  Ainfi  la  Succeflîon 
des  afcendans  aux  defcendans 9  eft  en  un  fens,  du  droit  naturel,  comme 
celle  des  defcendans  aux  afcendans;  &  l'une  &  l'autre  font  une  fuite  de 
la  liaifon  fi  étroite  de  ces  perfonnes,  &  des  devoirs  mutuels  que  Dieu 
forme  entr'eux.  Caf  un  des  principaux  effets  de  cette  liaifon ,  &  de  ces 
devoirs  eft  l'ufage  réciproque  que  la  nature  donne  aux  enfans  des  biens  de 
leurs  parens  9  &  aux  parens  de  ceux  de  leurs  enfans  ?  les  leur  rendant 
comme  communs.  Ce  qui  a  fait  que  les  loix  des  Romains,  avant  même 
qu'ils  connurent  la  religion,  confidéroient  les  biens  des  parens  comme  pro- 
pres à  leurs  enfans  t  &  ceux  des  enfans  comme  propres  \  leurs  parens,  & 
regardoient  leurs  Succeflions  réciproques»  non  tant  comme  une  hérédité 
qui  leur  acquiert  un  nouveau  droit,  que  comme  une  continuation  de  celui 
qui  paroiffoit  les  rendre  maîtres  des  biens  les  uns  des  autres, 
-  Il  faut  remarquer  fur  cette  équité  naturelle  9  qui  appelle  les  afcendans 
à  la  Succeffion  des  defcendaûs,  &  qui  a  été  fuivie  dans  le  droit  romain  f 
que  par  un  autre  principe  d'équité  quelques  coutumes  ont  fait  une  règle 
que  les  propres  ne  remontent  point,  c'eu-à-dire,  que  le  pere  &  les  autres 
afcendans  paternels  ne  fuccedent  pas  aux  biens  de  leurs  defcendans  qui 
leur  font  venus  du  côté  maternel  y  &  qu'on  appelle  propres  maternels  ;  6c 
qu'auffi  les  mères  &  les  autres  afcendans  maternels  ne  fuccedent  pas  aux 
biens  de  leurs  defcendans  qui  leur  font  venus  du  côté  paternel  9  &  qu'on 
appelle  propres  paternels.  Cette  règle  eft  une  fuite  d'une  autre  des  mêmes 
coutumes  v  qui  veut  que  les  propres  paternels  foient  affe&és  aux  héritiers 
du  fang  plus  proches  du  côté  paterne!,  &  que  les  propres  maternels  font 
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tifs  raifonnables  ne  rendent  juftes  d'autres  difpofitions  ;  c'eft  fur  cette  équité 
que  font  fondées  ces  coutumes  qui  affrètent  tellement  les  biens  aux  famil- 


des  collatéraux  même  les  plus  éloignés,  comme  il  fera  remarqué  dans 
la  fuite. 

Les  Succédions  teftamentaijres  ont  auffi  leur  fbndçmetit  .dm*  l'ordre  de  la 
fociété  9  &  on  peut  remarquer  dans  cet  ordre  différentes  caufes  qui  ren- 
dent jufte  la  liberté  de  difpofer  de  fes  biens  par  un  teftamenr.  Ainh  il  peut 
arriver  qu'une  perfonne  n'ait  aucuns  parens ,  ou  que  ceux  qu'il  auroit  fe, 
feroient  rendus  indignes  de  lui  fuccéder,  &  en  ce  cas  l'équité  d'un  tefta- 
ment  eft  toute  évidente.  Ainfi  une  perfonne  qui  auroit  peu  de  biens  venus 
de  quelque  libéralité,  ou  du  fecours  d'un  bienfaiteur  qui  fe  trouveroit  dans 
la  néceflité  y  pourroit  juftement  lui  donner  ou  tous  fes  biens  9  ou  une  par- 
tie ,  &  en  priver  des  collatéraux  éloignés ,  &  qui  feroient  riches.  Ainfi  il 
eft  jufte  que  ceux  de  qui  les  héritiers  préfomptifs  feroient  des  étrangers  > 
qu'on  appelle  aubains  y  incapables  de  fuccéder,  puiflent  difpofer  de  leurs 
biens  en  faveur  d'autres  perfonnes.  Ainfi ,  les  bâtards  n'ayant  pas  la  naif- 
fance  légitime  que  donne  le  mariage ,  n'ont  point  de  proches  qui  puiflent 
leur  fuccéder  \  &  s'ils  n'ont  point  trenfans  légitimes ,  ils  ne  peuvent  avoir 
aucun  héritier  ab  inttflat%  non  pas  même  leur  mere;  de  forte  qu'il  eft  jufte 
qu'ils  puiflent  difpofer  de  leurs  biens  par  un  teftament.  Ainfi  enfin  9  il  eft 
jufte  en  général  que  toute  perfonne  capable  de  difpofer  de  fes  biens 9  puifle 
s'acquitter  des  devoirs  de  reconnoiflance  9  &  des  autres  engagemens  qui 
peuvent  l'obliger  \  donner,  finon  tous  fes  biens,  au  moins  unq  partie,  à 
d'autres  perfonnes  qu'à  fes  héritiers  légitimes.  Et  cette  liberté  de  difpofer 
eft  fur-tout  favorable  pour  les  biens  qu'un  teftateur  peut  avoir  acquis  par 
fon  travail  &  fon  induftrie.  Ainfi  J?cob  difpofa  de  ce  qu'il  avoit  enlevé 
par  fes  armes  des  dépouilles  des  Amorrhépns,  en  faveur  de  Xofeph,  par- 
«leflus  fes  frères. 

De  toutes  ces  confidérations  on  peut  conclure,  que  comme  le*  Succef- 
fions  légitimes  font  naturelles  dans  l'ordre  de  la  fociété,  les  difpofitions  \ 
caufe  de  mort ,  foit  de  tous  les  biens  ou  d'une  partie ,  y  ont  aufti  leur 
ju.ftice  &  leur  équité  :  &  on  vpit  même  que  les  teftamens  font  autorifjés 
par  la  loi  divine. 

C'eft  à  caufe  de  cette  faveur  naturelle  delà  Succeflïon  des  proches,  & 
de  ce^te  faveur  naturelle  aufti  des  teftamens,  qu'on  voir  par-tout  &  J'ufage 
de*  Succédions  légitimes,  &  l'ufage  des  teftamens.  Mais  s'il  eft  jufte  &  na» 
turel  que  les  Succédions  palfenx  aux  proches  que  la  loi  y  appelle,  coin* 
ment  fera-t-il  jufte  aufti  &  naturel  qu'ils  puiflent  en  être  dépouillés  par  un 
teftament;  &  les  loix  qui  appellent  4es  proches  aux  Succédions,  n'auront* 
elles  leur  effet  que  qu^nd  il  n'y  *a\ira  pas  de  difpofitions  qui  les  en  pri- 
:  v#ntî  Ou  ces  Ipix  étant  dp  droit  Mtutel ,  ne  fera-t-il  pas  jufte  qu'elles  ayenc 
leur  effet  uulépendftmmej^  qyi  ont  des  biens  à  laifler 


les ,  qu'elles  ne  permettent 
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apris  leur  mort,  &  qu'au  moins  ils  ne  puiflent  priver  leurs  proches  que 

d'une  partie  de  leur  Succeflion? 

Tous  ceux  qui  ont  Lit  des  lois  pour  régler  les  Succédions  f  ont  fans 
doute  examiné  cette  queftion,  car  ils  ont  femi  l'équité  naturelle  qui  appelle 
les  proches  aux  Succédions;  &  ils  ont  audi  reconnu  qu'il  eft  jufte  de  per- 
mettre à  ceux  qui  ont  des  biens  d'en  dire  des  difpofitions  qu'on  exécute 
après  leur  -mort.  Ainfi  9  ayant  tous  vu  la  contrariété  où  femble  conduire 
l'ufage  de  ces  deux  principes  f  ils  ont  dû  examiner  par  toutes  ces  vues  t  de 
quelle  manière  ils  doivent  les  concilier. 

Ils  n'ont  pas  ignoré  que  pour  fcdre  un  jufte  ufage  de  ces  deux  loir,  on 
doit  regarder  celle  qui  appelle  les  héritiers  du  fang  comme  une  première 
règle  générale  qui  leur  donne  tous  les  biens  des  Succédions  i  lorsqu'il  n'y 
a  aucune  jufte  caufe  de  les  en  priver.  D'où  il  s'enfuit  que  9  quand  ils  ont 
permis  de  difpofer ,  (bit  de  tous  les  biens,  ou  d'une  partie  9  ils  ont  fuppofé 
que  cetui  qui  choifit  d'autres  héritiers  que  ceux  de  fo»  fang ,  ou  qui  donne 
une  partie  de  fes  biens  à  d'autres  perlonnes  9  doit  avoir  des  confédérations 
particulières  qui  l'obligent  à  difpofer  de  fa  Succeflion  autrement  que  la  lot 
n'en  difpoferoit.  Car  on  n'a  pas  entendu  favorifer  les  difpofitions  déraifon- 
nables  9  &  qui  n'auraient  pour  principe  qu'une  paffion  ou  une  fentaifie ,  & 
laitier  unr  liberté  indiferete  de  toutes  fortes  de  difpofitions  jufles  ou  injuf- 
tes  i  puisque  le  bon  ordre  ne  permet  pas  en  ce  qui  fe  padfe  même  pendant 
la  vie,  te*  difpofitions  qui  peuvent  bleder  l'honnêteté  &  tes  bonnes  mœurs  9 
&  qu'on  interdit  aux  prodigues  l'adminHlration  de  leur  propre  bien.  Ainfi 
la  liberté  que  (es  loix  peuvent  donner  de  difpofer  de  fes  biens  par  un  tef- 
tament,  renferme  fans  doute  dans  leur  efprir9  la  condition  que  les  difpofi- 
tions d'un  aÔ5  sèâeux  feront  raifonnables.  Mais  quoique  l'intention 
des  loix  qui  permettent  les  teftamens,  ne  doive  pas  s'entendre  autrementr 
puisqu'on  n'oieroit  dire  qu'elles  approuvent  toute»  difpofitions  indiftinâe- 
ment9  il  y  auroit  eu  trop  d'inconvéniens  d'ajouter  à  la  loi  9  qui  permet  les 
teftamens  9  ta  condition  que  les  difpofitions  fulfent  raifonnables.  Car  cette 
réferve  mertroit  en  queftion  tous  les  teftamens  9  &  ceu*  mêmes  qui  fe* 
roient  les  phis  réglés  par  la  prudence  &  par  l'équité;  puifqu'on  pourroit 
les  examiner,  &  que  d'autres  vues  que  celles  du  teftateur  les  mettraient 
en  douce.  Comme  il  n'efroit  donc  pas  utile  d'ajouter  à  la  loi  une  telle  con- 
dition 9  &  qu'il  n'éroit  auffi  m  jufte  ni  podibf e  de  régler  à  chacun  fes  dif- 

Î offrions  particulières;  il  a  t:é  nécedàire  que  la  loi  qui  les  permet 9  laiflàt 
chacun  l'ufage  des  tiennes,  fott  en  donnant  une  liberté  indéfinie  de  dif- 
pofer de  tout ,  ou  y  mettant  des  borne*. 

De  tous  ces  principes  généraux 9  dont  tour  le  monde  doit  convenir,  il 
femble  qu'on  peut  tirer  cette  cenféquence  9  que  ptrifqu'H  eft  du  droit  na- 
turel que  les  Succédions  padent  aux  proches  9  &  qu'il  eft  auffi  de  l'équité 
que  ceux  qui  ont  des  biens  puifTent  en  faire  des  difpofitions  ;  Pefprit  des  loix 
qui  les  ont  permifes,  a  été  que  la  liberté  fût  réglée  en  chacun  fimst  |n 
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ftrudenee  qui  arbitrerait  l'ufege  de  cette  liberté  &  plus  ou  à  moins ,  feloa 
l'état  de  Tes  biens  &  de  fa  famille  9  &  fes  difFérens  devoirs  envers  d'autres 
perfonnes  que  fes  cnfans,  s'il  en  a  voit,  ou  fes  autres  proches;  car  c'eft  par 
ces  circonftances  &  les  autres  (emblables  dont  les  combinaisons  font  infï- 
nies  ,  que  chacun  devroit  régler  fes  difpofitions  &  les  proportionner  à  fes 
biens  &  Sk  fes  devoirs.  Ainfi  ceux  qui  ont  peu  de  biens  &  beaucoup  d'en* 
&ns,  ont  moins  de  liberté  de  difpofer  que  ceux  qui  fans  enfans  ont  beau- 
coup de  biens»  Ainfi  l'engagement  envers  les  proches  eft  plus  grand  en  ceux 
qui  en  ont  de  pauvres  9  qu'en  ceux  de  qui  les  proches  font  riches.  Ainfi , 
eo  général  y  les  circonftances  où  chacun  fe  trouve  9  lui  marquent  l'ufage  de 
la  prudence  qui  doit  être  fa  règle. 

Si  on  ne  confulte  donc  que  l'équité  naturelle  qui  doit  être  Fefprit  des 
!oixf  on  jugera  que  le  principe  qui  rend  jufte  la  liberté  des  difpofitions 
teftameutaires9  n'eft  autre  que  l'équité  de  l'ufage  de  cette  prudence.  Àinfi 
il  femble  qu'on  peut  fuppoler  que  ceux  qui  ont  fait  les  loix  des  Succédions 
s*  font  pas  difeonvenus  de  ce  principe  ;  mais  qu'ils  fe  font  divifés  fur  les 
conféquences  qu'ils  en  ont  tirées,  &  ont  fait  comme  deux  partis ,  d'où 
font  venus  les  deux  fortes  de  jurifprudence  que  nous  avons  fur  cette  matière. 

L'une  eft  celle  du  droit  Romain ,  dont  les  auteurs  ont  jugé  qu'il  falloit 
laifler  à  chacun  la  liberté  entière  de  régler  fes  difpofitions  par  fa  propre 
volonté,  &  que  les  inconvéniens  du  mauvais  ufage  que  quelques-uns  pour- 
raient faire  de  cette  liberté,  ne  dévoient  pas  empêcher  qu'on  ne  la  laiflàt 
commune  pour  tous ,  afin  que  la  condition  de  ceux  qui  (ont  raifonnables 
ne  fût  pas  reftreinte  à  des  bornes  que  la  conduite  des  autres  pourrait 
demander. 

L'autre  jurifprudence  eft  celle  de  quelques  coutumes  9  dont  les  auteurs  ont 
jugé  qu'il  ne  falloit  pas  laifler  aux  particuliers  la  liberté  de  n'avoir  aucun 


prétexte  des  occafions  fi  rares  qui  pourroient  rendre  jufte  un  tel  ufage  do 
cette  liberté.  Et  ils  ont  voulu  prévenir  l'inconvénient  du  mauvais  ufage 
que  pourroient  faire  de  cette  liberté  ceux  qui  ne  prennent  pour  règle  dans 
leurs  teftamens  que  leurs  partions  ;  &  par  ces  vues  y  ne  pouvant  faire  de 
diverfes  règles  pour  les  différentes  fortes  de  perfonnes ,  &  n'ayant  pas  cm 
fuppofer  que  la  plus  grande  partie  réglerait  fes  difpofitions  par  une  con- 
duite fage  &  prudente  9  ils  ont  borné  la  liberté  de  difpofer  pour  toutes 
-fortes  de  perfonnes  indiftinâement. 

Il  femble  que  la  manière  dont  les  Romains  mirent  en  ufage  cette  loi 
d'une  liberté  générale  &  indéfinie  de  difpofer  de  tous  fes  biens  9  qu'ils  avoient 
tirée  des  Grecs  v  ait  été  une  fuite  de  cet  efprit  de  domination  dont  on  voit 
tant  d'autres  marques  dans  toute  leur  conduite  dès  leur  origine;  foit  à  l'é- 
-  garé  des  autres  peuples  qu'ils  s'étoient  fournis ,  ou  &  Pégard  même  de  leurs 
propres  familles  9  ou  Bs  s'étoient  donné  un  droit  abfolu  de  vie  &  de  mort, 
fom  fculcpicnt  for  : leurs  tfclaves,  mais  fur  leurs  enfuis.  Selon  cet  efprit  iU 


proches  aux  Succédions ,  fous 
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fc'étoient  donné  la  liberté  de  difpofer  à  leur  gré  de  tous  leurs  biens  9  & 
d'en  priver  non-seulement  leurs  proches,  mais  leurs  enfans  même  fans  au-, 
cune  caufe.  H  eft  vrai  que  ce  pouvoit  être  une  voie  pour  contenir  les  en- 
fans  dans  leurs  devoirs  envers  leurs  parens;  mais  le  mauvais  ufage  qu'on 
fit  de  cette  liberté,  plufieurs  déshéritant  leurs  enfans  fans  de  juftes  caufes9 
fit  recevoir  les  plaintes  des  enfans  contre  ces  teftarnens  qu'ils  appelèrent 
inofficieux  v  comme  contraires  aux  devoirs  de  la  piété  paternelle.  Et  encore 
ces  plaintes  ne  furent  reçues  qu'avec  cette  précaution,  que  pour  leur  don? 
ner  quelque  couleur,  &  l'effet  d'annuller  ces  teftarnens,  ils  feroient  confia 
dérés  comme  faits  par  des  perfonnes  qui  euffent  été  dans  quelque  égarement 
Si  privés  de  1  ufage  de  la  raifon.  On  régla  auifi  une  légitime  pour  les  en-  . 
fans  à  qui  on  affeâa  le  quart  «des  biens  qu'ils  auraient  eus  ab  intcflat  ;  8t 
on  reçut  de  même  les  pères  &  les  mères  &  autres  afcendans  à  la  pUinte 
de  l'inofficiofité  des  teftarnens  de  leurs  enfans.  Et  enfin  Juftinien  crut  faire 
beaucoup  en  faveur  des  enfans ,  d'augmenter  leur  légitime  ,  &  de  la  régler 
au  tiers  des  biens  quand  il  y  aurait  quatre  enfans ,  ou  un  moindre  nom- 
bre ,  &  jufqu'à  la  moitié  quand  il  y  en  aurait  cinq  ou  un  plus  grand  nom- 
bre ;  mais  pour  les  collatéraux ,  on  laifla  toujours  la  liberté  entière  de  les 
priver  de  tout,  à  la  réferve  d'un  feul  cas,  &  en  faveur  feulement  des  frères 
&  des  Cœurs  à  qui  on  permit  de  fe  plaindre  des  teftarnens  de  Leurs  frères  ou 
fœurs,  lorfque  l'héritier  inftitué  ferait  une  perfonne  infâme,  ou  d'une  con- 
dition honteufe.  Et  encore  ne  doonoit-on  pas  cette  liberté  à  ceux  qui  n'é- 
toient  que  frères  &  fœurs  utérins.  Ainfi  on  voit  que  le  droit  romain  a  conf- 
édéré chaque  teftateur  comme  un  légîflateur  dans  fa  famille,  lut  laiflant  le 
pouvoir  abfolu  de  difpofer  de  fes  biens  à  fa  volonté  fous  les  feules  réfer- 
ves  qu'on  vient  de  remarquer. 

Cette  jurifprudence  du  droit  romain ,  qui  laifle  la  liberté  entière  de  dif- 
pofer de  tous  fes  biens  par  un  teftament ,  à  la  réferve  des  légitimes  aux 
perfonnes  à  qui  il  en  eft  dû,  s'obferve  dans  plufieurs  pays,  qui  fe  régiffept 
par  le  droit  écrit,  c'cft-à-dire,  par  le  droit  romain;  &  cellç  qui  borne  la 
liberté  des  difpofitions  dans  les  teftarnens  ,  en  faveur  même  des  collaté- 
raux les  plus  éloignés ,  a  été  fuivîe  dans  quelques  pays  qui  ont  leurs  cou- 
tumes propres;  mais  comme  il  n'y  a  pas  de  règle  naturelle  qui  marque 
des  bornes  précifes  à  la  liberté  des  teftarnens  &  Jes  autres  ditpofitions  à  caufe 
de  mort ,  ot  de  quelle  portion  de  fes  biens  oo  peut.priver  les  héritiers  légiti- 
mes, &  que  ce  n'eft  que  par  des  vues  arbitraires  qu'on  peut  régler  ces  bor- 
nes; elles  font  différemment  réglées  par  les -coutumes,  fit  on  voit  feulement 
cela  de  commun  en  toutes,  qu'elles  ont  deux. règles  générales, .qui  finvôtot 
de»  principes  qu'on  vient  de  remarquer ;.Fune  qui  diftingue  les  bien*  pa- 
ternels &  les  maternels  ,  afin  de  concerner  aux  parâne  ^echaque  jrôté  jCeux 
de  leur  eftoc  ;  &  l'autre  qui  v*u*qa'if  ny  *k  fp|s  <d1a)itrqs  héritiers. que  les 
proches  que  la  coutume  appel)*  à>la  cfiucceffiosi^  -<&  «qui  ne.*doflne,qjùte.^a, 
qualiné  de  légataire*  omyerum  i'Ceûvià*  quLiroiaifieîprô  ua^teâboMfetfu 
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autre  difpofiuon  &  caufe  de  mort  tout  ce  qu'on  peut  donner ,  le  nom  d'hé- 
ritier demeurant  propre  au  feul  héritier  du  fan  g,  avec  cette  affeâation  qui 
eft  commune  à  toutes  les  coutumes,  que  l'héritier  légitimé  eft  (kit  héritier 
au  moment  de  la  mort  de  celui  à  qui  il  fuccede,  quoique  même  cette  mort 
lui  foit  inconnue.  C'eft  cette  règle  que  les  coutumes  expriment  par  ces  ter- 
me? ,  U  mort  faifit  le  vif  frn  prochain  lignager  habile  à  lire  fuccidtr  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  l'hérédité  lui  eft  acquife  avec  tous  Tes  droits  à  Tinftant  de  la 
mort  de  Ton  parent  à  qui  il  fuccede  :  ce  qui  a  cet  effet  que  fi  cet  héritier 
venoit  à  mourir  fans  avoir  fu  que  cette  Succetfion  lui  étoit  &hue ,  il  la  fe- 
rait pafler  à  fes  héritiers ,  de  même  que  s'il  l'avoic  recueillie ,  &  qu'il  s'en 
fût  mis  en  pofieffion.  Mais  hors  ces  règles  générâtes  &  communes  à  tou- 
tes les  coutumes,  leurs  autres  dtfpofitions,  &  particulièrement  celles  qui 
règlent  les  bornes  de  la  liberté  des  reliâmes*,  ne  font  pas  les  mêmes. 'Quel- 
ques-unes laiflent  la  liberté  de  difpofer  de  tous  les  acquêts  &  de  tou*  les 
meubles  9  &  n'affeâent  aux  héritiers  du  fang  que  les  propres ,  ne  permet- 
tant d'en  léguer  qu'une  partie,  comme  un  quart  ou  un  cinquième.  D'autres v 
fans  diftinâion  des  diverfes  natures  des  biens,  meubles  ou  immeubles,  pro- 

Eres  ou  acquêts;  ne  permettent  de  difpofer  que  d'-une  partie  de  tous  les 
iens ,  comme  d'un  quart.  Et  d'autres  ne  permettent  \  ceux*  même  qui  n'ont 
point  d'en&ns,  de  difpofer  que  d'une  partie  de  leurs  acquêts  immeubles. 
Et  outre  ces  précautions  des  coutumes ,  pour  la  confervacion  des  biens  dans 
leurs  familles,  il  y  en  a  où  l'on  a  borné  d'une  autre  manière  la  liberté  des 
teftamens ,  &  où  pour  prévenir  la  facilité  d'engager  tes  perfonnes  mouran- 
tes \  des  difpolitionr  fuggérées ,  on  a  déclaré  nuls  les  teftamens  qui  n'auroient 
pas  précédé  la  mort  du  teftateur  d'dn  temps  qu'elles  règlent. 

On  voit  bien  que  ces  difpofirions  des  coutumes  font  fondées  fur  cette 
vue  d'affeâer  aux  héritiers  du  fang  la  plus  grande  partie  des  biens  ou  de 
certains  biens,  mais  toutes  n'ont  pas  également  pourvu  à  cette  afFeâation» 
Car  dans  les  coutumes  qui  permettent  de  difpofer  de  tous  les  acquêts  &  de 
tous  les  meubles  ,  ceux  qui  n'ont  point  de  propres,  ont  la  même  liberté 
que  donne  le  droit  romain,  &  peuvent  priver  de  tous  leurs  biens 'les  col- 
latéraux les  plus  proches ,  &  même  leurs  frères. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  oblige  à  une  dernière  réflexion  fur  la  corn- 
paraifoo  ou  le  parallèle  des  Succédions  légitimes  &  de  ces  Succédions  tef- 
tamentaires  ^  pour  reconnoitre  laquelle  des  deux  fortes  de  Succédions  eft 
plus  favorable,  ou  celle  des  héritiers  légitimes,  ou  celle  des  héritiers  ap- 
pellés  par  un  teftamenr.  C'eft  à- dire ,  fi  dans  une  caufe  où  il  s'agiroit  des 
intérêts  oppofés  d'un  héritier  teftamentaire  &  d'un  héritier  légitime,  le  droit 
de  l'un  &  de  l'autre  fe  trouvant  douteux  &  en  balance ,  on  devroit  pencher 
pour  l'un  ou  pour  l'autre,  &  pour  lequel  de*  deurf,  comme  dans  les  caufes 
entre  un  demandeur  &  un  défendeur,  un  poffefleur  &  celui  qui  veut  le  dé- 
pofléder,  un  accufateur  &  un  accufé,  on.peftché  dans  te  doute  en  faveur  du 
défendeur,  du  pofleffeur  &  dei'acçufé,  par  la  feuleronûdération  de  ces  qualité'» 
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ta  féconde  différence  entre  les  Succédions  teftamentaires ,  &  celles  defc 
héritiers  du  fang,  confifte  en  ce  que  celles-ci  font  d'une  néceffité  abfolue 
pour  Tordre  de  la  fociété;  car  il  faut  que  les  biens  des  mourans  qui 
n'ont  pu  en  difpofer,  ou  qui  Pont  négligé ,  patient  à  des  perfonnes  que 
les  loix  y  appellent ,  &  elles  y  ont  appellé  les  proches  ;  au  lieu  que  «cet 
ordre  de  la  fociété  pourroit  fubfifter  fans  l'ufage  des  Succédions  teftamen- 
taires ,  par  le  (impie  ufage  de  la  Succeflion  des  héritiers  du  fang  ,  &  lés 
coutumes  ne  reconnoi fient  pas  même  d'autres  héritiers ,  comme  il  a  été 
déjà  remarqué. 

La  troifieme  différence  confifte  en  ce  qu'il  y  a  plufieurs  inconvéniens  qui 
arrivent  de  la  liberté  de  choifir  d6s  héritiers.  Car  plufieurs ,  prévenus  de 
leurs  paflîons,  font  des  choix  injuftes  :  &  c'eft  à  leur  faute  qu'on  peut 
imputer  ces  fortes  d'inconvéniens  ;  au  lieu  qu'il  en  arrive  moins  des  Suc- 
cédions légitimes  ;  &  que  ceux  qui  en  arrivent  9  ne  peuvent  être  imputés 
à  qui  que  ce  foit,  mais  font  des  effets  de  l'ordre  divin,  &  des  fuites  na- 
turelles d'une  règle  jufte  ,  telle  qu'on  en  voit  arriver  des  loix  les  plus  faintes. 

De  toutes  ces  réflexions  on  peut  tirer  cette  conféquence,  qu'il  femble 
que  les  Succédions  légitimes  étant  plus  naturelles ,  plus  néceflàire  &  fui- 
vies  de  moins  d'inconvéniens  que  les  Succédions  teftamentaires  9  dont  l'u- 
fage n'a  été  qu'une  exception  de  la  règle  qui  donne  l'hérédité  aux  pro- 
%  ches  ;  la  condition  des  héritiers  légitimes  eft  plus  favorable  que  celle 
des  héritiers  appellés  par  un  teftament ,  &  que  dans  les  doutes  où  la  faveur 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  fortes  d'héritiers  peut  être  confidérée, 
on  doit  décider  pour  celui  du  fang.  Ainfi ,  dans  la  queftion  propofée  de  ces 
deux  teftamens,  dont  le  premier,  qui  étoit  dans  les  formes ,  appelloit  à  la 
Succeflion  un  héritier  étranger;  le  fécond  qui  n'ayant  que  cinq  témoins % 
auroit  été  déclaré  nul,  s'il  eût  été  fait  en  faveur  d'un  autre  étranger 9 
fubfifte  &  annuité  le  premier ,  parce  qu'il  appelle  à  la  Succeflion  l'héritier 
légitime.  Cette  décifion  eft  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  eft  du  droit 
romain  même ,  qui  a  le  plus  favorifé  les  Succédions  teftamentaires  ,  & 
qui  d'ailleurs,  eft  fi  fcrupuleux  quand  il  s'agit  des  formes.  Ainfi  on  peut 
eh  conclure  par  le  fentiment  même  de  ceux  qui  ont  le  plus  favorifé  les  tef- 
tamens ,  que  la  condition  de  l'héritier  teftamentaire  eft  moins  favorable 
que  celle  de  l'héritier  du  fang. 

Les  manières  de  fuccéder ,  dont  on  a  parlé  jufqu'ici  9  ont  pour  fonde- 
ment ,  ou  la  proximité  entre  l'héritier  &  celui  à  qui  il  fuccede ,  ou  la  volonté 
de  celui  qui  fait  un  héritier.  Mais  il  y  a  une  autre  forte  de  Succeflion  qui 
n'a  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  fondemens ,  &  qui ,  au  contraire ,  n'a  lieu 
que  lorfque  celui  qui  laide  des  biens  après  fa  mort,  n'a'  aucuns  parens, 
&  qu'il  n'a  (ait  aucune  difpofition.  Car  alors  il  eft  néceflàire  que  les  biens 
qu'il  laide ,  trouvent  un  maître  ;  &  c'eft  à  quoi  les  loix  ont  pourvu. 

Far  le  droit  romain  le  mari  &  la  femme  fuccedent  l'un  à  l'autre ,  fi  fe 
premier  mourant  ne  laide  ni  defcendans  9  ni  afcendans,  ni  collatéraux  f 
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O^'est  le  droit  par  lequel  les  princes  qui  ont  une  fois  acquis  la  cou- 
ronne, la  tranfmettent  à  leurs  fucceffeurs. 

Il  femble  d'abord  que  les  royaumes  éleâifs  l'emportent  fur  ceux  qui  font 
héréditaires  ,  en  ce  que  dans  les  premiers  ,  on  peut  toujours  choifir  un 
prince  de  mérite  &  capable  de  gouverner;  cependant  l'expérience  fait  voir 
qu'à  tout  prendre  ,  il  eft  du  bien  de  l'Etat  que  les  royaumes  foient  fuccefïifs. 
Car  i°.  on  évite  par-là  de  grands  ioconvéniens ,  qui  naiflent  des  fréquentes 
éleâions  ;  foit  à  l'égard  du  dedans ,  foit  à  l'égard  du  dehors.  2°.  11  y  a 
moins  de  difputes  &  d'incertitude  au  fujet  de  ceux  qui  doivent  fuccéder. 
3°.  Un  prince  dont  la  couronne  eft  héréditaire ,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les ,  prendra  plus  de  foin  de  fon  royaume ,  &  ménagera  plus  fes  fujets  9 
dans  l'efpérance  de  biffer  la  couronne  à  fes  enfans  y  que  s'il  ne  la  poflé- 
doit  que  pour  lui  feul.  4°.  Un  royaume  où  la  Succeflïon  eft  réglée ,  a 
bien  plus  de  confiftance  &  de  force  ;  il  peut  former  de  plus  grands  pro- 
jets, oc  en  pourfuivre  l'exécution  plus  furement  que  s'il  étoit  éle£hf.  50.  Enfin 
la  perfonne  du  roi  eft  plus  refpedable  aux  peuples  par  l'éclat  de  fa 
naiflance,  &  ils  ont  touj  lieu  d'attendre,  qu'il  aura  les  qualités  convena- 
bles au  trône,  par  les  impre (fions  du  noble  fang  dont  il  fort,  &  par  l'é- 
ducation qu'il  aura  reçue. 

Ariftote,  en  parlant  des  différentes  efpeces  de  roi,  dit  que  dans  les 
temps  héroïques,  iU  étoient  éleâifs  :  la  couronne  héréditaire,  ajoute-tiIf 
eft  propre  aux  peuples  barbares.  En  effet,  il  eft  probable  que  les  hommes 
en  le, foumettant  volontairement  à  un  homme,  l'ont  choifi  comme  digne 
&  capable  de  les  gouverner.  Ce  font  fes  qualités  perfonnelles  qui  les  ont 
déterminés  à  le  préférer  à  tout  autre.  Sans  doute  ils  n'ont  pu  croire  que 
ces  qualités  fe  tranfmifTent  avec  le  fang  :  vraisemblablement  ils  n'ont  pas 
voulu  par  ce  premier  choix ,  dépendre  d'un  fuccefTeur  qui  pourroit  n'avoir 
ni  la  droiture,  ni  les  lumières  convenables  pour  les  conduire,  ni  foumettre 
leur  fort  le  plus  précieux,  à  l'incertitude  des  qualités  d'un  héritier.  II  eft 
donc  naturel  &  conforme  à  la  raifon,  qu':!s  n'ayenr  élu  que  pour  la  vie, 
&  que  la  mort  de  l'élu,  ait  été  fuivie  d'une  nouvelle  éle&ion. 

En  fuivant  ces  idées  de  collèges,  l'éleâion  paroît  avoir  des  avantages 
fi  fupérieurs,  que  l'on  feroit  tenté  de  croire  que  le  droit  héréditaire  ne 
s'eft  introduit  que  peu  à  peu,  foit  par  une  fuite  de  la  vénération  pour  la 
mémoire  d'un  pere  refpeâable ,  foit  par  furprire ,  par  autorité ,  ou  par  ar- 
gent. Peut-être  les  grands,  déjà  courtifans  &  corrompus,  n'ont  pas  voulu 
le  donner  le  meilleur  roi. 

On  peut,  il  eft  vrai,  fe  tromper  dans  le  choix.  Tel  paroît  doux  &  po- 
pulaire, comme  privé,  qui  devenu  fouverain,  devient  avare,  arrogant  & 
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cruel.  Les  vices  cachés  fe  manifeftent  fur  le  trône;  celui  qui  ne  connoif- 
foit  pas  la  flatterie,  s'y  trouve  expofé  :  l'amour-propre  fe  déploie y  &  croit 
à  la  mefure  des  litres  &  des  honneurs  :  mais  du  moins  on  n'en  fouffre  que 
pendant  la  vie  du  monarque.  La  nation  abroge  les  mauvaifes  loix,  &  les 
défend  au  fuccefleur.  Chaque  éleâion  forme  une  nouvelle  convention  :  elle 
eft  fufceptible  de  toutes  les  conditions  que  fuggere  l'expérience  du  parte, 
pour  aflurer  la  liberté  &  borner  l'autorité.  Celui  auquel  on  donne  un  royau* 
me ,  ne  refufe  point  d'y  foufcrire  &  de  les  jurer  ;  les  fujets  attachent  leur 
obéiflance  &  leur  fidélité  à  l'exécution  de  ces  promettes.  Il  femble  donc 
que  c'eft-là  un  moyen  infaillible  pour  mettre  les  peuples  à  l'abri  des  maux 
qu'ils  craignent  de  l'abus  de  la  fouveraineté9  &  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
d'autre  forme  de  gouvernement  lorfqu'on  peut  être  commandé  par  celui 
qu'on  a  droit  de  choifir  &  de  changer. 

Mais  aucune  queftion  ne  mérite  autant  que  celle-ci ,  d'être  examinée  fur 
l'expérience ,  après  avoir  été  préfentée  du  côté  de  la  fpéculation. 

L'interrègne  eft  un  mal  inévitable  de  l'éleâion  &  plus  fâcheux  que  la 
minorité  :  c'eft  le  temps  des  intrigues  &  des  crimes.  On  a  vu  le  peuple 
lui-même  y  brifer  les  prifons ,  &  délivrer  les  criminels.  Un  avènement  à 
la  couronne  par  éleâion  eft  un  temps  de  grâce,  &  d'amniftie.  Un  nouveau 
roi  veut  gagner  le  cœur  de  fes  fujets,  par  la  réputation  de  fa  clémence  : 
cet  efpoir  d'impunité  invite  à  bien  des  efpeces  de  défordres.  Leur  excès  a, 
obligé  à  Rome  &  à  Malche  d'enfermer  les  éleâeurs  pour  que  l'ennui  de 
la  clôture  fit  hâter  l'éleâion.  Cette  méthode  eft  admirable  f  elle  remplit 
plus  d'un  objet.  Elle  empêche  la  divifion  entre  les  électeurs  f  autre  incon- 
vénient des  éle&ions ,  auflï  terrible  que  la  tyrannie.  Louis  de  Bavière  & 
Albert  d'Autriche,  furent  tous  deux  élus  empereurs  :  ils  fe  firent  pendant 
huit  ans,  une  guerre  barbare  :  ce  feu  ne  s'éteignit  qu'avec  le  fang  des  peu- 
ples. Les  élections  fréquentes  de  deux  papes,  ont  feandalifé  i'églife,  & 
porté  de  grands  préjudices  à  la  religion,  avant  que  l'on  eût  imaginé  la  loi 
de  renfermer  les  élefteurs. 

Quelques  précautions  que  l'on  prenne ,  il  eft  bien  difficile  d'éviter  que 
la  corruption  ne  fe  rende  maîtrefTe  des  éleétions  :  dès-lors,  on  ne  doit 
plus  compter  fur  les  avantages  du  choix.  Si  les  voix  font  achetées,  on  eft 
auflî  incertain  des  bonnes  qualité*  du  prince  élu,  que  fi  la  naiftance  le  don- 
noit  ;  &  de  plus  on  eft  afturé  que  l'on  s'eft  choifi  pour  maître  un  roi 
corrupteur. 

Une  nation  entière  ne  peut  élire  que  par  des  repréfentans  9  les  voix  fe- 
ront donc  vénales.  Si  on  fuppofe  que  tout  un  peuple  donne  fa  voix  par 
tribus,  la  corruption  fe  glifTera  de  même  parmi  les  principaux,  dont  le 
crédit  maîtrife  les  autres.  Si  ce  n'eft  la  vénalité  qui  décide  ,  ce  feront  les 
faâions.  On  ne  peut  fe  flatter  qu'il  ne  s'en  formera  point  :  au  con- 
traire, elles  fe  multiplieront  :  l'énvie,  la  jaloufie,  déchireront  l'Etat,  (i 
pour  la  première  règle  il  n'eft  pas  ftacué  que  les  nationaux  font  exclus.  Il 
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dl  naturel  que  des  fujets  ambitionnent  le  trône,  lorsqu'ils  auront  le  même 
droit  que  tout  autre  d'y  afpirer.  Les  partis  fe  formeront,  fie  fouvent  l'im- 
patience fera  aflalfîner  le  monarque.  (Jombien  d'empereurs  ,  après  Auguftet 
1  ont  efliiyé  cette  cataftrophe?  Elle  ne  devint  moins  commune,  que  lorlqu'ils 
eurent  l'attention  de  fe  déligner  un  fuccefleur,  par  l'afTociation  ou  l'adop- 
tion. On  compte  de  même  neuf  empereurs  Germaniques  poignardés ,  ou 
empoifonnés.  Ces  attentats  n'ont  cefTé  que  depuis  que  cette  couronne  eft 
devenue  comme  héréditaire;  &  qu'à  l'exemple  des  empereurs  de  Rome, 
ils  ont  fait  nommer  un  roi  des  Romains ,  de  leur  vivant.  Charles  VI  ne  fut 
pas  le  maître  de  prendre  cette  précaution  :  nous  avons  vu  fa  mort  fuivie 
d'une  guerre  confidérable. 

Un  roi  cherchera  toujours  les  moyens  de  faire  pafler  fa  couronne  à  fes 
-  defeendans  ;  il  aura  deux  votes  pour  y  parvenir  :  celle  de  gouverner  à  la 
fatisfadion  des  fujets;  mais  elle  eft  peu  fûre;  &  fi  le  fils  dégénère,  elle 
ne  vaut  rien.  On  embrafle  la  féconde  par  préférence;  on  gagne  les  grands 
par  des  bienfaits ,  on  leur  facrifie  le  peuple  ;  ou  Ton  s'aflure  de  l'Etat  par 
des  troupes,  fouvent  étrangères.  La  couronne  éleftive  eft  de  toutes  la  plus 
facile  à  ufurper.  Le  moindre  des  projets  d'un  roi  éleéiif,  fera  de  rendre  fa 
maifon  puirfante  pour  l'avenir  :  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'aux  dépens  de 
l'Etat.  Raoul  aliéna  de  l'Empire  les  villes  de  la  Tofcane  ;  Robert  en  donna 
plufieurs  autres  à  fon  fils.  L'hiftoire,  même  celle  des  papes,  ne  cefTe  d'of- 
frir de  pareils  exemples. 

Le  droit  d'élire  eft  à  peu  près  un  droit  chimérique.  Si  on  choifit  un  roi 
dans  une  maifon  fouveraine,  00  ne  donne,  il  eft  vrai,  aucun  droit  réel 
à  cette  maifon  pour  l'avenir,  mais  on  lui  donne  une  couleur  :  cependant 
il  n'en  faut  pas  davantage.  Le  prétexte  le  plus  éloigné  fuffit  à  celui  qui  a 
la  force  en  main.  On  ne  voit  pas,  depuis  long- temps,  la  couronne,  quoi- 
qu'eleôive ,  forrir  de  la  famille  où  on  l'a  une  fois  placée.  Tant  que  les  rois 
Piaftes,  les  Jagellons,  les  Sobieski,  ont  eu.  des  mâles,  la  Pologne  n'a  point 
cherché  des  rois  ailleurs. 

Pour  comble  de  %naux ,  les  puiffances  voifines  fe  mêlent  de  l'éle&ion  ; 
elles  follicicent  quelquefois  avec  des  armées  :  fi  la  nation  qui  a  le  droit 
d'élire,  veut  éviter  les  guerres  étrangères  &  civiles,  elle  eft  forcée  de 
prendre  pour  roi  le  plus  proche  héritier  :  le  droit  d'éleétion  devient  un  pou- 
voir fans  effbt  :  le  nom  demeure,  l'Etat  eft  hérédiraire. 

Un  roi  élu  peut  devenir  dans  la  fuite  roi  d'un  autre  royaume.  C'eft  alors 
un  malheur  pour  l'un  des  deux.  L'un  ou  l'autre  fera  gouverné  par  des 
lieutenans  :  l'un  ou  l'autre  peut  devenir  province;  &  ce  fera,  félon  toute 
apparence  l'éleâif.  Le  prince  affuré  de  fon  Etat  héréditaire,  cherchera  à 
fubjuguer  celui  qui  ne  l'eft  pas;  plus  affectionné  à  fon  héritage,  il  y  por- 
tera les  richeffes  du  dernier  :  les  grandes  charges  p  a  (feront  fur  la  tête  de 
fes  fujets  naturels.  S'il  ne  parvient  pas  à  envahir  cet  Etat ,  du  moins  il  en 
retirera  tous  les  avantages  qui  feront  en  £a  puiflance  :  fes  véritables  fujets 
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l'aideront  à  le  fouler.  Les  Polonois  fe  conduifoient  en  fages  politiques  ,  lors- 
qu'ils déclarèrent  Henri 9  devenu  roi  de  France,  déchu  du  royaume  de 
Pologne  j  mais  il  ne  feroit  pas  toujours  permis  de  fuivre  cet  exemple.  L'é- 
loignement  des  Etats  échus  à  leur  roi,  les  mettoit  à  l'abri  de  fon  ref- 
fentiment ,  dans  d'autres  circonftances  on  expoferoit  l'Etat  à  de  grands 
dangers. 

On  peut  empêcher  une  partie  de  ces  inconvéniens  par  de  bons  régie- 
mens,  mais  il  y  en  a  d'inévitables.  Cependant  il  refte  toujours  à  l'Etat 
éleâif  une  efpérance  :  on  entrevoit  un  terme  auquel  il  fera  permis  de 
changer  une  fituation  dont  on  feroit  mécontent.  Le  monarque  élu  a  en- 
core des  craintes  que  ne  connoît  pas  le  monarque  héréditaire;  elles  peu- 
vent le  rendre  moins  entreprenant  :  ce  font  là  des  avantages  du  royaume 
éleftif ,  mais  qui  n'en  balancent  point  les  inconvéniens. 

Lors  donc  que  la  nation  veut  éviter  les  troubles,  dont  PéleéKon  d'un 
fouverain  ne  manque  guère  d'être  accompagnée,  elle  fait  ce  choix  pour 
une  longue  fuite  d'années ,  en  établiflant  le  droit  de  Succeflîon  9  ou  en 
rendant  la  couronne  héréditaire  dans  une  famille ,  fuivant  l'ordre  &  les 
règles  qui  lui  paroiflent  les  plus  convenables. 

Le  droit  de  Succeflîon  n'eft  pas  toujours  primitivement  établi  par  la 
nation;  il  peut  avoir  été  introduit  par  la  conceffion  d'un  autre  fouverain, 
par  l'ufurpation  même.  Mais  lorfqu'il  eft  appuyé  d'une  longue  pofleflion  » 
le  peuple  eft  cenfé  y  confentir;  &  ce  cpnfentement  tacite  le  légitime  % 
quoique  fa  fource  foie  vicieufe.  Il  pofe  alors  fur  le  même  fondement  que 
nous  venons  d'indiquer,  fondement  feul  légitime  &  inébranlable,  auquel 
il  faut  toujours  revenir. 

Ce  même  droit  peur  encore,  félon  Grotius  &  la  plupart  des  auteurs y 
venir  d'autres  fources  ,  comme  de  la  conquête ,  ou  du  droit  d'un  proprié- 
taire 9  qui ,  fe  trouvant  maître  d'un  pays ,  y  appelleroit  des  habitans ,  & 
leur  donneroit  des  terres,  à  condition  qu'ils  le  reconnoltront,  lui  &  fes 
héritiers,  pour  leurs  fouverains.  Mais  comme  il  eft  abfurde  qu'une  fociété 
d'hommes  puifle  fe  foumettre  autrement  qu'en  vue  de  fon  falut  &  de  fon 
bien ,  &  plus  encore  qu'elle  pût  engager  fa  poftérité  fur  un  autre  pied  ; 
tout  revient  enfin  au  même,  3t  ;\  faut  toujours  dire,  que  la  Succeflîon  eft 
établie  par  la  volonté  exprefle  ou  par  le  confentement  tacite  de  la  na- 
tion ,  pour  le  bien  &  le  falut  de  l'Etat. 

Il  demeure  ainfi  confiant  que  dans  tous  les  cas,  la  Succeflîon  n'efl 
établie  ou  reçue  qu'en  vue  du  bien  public  &  du  falut  commun.  S'il  arri- 
voit  donc  que  l'ordre  établi  à  cet  égard  devint  deftruâif  de  l'Etat ,  la  na- 
tion auroit  certainement  le  droit  de  le  changer  par  une  loi  nouvelle.  Salus 
populi  fuprema  Iez9  le  falut  du  peuple  eft  la  loi  fuprême;  &  cette  loi  eft 
de  la  plus  exade  juftice le  peuple  ne  s'étant  lié  par  les  nœuds  de  la  fo- 
ciété ,  qu'en  vue  de  fon  falut  &  de  fon  plus  grand  avantage. 

Ce  prétendu  droit  de  propriété,  qu'on  attribue  aux  princes,  eft  unechi- 
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iner'ë  enfantée  par  un  abus  que  l'on  voudroit  faire  des  loix  fur  les  héritages 
des  particuliers.  L'Etat  n'eft,  ni  ne  peut  être  un  patrimoine;  puifque  le 
patrimoine  eft  fait  pour  le  bien  du  maître ,  au  lieu  que  le  prince  n'eft 
établi  que  pour  le  bien  de  l'Etat.  La  conséquence  eft  évidente  :  fi  la  nation 
voit  certainement  que  l'héritier  de  fon  prince  ne  feroit  pour  elle  qu'un 
fouverain  pernicieux»  elle  peut  l'exclure. 

Les  auteurs  que  nous  combattons  accordent  ce  droit  au  prince  defpoti- 
que ,  tandis  qu'ils  le  refufent  aux  nations.  C'eft  qu'ils  confiderent  ce  prince 
comme  un  vrai  propriétaire  de  l'Empire  9  &  ne  veulent  pas  reconnoltre , 
<jue  le  foin  de  foo  propre  falut9  le  droit  de  fe  gouverner,  appartient  tou- 
jours efTentiellement  à  la  fociété^  quoiqu'elle  l'ait  confié ,  même  fans  ré- 
ferve  exprefle,  à  un  monarque  &  à  fes  héritiers.  A  leurs  yeux  le  royaume 
eft  l'héritage  du  prince  9  comme  fon  champ  &  fes  troupeaux.  Maxime 
injurieufe  à  l'humanité 9  &  qui  n'eût  ofé  fe  produire  dans  un  fiecle  éclairé, 
fi  elle  ne  portoit  fur  des  appuis  9  trop  fouvent  plus  forts  que  la  raifon  & 
la  juftice.   Voyt-^  Etat  9  droit  politique. 

Dans  les  cas  ordinaires f  quand  l'Etat  peut  fuivre  la  règle  établie,  fans 
s'expofer  à  un  danger  très-grand  &  manifefte  9  il  eft  certain  que  tout  def- 
cendant  doit  fuccérier,  lorfque  l'ordre  de  Succeffion  l'y  appelle,  de  quel- 
que incapacité  de  régner  par  lui-même  qu'il  puifle  être  atteint.  C'eft  une 
conféquence  de  l'efprit  de  la  loi  qui  a  établi  la  Succeffion.  Car  on  n'y  a 
eu  recours  que  pour  prévenir  les  troubles,  qui,  fans  cela,  feroient  preique 
inévitables ,  a  chaque  mutation.  Or  on  n'auroit  pas  beaucoup  avancé  vers' 
ce  but ,  fi  à  la  mort  d'un  prince  9  il  étoit  permis  d'examiner  la  capacité  de 
fon  héritier  avant  que  de  le  reconnoltre.  »  Quelle  porte  ouverte  aux  ufur- 
v  pateurs  9  ou  aux  mécontens  ! . . .  C'eft  pour  éviter  ces  inconvéniens , 
i>  qu'on  a  établi  l'ordre  de  la  Succeffion  ;  &  on  ne  pouvoit  rien  faire  de 
»  plus  fage9  puifque  par-là  il  ne  s'agit  que  d'être  fils  d'un  prince,  &  d'être 
»  en  vie ,  ce  qui  ne  reçoit  point  de  conreftàtion ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  point 
»  de  règle  fixe  pour  juger  de  la  capacité,  ou  de  l'incapacité  de  régner,  « 
Quoique  la  Succeffion  ne  foit  pas  établie  pour  l'avantage  particulier  du 
fouverain  &  de  fa  famille  9  mais  pour  celui  de  l'Etat  ;  le  fuccefTeur  dé- 
figné  ne  laide  pas  d'avoir  un  droit,  auquel  la  juftice  veut  que  l'on  ait 
égard.  Son  droit  eft  fubordonné  à  celui  de  la  nation ,  au  falut  de  l'Etat  ; 
mais  il  doit  avoir  fon  effet,  quand  le  bien  public  ne  s'y  oppofe  pas. 

L'ordre  de  la  Succeffion  à  la  couronne  eft  réglé  par  la  volonté  du  peu- 

{>le9  &  quoiqu'à  parler  en  général ,  les  peuples  (oient  les  maîtres  d'établir 
a  Succeflîon,  comme  ils  veulent,  cependant  la  prudence  exige,  qu'ils 
fuivent  en  cela  la  méthode  la  plus  avantageufe  à  l'Etat,  la  plus  propre  à  y 
maintenir  l'ordre  &  la  paix ,  &  à  en  faire  la  fureté.  Les  méthodes  les  plus 
ufitées  font ,  la  Succeffion  purement  héréditaire  qui  fuit  à  peu  près  les 
règles  du  droit  commun ,  &  la  Succeffion  linéale  qui  reçoit  des  modifica- 
tions plus  particulières* 
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Le  bien  de  l'Etat  demande  donc ,  tjue  la  SuccefGon  purement  hérédU 
taire  s'écarte  en  plufieurs  chofes  des  Succédions  entre  particuliers. 

i°.  Le  royaume  doit  refier  indivifible  &  n'être  pôiot  partagé  entre  plu- 
fieurs héritiers ,  au  même  degré  ;  car  premièrement  cela  affoibliroit  consi- 
dérablement l'Eut  ,  qui  feroit  moins  propre  à  réfifter  aux  attaques  qu'il 
peut  avoir  à  fouffrir.  D'ailleurs  les  fujets  ayant  différens  maîtres  ne  feront 
plus  étroitement  unis  entr'eux.  Et  enfin  9  cela  peut  donner  lieu  à  des  guerres 
iqteftines ,  comme  l'expérience  ne  l'a  que  trop  juftifié. 

2°.  La  couronne  doit  demeurer  dans  la  poftérité  du  premier  roi  9  &  ne 
point  paffer  à  fes  parens  en  ligne  collatérale ,  &  moins  encore  à  ceux  qui 
n'ont  avec  lui  que  des  liaifons  d'affinité.  C'eft-là ,  fans  doute ,  l'intention 
d'un  peuple  qui  a  rendu  la  couronne  héréditaire  dans  la  famille  d'un 
prince  ;  ainfi ,  à  moins  qu'il  n'en  foit  expliqué  autrement  9  au  défaut  des 


la  nation. 

3°.  On  ne  doit  admettre  ï  la  Succefiion  qqe  ceux  qui  font  nés  d'un 
mariage  conforme  aux  loix  du  pays.  Il  y  en  a  plufieurs  raifons.  x°.  C'eft 
fans  doute  l'intention  des  peuples  t  quand  ils  ont  donné  la  couronne  aux 
defcendans  du  roi.  2°.  Les  peuples  n'ont  point  le  même  refpeâ  pour  les 
enfans  naturels  du  roi,  que  pour  fes  enfans  légitimes.  30.  Le  pere  des  en- 
fans  naturels  n'eft  pas  connu  d'une  manière  certaine,  n'y  ayant  pas  de 
manière  fûre  de  conftatër  le  pere  d'un  enfant  né  hors  du  mariage  ;  cepen- 
dant il  eft  de  la  dernière  importance  que  l'on  n'ait  aucun  doute  fur  la 
naiflance  de  ceux  qui  doivent  régner ,  pour  éviter  les  conteftations  qui 
pourroient  naître  là-deflut  &  déchirer  le  royaume.  Et  delà  vient  9  qu'en 
plufieurs  pays  les  reines  accouchent  en  public ,  ou  en  préfence  de  pluaeurs 
perfonnes, 

4*.  Les  enfans  adoptifs  n'étant  pas  du  fang  royal,  font  auffi  exclut  de  la 
couronne,  qui  doit  revenir  à  ladifpofition  du  peuple  dès  que  la  tige  royale 
vient  à  manquer. 

50.  Entre  ceux  qui  font  en  même  degré,  foit  réellement,  foit  par  repré- 
fentation,  les  mâles  font  préférés  aux  femmes,  parce  qu'on  les  préfume 
plus  propres  à  faire  la  guerre,  &  aux  autres  fondions  du  gouvernement. 

6°.  Entre  plufieurs  mâles  ou  plufieurs  femmes  au  même  degré ,  l'aîné 
doit  fuccéder.  C'eft  la  nailTance  qui  donne  ce  droit;  car  la  couronne  étant 
en  même  temps  indivifible  &  fuccefiive,  l'aîné ,  en  vertu  de  fa  naiflance, 
a  un  droit  de  préférence,  que  le  cadet  ne  fauroit  lui  enlever.  Mais  il  eft 
jufie ,  que  l'aîné  donne  à  fes  f-eres  de  quoi  s'entretenir  honnêtement  &  fui* 
vant  leur  condition  :  ce  qui  leur  eft  attribué  pour  cela  s'appelle  un  apanage. 

7°.  Enfin,  il  faut  remarquer  que  la  couronne  ne  parte  pas  au  fuccefieur 
par  un  effet  de  la  bonne  volonté  du  roi  défunt,  mais  par  la  volonté  du 
peuple  qui  l'a-  établie  dans  la  famille  royale.  Il  fuit  delà  que  l'hérédité 
des  biens  particuliers  du  roi,  &  celle  de  la  couronne ,  font  d'une  nature 
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Rnite  différente  9  &  qui  n'ont  entr'elles  aucune  liaifon  néceflaire  ;  en  forte 

Ju'à  h  rigueur  le  fuccefleur  peut  accepter  la  couronne  &  refufer  l'héritage 
es  biens  particuliers  ;  &  alor»41  n'eft  pas  tenu  d'acquitter  les  dettes  atta- 
chées à  ces  biens  particuliers. 

Mais  il  faut  avouer  v  que  l'honneur  &  l'équité  ne  permettent  guère  &  un. 
prince,  qui  eft  parvenu  à  la  couronne,  d'ufer  de  ce  droit  rigoureux,  Se 

Sue  s'il  a  à  cœur  la  gloire  de  fa  maifon ,  il  trouvera  dans  fon  économie 
i  dans  fes  épargnes  de  quoi  fatisfaire  aux  dettes  de  fon  prédécefleur  ;  bien 
entendu  que  cela  ne  doit  pas  fe  faire  aux  dépens*  du  tréfor  public.  Telle* 
font  les  règles  de  la  Succeflion  purement  héréditaire. 

Comme  dans  la  fucceflion  héréditaire ,  qui  appelle  à  la  couronne  le  plu* 

Î .roche  du  dernier  roi,  il  peut  furvenir  des  conteftations  fort  embrouillées 
ur  le  degré  de  proximité ,  lorfque  ceux  qui  relient  font  un  peu  éloignés 
de  la  tige  commune;  plufieurs  peuples  ont  établi  la  fucceflion  linéale  de 
branche  en  branche,  dont  voici  les  règles. 

i°.  Tous  ceux  qui  defcendent  du  premier  roi,  font  cenfés  faire  autant 
de  lignes  ou  de  branches,  dont  chacune  a  droit  à  la  couronne  ,  fuivant 
qu'elle  eft  &  un  degré  plus  proche. 

2°.  Entre  ceux  de  cette  ligne  qui  font  au  même  degré,  le  fexe  pre- 
mièrement Si  enfuite  l'âge  donne  la  préférence. 

3°.  L'on  ne  pafle  point  d'une  ligne  à  l'autre ,  tant  qu'il  relie  de  ta  pré- 
cédente ,  quand  même  il  y  auroit  dans  une  autre  ligne  des  parens  plus 
proches  du  dernier  roi. 

Un  roi  laiflè  trois  fils,  Louis,  Charles ,  Henri  :  te  fils  de  Louis  qui  lui 
a  fuccédé ,  meurt  fans  enfans  ;  il  refte  de  Charles  un  petit-fils.  Henri  vit 
encore  ;  celui-ci  eft  oncle  du  roi  défunt  \  le  petit-fils  de  Charles  n'eft  que 
fon  coufin  iflii  de  germain;  cependant  ce  petit-fils  aura  la  couronne, 
comme  lui  ayant  été  tranfmife  par  fon  gr^ndrpere,  dont  la  ligne  a  exclu 
Henri  &  fes  defcendans  jufqu'à  ce  qu'elle  vienne  à  s'éteindre. 

4°.  Chacun  a  donc  droit  de  fuccéder  à  fon  rang ,  &  il  tranfmet  ce  droit 
&  fes  defcendans,  avec  le  même  ordre  de  Succeflion  9  quoiqu'il  n'ait  jamais 
régné  lui-même ,  c'eft-à-dire ,  que  le  droit  de*  morts  parte  aux  vivans ,  & 
des  vivans  aux  morts. 

5°.  Si  le  dernier  roi  eft  mort  fans  enfans,  on  prend  la  ligne  la  plus 
proche  de  celle  dq  défunt  ;  &  ainfi  de  fuite 

Il  y  a  deux  principales  fortes  de  Succeflion  Knéale,  favoir  la  cognati- 
que  &  Vagnatiqut  ;  ces  noms  viennent  des  mots  latins  cognati  &  agnati% 

Îpri  dans  le  droit  romain  fignifient ,  le  premier ,  les  parens  du  côté  des 
emmes;  l'autre,  ceux  qui  font  do  côté  des  rrâies  La  Succeflion  linéale 
cognatique  eft  donc  celle  qui  n'exclut  point  les  femmes  de  la  Succeflion  9 
mais  qui  les  appelle  feulement  après  les  mâles  dans  la  même  ligne;  en 
forte  que  lorfqu'il  ne  refte  que  des  femmes  i  on  ne  parte  pas  pour  cette 
TamcXXVm.  *  Cwoc 
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raifon  à  une  autre  ligne ,  mais  on  revient  à  elles  lorfque  les  miles  les  plus 
proches»  ou  d'ailleurs  égaux,  viennent  à  manquer  avec  tous  leurs  defcen- 
dans.  On  appelle  auffi  cette  Succeffion  Cajîilanc.  Il  fuit  delà  que  la  fille 
du  fils  du  dernier  roi  eft  préférée  au  fils  de  la  fille  du  même  prince ,  & 
la  fille  d'un  de  fes  frères  au  fils  d'une  de  fes  fœurs. 

La  Succeflîon  linéale  agnatique  eft  celle  dans  laquelle  il  n'y  a  que  des 
mâles  qui  fuccedent,  en  forte  que  les  femmes  &  tous  ceux  qui  fortent 
d'elles,  font  exclus  à  perpétuité.  Elle  s'appelle  auffi  Françoifc.  Cette  exclu- 
fion  des  femmes  &  de. leurs  defcendans  eft  établie  principalement  pour 
empêcher  que  la  couronne  parvienne  à  une  race  étrangère,  par  les  ma- 
riages des  princefles  du  fang  royal. 

Telles  font  les  principales  efpeces  de  Succeffions  qui  font  en  ufagey  & 

3ui  peuvent  encore  être  modifiées  en  différentes  manières  par  la  volonté 
u  peuple  :  mais  la  prudence  veut  qu'on  préfère  celles  qui  font  fujçttes  à 
moins  de  difficulté ,  &  à  cet  égard  la  Succedion  linéale  l'emporte  certai- 
nement fur  la  Succedion  purement  héréditaire. 

II  peut  s'élever  plufieurs  queftions  également  curieufts  &  importantes 
fur  la  Succeffion  aux  royaumes.  On  peut  confulter  là-defTus  Grotius.  Nous 
nous  contenterons  d'examiner  ici  à  qui  appartient  la  décifion  des  difputes, 
qui  peuvent  furvenir  entre  deux  ou  plufieurs  prétendans  à  la  couronne. 

Quelques  fa  vans ,  fe  fondant  fur  ce  que  les  fouverains  ne  reconnoiftènt 
d'autre  juge  que  Dieu ,  ont  avancé  t  que  les  prétendans  à  la  couronne , 
tant  que  leur  droit  eft  incertain ,  doivent  ou  s'accommoder  à  l'amiable,  ou 
tranfiger  entr'eux,  ou  fe  choifir  des  arbitres;  recourir  même  au  fort,  ou 
enfin  vider  le  différent  par  les  armes  ,  &  que  les  fujets  n'en  peuvent  en 


bres  ayent  enfeigné  une  pareille  dodrine.  Mais  puifqu'en  matière  même 
de  philofophie  fpéculative,  il  n'eft  rien  de  fi  abfurde,  qui  n'ait  été  avancé 
par  quelqu'un  d'entre  les  philofophes  ;  que  devons-nous  attendre  de  l'efprit 
humain  feduit  par  l'intérêt ,  ou  par  la  crainte  ?  Quoi  !  dans  une  queftion 

2ui  n'intéreffe  perfonne  autant  que  la  nation ,  qui  concerne  un  pouvoir 
tabli  uniquement  en  vue  de  fon  bonheur;  dans  une  querelle,  qui  va 
peut-être  décider  à  jamais  de  fes  plus  chers  intérêts,  de  fon  fatut  même, 
elle  demeurera  tranquille  fpettatrice  !  Elle  fouffrira  que  des  étrangers ,  que 
le  fort  aveugle  des  armes,  lui  défignent  fon  maître,  comme  un  troupeau 
de  moutons  doit  attendre  quTi  foit  décidé,  s'il  fera  livré  au  boucher,  ou 
remis  fous  la  garde  de  fon  berger  > 

Mais ,  dit-on ,  la  nation  s  eft  dépouillée  de  toute  jurifdiâion ,  en  fe  don- 
nant un  fouverain  ;  elle  s'eft  foumife  à  la  famille  régnante ,  elle  a  donné 
à  ceux  qui  en  defecadent  un  droit,  que  perfonne  ne  peut  plus  leur  ôter: 
elle  les  a  établis  fur  elle  i  elle  ne  peut  plus  les  juger.  Eh  bien  î  Ne  fera- 
ce  point  à  cette  même  nation  de  reconnoître  celui  à  qui  fon  devoir  la  lie  » 
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d'empêcher  qu'on  ne  la  livre  à  un  autre  >  Et  puifqu'elle  a  établi  la  loi  de 
Succeffion;  qui  peut  mieux  qu'elle,  &  avec  plus  de  droit,  défigner  celui 
qui  fe  trouve  dans  le  cas  que  la  loi  fondamentale  a  prévu  Si  marqué! 
Difons  donc  fans  héfîter  9  que  la  décifion  de  cette  grande  controverfe  appar- 
tient à  là  nation  feule.  Si  même  les  prétendans  ont  tranfigé  entr'eux  9  oit 
choifi  des  arbitres»  la  nation  n'eft  point  obligée  de  fe  foumettre  à  ce  qui 
aura  été  ainfi  réglé 9  à  moins  qu'elle  n'aie  confenti  à  la  tranfaâion ,  ou  au 
compromis  :  des  princes  non  reconnus  &  de  qui  le  droit  éft  incertain  9  ne 
pouvant  en  aucune  façon  difpofer  de  fon  obéiflance,  elle  ne  reconnoît 
aucun  jûge  fur  elle,  dans  une  affaire  où  il  s'agit  de  fes  devoirs  les  plut 
facrés  &  de  fes  droits  les  plus  précieux. 

Grotius  &  Puffendorf  ne  s'éloignent  pas  beaucoup,  dans  le  fonds >  de 
notre  fentiment  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  que  l'on  appelle  la  décifion  du 

Eeuple  ou  des  Etats  f  une  fentence  juridique ,  judicium  juridiSionis.  A  la 
onne  heure  l  ne  difputons  pas  des  termes.  Cependant  il  y  a  plus  ici  qu'un 
(impie  examen  des  droits  9  pour  fe  foumettre  à  celui  des  prétendans  qui 
aurà  le  meilleur.  Toute  conteftation  qui  s'élève  dans  la  fociété,  doit  être 
Jugée  par  l'autorité  publique.  Auffitôt  que  le  droit  de  Succeffion  fe  trouve 
incertain  9  l'autorité  fouveraine  retourne  pour  un  temps  au  corps  de  l'Etat  9 
qui  doit  l'exercer  par  lui-même,  ou  par  fes  repréfentans  jufqu'à  ce  que  le 
véritable  fouverain  foit  reconnu.  »  La  conteftation  de  ce  droit  en  fufpen- 
3»  dant  les  fondions  dans  la  perfonne  d'un  fouverain,  l'autorité  retourne 
»  naturellement  aux  fujets9  non  pas  pour  la  retenir,  mais  pour  mettre  en 
»  évidence  à  qui  d'entre  les  prétendans  elle  eft  légitimement  dévolue ,  Se 
»  la  lui  remettre  enfuite  entre  les  mains.  Il  ne  feroit  pas  difficile  d'appuyer 
*  d'une  infinité  d'exemples  une  vérité  fi  confiante  par  les  lumières  de  la 
»  raifon ,  mais  il  fuffit  de  fe  fouvenir  que  ce  fut  par  les  Etats  du  royau- 
»  me  de  Rhmce  que  fe  termina,  après  la  mort  de  Charles-le-Bel ,  la  fa- 
it meufe  conteftation  entre  Philippe  de  Valois  &  le  roi  d'Angleterre 
'*  Edouard  III,  &  que  ces  Etats,  tout  fujets  qu'ils  étoient  de  celui  en  fa- 
»  veur  duquel  ils  prononcèrent ,  ne  laifTerent  pas  d'être  juges  du  dif- 
%  férent*. 

Guichardin,  Uv.  XII ,  témoigne  auffi  qoe  ce  furent  les  Etats  d'Aragon 
qui  jugèrent  de  la  fucceffion  de  ce  royaume-là ,  &  qui  préférèrent  Ferdi- 
nand, ayeul  de  Ferdinand,  mari  d'ifabelle  rein«  oe  Caftille,  à  d'autres  pa- 
rent de  Martin  roi  d'Aragon ,  qui  prétendoient  que  le  royaume  leur  ap- 
partenoit. 

C'étoient  de  même  les  Etats,  au  royaume  de  Jérufalerti,  qui  jugeoienc. 
des  droits  de  ceux  qui  y  prétendoient  ,  comme  il  eft  juftifié  par  divers 
exemples  dans  l'hiftoire  politique  d'outremer. 

Les  Etats  de  la  principauté  de  Neufchàtel  ont  fouvent  prononcé ,  en  for- 
me de  fentence  juridique  fur  la  Succeflion  à  la  fouveraineté.  En  l'année 
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1707  f  ils  jugèrent  entre  un  grand  nombre  de  prétendant,  &  leur  jug£ 
ment  rendu  en  faveur  du  roi  de  Prufle,  a  été  reconnu  de  toute  l'Europe 
•dans  le  traité  d'Utrechr. 

Pour  aflurer  d'autant  mieux  la  Succeffion  dans  un  ordre  certain  &  inva- 
riable f  il  eft  établi  aujourd'hui  dans  tous  les  Etats  chrétiens ,  (  le  Portugal 
excepté  )  qu'aucun  descendant  du  fouverain  ne  peut  fuccéder  à  la  couron- 
ne f  s'il  n'eft  né  d'un  mariage  conforme  aux  loix  du  pays.  Et  comme  c'eft 
la  nation  qui  a  établi  la  Succeffion  f  c'eft  auffi  à  elle  feule  qu'il  appartient 
de  reconnoltre  ceux  qui  font  dans  le  cas  de  fuccéder;  &  par  conféquent, 
c'eft  de  fon  jugement  feul  9  &  de  fes  loix ,  que  doit  dépendre  la  validité 
du  mariage  de  fes  fouverains  &  la  légitimité  de  leur  naiflance. 

Si  l'éducation  n'avoir  la  force  de  fàmiliarifer  l'efprit  humain  avec  les  plus 
grandes  abfurditésf  eft-il  un  homme  fage  qui  ne  fût  frappé  d'étonnement 
en  voyant  tant  de  nations  fouffrir  que  la  légitimité  &  le  droit  de  leurs  prin- 
ces dépendent  d'une  puiflance  étrangère?  La  cour  de  Rome  a  imaginé  une 
infinité  d'empéchemens  &  de  nullités  dans  les  mariages  f  &  en  même 
temps  elle  s'eft  arrogé  le  droit  de  juger  de  leur  validité ,  &  celui  de  lever 
les  empéchemens  f  en  forte  qu'un  prince  de  fa  communion  ne  fera  point 
le  maître ,  en  certains  cas  »  de  contraâer  un  mariage  néceflaire  au  falut  de 
fon  Etat,  Jeanne  fille  unique  de  Henri  IV,  roi  de  Caftillef  en  fit  la  cruelle 
expérience.  Des  rebelles  publièrent  qu'elle  devoit  fa  naiflance  à  Bertrand 
de  la  Cueva  favori  du  roi  i  &  malgré  tes  déclarations  &  le  teftainent  de  ce 
rince  9  qui  reconnut  conftamment  Jeanne  pour  fa  fille  &  la  nomma  fon 
éririere,  ils  appelleront  à  la  couronne  Ifabelte  fœur  de  Henri  &  femme 
de  Ferdinand  héritier  d'Aragon.  Les  feigneurs  du  parti  de  Jeanne  lui  avoienc 
ménagé  une  puiflame  reflburce ,  en  négociant  fon  mariage  avec  Alfbnfe  roi 
de  Portugal.  Mais  comme  ce  prince  étoit  oncle  de  Jeanne  f  il  falloit  une 
difpenfe  du  pape,  &  Pie  II  %  qui  étoit  dans  les  intérêts  de  Ferdii^nd  &  dlfa- 
belte ,  refufoit  de  donner  la  difpènfe ,  fous  prétexte  que  la  proximité  étoit  trop 
grande ,  quoique  de  pareilles  alliances  fuflent  très- communes  alors.  Ces  dit 
ficultés  ralentirent  le  zele  des  Caftillans  fidèles  :  tout  réuflSt  à  Ifabelle;  êc 
l'infortunée  Jeanne  prit  le  voile  de  religieufe  t  pour  aflurer  le  repos  de  la 
Caftille  par  ce  facrifice  héroïque. 

Si  le  prince  pafle  outrti  ce  i'c  marie  f  malgré  le  refus  du  pape ,  3  expofe 
fon  Etat  aux  troubles  les  phit  funeftes.  Que  Feroit  devenue  l'Angleterre  9  fi 
la  réformation  ne  s'y  fût  heureufement  établie  f  lorfque  le  pape  ofa  décla- 
rer Ta  reine  Etifabeth  illégitime  &  inhabile  à  porter  la  couronne? 

Un  grand  empereur ,  Lout  1  de  Bavière ,  fut  bien  revendiquer  à  cet  égard 
les  droits  de  fa  couronne.  On  /oit  dans  le  code  diplomatique  du  droit  des 
gens,  deLeibnirz,  deux  aâes,  dans  lefquels  ce  prince  condamne  comme 
attentatoire  à  l'autorité  impériale  f  la  doârine  qui  attribue  à  une  autre  puiP- 
fance  que  la  tienne  x  le  droit  de  donner  difpenfe  &  de  juger  de  la  validité 
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des  mariages  y  dans  les  lieux  de  fon  obéiflance.  Mais  il  n'a  été  ni  bien  fou- 
tenu  de  ion  temps,  ni  imité  par  fçs  fuccefleurs. 

Si  le  pouvoir  de  nommer  (on  fucceffeur  eft  confié  au  fouverain  t  il  ne 
doit  avoir  en  vue,  dans  fon  choix  f  que  l'avantage  &  le  falut  de  l'Etat.  Jl 
n'a  été  lui-même  établi  que  pour  cette  fin;  fa  liberté  de  remettre  fa  puif-  * 
fance  en  d'autres  mains  9  ne  peut  donc  lui  avoir  été  confiée  que  dans  la 
même  vue.  11  feroit  abfurde  de  la  confidérer  comme  uo  droit  utile  au  prin- 
ce ,  dont  il  ne  peut  ufer  pour  fon  avantage  particulier.  Pierre-le*Grand  ne 
fe  propofa  que  le  bien  de  l'empire ,  lorfqu'il  laiffa  la  couronne  i  fon  époufe* 
Il  connoiflbit  cette  héroïne  pour  la  plus  capable  de  fuivre  fes  vues,  de 
perfeâionrier  les  grandes  chofes  qu'il  avoit  commencées;  il  la  préféra  à 
ion  fils  encore  trop  jeune.  Si  l'on  voyoit  fouvent  fur  le  trône  des  ames  auflî 
élevées  que  celle  de  Pierre  9  une  nation  ne  fauroit  prendre  de  plus  fagea 
mefures ,  pour  s'afTurer  d'être  toujours  bien  gouvernée ,  que  de  confier  au 
prince ,  par  une  loi  fondamentale  f  le  pouvoir  de  défigner  fon  fucceffeur. 
Ce  moyen  feroit  bien  plus  fûr  oue  l'ordre  de  la  naiffonce.  Les  empereurs 
Romains  qui  n'a  voient  point  d'enfans  mâles,  fe  donnoient  un  fucceffeur 
par  l'adoption.  Rome  fut  redevable  à  cet  ufage  d'une  fuite  de  fouverains 
unique  dans  l'hiftoire  :  Nerva  9  Trajan  y  Adrien  même ,  Antonin  9  Marc- 
Aurele  ;  quels  princes  !  La  naiflance  en  place-t-elte  fouvent  de  pareils  fur 
le  trône?  • 

Allons  plus  loin,  &  difoos  hardiment,  que  s'agiffanr,  dans  un  a<3e  fi  im- 
portant f  du  falut  de  la  nation  entière  9  le  confentement  &  ta  ratification  , 
au  moins  tacite ,  du  peuple  ou  de  l'Etat  y  y  eft  néceffaire  9  pour  lui  donner 
un  plein  &  entier  effet.  Si  un  empereur  de  Rufiie  s'avifoit  de  nommer  pour 
fon  fucceffeur  un  fujet  notoirement  indigne  de  porter  Va  couronne  %  il  n'y 
a  point  apparence  que  ce  vafte  empire  le  fournît  aveuglément  à  une  di£ 
pofition  u  pernicieufe.  Et  qui  ofera  blânjçr  une  nation  de  ce  qu'elle  ne 
veut  pas  courir  à  fa  ruine,  par  déférence  aux  derniers  ordres  de  fon  prince? 
Dès  que  le  peuple  fe  foumet  au  fouverain  qui  lui  a  été  défigné,  il  ratifie 
tacitement  le  choix  qu'en  a  fait  le  dernier  prince  ;  &  le  nouveau  monar- 
que entre  dans  lous  les  droits  de  fon  prédécefleur, 
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PlJFFENDORF  &  les  hiftoriens  qu'il  a  Confultés,  prétendent  que  ce 
royaume  eft  le  plus  ancien  de  l'Europe,  &  qu'après  le  déluge,  le  Nord  fut 
habité,  lorfque  les  autres  contrées  manquoient  encore  d'habitans.  Il  fefait, 
à  lui-même,  une  objeâion  très -forte,  à  laquelle  il  fait  une  réponfe  très- 
fbible.  On  aura  de  la  peine  à  concevoir,  dit-il,  comment  des  hommes  qui 
ne  s'étoient  pas  encore  aflez  multipliés  pour  fe  gêner  dans  des  climats  fer- 
tiles &  tempérés ,  allèrent  fixer  leur  féjour  fous  un  ciel  rigoureux ,  dans  un 
terrain  ingrat,  au  milieu  des  glaces  &  des  neiges.  Mais,  répond-il,  ce  fut 
le  goût  de  l'aftronomie,  &  le  défir  d'obferver  de  plus  près  l'étoile  polaire 
qui  les  conduifit  dans  ces  contrées,  comme  fi  des  hommes  échappés  au 
naufrage  du  monde ,  fans  arts ,  fans  connoiftances ,  &  prefTés  par  tous  les 
befoins  ,  n'avoient  pas  été  plus  impatiens  de  fe  nourrir  par  la  culture  d'une 
terre  féconde ,  que  de  s'inftruire  par  l'infpeâion  des  deux.  Il  eft  plus  pro- 
bable que  les  hommes  fe  répandirent  fur  la  furface  de  la  terre  i  mefure 
qu'ils  le  multiplièrent,  que  les  climats  les  plus  beaux  furent  la  première 
patrie  du  genre-humain ,  que  le  nombre  des  hommes  ne  pouvant  plus  être 
contenu  dans  cet  efpace,  la  loi  du  plus  fort  contraignit  les  plus  fbibles  à 
chercher  une  autre  demeure ,  qu'ils  s'arrêtèrent  non  loin  de  leur  première 
habitation  dans  des  contrées  moins  favorifées  de  la  nature,  &  qu'enfin  s'y 
étant  trop  multipliés ,  de  nouvelles  colonies  allèrent  vers  les  pôles  fonder 
de  nouveaux  Etats.  Les  hommes  ne  connoiflant  dans  leur  origine  d'autres 
befoins  que  ceux  de  la  vie  animale,  on  doit  préfumer  qu'ils  n'abandon- 
•  fièrent  qu'après  beaucoup  de  réfiftance ,  les  lieux  qui  leur  offr oient  plus  de 

moyens  de  les  fatisfaire.  Ce  qui  donne  à  cette  opinion  un  nouveau  degré 
de  vraifemblance ,  c'eft  qu'on  vit  une  partie  de  ces  habitans  du  Nord , 
chaflTés  par  la  ftérilité  de  leur  pays ,  prendre  les  armes  pour  fe  rapprocher 
de  leur  antique  patrie,  &  fonder  en  Italie  le  royaume  des  Lombards;  que 
les  anciens  habitans  du  Nord  aient  été  des  Scythes  &  des  Goths ,  nous  nous 
accorderons  fur  ce  point  avec  les  hiftoriens  Suédois  &  Danois.  Mais  què 
Magog,  petit-fils  de  Noë,  &  le  patriarche  de  ces  colonies,  ait  régné  dans 
le  Nord  un  fiecle  après  le  déluge ,  cette  conjefture  nous  paroît  trop  har- 
die. Dans  l'efpace  d'un  fiecle  T  la  terre  n'avoit  pas  pu  fe  Couvrir  d'un  aflec 
grand  nombre  d'habirans  pour  en  forcer  une  peuplade  fi  confidéigbte  & 
s'exiler  vers  le  pôle  ;  nous  regarderons  donc  comme  incertaine  l'époque  où 
le  Nord  commença  à  être  habité;  &  nous  rejeterons  les  préjugés  de  Pu£» 
fendorf  &  des  anciens  hiftoriens  qu'il  avoit  choifis  pour  guides.  Selon  eux, 
Magog  eut  un  fils  nommé  Suénon ,  qui  fut  le  fondateur  du  royaume  de  Suéde. 

il  ne  feroit  pas  impoffible  que  les  Suéones  çuffent  imaginé  ce  roi 
pour  expliquer  l'origine  de  leur  nom.  Cc«  Suéones  forent  le»  premiers  Sué- 
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4ois  9  &  c*eft  par  la  longueur  des  temps  que  leur  nom  s'eft  corrompu.  Ta- 
cice  dous  les  peint  habiles  maJfts,  rameurs  infatigables  t  avides  de  richeflèt, 
brigands  intrépides  chez  l'étranger;  mais  dans  leur  patrif,  lâches  efclavea 
de  petits  tyrans  qui  tenoient  en  dépôt  les  armes  de  la  nation  y  politique 
terrible  qui  donne  une  idée  affreufe  &  du  maître  &  des  fujets. 

Tels  étoient  les  habitans  de  la  Suéde,  lorfque  le  grand  Pompée  châtia 
d'Afie  le  célèbre  Odm  ,  qui  s'enfuit  avec  une  foute  de  malheureux  comme 
lui.  Ces  vaincus  devinrent  bientôt  conquérant  ;  ils  eurent,  fur  des  peuples 
lâches  &  fans  arts,  le  même  avantage  que  les  Romains  avoient  eu  fur 
eux  ;  leurs  défaites  leur  avoient  appris  l'art  de  la  guerre.  Tout  le  Nord  fus 


pée.  Odin  ne  fe  réferva  que  la  Suéde,  il  partagea  les  autres  Etats  entre 
plufieurs  chefs ,  qu'il  força  de  lui  rendre  hommage.  On  a  même  prétendu 
que  long-temps  après  lui,  dans  les  grandes  cérémonies,  lorfque  le  roi  de 
Suéde  montoit  à  cheval ,  le  roi  de  Danemarc  tenoit  la  bride ,  &  le  roi  de 
Norwege  l'étrier.  Mais  ce  fait  ne  prouve  guère  que  la  fierté  patriotique  des 
hiftoriens  Suédois  qui  l'ont  imaginé.  I/hiftoire  des  premiers  rois  de  Suéde 
parolr  être  un  tiflu  de  fables ,  &  pour  l'honneur  4e  l'humanité  il  faut  le 
défirer.  C'eft  un  fpeâacle  bien  humiliant  que  de  voir  Wiftur  brûlé  dans  fou 
palais  par  fes  propre*  enfans,  Danrader  maflacré  par  fes  fujets,  Agnius, 
étranglé  par  fa  femme;  Haquin,  égorgeant  fes  neuf  fils  aux  pieds  de  l'i- 
dole d'Upfal  ;  Ingellus ,  fàifant  périr  dans  les  flammes  neuf  princes ,  fes  % 
.  vafTaux;  Afa,  fa  fille,  aflatfînam  fon  époux  &  fon  frère,  enfin  le  pere  ôc 
la  fille  fe  rendant  juftice  à  eux-mêmes  en  s'enfevelifiant  tous  deux  fous  les 
ruines  de  leur  palais  confumé  par  les  flammes.  La  couronne  devint  enfuite 
la  proie  d'un  brigand  qui  périt  de  la  main  de  Régner  9  roi  de  Danemarc* 
Vers  l'an  814,  celui-ci  ufa  du  droit  de  conquête,  le  feul  que  l'on  con- 
nut alors  dans  ces  contrées;  il  plaça  fur  le  trône  Biorn  ou  Bero,  fon  fils; 
ce  fut  fous  fon  règne  que  commencèrent  tes  guerres  de  religion  qui  dé- 
colèrent la  Suéde  pendant  long-temps  ;  on  vit  les  rois  tour-à-tour  viâimes 
de  leur  attachement  à  l'ancien  cuhe ,  ou  de  leur  zele  pour  le  chriftianif* 
me.  Maflacrés  tantôt  par  les  nouveaux  chrétiens ,  tantôt  par  les  idolâtres. 
Le  moine  Anfchaire,  envoyé  par  l'empereur,  avoit  prêché  l'évangile;  le 
peuple  avide  de  nouveautés  avoit  dévoré  fes  leçons  ;  le  roi ,  foit  politique, 
foit  préjugé,  s'oppofa  aux  progrès  de  la  religion  nouvelle,  la  nation  fe 
fouleva  ;  Biorn  fut  détrôné  ;  Afraund  III ,  fon  iuccefleur ,  éprouva  le  même 
fort  par  la  même  caufe;  pendant  ces  révolutions  9  OUaus,  fils  du  cruel  In- 
gellus ,  étoit  refté  dans  l'obfcurité  ;  il  fe  fit  chrétien ,  &  le  rrône  fut  le  prix 
de  fa  converfion  ;  mais  le  peuple  étant  bientôt  retourné  à  fes  premières 
erreurs,  le  mafiacra  aux  pieds  de  l'idole  d'Upfal  vers  l'an  853.  Ce  fut 
avec  le  même  fanatifme  que  les  Saédois  firent  périr  Stenchille-le-Débon- 
naire;  les  idoles  furent  encore  arrofées  du  fang  d'Ingo-le-Piepx  ;  enfin ,  Half- 
tan,  Philippe ,  Ingo-le-Bon,  &  ftint  Eric,  dont  les  règnes  furent  l'âge  d'or 
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de  la  Suéde  t  établirent  la  religion  chrétienne  par  des  moyens  dignes  d'elle; 
leur  politique  fut  douce,  leur  zele  n'eut  rien  d'amer;  ils  ne  frondèrent 
point  les  préjugés  du  peuple,  ils  les  éteignirent  par  degrés,  &  les  idoles 
parurent  plutôt  être  tombées  d'elles-mêmes,  qu'avoir  été  renverfées  par  ces 
princes. 

Lorfque  la  religion  chrétienne  fut  adoptée  dans  toute  la  Suéde,  le  peuple 
chercha  d'autres  prétextes  pour  maflacrer  fes  rois,  lorfqu'il  en  étoit  mé- 
content, &  la  vie  des  fouverains  ne  fut  pas  moins  expofée  qu'auparavant. 
Suercher  périt  fous  le  fer  des  aflaflins  l'an  1 1 50.  Charles  fon  fils  fut  pro- 
clamé par  les  Goths ,  tandis  que  les  Suédois  couronnoient  Eric  IX.  Les 
efprits  s'aigriffoient ,  la  difeorde  fermentoit,  la  guerre  alloit  s'allumer.  On 
crut  l'étouffer  dans  fa  naiflance  en  réglant  que  Charles  fuccéderoit  à  Eric, 
&  que  les  defeendans  de  ces  deux  princes  régneraient  tour-à-tour  :  Eric 
rangea  les  Finlandois  fous  fon  joug  &  fous  celui  de  l'évangile,  &  fut 
égorgé  par  des  rebelles  l'an  1160.  Ce  fut  le  premier  qui  donna  à  la  Suéde 
un  code  que  l'on  appella  de  fon  nom  Eric  Las\  ou  loi  d'Eric.  Charles 
lui  fuccéda  fuivant  la  convention;  mais  Canut,  fils  d'Eric ,  lui  ôta  d'un  coup 
de  poignard  le  trône  &  la  vie.  Cet  aflaffin  couronné  jouit  pendant  vingt- 
trois  ans  du  fruit  de  fon  crime ,  &  crut  l'expier  en  prodiguant  à  l'églife 
le  produit  des  impôts  f  dont  il  accabloit  fes  fujets.  Car  c'étoit  alors  un 
préjugé  reçu  dans  prefque  toute  l'Europe ,  &  fur-tout  dans  le  Nord  ,  qu'on 
appaifoit  le  courroux  du  ciel  en  appaifant  celui  du  clergé  ;  &  les  moines 
prétendoient  vendre  les  faveurs  du  ciel ,  comme  des  miniftres  corrompus 
vendraient  les  faveurs  de  leur  maître.  C'eft  ainfi  qu'ils  avoient  acquis  des 
biens  immenfes  dans  le  Danemarc  &  dans  la  Suéde  ;  à  chaque  attentat 
qu'un  roi  commettent ,  il  leur  donnoit  une  feigneurie  des  mieux  titrées  & 
des  plus  riches;  autant  ils  étoient  lents  à  s'oppofer  aux  crimes,  de  leurs 
fouverains,  autant  ils  étoient,  prompts  à  les  exhorter  à  faire  pénitence.  Si 
Suercher  qui  fuccéda  à  Charles :a*oit  mefuré  fes  bienfaits  à  les  attentats, 
il  eût  donné  aux  moines  la  moitié  de  la  Suéde.  Il  fit  égorger  les  enfans 
de  Canut;  le  feul  Eric  échappa  au  carnage,  chaffa  fon  persécuteur,  &  s'em- 
para du  trône.  Ces  feenes  fanglantes  fe  renouvelloient  fi  fouvent  f  que  les 
yeux  du  peuple  y  étoient  accoutumés.  11  fembloit  prendre  peu  de  parc 
à  ces  révolutions;  fûr  de  ne  pas  manquer  de  maître,  il  laifToit  les  princes 
s'entr'égorger.  En  mentant  fat  le  trône  un  roi  fembloit  fe  dévouer  à  la 


faire  des  heureux  &  l'être  lui-  même.  Il  ne  perfecuta  point  fes  ennemis,  & 
ceux-ci  refpeâereut  fes  jours;  il  mourut  vers  l'an  1222.  Il  avoir  rétabli 
la  convention  qui  devoit  remettre  fur  le  trône  la  race  de  Suercher  :  Jean 
lui  fuccéda,  mais  îl  ne  fit  que  fe  montrer  &  difparoître;  Eric-Lèpre, 
petit- fils  de  Canut ,  rentra  dans  fes  droits  &  fut  couronné.  Ce  prince  dis- 
gracié de  la  nature  &  méprifé  dans  un  pays  où  les  qualités  du  corps  étoient 
préférées  à  celles  de  lame ,  ne  put  ni  par  fes  bienfaits  ni  par  fon  auto- 
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rité  contenir  l'atabition  des  Folkungers ,  raaifon  puiflante  &  d'autant  plus 
redoutable  qu'elle  s'étoit  élevée  lentement  &  par  degrés.  Elle  caufa  une 
révolution  de  peu  de  durée  ;  Eric  vaincu  d'abord  triompha  à  (on  tour ,  & 
fit  enfin  rentrer  dans  le  devoir  cette  famille  audacieufe;  il  envoya  une 
armée  en  Finlande t  où  tout  ce  qui  ne  voulut  pas  recevoir  l'évangile,  périt 
par  le  fer  ou  par  le  feu.  Lorfque  les  troupes  rentrèrent  en  Suéde  l'an  1250 
Eric  n'étoit  plus.  Birger  Jerl ,  l'impitoyable  apôtre  de  la  Finlande,  trouva  fur 
le  trône  fon  fils  Waldémar  déjà  couronné  par  la  nation  ;  on  ne  lui  avoic 
laiffé  à  lui-même  que  le  rang  de  premier  miniftre.  Mais  fous  ce  nom  il 
régna  en  effet;  il  fit  traîner  à  l'échaffkud  plufieurs  Folkungers  fes  parens, 
&  éteignit  pour  un  temps  dans  leur  fan  g  le  flambeau  des  guerres  civiles. 
11  jeta  l'an  1263  les  fbndemens  du  château  de  Stockholm  &  mourut  en 
12(56.  Pendant  toute  la  vie  de  Birger,  Waldémar  n'avoir  été  qu'un  fantôme 
de  roi ,  il  ne  fut  rien  de  plus  après  fa  mort ,  on  reconnut  aifément  que 
s'il  n'avoit  point  tenu  le  timon  de  l'Etat,  c'étoit  plutôt  par  impuiffance, 
que  *  par  reipeâ  pour  fon  pere.  11  fut  détrôné  par  Magnus  Ladeflas  qui  au 
titre  de  roi  de  Suéde  ajouta  celui  de  roi  des  Goths  aboli  par  Ollaus-Ie- 
tributaire  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Ce  prince  l'avoit  fupprimé  afin  de 
faire  mieux  fentir  l'identité  des  deux  couronnes,  &  de  former  une  feule 
nation  qui  fous  un  même  maître  oubliât  que  dans  l'origine  elle  étoit  divifée 
en  deux  peuples  différens.  Magnus  rétablit  ce  titre  parce  que  les  Goths 
commencement  à  vouloir  le  refufer  au  roi  de  Suéde,  &  Vindignoient  de 
fe  voir  confondus  avec  les  Suédois.  Les  Folkungers  s'étoient  un  peu  relevés 
de  leurs  pertes.  Leur  ambition  croiflbit  avec  leur  fortune  ,  &  déjà  ils 
menaçoient  de  venger  la  mort  de  leurs  parens  ;  Magnus  leur  fit  trancher 
la  tête  à  Stockholm  :  Philippe  de  Ruski  échappa  fcul  au  fupplice  ;  ce  fut 
par  ces  moyens  violens  qu'il  aflura  à  fon  h[s  $irger  la  poffeffion  du  trône. 
Ce  prince  n'avoit  que  onze  ans  lorfqii'j^Viuccéda  à  ion  pere  en  1290. 
On  lui  donna  pour  tuteur  Torkel  Canut ,  Ton  grand  maréchal  de  la  cou* 
ronne.  Waldémar  &  fon  fils ,  renfermés  pàr  les  (oins  de  Torkel ,  ne  revirent 
plus  la  lumière.  Le  maréchal  régna  fous  le  nom  de  fon  pupille,  mais  il 
régna  en  grand  homme;  il  conquit  la  Carélie,  donna  aux  loix  une  ferme 
plus  lumineufe ,  proferivit  le  commerce  des  efclavcs ,  introduit  d'abord  par 
la  force  &  maintenu  par  l'intérêt  pendant  tant  de  (îerles,  La  calomnie  qui 
met  toujours  au  vrai  mérite  fon  fceau  fatal ,  n'épargna  pas  Torkel  :  il  eut 
la  tête  tranchée  l'an  1305.  Un  repentir  trop  lent  fuivit  l'arrêt  que  Birgec 
avoit  lancé  contre  lui  ;  ce  prince  fut  détrôné  par  fes  frères  ;  ceux-ci  tom- 
bèrent entre  fes  mains  à  leur  tour  ;  il  les  fit  mourir  de  faim  ;  le  peuple 
les  vengea,  Birger  fut  chafTé  de  Suéde,  &  fon  fils  à  qui  on  ne  pouvoit 
reprocher  que  le  malheur  d'être  né  de  Birger,  expira  fous  le  fer  d'un  bour- 
reau. Ces  fanglantes  révolutions  ne  fe  firent  pas  fans  beaucoup  de  guerres 
&  de  batailles.  Ce  fut  alors  qu'on  fentit  tout  le  prix  du  fage  miniftre  que 
l'envie  avoit  traîné  à  Péchaffaud.  Birger  fis  la  reine  fon  époufe  périrent 
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de-douleur.  Mathieu  Ketelmundfoo ,  Fauteur  de  la  révolte ,  mit  la  couronne 
fur  la  téte  de  Magnus  Smeck9  neveu  de  Birger,  jeune  enfant  dont  la  fbi- 
bleffe  laiffa  l'autorité  fupréme  entre  les  mains  du  régent  ambitieux;  Ha- 

3uin ,  roi  de  Norvège  9  étant  mort ,  Magnus  lui  fuccéda  ;  la  fortune  lui  donna 
eux  royaumes,  mais  il  n'étoit  pas  capable  d'en  gouverner  un  feul  ;  ce- 
pendant il  en  voulut  conquérir  un  troiueme  ;  c'étoit  le  Danemarc  ;  il  le 
demanda  au  pape  fit  lui  offrit  de  rétablir  le  tribut  qu'OUaus  avoit  juré  de 
payer  au  faint  liège  v  mats  que  fes  fuccefiêurs  avoient  fagement  aboli  ;  le 
pape  pour  toute  réponfe  l'excommunia  9  parce  qu'il  avoit  employé  à  la 
détente  de  l'Etat  ces  mêmes  revenus  qu'il  offroit  de  lui  rendre  ;  Magnus 
qui  avoit  voulu  réunir  trois  couronnes  fur  fa  tête  9  n'en  conferva  aucune  f 
trois  fois  il  fe  'vit  détrôné  9  la  première  par  Eric  9  la  féconde  par  Haquin 
tous  deux  fés  enfans  9  la  troifieme  enfin  par  fon  peuple  irrité  qui  lui  repro- 
choit  des  crimes  trop  réels.  Albert  fils  du  duc  de  Mecklenbourg  &  neveu 
de  Magnus  par  fa  mere,  fut  proclamé  l'an  1365;  Magnus  vint  à  la  tête 
d'une  armée  de  Danois  &  de  Norvégiens  lui  difputer  la  couronne  ;  il  fut 
vaincu  &  fait  prifonnier;  mais  le  roi  de  Danemarc  intéreffé  à  perpétuer 
les  malheurs  de  la  Suéde  fit  de  nouvelles  levées  ;  Albert  pour  écarter  l'o- 
rage lui  céda  le  Gothland  9  la  Windo-Winie  9  la  Vendie  f  la  Mifnie  &  quel- 
ques villes  ;  ceflion  plus  dangereufe  que  la  guerre  même ,  parce  qu'elle 
donnoit  à  Albert  un  prétexte  pour  violer  le  traité  9  &  aux  Danois  un  titre 
pour  en  venger  l'infraâion  ;  on  reprit  les  armes  de  part  &  d'autre  9  la 
Norvège  fe  trouva  engagée  dans  ces  divifions  ;  fur  ces  entrefaites  tes  rois 
de  Noiwege  &  de  Danemarc  moururent;  Marguerite  fut  nommée  régente 
des  deux  royaumes  ;  &  Albert  qui  d'abord  avoit  traité  cette  princefle  avec 
mépris  %  fe  vit  forcé  à  la  refpeéter  &  même  à  la  craindre.  Il  voulut  fe  ren- 
dre defpote  dans  fes  Etats  comme  poùr  fe  dédommager  de  n'avoir  pu 
conquérir  ceux  de  fes  voifins.*  Réfolu  d'affervir  une  nation  libre  jufqu'alors , 
il  appella  près  de  lui  des  Allemands  dévoués  à  fes  volontés  &  leur  dif- 
tribua  toutes  les  richefles  &  les  dignités  de  l'Etat.  La  noblefle  Suddoife 
s'enfuit  en  Danemarc.  La  compaflion  politique  de  Marguerite  accueillit  ces 
malheureux.  Mais  pour  prix  des  fecours  qu'elle  leur  promit  9  elle  exigea  la 
couronne  de  Suéde  ;  la  guerre  s'alluma ,  Albert  fut  vaincu ,  fe  vit  forcé 
de  céder  fa  couronne  à  Marguerite  9  &  fe  retira  dans  le  Mecklenbourg  t 
où  il  fut  heureux  f  fi  le  repos  peut  être  un  dédommagement  9  lorfqu'on  a 
perdu  une  couronne, 

Le  projet  de  Marguerite  étoit  de  réunir  les  trois  couronnes  par  un  lien 
indiffoluble  ;  mais  elle  fentoit  que  trois  nations  auffi  fieres,  ne  s'accoutu- 
meroient  qu'avec  peine  au  joug  d'une  femme;  pour  careffer  leur  orgueil  t 
elle  réfolut  de  leur  offrir  un  fantôme  9  fous  le  nom  duquel  elle  pût  régner, 
&  qu'elle  pût  écarter  fans  peine,  lorfqu'elle  verrait  fa  puiflance  établie  par 
degré  fur  des  fbndemens  inébranlables.  Ce  fut  dans  ce  deffein  qu'elle  ap- 
pella Eric  de  Poméranie  9  fils  d'Uratiflas  VII  y  duc  de  Foméranie  &  de  Marie 
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de  Meckfenbourg,  fœur  de  Marguerite;  elle  te  préfenta  aux  trois  nations • 
le  défigna  pour  (on  fuccefleùr  &  le  fit  couronner;  elle  aflembla  enfuite 
les  fénateurs  &  la  nobleffe  des  trois  royaumes  à  Calmar.  Ce  fut  là  qu'elle 
propofa ,  ou  plutôt  qu'elle  ordonna  aux  trois  nations  de  fe  réunir  fous  un 
même  chef.  Elle  ne  voulut  point  paraître  accorder  aucun  avantage  à  l'un 
des  trois  royaumes,  de  peur  que  les  deux  autres  ne  rompiflent  l'union 
projetée.  Il  fut  donc  réglé,  que  le  roi  feroit  élu  tour-à-tour  par  les  trois 
royaumes  ;  qu'il  fixerait  fon  iéjour  pendant  un  temps  égal  f  en  Suéde en 
Danemarc ,  &  en  Norwege  ;  que  les  impôts  qu'il  leveroit  dans  chaque 
royaume  feroisnt  confommés  dans  ce  royaume  même  ;  que  chaque  nation 
conferveroit  fes  anciennes  loix  &  fes  privilèges ,  Se  qu'enfin  elle  n'auroîc 
pour  gouverneurs  &  pour  magiftrats  que  des  hommes  nés  au  milieu  d'elle. 
Ce  fut  en  1396,  que  ce  traité  fut  conclu.  Il  ne  fût  utile  qu'à  Marguerite; 
il  caufa  la  perte  de  fes  fuccefleurs ,  &  les  malheurs  des  trois  nations.  Mar- 
guerite elle-même  ne  tarda  pas  à  en  violer  les  conditions.  On  jeta  des  cri* 
en  Danemarc ,  en  Suéde ,  en  Norvège.  La  reine  méprifa  les  murmures  de 
ces  nations  irritées  f  mais  aflervies.  Elle  connoiflbit  l'attachement  des  Da- 
nois pour  fa  perfonne,  elle  favorifok  ce  peuple  aux  dépens  des  deux  au- 
tres ,  &  s'en  lervoit  pour  les  contenir  ;  elle  envoya  des  troupes  Suédoifes 
dans  le  Gothland  pour  conquérir  cette  ifle  fur  l'ordre  teutonique  qui  s'en 
étoit  emparé.  Mais  cette  expédition  ne  fut  pas  heureufe ,  il  fallut  acheter  à 
prix  d'argent  ce  qui  avoit  déjà  coûté  tant  de  fang  aux  Suédois  \  ce  fut  la 
Suéde  qui  fournit  cette  fomme,  &  cependant  Marguerite  annexa  le  Goth- 
land à  la  couronne  de  Danemarc*  La  mort  de  cette  princefle ,  arrivée  l'an 
141 1 9  délivra  Eric  d'une  fouveraine  impérieufe  qui  s'étoit  emparée  de  tout 
1b  gouvernement,  &  ne  loi  laiflbit  que  le  titre  de  roi.  Il  commença  à 
régner  par  lui-même ,  &  ce  fut  là  l'époque  de  fa  décadence.  Il  déclara  les 
comtes  de  Holftein,  déchus  de  toutes  leurs. prétentions  fur  le  duché  de 
SIefVick,  parce  qu'ils  avotent  porté  les  armés* contre  Marguerite;  il  oublioit 
que  lui-même  il  avoit  fait  la  guerre  à  fa  bienfaitrice  :1e  duc  de  Brunfwick^ 
tuteur  des  comtes ,  prit  en  main  la  défenfe  de  fes  pupilles ,  la  guerre  s'al- 
luma. Eric  la  foutint  avec  les  troupes  Danoifes,  parce  que  le  Danemarc 
feul,  étoit  intéreffé  à  ces  querelles.  Les  Suédois  &  les  Norvégiens  demeu- 
rèrent paifibies  fpe dateurs  des  fréquentes  défaites  d'Eric  ;  on  lui  fit  des 
crimes  de  fes  malheurs;  les  Suédois  rougireàt  de  ramper  fous  le  joug  d'un 
j>rince  qui  ne  donnoit  pas  une  bataille  fans  la  perdre.  Ils  fe  fouleverent  ; 
il  voulut  les  punir  &  ne  fit  que  les  irriter  ;  on  le  dépofa  ;  le  Gothland  fut 
fon  afile  ;  il  y  exerça  comme  les  anciens  rois  du  Nord ,  la  profeflion  de 
pirate f  tandis  que  l'heureux  Chriftophe  de  Bavière,  réuniffoit  fur  fa  tête 
les  trois  couronnes  dont  le  fbible  Eric  n'avoit  pu  fupporter  le  fardeau.  Il 
étoit  fils  de  Jean,  duc  de  Bavière ,  &  de  Catherine,  fœur  d'Eric,  il  fe  re- 
vêtit fans  fcrupule  de  la  riche  dépouille  de  fon  oncle  9  &  j'obferverai  en 
partant  qu'on  voit  fouvent  dans  i'htftoire  du  Nord  des  rois  détrônés  par 
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leurs  proches  ,  quelquefois  même  par  leurs  ehfans.  Il  conquit  les  cœurs  in- 
différens  par  Tes  bienfaits,  il  enchaîna  les  efprits  dangereux  par  fa  politique, 
rendit  aux  loix  leur  première  vigueur,  fans  leur  rendre  leur  fé vérité,  lug- 

[>rima  quelques  impôts  plus  onéreux  pour  le  peuple ,  qu'avantageux  pour 
ui-même.  Ainfi  l'eftime  publique  fut  le  premier  fondement  de  fa  grandeur. 
Le  maréchal  Charles  Canutfon ,  qui  depuis ,  parvint  au  trône  de  Suéde, 
forma  un  parti  contre  le  nouveau  roi.  Chriftophe  fut  Pécarter  (ans  le 
faire  périr. 


méprifa  affez  pour  ne  pas  s'en  venger,  &  fa  modération  politique  parti 
pour  un  héroïfme  véritable.  Il  obferva  avec  affez  d'exaâitude  les  conditions 
du  traité  de  Calmar.  Son  gouvernement  fut  fage,  équitable  »  &  tranquille, 
&  fi  l'on  peut  lui  faire  un  reproche,  c'eft  d'avoir  détrôné  fon  oncle,  lorf- 
qu'il  devoit  le  défendre.  Il  avoit  réfolu  d'humilier  les  villes  A nféa tiques, 
&  fur-tout  celle  de  Lubec,  il  ne  put  y  réuflir,  &  laifla  à  fes  fuccefleurs, 
le  plan,  ou  du  moins  l'idée  de  cette  entreprife.  Il  mourut  l'an  '448.  Charles 
Canutfon  n'étoit  demeuré  tranquille  pendant  le  règne  de  Chriftophe ,  que 
parce  qu'il  fe  fentoit  accablé  par  la  Supériorité  de  ce  grand  roi.  Mais  dés 
que  ce  prince  eut  fermé  les  yeux ,  le  maréchal  fe  fit  proclamer ,  malgré 
la  réfi (lance  d'un  parti  qui  vouloit  maintenir  l'union  de  Calmar.  S'il  fe  fût 
contenté  du  royaume  de  Suéde,  peut-être  que  Chriftiern  1  lui  eût  cédé  une 
couronne  pour  conferver  les  deux  autres.  Mais  l'ambition  eft  toujours  aveu* 
gle,  &  perd  tout  en  voulant  tout  acquérir.  Charles  alla  d'abord  attaquer 
Eric  dans  le  Gorhland;  il  prétendoit  que  cette  province  appartenoit  à  la 
Suéde,  puifqu'elle  avoit  été  achetée  des  deniers  de  cette  nation }  il  trouva 
un  parti  en  Norwege,  &  y  fut  élu  d'iine  voix  prefque  unanime;  Chrif- 
tiern marcha  aufli-tôt  contre  lui  &  le  battit  en  plusieurs  rencontres.  Charles 
fe  réfugia  à  Dantzick,  &  les  Suédois  offrirent  fa  couronne  à  Chriftiern, 
l'an  1458.  Après  dix  ans  de  troubles,  de  ravages,  d'alarmes  continuelles, 
pu  fe  promettoit  un  repos  durable.  C'étoit  à  l'archevêque  d'Upfal  que  Chrif- 
tiern étoit  redevable  de  cette  révolution,  les  amis  de  Charles  fentirentque 
ce  prélat  étoit  plus  dangereux  que  le  monarque  lui-même.  Chriftiern ,  fé- 
duit  par  leurs  calomnies,  fit  enfermer  fon  plus  zélé  partifan.  Ceux  de  Charles 
perfuaderent  au  peuple  que  le  ro;  avoit  violé  les  loix  de  l'Etat  f  en- met- 
tant un  archevêque  dans  les  fers,  &  qu'it  alloit  par  ce  facrilege  attirer  fur 
le  royaume  tous  les  fléaux  de  la  colère  célefte.  La  nation  fut  auffi  crédule 
que  Ion  maître;  Chriftiern  devint  odieux,  Charles  fut  rappellé  ,  Katill,  évê- 
que  de  Lincoping ,  prit  les  armes  en  fa  faveur  :  car  l'hiftoire  du  Nord 
compte  encore  plus  de  prêtres  ibldats  que  les  fartes  du  refte  de  l'Europe. 
On  voyoit  les  prélats  marcher  à  la  tête  des  armées,  régler  l'ordre  des  ba- 
tailles, fe  précipiter  dans  la  mêlée,  &  après  la  viâoire,  les  mains  encore 
toutes  fanglantes,  élever  fur  des  monceaux  de  morts  un  autel  où  Us  ren* 
doieqj  grâces  *  Dieu  d'avoir  maffacré  fes  créatures. 


SUEDE. 


Charles  ne  fut  pas  long-temps  paifîble  poflefleur  du  trône.  Chriftiern 
reparut  f  le  vainquit ,  le  rorça  à  renoncer  en  plein  fénat  à  toutes  fes  pré- 
tentions fur  la  couronne  de  Suéde,  &  le  relégua  en  Finlande.  Il  en  fortit 
bientôt  pour  être  couronné  une  troifieme  fois.  Ce  prince,  exemple  fingulier 
des  jeux  de  la  fortune  f  étoir  accoutumé  à  ces  fortes  de  révolutions  ;  Chriftiern  % 
las  de  lui  faire  la  guerre ,  convoaua  à  Lubec  une  aflemblée  où  Ton  dévoie 
prononcer  entre  fon  concurreqt  &  lui  :  on  y  difputa  beaucoup  fans  rien 
conclure  ,  &  la  mort  même  de  Charles  ne  termina  pas  ces  différens.  Il 
avoit  laiffé  à  Steen-Sture,  fous  le  titre  d'adminiftrateur ,  plus  d'autorité 

Î|u'il  n'en  avoit  eu  lui-même  fous  celui  de  roi.  L'éleâion  de  Steen-Sture 
ut  confirmée  Pan  1470.  Il  juftifia  le  choix  de  la  nation  par  une  fanglante 
viâoire  qu'il  remporta  fur  les  Danois.  Chriftiern  I  mourut  en  1481; 
mais  la  liberté  de  la  Suéde  n'en  fut  pas  plus  aflurée;  les  Danois  parta- 
geoient  l'ambition  de  leurs  maîtres.  Lorfque  leur  fouverain  régnoit  fur  la 
Suéde  9  il  leur  fembloit  qu'ils  y  régnoient  eux-mêmes  ;  il  fe  trou  voit  même 
en  Suéde,  &  jufquesdans  Stockholm ,  des  efprits  remuans,  inquiets,  avides 
de  nouveautés ,  qui  foupiroient  après  le  rétabliflement  de  l'union  de  Calmar, 
ou  qui  cherchoient  plutôt  à  perpétuer  les  troubles  du  Nord. 

Ce  fut  à  la  faveur  de  ces  faâions ,  que  Jean ,  fils  de  Chriftiern ,  déjà 
proclamé  en  Danemarc  &  en  Norvège,  le  fut  auflî  en  Suéde.  Steen-Sture 
fut  dépofé,  &  forcé  de  reconnoltre  lui-même  Jean  pour  fon  maître,  & 
Chriftiern  9  fils  de  ce  prince ,  pour  fon  fuccefleur.  Jean  fe  feroit  maintenu 

Î eut-être  dans  fes  nouveaux  Etats ,  s'il  h'avoit  pas  donné  à  des  Danois  & 
des  Allemands  les  fiefs  de  la  couronne  de  Suéde.  Le  cii  de  la  révolte 
fut  général  \  Jean  fut  chaffé ,  Sceen-Stui*  fut  rétabli ,  &  mourut  peu  de 
temps  après.  Les  Etats  remirent  l'adminiftration  entre  les  mains  de  Suante* 
Nilfon-Sture  l'an  1504*,  il  avoit  été  l'ennemi  de  Steen-Sture;  il  favoit 
mieux  aimer  la  patrie ,  mais  il  favoit  moins  la  fervir  ;  Steen-Sture  en  tra- 
vaillant pour  lui-même  fut  plus  utile  à  U  Suéde  que  Suante-Sture  en  tra- 
vaillant pour  l'Etat  ;  le  premier  fut  un  grand  homme  &  le  fécond  un  homme 
de  bien.  Celui-ci  réfifta  aux  Danois,  mais  fans  éclat ,  &  mourut  l'an  i^ia. 
Steen-Sture  fon  fils  l'emporta,  malgré  fa  jeunefle,  fur  le  vieux  Guftave 
Trolle ,  &  fut  déclaré  adminiftrateur  \  il  avoit  plus  de  talens  militaires  que 
politiques,  il  étoit  moins  fait  pour  gouverner  l'Etat  que  pour  conduire 
une  armée;  mais,  dans  ces  temps  de  difeorde,  il  eut  été  dangereux  de 
partager  le  pouvoir  fupréme  ;  il  eut  le  courage  de  braver  l'excommunica- 
tion que  le  pape  lança  contre  lui,  parce  ou'il  avoit  fait  dépofer  l'arche- 
vêque d'Upfal.  Chriftiern  II ,  roi  de  Danemarc ,  fut  chargé  par  le  pape 
d'aller,  à  coups  de  canon,  publier  cette  bulle.  En  effet  le  Nord  fortoit 
de  la  barbarie,  &  les  bulles  avoient  beébin  du  feepurs  de  l'artiUerie  pour 
en  impofer  au  peuple.  C'eft  fou  vent' du  choc  des  guerres  civiles  qu'eft 
forti  le  premier  jet  de  lumière  qui  a  éclairé  une  nation.  Tant  qu'elle  a 
vécu  en  paix  avec  elle-même  y  eue  fut  çfçlave  des  mêmes:  préjugés  ;  mai* 
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dans  les  troubles  domeftioues,  chaque  parti  rejette  les  opinions  du  parti 
contraire ,  fe  forge  un  fyftéme  qui  lui  eft  propre  ;  &  après  avoir  voltigé 
d'erreurs  en  erreurs,  on  rencontre  quelquefois  la  vérité.  Mais  il  vaudrait 
mieux,  fans  doute,  vivre  dans  l'ignorance  où  l'on  eft  né,  que  d'acheter  la 
raifon  au  prix  du  fang  de  nos  femblables. 

Cependant  Chrifticrn ,  à  la  téte  de  cinquante  mille  combattans ,  eft  déjà 
entré  dans  Stockholm  portant  la  bulle  d'une  main,  Pépée  de  l'autre.  Déjà, 
contre  la  foi  du  traité ,  il  a  fait  périr  fur  l'échaf&ud  quatre-vingt-quatorze 
Sénateurs;  tous  fes  jours  font  marqués  par  de  nouvelles  cruautés;  il  fe 
plonge  fans  fcrupule,  &  dans  le  fang  qui  lui  eft  néçefiaire,  &  dans  celui 
même  qui  lui  eft  inutile.  La  Suéde  indignée  fe  révolte.  C'eft  de  la  dureté 
même  de  fon  efclavage  que  naît  fa  liberté.  Guftave-Ericfon  Vafa ,  dont 
le  pere  étoit  mort  foiis  le  fer  d'un  bourreau,  change  (a  face  de  l'Eut. 
Long-temps  jouet  de  la  fortune  ,  errant  de  forêts  en  forêts ,  rejeté  par  des 
moines ,  trahi  par  (es  amis ,  élevé  enfin  à  l'école  du  malheur;  il  fe  montre 
dans  des  circonstances  heureufes,  parle,  agit ,  combat,  conclut  des  traités, 
gagne  des  batailles,  réveille  au  cri  de  liberté  tous  les  Suédois,  chaflè  le 
tyran,  &  eft  proclamé  d'un  cri  unanime  Tan  1523.  Il  pouvoit  être  cou- 
ronné fur  le  champ  ;  mais  il  différa  cette  cérémonie  jufques  à  la  révolu- 
tion qu'il  méditoir.  Dans  cette  cérémonie  il  auroit  juré  de  maintenir  la 
religion  catholique,  &  de  refpeéfcer  les  immunités  &  les  biens  du  clergé. 
Réfolu  d'abattre  ce  corps  dont  la  puiffance  balançoit  &  entraînoit  fouvent 
celle  des  rois ,  &  d'établir  la  confeflion  d'Ausbourg  en  Suéde ,  pour  affran- 
chir cette  contrée  du  joug  de  la  cour  de  Rome,  il  ne  voulut  point  pro- 
noncer un  ferment  qu'il  auroit  tiolé,  ni  juftifier  d'avance  l'odieux  nom  de 
parjure  que  les  eccléfiaftiques  lui  auraient  donné.  Il  Favorifa  la  prédication 
du  luthéranifme  ;  Oilaus  Pétri  en  fut  le  premier  apôtre.  Le  chancelier  An- 
derfon  mit  la  dernière  main  à  cette  révolution.  Son  éloquence  féduifit 
tous  les  efprits,  &  dans  une  aflemblée  tenue  à  Wefteras,  on  exclut  les 
eccléfiaftiques  du  fénat ,  &  on  les  força  de  remettre  leurs  forterefles  entre 
les  mains  du  roi.  Ainfi  finit  l'empire  de  ce  corps  redoutable ,  qui  avoit 
excommunié ,  çhaffé ,  infulté ,  aflervi  plufieurs  rois. 

Cependant  l'amiral  Norby  s'étoit  érigé  un  trône  dans  le  Gothland.  Il  y 
régnoit  fous  un  titre  auffi  abfurde  que  barbare.  Il  fe  difoit  Vami  de  Dieu% 
€f  t  ennemi  de  tous  les  hommes.  Guftave ,  dé  concert  avec  la  régence  de 
Lubec ,  le  chafTa  de  fon  ifle  qui  étoit  le  centre  des  brigandages  qu'il  exer- 
çoit  dans  toutes  les  mers  du  Nord.  Cette  expédition  ne  fufpendit  point  le  a 
opérations  politiques  dé  Guftave  ;  chaque  jour  le  clergé  effuyoit  de  nou- 
velles humiliations.  Celle  qui  fut  plus  fenfible  aux  prélats ,  fut  de  voir  les 
biens  immenfes  dont  les  rois  les  avotent.  comblés  retourner  à  lu  couronne. 
Ils  fouleverent  les  Oftrogoths ,  les  Vifigorhs  9  les  Dalécarliens ,  mais  Guf- 
*tave  dîflipa  fans  effort  ces  foibles  émeutes  \  la  régence  de  Lubec  lui  don- 
noit  plus  d'inquiétude  :  -elle  ne  médkoit  pas  moins  que  la  conquête  entiers 
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du  Nord.  Heoreufement  pour  elle-même ,  elle  ne  réuflît  pat.  Sa  deftruâion 
eût  fuivi  de  près  de  fi  hautes  profpérirés  ,  &  elle  eût  été  écrafée  fous  te 
poids  de  fa  grandeur.  Ses  troupes  furent  défaites  par  celles  de  Guftave.  Ce 


feras  Pan  1544.  La  religion  romaine  y  fut  abolie,  le  luthéranifme  fut  éta- 
bli par  un  aâe  folemnel,  &  la  couronne  fut  déclarée  héréditaire.  Eric ,  l'aîné 
de  fes  fils ,  fut  déclaré  fon  fucçefleur  ;  quelques  années  après ,  il  donna 

{>ar  fon  teftament  au  guc  Jean  9  Ton  fécond  fils,  la  Finlande t  au  duc  Magnus 
a  Gothie  occidentale  ,  &  au  duc  Charles  les  provinces  de  Sudermanie  9  de 
Nericie  ,  &  de  Wermeland  ;  telles  furent  les  dernières  occupations  de  fa 
vie.  11  mourut  Pan  M 59.  Eric,  qui  lui  fuccéda9  rendit  les  titres  de  comtes 
&  de  barons  héréditaires  9  afiny  difoit-il,  que  la  nobteffe  fût  aufii-bien 
traitée  que  le  roi  lui-même;  la  proteéHon  qu'il  accorda  aux  habitans  do 
Revel  contre  la  Pologne,  fut  la  caufe  d'une  guerre;  la  révolte  du  duc  Jeant 
fon  frère ,  en  fit  naître  une  féconde  ;  &  une  troifieme  fut  allumée  entre 
le  Danemarc  &  la  Suéde  par  les  intrigues  de  la  Pologne,  Le  peuple  paflà 
du  mécontentement  à  la  haine  9  &  Eric  de  la  dureté  à  la  fureur.  On  le  vit 


L'ambition  de  fes  frères  cherchoit  un  prétexte  pour  le  détrôner,  elle  en 
trouva  mille.  Eric,  aflîégé  dans  Stockholm,  perdit  la  liberté  &  la  cou- 
ronne ;  on  lui  donna  pour  gardes  dans  fa  prifon  les  parens  de  plufieurs 
feigneurs  qu'il  avoit  fait  périr  %  &  il  fut  moins  redevable  de  la  vie  à  leur 
pitié  qu'à  leur  vengeance. 

-  Jean  III  fut  proclamé  le  29  feptembre  i{68  ;  il  ne  tint  pas  au  duc 
Charles 9  fon  frère a  la  promette  qu'il, lui  avoit  faite  de  partager  le  gouver- 
nement avec  lui  9  mais  il  lui  céda  ce  qui  lui  appartenoit  d'après  le  tefta- 
ment de  fon  pere;  Jean  foutint  contre  ta  Mofcovie  une  guerre  qui  ne 
fut  que  fufpendue  par  deux  traités.  La  Livoriîe  étoit  le  flambeau  de  dif* 
corde  entre  ces  deux  puiflances,  mais  Jean  auflî  mauvais  général  que  mal- 
adroit politique  9  perdit  autant  dans  les  traités  que  dans  les  batailles.  Non 
content  d'avoir,  au  dehors  de  fes  Etats,  des  ennemis  à  combattre,  il  s'en 
fit  de  nouveaux  au  fein  du  royaume  en  s'efforçant  de  rétablir  la  religion 
catholique;  il  fit  empoifonner  fon  frère  Eric,  &  le  peuple  qui  avoit  dé- 
tefté  ce  prince  pendant  fa  vie ,  le  plaignît  après  fa  mort  ;  fur  ces  entre- 
faites, la  guerre  fe  ralluma  avec  la  Mofcovie,  les  Polonois  fe  liguèrent 
avec  la  Suéde  ;  Etienne  Battori  mourut ,  &  Jean ,  fécondé  par  la  princefle 
Anne,  fit  placer  Sigifmond,  fon  fils,  fur  le  trône  de  Pologne;  il  mourut 
peu  de  temps  après  Tan  Sigifmond  fut  couronné  à  Upfal  Tan  1^94 1 

il  retourna  en  Pologne,  &  laifla  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
Charles  de  Sudermanie  fon  oncle ,  celui-ci  ditfimula  quelque  temps  l'am- 
bition dont  il  étoit  dévoré  ;  mais  Sigifmond  ayant  voulu  rétablir  en  Suéde 
la  religion  catholique  dans  laquelle  il  étoit  élevé,  Charles  leva  le  mafque 
Clôt  qu'il  eut  un  prétexte  pour  le  faire  ;  Sigifmond  fut  dépofé ,  la  républin 
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ue  époufa  fa  vengeance  9  la  guerre  fe  fie  avec  divers  fuccés  entre  la 
uede  &  la  Pologne;  pendant  ces  hoftilités  on  ôta  à  la  cour  de  Rome 
toute  efpérance  de  reconquérir  la  Suéde  en  déclarant  tous  ceux  qui  feraient 
foupçonnés  de  catholicifme ,  incapables  de  pofféder  aucune  charge  publi- 
que. Ce  ne  fut  qu'en  1604  que  Charles  fut  unanimement  proclamé  ;  on 
confirma  à  fes  héritiers  le  droit  de  fuccéder  à  fa  couronne,  &  les  femmes 
n'en  furent  point  exclues;  ce  prince,  plus  profond  politique  qu'habile  géné- 
ral, mourut  en  161 1.  La  Suéde  fe  trouvoit  attaquée  par  les  Danois  t  les 
Polonois  &  les  Rufles  ;  Guftave- Adolphe  jeune  encore ,  mais  à  qui  la  na- 
ture avoit  appris  tout  ce  que  l'expérience  apprend  aux  hommes  ordinaires, 
part  à  la  tête  d'une  armée ,  &  vole  de  viâoires  en  viétaires  ;  les  Danois 
furent  contraints  de  demander  la  paix  en  161  ;  ,  les  Mofcovites  offrirent 
leur  couronne  au  prince  Charles-Philippe ,  frère  de  Guftave-Adolphe  ;  mais 
la  lenteur  jaloufe  &  politique  de  Guftave  écarta  fon  frère  de  ce  trône; 
il  époufa  Marie-Eléonore,  nlle  de  Téleâeur  de  Brandebourg,  prit  Riga  & 
Danrzick ,  gagna  plufieurs  batailles  fur  les  Polonois ,  tint  en  échec  une 
partie  des  forces  de  l'Empire,  &  accorda  enfin  une  trêve  aux  Polonois, 
épuifés  par  tant  de  pertes  consécutives  ;  mais  la  maifon  d'Autriche  réfolut 
de  foutenir  la  guerre  contre  ce  prince  qui,  du  fonds  du  Nord,  menaçoit 
toute  l'Europe.  Guftave  chafl^  les  Impériaux  de  l'ifle  de  Rugen ,  les  battit 
près  de  Stetin ,  les  chafla  de  la  Poméranie ,  les  força  d'évacuer  le  pays 
de  Newmarck ,  s'empara  de  Francfort ,  gagna  la  fameuCe  bataille  de  Leip- 
fick  en  1630»  tourna  vers  la  Bavière,  &  remporta  enfin  la  célèbre  vic- 
toire de  Lutzen.  Mais,  frappé  d!un  coup  mortel  dans  la  pourfuite,  il  fut 
enfeveli  dans  fon  triomphe  l'an  1632.  Chriftine,  fa  fille,  fut  placée  fur 
fon  trône.  Elle  n'avoit  quç  fix  ans ,  &  fi  fon  éteâion  ne  rencontra  point 
d'obftacles ,  elle  en  fut  redevable  au  refpeâ  des  Suédois  pour  la  mémoire 
de  Guftave. 

L'Allemagne  étoir*alors  un  théâtre  dévoué  à  la  politique  &  à  la  valeur: 
tandis  que  les  Impériaux ,  les  Suédois ,  les  Saxons ,  les  Hongrois  étoient  aux 
mains  ,  le  chancelier  Oxenftiern  entamoit  des  négociations  &  devenoit  l'ar- 
bitre des  puiffances.  Les  François  avoient  uni  leurs  armes  à  celles  des  Sué- 
dois ;  Banier  &  Guebriant  combinoient  enfemble  leurs  opérations  militai- 
res ;  Torftenfon  &  Wrangel  qui  fuccéderent  à  Banier  ,  fe  montrèrent  dignes 
de  le  remplacer.  Enfin  le  traité  d'Ofnabruck  mit  un  terme  à  ces  longs  dif- 
fèrens.  Les  Suédois  firent  la  paix  comme  ils  avoient  fait  la  guerre ,  avec 
le  plus  grand  avantage.  On  leur  rendit  les  duchés  de  Brème  &  de  Werdeo , 
prefque  toute  la  Poméranie,  î'ifle  de  Rugen,  &  la  ville  de  Wifmar.  S'ils 
n'avoient  pas  eu  d'habiles  miniftres  pour  foutenir  leurs  intérêts ,  le  fruit  des 
travaux  du  grand  Guftave  étoit  perdu.  Chriftine  abdiqua  peu  de  temps  après  t 
&  céda  la  couronne  à  Charles  Guftave  fon  coufin  l'an  ^54.  Celui-ci  réta- 
blit Tordre  dans  les  finances,  la  difeipline  parmi  les  troupes,  objets  im- 
portan*  que  Chriftine  avoit  trop  xégtigft  ;  la  guerre  duroit  encore  avec  la 

Pologne, 
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Pologne,  die  fe  ralluma  avec  lé  Danemarc ,  Charles  triompha  d'abord  de 
tous  fes  ennemis»  mais  la  fortune  échoua  dans  l'ifle  de  Funen.  Charles  X, 
fon  fuccefTeur,  fe  hâta  de  conclure  la  paix  avec  la  Pologne,  1e  Dane- 
marc &  l'Empire,  Tan  1660.  Ce  traité  rat  (igné  dans  le  couvent  d'Oliva 
près  de  Dantzick  $  la  guerre  fe  ralluma  bientôt,  Charles  fit  dès  pertes,  mais 
tout  lui  fut  reftîtué  par  le  traité  de  Nimegue.  Charles  XI  ne  fut  pas  tou- 
jours malheureux  en  guerre  t  la  viâoire  de  Lunden ,  celle  de  Landfcroon  , 
celle  de  Malmoë  fembloient  préparer  la  Suéde  &  l'Europe  aux  fuccès  éton- 
nans  de  Charles  XII.  On  enfreignit  en  faveur  de  celui-ci  la  loi  qui  fixoit 
la  majorité  des  rois  à  dix-huit  ans  ;  il  fut  déclaré  majeur  dés  fa  quinzième  an- 
née. Un  jeune  prince  fans  expérience  &  fans  amis  ,  un  Etat  ébranlé  pat 
tant  de  guerres,  épuifépar  tant  de  dépenfes  parurent  aux  rois  de  Danemarc 
&  de  Pologne,  &  au  czar  de  Mofcovie  une  proie  aifée  à  dévorer.  La  ligue 
fut  auflitôt  formée  entre  Frédéric  IV ,  Frédéric-Augufte  f  &  Pierre-Alexio- 
vitz.  Tandis  qu'une  partie  des  troupes  Suédoifes  s'oppofoit  aux  Ennemis  t 
qui  avoient  inondé  le  duché  de  Holflein  ,  Charles  monte  fur  fa  floue,  met 
en  fuite  celle  des  Danois  9  afliege  Copenhague  &  force  le  roi  de  Dane- 
marc à  demander  la  paix,  Pan  1700.  Il  part  auflitôt,  fait  une  marche  for- 
cée au  milieu  de  l'hiver ,  &  parolt  à  la  vue  de  cent  mille  Mofcovites  qui 
afliégoient  Nerva  ;  la  bataille  fe  donne  ;  Charles  eft  vainqueur ,  trente  mille 
Mofcovites  pérHTent,  vingt  mille  rendent  les  armes.  La  campagne  fuivanto 
(  170X  )  commence  par  une  viâoire  fur  les  Saxons ,  Charles  pourfuit  fes 
conquêtes,  il  entre  en  Pologne,  détrône  Frédéric-Augufte,  &  met  fa  cou- 
ronne fur  la  téte  de  Staniflas  Leczinski;  la  paix  fut  publiée  le  t<j,  novem- 
bre 1706.  Charles  avoit  humilié  le  premier  de  fes  ennemis,  dépouilfé  le 
fécond,  il  devoir  pardonner  au  troifieme*;  mais  la  vengeance  l'emporta  trop 
loin;  il  fit  la  guerre  au  tzar,  &  fut  vaincu  à  Pultawa  le  8  juillet  1709. 
Charles  XII  s'enfuit  en  Turquie,  &  tout  ce  .qu'il  fit  jufqu'à  fon  retour  dans 
le  Nord,  eft  étranger  à  Phiftoirede  Suéde/  H  reparut  enfin;  mais  ce  n'était 
plus  Charles  XII.  L'ifle  de  Rugen  fut  conauiiê ,  Stralfund  fut  pris  prefque 
fous  fes  yeux  par  les  rois  de  Danemarc  «  de  PrufTe;  il  pafla  en  Nor- 
vège &  hit  tué  au  fiege  de  Frédéricshall ,  le  12  décembre  1718.  C'était  un 
problême  de  favoir  s'il  avoit  fait  plus  de  mal  à  fes  ennemis  qu'à  la  Suéde. 
La  prihcefTe  Ulrique-Eléonore ,  rocur  du  feu  roi ,  époufe  du  prince  hérédi- 
taire de  Hefle-Caflel ,  fut  proclamée  prefque  auflitôt ,  &  céda  la  couronne 
à  Frédéric  I,  fon  époux ,  qui  fut  couronné  le  14  mai  1721.  Il  trouva  le 
royaume  dans  un  état  déplorable  ;  les  finances  étoient  épuifées ,  les  arts  lan- 
guiflbient,  les  campagnes  manquoient  de  cuUrvareurs,  les  loix  étoient  fans 
force ,  le  commerce  étoit  abandonné  ;  tels  étoient  les  èffets  de  la  manie  des 
conquêtes  dont  Charles  XII  avoit  été  poffédé.  Si  fon  fuccefleur  lui  eût  ref- 
femblé ,  la  Suéde  étoit  perdue  &  jamais.  Il  ferme  heureufement  qu'une  lon- 
gue paix  pouvoit  feule  effacer  toutes  les  traces  d'une  longue  guerre; il  ne 
«'occupa  que  du  bonheur  de  fon  peuple.  La  paix  fut  publiée  Tan  1721  ;  cite 
Tome  XXVIII.  Eeee 
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coûta  cher  à  la  Suéde.  On  céda  au  czar  la,  Livonie,  ringermanie9  le  ter- . 
riroire  de  Wibourg  ;  la  Carélîe  prefqu'enriere  f  &  plufieurs  ides.  Pour  lui 
ii  ne  reftitua  qu'une  partie  du  duché  de  Finlande  %  &  paya  au  roi  de  Suéde 
une  fomme  dont  il  avoic  grand  bcfoin  ;  Frédéric  fit  alliance  avec  la  France, 
la  Ruffie  ,  &  l'empire  Ottoman,  accéda  à  la  ligue  de  Francfort  f  Pao  1744, 
&  ne  fit  dans  toute  fa  vie  qu'une  guerre  de  trois  ans;  ce  fut  moins  par 

Eenchant  que  pour  complaire  aux  Etats.  11  mourut  l'an  17*1-  11  eut  pour 
jccefTeur  Adolphe* Frédéric  II  de  Holftein-Eutin  f  évêque  de  Lubec  f  adrai- 
niflrateur  du  duché  de  Holftein-Gottorp.  Il  avoic  été  élu  par  les  Etats  en 
*743t  H  fuc  proclamé  le  6  avril  175 1 ,  &  couronné  le  7  décembre  de  la 
même  année.  La  Suéde  crut  retrouver  le  grand  roi  qu'elle  venoit  de  perdre; 
même  zele  pour  la  fplendeur  de  l'Etat ,  même  refpeâ  pour  les  loix  9  mê- 
me amour  pour  les  arts,  ménie  penchant  pour  la  paix  ;  ce  fut  fur-tout  dans 
l'incendie  qui  confuma  une  partie  delà  capitale,  que  le  nouveau  fouverain 
montra  cette  compaffion  noble  9  qui  honore  la  main  qui  donne  fans  avilir 
celle  qui  reçoit;  il  conclut  plufieurs  traités  d'alliances  avec  les  puiflànces 
voifines  ;  il  déclara  en  175;,  que  les  biens  de  tous  les  François  morts  en 
Suéde  ,  retourneraient  à  leurs  héritiers  naturels  ;  Louis  XV  accorda  le  même 
privilège  aux  Suédois  dans  fes  Etats.  Ainfi  ces  deux  princes  fe  privèrent  du 
droit  d'aubaine  en  faveur  de  leurs  fujets. 

Ce  fut  fous  les  aufpices  du  roi  en  17? {,  que  l'inoculation  de  la  petite 
vérole  fut  adoptée  avec  fuccès  à  Stockholm.  L'établiflement  dès  voitures 
publiques  donna  un  cours  plus  libre  au  commerce,  un  édit  févere  qui  dés- 
hériroit  tous  les  matelots  qui  s'expattioient,  arrêta  leur  défertion.  Le  gou- 
vernement tourna  fon  attention  fur  la  Finlande  trop  long-temps  négligée, 
&  anima  par  des  récompenfes  l'émulation  des  cultivateurs.  La  diète  devoit 
s'afiembler ,  le  monarque  devoit  y  traiter  avec  fes  fujets  les  affairés  les 
plus  eflentieltes.  Une  confpiration  fe  formoit  contre  la  liberté  des  Etats; 
elle  fut  éventée ,  cette  découverte  fut  célébrée  par  une  fête  publique  f  & 
l'on  régla  le  2  juillet  1756,  qui  pareil  jour  tous  les  ans  le  peuple  ren- 
droit  au  ciel  des  aâions  de  grâces  folemnelles.  Les  coupables  périrent  fur 
l'échaffaud,  &  des  rebelles  qui  avoient  voulu  faifir  cette  circonftance  pour 
foulever  la  Dalécarlie,  eurent  le  même  fort.  Le  traité  d'alliance  avec  la 
France  fut  reoouvellé  pour  douze  ans,  à  compter  du  12  juillet  *7\6-  La 
Suéde  auroit  joui  d'une  paix  profonde ,  fi  la  garantie  du  traité  de  Weftphalie 
n'avoit  forcé  les  Etats  à  prendre  les  armes  contre  le  roi  de  Prufle.  On  vit 
le  fage  &  intrépide  Frédéric ,  réfifter  aux  forces  réunies  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  de  l'empire  d'Allemagne  9  de  la  Ruffie  f  de  la  France  f  &  de  la 
Suéde.  Cepepdant  les  Suédois  furent  moins  aâeurs  que  fpeâateurs  de  ces 
fcenes  fanglantes  :  leur  armée  campa  vers  Stetin ,  combla  le  port  de 
Swinemonde,  on  en  vint  aux  mains  avec  les  Pru(fiens9  mais  ce  furent 
moins  des  batailles  que  des  efcarmouches,  le  capitaine  Sterzoos  &  le 
colonel  Carpelan,  enveloppés  tous  deux  par  les  ennemis,  montrèrent 
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une  fermeté  héroïque,  celui-ci  obtint  une  capitulation  honorable,  Pautre 
n'en  voulut  recevoir  aucune,  le  maréchal  Stemberg  fit  retirer  l'armée  entre 
Ruthenberg  &  Srralfund  ;  les  Pruflîens  furent  bientôt  forcés  d'évacuer  la 
Foméranie  Suédoife,  &  dès  le  mois  d'août  17^8 ,  cette  province  commeo- 
çoit  à  fe  relever  des  ravages  qu'elle  avoit  efFuyés.  La  défaite  des  troupe* 
du  roi  de  Prufle,  taillées  en  pièces  à  Hock-Kirchen  en  Luface  par  l'armée 
impériale  &  royale ,  donna  un  cours  plus  libre  aux  opérations  des  Suédois, 
il  y  eut  près  d'Ariclàm  une  aâion  allez  vigoureufe  le  25  février  1760. 
Les  Suédois  remportèrent  l'avantage  &  quinze  cents  Pruflîens  y  périrent  ; 
le  comte  de  Manteuffel  qui  les  commandoit  fut  fait  prifonnier  t  les  vain* 
*'<jueurs  furent  reçus  dans  Demmin.  Treptov  fut  en  vain  attaqué  par  lei 
'  Pruflîens  f  le  général  Wrangel  lés  contraignit  de  faire  une  retraite  précipi- 
tée. Enfin,  on  apprit  au  commencement  de  juin  1762,  que  la  paix  venoit 
d'être  conclue  entre  les  deux  couronnes. 

L'Etat  parut  conferver  un  profond  repos  jufques  à  l'année  1768,  que  le 
roi  ayant  demandé  une  convocation  des  Etats  pour  y  régler  des  affaires 
preflantes,  le  fénat  ofa  la  réfqfer.  Le  roi  menaça  de  renoncer  au  gouver- 
nement, s'il  efluyoit  encore  un  refus;  le  fénat  demanda  un  délai,  le  rot 
fe  démit  de  l'adminiftration ,  ce  fage  monarque  ne  fe  dépouilloit  de  fon  au- 
torité que  pour  la  rendre  plus  fiable.  Le  fénat  drefia  fur  le  chsmp  les  let- 
tres de  convocation ,  &  le  roi  reprit  les  rênes  du  gouvernement.  Ce  fut 
à  Norkioping  que  s'ouvrit  la  diète;  le  comte  de  Feifen  en  fut  le  maréchal, 
&  l'évêque  de  Lincoping  en  fut  l'orateur.  On  y  arrêta  qu'on  rétabli  roi  c  U 
Hotte  des  galères,  &  le  corps  de  marine  qui  y  étoit  attaché.  On  fit  quel- 
ques autres  réglemens.  La  mort  (ubite  du  roi  en  retarda  l'exécution.  Guf» 
rave  fon  fils  aîné  étoit  alors  en  France.  Il  fe  rendit  dans  fes  Etats ,  où  il 
avoit  été  proclamé  d'une  voix  unanime.  Quelques  efprits  inquiets s'efforçoient 
de  perfuader  au  peuple  que  ce  prince  youloit  altérer  la  conftitution  de 
l'Etat  &  attaquer  la  liberté  publique.  Le  roi,  pour  calmer  les  inquiétudes 
du  fénat,  lui  déclara,  que  loin  d'afpirer an  defpotifme  ,  il  regarderoit  comme 
tnnfcmLde  fa  perfbpne  &  de  la  patrie ,  quiconque  oferoit  lui  concilier  de 
fe  rendre  indépendant  des  loix  fondamentales  du  royaume.  En  même  temps 
il  ouvrit  des  audiences  publiques ,  ou  tous  fes  fujets  fans  diftinâion ,  fu- 
rent admis.  La  diète  s'ouvrit  le  2;  juin.  Le  roi  y  parla  avec  cette  élo- 

Îuence  qui  naît  du  fentiment.  Peu  de  temps  après  f  de  concert  avec  les 
Itats,  il  attira  en  Suéde  les  ouvriers  étrangers  les  plus  habiles  dans  l'ait 
de  travailler  le  fer  &  lés  autres  métaux.  On  leur  accorda  les  privilèges  les 
plus  avantageux. 

Cependant,  une  divifion  fecrete  ferraentoir  entre  la  noblefle  &  les  ordres 
non  nobles,  elle  éclata  bientôt.  Les  Etats  s'afTemblerenc  le  22  &  le  23  fé- 
vrier 1771  f  on  s'efforça  de  concilier  les  efprits  :  mais  on  ne  put  y  réuflïr. 
Le  roi  fit  le  17  juillet  1772,  Pinftifution  de  l'ordre  de  Vafa.  Ce  prince 
n'étoit  point  encore  couronné.  Le  jour  de  cette  auguftê  cérémonie  étoit 
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différé  par  line  dEpece  de  guerre  civile,  fourde,  qui  fe  bornoit  aux  mur* 
mures  ;  mais  qui  pouvoic  devenir  plus  daogereufe.  On  étoit  partagé  fur  le 
ferment  que  le  roi  prêteroit  à  fon  couronnement,  &  fur  l'aâe  d'afiiirance 
que  les  ordres  inférieurs  exigeroient  de  lui.  Ceux-ci  vouloient  être  admis  * 
pofTéder  les  grandes  charges  de  l'Etat,  &  la  noblefle  s'efforçoif  de  les  en 
écarter.  Le  roi  9  par  un  efprit  d'économie  qu'on  ne  peut  trop  admirer ,  vou- 
lu;, être  couronné  dans  une  vafte  prairie,  muée  à  un  mille  d'Upfal.  Depuis 
l'onzième  liecle  jufques  vers  le  milieu  du  quinzième ,  ce  lieu  nommé  Mon 
Steinen,  avoir  ét^Ie  théâtre  de  cette  augufte  cérémonie.  Mais  depuis, le  goût 
du  luxe  s'étant  introduit  à  la  cour,  les  rois  avaient  voulu  être  couronnés  dans 
les  villes.  Guftave  a  voulu  rappeller  cette  noble  fimplické,  qui  eft  la  mere  * 
des  vertus  civiles  &  militaires,  &  qui  imprime  plus  de  refpeâ  à  une  na- 
tion fenfée,  que  la  magnificence  même.  11  fut  enfin  couronné;  ce  prince, 
perfuadé  que  le  mérite  eft  la  véritable  noblefle ,  crut  que  les  ordres  intérieurs 

Îouvoient  afpirer  aux  grandes  dignités ,  &  figna  un  aâe  d'aflurance  conforme 
leurs  défirs.  Cet  a&e,  qui  devoit  terminer  la  querelle,  ne  fit  que  l'échauf- 
fer. On  s'aflemble  en  tumulte  ;  le  choc  de  l'autorité  du  roi  &  de  celle  du 
fénat  font  craindre  les  maux  les  plus  funeftes;  le  fénat  appelle  un  corps 
de  troupes  dans  la  capitale,  &  nomme  deux  fénateurs  pour  les  comman- 
der; le  roi  rcpréfente  qu'on  attente  à  fes  droits.  On  vouloit  plus ,  on  vou- 
lait attenter  à  fa  perfonn?,  la  faire  arrêter ,  &  déjà  même  on  l'avoir  con- 
(igné  aux  portes  de  Stockholm.  Le  peuple  attendoit  en  filence  l'iftue  de 
ces  divifions  ;  on  lifoit  aifément  fur  les  vifages  des  bourgeois ,  que  c'étoit 
pour  le  roi  qu'ils  voroienr.  Le  roi  fe  préfente  aux  officiers  de  la  garnifoo. 
Sa  jeunefTe,  fes  grâces,  fon  éloquence,  la  bonté  de  fa  caufe,  tout  concourt 
à  lui  gagner  les  cœurs ,  &  le  ferment  de  fidélité  eft  prononcé  avec  enthou* 
fiafme  par  les  officiers ,  répété  de  même  par  les  foldats.  Le  roi  fe  met  à 
leur  tête,  marche  au  lieu  où  le  fénat  eft  affemblé,  &  le  fait  invertir.  A 
F- liftant,  des  hérauts  parcourent  la  ville,  criant  que  le  deflein  du  roi,  eft 
de  réformer  les  abus  qui  détruifent  l'harmonie  de  l'Etat,  de  mettre  fin  à 
cette  ariftocratie  tyrannique,  qui  depuis  tant  d'années,  fait  le  malheur  des 
citoyens}  d'aflurer  à  chacun  la  jouiftance  de  fes  droits  &  de  fes  biens;  enfin, 
de  faire  revivre  la  même  forme  de  gouvernement  obfervée  depuis  Guftave* 
Adolphe  jufqu'en  1680.  Le  peuple  applaudit  à  cette  déclaration ,  le  nouveau 
plan  eft  approuvé  par  les  Etats,  le  roi  cafte  le  fénat,  &  en  crée  fur  le 
champ  un  autre,  conforme  aux  vues  qu'il  avoit  indiquées  dans  fa  déclara- 
tion. Cette  grande  révolution  arrivée  en  1772, -a  été  l'ouvrage  de  deux 
jours.  Guftave  &'y  eft  montré  adif,  intrépide,  vigilant,  &  fur-tout  géné- 
reux. Satisfait  d'avoir  triomphe  de  fes  ennemis ,  il  a  mis  fa  gloire  à  leur 
pardonner  f  aucun  d'eux  n'a  perdu  la  tête.  Guftave  n'en  a  retenu  quelques- 
uns  prisonniers,  qu'autant  que  le  falut  de  l'Etat  l'a  exigé;  il  a  même  ref- 
pefté  la  liberté  de  quelques  fénateurs  qui  avoienr  voulu  attenter  à  la  tienne. 
On  refient  chaque  jour  en  Suéde,  les  heureux  effets  de  cette  révolution. 
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la  juftice,  rétablie  dans  les  provinces,  les  rufes  des  praticiens,  réprimées 

{>ar  des  menaces  féveres  9  les  banqueroutes  frauduteufes,  punies  avec  rigueur , 
es  emprunts  honnêtes,  fubftitués  à  l'ufure,  font  autant  de  chef-d'œuvres 
de  fa  politique ,  qui  auroient  rencontré  de  grands  obftacles  ,  &  fans  doute 
éprouvé  des  délais  dangereux ,  fous  la  précédente  adminiftration.  (  M.  de 
Sàcy.  ) 


FORME 

D  U 

GOUVERNEMENT   DE  SUEDE, 

Ratifiée  par  le  Roi  et  t  hs  États  du 

Royaume,  ,  > 

A  Stockholm  le  21  Août  1772  \ 

Avec  les  Difcours  prononcés  à  la  Dicte ,  à  Voccajîon  de  fa  clôture. 

ous  Gustave,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suéde,  des  Goths, 
des  Vandales ,  &c.  &c.  etc.  héritier  de  Norvège,  duc  de  Mefwick-Holf» 
tein,  &c.  &c.  foit  notoire  a  chacun.  » 

»  D'autant  que,  dès  le  commencement  de  notre  règne,  nous  avons 
été  confiamment  animés  du  défir  d'employer  notre  puiflance  &  autorité 
royale,  pour  efFcâuer  le  rétabliflement,  U  force  &  la  profpérité  du  royau- 
me ,  de  même  que  pour  procurer  l'avantage ,  la  fureté  &  le  bonheur  de 
nos  fidèles  fujets;  &  qu'il  nous  a  paru  que,  pour  parvenir  à  ces  fins,  la 
fituation  préfente  de  la  patrie  exigeoic  indifpenfablemènt  une  amélioration 
dans  les  loix  fondamentales,  qui  fût  capable  de  produire  un  effet  fi  utile; 
&  enfin  que  nous  avons ,  après  l'examen  se  plus  mûr  &  le  plus  réfléchi , 
rédigé  une  forme  pour  l'adminiftration  &  ie  gouvernement  du  royaume  , 

Sue  les  Etats  du  royaume  préfentement  aflemblés  ont  unanimement  reçue 
:  juré  d'obferver  :  en  conféquence  nous  voulons  aujourd'hui  très-gracieufe- 
ment  approuver  &  ratifier,  par  les  préfentes ,  cette  forme  de  gouverne- 
ment confentie,  ainfi  qu'il  eft  dit,  par  les  Etats  du  royaume,  dans  la  ma** 
niere  &  forme,  &  félon  la  teneur  qui  iuu  de  mot  à  mot  :  » 

y>  Nous  fouflignés  les  fénateurs  &  les  Etats  du  royaume,  comtes,  barons, 
évêques,  nobles,  membres  du  clergé,  chefs  militaires,  bourgeoifie  &  pay- 
fans  que  nous  trouvons  afleipblés  ici  ;  pour  nous  &  nos  concitoyens  ab- 
feni ,  favoir  faifons  :  b 
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»  Une  trifîe  expérience  nous  ayant  faic  voir  que  plufieurs  de  nos  conci- 
toyens y  abufant  du  noble  prétexte  de  l'intérêt  de  la  liberté,  fe  font  arrogé 
une  domination  qui  eft  devenue  d'autant  plus  infupportable  9  qu'étant  en* 
famée  par  la  licence  ,  elle  s'eft  affermie  par  l'intérêt  particulier  &  par  Pop- 
preflion,  &  qu'elle  a  été  foutenue  enfin  par  la  force  &  le  pouvoir  étrangers, 
au  grand  détriment  de  tout  l'Etat  ;  que  ce  defpotifme  nous  a  enlevé  toute 
fureté ,  en  donnant  aux  loix  des  interprétations  injuftes  ;  &  qu'enfin  il  au- 
roit  pu  attirer  fur  le  royaume ,  notre  chère  patrie  à  tous  9  les  malheurs 
effrayans  dont  l'hiftoire  des  temps  paffés  &  le  fort  de  nos  voifins  nous 
offrent  un  exemple,  fi  nous  n'avions  pas  été  retirés  &  délivrés  de  ce 
danger  f  par  le  courage  de  citoyens  affectionnés  pour  la  patrie ,  &  par  le 
zele  &  Paâivité  avec  lefquels  le  très-puiffant  prince  &  feigneur  Guftave  III, 
roi  de  Suéde,  des  Goths  &  des  Vandales  ,  notre  très-gracieux  roi  &  fei- 
gneur ,  a  fécondé  leurs  efforts  ;  en  conséquence  nous  avons  conçu  le 
deflein  d'affermir  notre  liberté  de  manière  qu'elle  ne  puifle  recevoir  au- 
cune atteinte,  foit  de  la  part  d'un  prince  entreprenant  &  mal-intentionné 
pour  le  royaume ,  foit  de  la  part  de  citoyens  ambitieux ,  intéreffés  &  per- 
fides ,  ou  de  celle  enfin  d'ennemis  pleins  d'arrogance  &  d'animofité  ;  de 
forte  que  le  très-ancien  royaume  de  Suéde  &  de  Gothie  puifle  demeurer 
à  jamais  un  royaume  libre  &  indépendant  :  &  à  cet  effet,  nous  avons  ap- 
prouvé &  arrête ,  ainfi  que  nous  ratifions  &  déclarons  la  préfente  ferme 
de  gouvernement,  pour  être  une  loi  fondamentale,  fainte  &  irrévocable f 
promettant  pour  nous  &  nos  defeendans,  nés  &  à  naître,  de  nous  y  con- 
former ,  d'en  fuivre  la  teneur  littérale,  &  de  regarder  comme  nos  ennemis 
&  comme  les  ennemis  du  royaume,  celui  ou  ceux  qui  tehteroient  de  nous 
porter  à  nous  en  écarter  ;  le  fout  étant  comme  il  fuit  de  mot  à  mot  :  » 

Article  premier. 

t>  L'unité  de  religion  &  la  pureté  du  culte  religieux ,  (ont  la  bafe  la  plus 
folide  d'un  gouvernemenx  légitime  ,  uni  &  durable  ;  c'eft  pourquoi ,  & 
avant  tout ,  le  roi  r  tous  les  gens  en  place  &  tous  les  fujets  de  ce  royaume 
garderont  à  l'avenir,  comme  auparavant,  la  parole  pure  &  claire  de  Dieu, 
telle  quelle  eft  énoncée  dans  les  écrits  des  prophètes  &  des  apôtres,  & 
expliquée  dans  les  fymboles  chrétiens ,  le  catéchifme  de  Luther  &  la  con- 
feffion  d'Aufbourg  non- variée,  &  ainfi  qu'il  a  été  ftatué  â  ce  fujet  au  concilo 
d'Upfal  &  dans  les  recés  &  décrets  précédens  du  royaume;  de  manière 
que  le  droit  des  églifes  doit  être  maintenu  f  fauf  tous  les  droits  du  roi ,  de 
la  couronne  &  du  peuple  Sac  dois,  a 

I  I. 

»  C'eft  au 'roi  à  gouverner  fon  royaume  f  comme  la  loi  de  Suéde  le 
porte,  à  lui,  &  à  nul  autre.  Il  maintiendra,  chérira  &  confervera  le  droit 
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&  la  juftice ,  &  au  contraire  il  profcrira ,  pourfuivra  &  détruira  toute  mé- 
chanceté &  injuftice.  Il  ne  punira  perfonne  par  la  perte  de  la  vie  ,  de  Vfion- 
neur9  de  quelque  membre  ,  ou  de  jbn  état  f  fans  qiCau  préalable  il  nyy  ait  eu 
conviction  &  jugement  légal,  &  il  riôtera  ,  ni  ne  permettra  qu^on  6 te  à  qui 
que  ce  foit ,  aucun  bien  ou  effet  meuble  ou  immeuble ,  fans  faire  précéder  un 
procès  &  jugement  conformes  à  la  loi.  Enfin  il  gouvernera  le  royaume  fui- 
vant  le  code  des  rois ,  fuivant  la  loi  du  pays ,  &  fuivant  la  prélente  forme 
de  gouvernement.  « 

III. 

i>  A  l'égard  de  Tordre  de  fucceflion  à  la  couronne ,  on  fuivra-  en  tous 
points  la  convention  d'hérédité  9  telle  qu'elle  a  été  faite  &  approuvée  à 
Stockholm  en  l'année  174)»  &  dans  fa  conformité  avec  ce  que  preferivent 
&  ordonnent  la  convention  d'hérédité  de  Wefteros  de  Tannée  1544,  &  le 
recés  de  Norkoping  de  l'année  1604.  » 

I  V. 

»  Après  la  puiffance  royale,  la  plus  haute  dignité  a  réfidé  de  tout  temps 
&  doit  réfider  toujours  dans  le  fénat  du  royaume,  que  le  roi  feut  com- 
pofe  &  choifit  d'entre  les  fujets  nobles  nés  en  Sùede,  qui  font  attachés 
au  roi  &  au  royaume  par  des  liens  de  foi ,  de  fidélité  &  d'hommage  ;  & 
quoiqu'on  ne  puifie  fixer  leur  nombre,  puifqu'on  le  règle  plutôt  félon  ce 
que  demandent  le  befoin  &  l'honneur  du  royaume,  cependant  le  nombre 
des  fénateurs  ordinaires  doit  être  de  dix-fept,  y  compris  les  grandes 
charges  du  royaume  &  le  gouverneur-général  de  la  Poméranie.  Le  devoir 
de  ces  fénateurs  en  général  9  &  de  chacun  en  particulier ,  fera  de  confeiller 
le  roi  dans  les  affaires  &  matières  importantes  de  l'Etat  t  lorfque  S.  M. 
demandera  leur  avis;  de  contribuer  de  tous  leurs  efforts  à  maintenir  les 
droits  du  royaume;  de  confeiller  au  roi  ce  qui,  félon  toute  l'étendue  de 
leurs  lumières ,  leur  paroît  être  le  plus  avantageux  pour  le  roi»  &  pour 
l'Etat  ;  d'entretenir  les  Etats  &  le  peuple  dans  la  fidélité  &  dans  l'amour 
de  leurs  devoirs  ;  de  s'occuper  continuellement  du  maintien  des  droits,  de 
la  puiffance,  de  l'indépendance,  de  l'avantage  &  de  la  profpérité  du  roi 
&  du  royaume;  &,  félon  ce  <jue  portent  les  décrets  de  la  diète  de  1602,  de 
confeiller,  ainfi  que  le  requiert  leur  charge,  &  non  pas  de  régner.  Au 
refte ,  les  fénateurs  du  royaume  ne  font  liés  qu'envers  le  roi  feul ,  &  c'eft 
à  lui  feul  qu'ils  font  refponfables  de  leurs  confeils.  Mais  le  roi  ne  pourra 
leur  reprocher  ou  imputer  l'iffue  fàcheufe  d'aucune  affaire  qui  tourneroit 
différemment  de  leur  avis,  de  leur  attente,  de  leur  idée  &  de  leur  opinion 
fondée  fur  de  folides  raifons,  fur-tout  fi  l'exécution  de  leurs  bons  avis  n'a 
pas  atteint  le  but  qu'on  fe  propofoit,  par  la  faute  de  ceux  à  qui  il  ap- 
partenoit  &  étoit  ordonné  d'agir  &  d'exécuter.  » 
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V. 

»  Ce  fera  au  roi  à  gouverner ,  à  maintenir  ,  à  fecourir  &  à  protéger  les 

E laces  forces  &  les  provinces,  Tes  droits  &  ceux  de  la  couronne,  comme 
î  portent  la  loi  &  la  préfente  forme  de  gouvernement.  » 

V  I. 

»  Comme  les  négociations  de  paix,  d'armiftice,  ou  d'alliance,  foît 
offenfive,  foit  défenfive,  fouffrent  rarement  le  moindre  délai,  &  exigent 
nécessairement  le  plus  grand  fecret;  pour  cette  raifoo,  le  roi  mettra  les 
affaires  de  cette  nature  &  de  cette  importance  en  délibération  dans  le  fénat 
du  royaume}  &  après  avoir  pris  &  pefé  les  fentimens  des  fénateurs,  il 
choifira  les  moyens  &  les  mefures  que  lui-même  trouvera  les  meilleures 
&  les  plus  avantageufes  pour  le  royaume.  Cependant,  fi  l'opinion  unanime 
de  tous  les  fénateurs  fur  des  matières  fi  graves ,  étoit  contraire  à  celle  du 
toi ,  fa  majefté  s'en  tiendra  au  fentiment  du  fénat  du  royaume  ;  mais  fi 
leurs  avis  font  partagés,  fa  majefté  examinera  &  prendra  le  parti  qu'elle- 
même  trouvera  le  meilleur  &  le  plus  avantageux.  » 

VII. 

»  Si  le  roi  eft  étranger  f  il  ne  pourra  fortir  de  fon  royaume,  fans  que  les 
Etats  en  aient  connoifFmce  &  y  confentent;  mais  s'il  eft  Suédois  &  né 
dans  le  royaume  f  il  fuffira  qu'il  communique  fon  deflein  au  fénat,  &  qu'il 
prenne  les  confeils  *<  fratimens,  des  fénateurs,  de  la  manière  prefcrite,  & 
comme  le  porte  l'article  VI.  »  ■■ .  ■ 

VIII. 

»  Et  afin  que  toutes  tes  diverfês  affaires  dont  fa  majefté  eft  chargée 
pour  l'Etat,  puiffent  êrre  terminées  avec  d'autant  plus  d'ordre  &  de  promp- 
titude^ Mes  matières  feront  diftribuées  entre  les  fénateurs  de  la  manière 
que  fa  majefté  jugera  '.a  plu*  convenable  &  la  plus  utile,  attendu  que  le 
roi,  comme  chef  de  tout  le  tc*'?ume9  eft  feul  refponfable  à  Dieu  oc  à  la 
patrie ,  de  l'admimftration  de  l'Etat  ;  &  dans  tous  ces  cas ,  ce  fera  au  roi, 
après  avoir  écou:é  res  avis  des  fénateurs  du  royaume  qui  ont  l'intelligence 
de  pareilles  affaires ,  &  que  fa  majefté  y  appellera ,  à  prendre  une  réfolu- 
tion  définitive.  Il  faut  pourtant  en  excepter  toutes  les  affaires  de  juftice,  les- 
quelles fdnt  décidées  par  iet  tribunaux  fuprémes  de  juftice,  par  lescon- 
ieils  de  guerre  &  par  io«?c  !oc  ».ribunaux  du  royaume ,  &  defquelles  le  juge- 
ment définitif  appartient  à  h  révifion  de  juftice,  laquelle  fera  compolée 
de  fept  fénateurs  qui  auront  fait  les  fondions  de  juges,  &  qui  feront  re- 
nommés pour  leur  intégrité  &  leur  connoiflance  des  loix.  Sa  majefté  con- 
tinuera d*affifte%  comme  précédemment,  à  ce  tribunal  y  où  elle  n'aura  que 

deux 
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deux  voix,  &  la  voix  décifive,  lorfque  le*  opinions  fe  trouveront  parta- 
gées également.  » 

IX. 

»  Il  appartient  à  fa  majefté  feule  de  faire  grâce,  de  rendre  l'honneur; 
la  vie  &  les  biens  ,  dans  tous  les  crimes  qui  ne  bleflent  pas  ouvertement 
la  parole  claire  de  Dieu,  » 

X. 

»  Tous  les  emplois  fopérieurs,  inclufivement  depuis  celui  de  lieutenant- 
colonel  jufqu'à  celui  de  feld-maréchat ,  &  toutes  les  autres  places  de  grades 
correfpondans  dans  l'Etat  eccléfiaftique  &  dans  l'Etat  civil ,  feront  donnés 
par  fa  majefté  dans  le  fénat ,  &  de  la  manière  fuivante  :  » 

»  Lorfqu'un  emploi  viendra  à  vaquer  f  les  fénateurs  s'informeront  de  l'ha- 
bileté &  du  mérite  de  toutes  les  perfonnes  qui  fe  préfenteront  pour  ob- 
tenir de  pareilles  places,  &  à  la  follicitation  desquelles  on  peut  avoir 
égard.  Ils  en  feront  leur  rapport  au  roi  ;  &  lorfque  fa  majefté  aura  déclaré 
dans  le  fénat  le  fujet  qu'elle  aura  daigné  nommer  pour  occuper  la  place , 
les  fénateurs  inféreront  leurs  obfervations  nécelTaires  au  protocole,  fans 
procéder  à  une  votation.  Pour  tous  les  autres  emplois ,  les  collèges ,  ou 
autres  à  qui  il  appartiendra  ,  préfenteront  à  fa  majefté  les  trois  perfonnes 
les  plus  éclairées ,  les  plus  capables  Se  les  plus  propres  à  remplir  le  pofte  va- 
cant ,  d'entre  le  nombre  de  toutes  celles  qui  feront  qualifiées  pour  pouvoir 
l'occuper  \  &  il  faut  obferver  que  l'on  peut  préfentcr  tel  ou  tel  fujet  de 
mérite  qui  ne  feroit  pas  du  collège ,  &  qu'^o  même  te  ~nps  toutes  les  per- 
fonnes qui  feront  qualifiées  pour  un  pareil  ertploi ,  &  qui  le  folliciteront , 
feront  nommées  à  fa  majefté.  Quant  à  la  -manière  de  pourvoir  aux  em- 
plois vacans  dans  les  régi  m  en  s,  on  fuivra  l'ordonnance  du  roi  Charles  XII , 
du  6  novembre  1716.  Si  dans  les  propo3iHons.il  fe  trouvoit  quelqu'un  de 
léfé ,  ou  bien  qui  fût  paflë  faris  raifon  ,*ïés  propofaos  en  répondront.  Sa 
majefté  choifira,  parmi  les  afpirans,  celui  qu'elle  jugera  le  plus  capable. 
Mais  pour  ce  qui  concerne  toutes  les  places  infifr«eu™»f  dont  la  nomination 
avoit  appartenu,  avant  l'année  1680,  à  <fc?  collèges,  à  des  confiftoires, 
aux  colonels  de  régimens,  &  à  divers  corps,  elles  re fieront  toujours  à 
leur  difpolition  particulière.  Tous  les  étrangers ,  de  quelque  qualité  qu'ils 
foient,  ducs,  princes  ou  autres  feront  exclus  déformais  de  toutes  les  char- 
ges du  royaume ,  foit  (dans  le  civil  ou  dans  le  militaire ,  à  l'exception 
de  celles  de  la  cour  de  fa  majefté;  à  moins  qiu  ,  par  leurs  grandes  & 
imintntes  qualités  ,  ils  ne  foient  propres  à  faire  honneur  au  royaume  9 
d'une  manière  difiinguée%  &  à  lui  procurer  un  avantage  confidèrable.  La 
capacité  &  l'expérience  feules  pourront  mener  à  tous  ces  emplois.  On 
n'aura  aucun  égard  à  la  faveur  ni  à  la  naifTance ,  fi  elles  n*  fe  trouvent 
pas  accompagnées  de  la  capacité.  L'ancien  ufage  fera  confervé  dans  i'élec- 
Tome  XXVIII.  Ffff . 
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tion  de  l'archevêque ,  des  évéques  &  des  furintendans.  Sa  majefté  choifira 
un  fujet  d'entre  les  trois  qui  lui  feront  préfentés  par  ceux  qui  en  ont  le 
droit  ;  mais  à  l'égard  de  la  nomination  des  curés,  on  fe  réglera  entière- 
ment fur  les  difpofirions  de  la  forme  de  gouvernement  de  1720,  &  fur 
celles  des  ordonnances  rendues  depuis  à  ce  fujet.  « 

X  L 

»  Il  n'appartient  qu'au  roi  feut  d'élever  à  l'état  &  à  la  dignité  de  noble, 
ceux  qui ,  par  leur  fidélité ,  leurs  vertus ,  leur  bravoure  ,  leur  favoir  & 
leur  expérience,  auront  bien  mérité  du  roi  &  du  royaume.  Mats  comme 
le  corps  de  la  nobleffe  Suédoife  eft  fort  nombreux  ,  fa  majefté  entend  gra- 
cieusement borner  à  cent  cinquante  le  nombre  des  nouvelles  familles  no- 
bles ,  &  l'ordre  équeftre  ne  pourra  leur  refufer  l'admillion.  De  même  que 
Tordre  équeftre  ne  pourra  pas  refufer  d'admettre  les  chevaliers  que  fa  majefté 
voudra  décorer  du  titre  de  comte  &  de  baron ,  &  qui  auront  mérité  cette 
grâce  par  des  fcrvices  (ignalés  &  importons,  « 

X  I  L 

d  A  l'égard  de  toutes  les  affaires  qui  ne  ftnt  pat  exceptées  ci-dèflus, 
elles  feront  propofées  au  roi  dans  fon  cabinet  9  ou  bien  ce  fera-  dans  un 
des  comités  du  fénat,  fi  fa  majefté  le  trouve  plus  à  propos,  ou  qu'elle 
veuille  prendre  les  avis  d'un  plus  grand  nombre  de  fénateurs  ;  mais  alori 
l'affaire  devra  être  regardée  comme  ayant  été  propofée  dans  le  cabinet  r« 

•  ;  X  I  I  L 

t>  Le  royaume  étant  très-étendu  r  Si  tes  affaires  très-miriripfiées  &  trop 
importantes  pour  que  le  roi  foit  en  état  de  les  expédier  toutes  par  lui-mê- 
me ,  fa  majefté  a  befoin  d'officiers  &  de  chefe  pour  l'aider,  a 

X  I  V. 

«  Pour  que  les  affaires  puifîent  être  fuivies  &  terminées  avec  plus  de 
foin  ,  d'aéHvité  &  <*e  promptitude ,  on  a  établi  différens  collèges ,  qui  f 
comme  les  bras  du  corps,  s'étendent  à  tout  ce  qui  doit  être  fait  &  exé- 
cuté dans  le  royaume,  lis  ont  le  droit  &  le  pouvoir  t  chacun  dans  fon  dé- 
partement, au  nom  du  roi  &  comme  conftitués  &  ayant  qualité  à  cet 
effet ,  de  commander  &  ordonner  &  ceux  qui  leur  font  fubordonoés  ,  & 
d  avertir  de  leurs  devoirs  ceux  qui  font  fous  leur  infpeâion ,  de  leur  en 
demander  compte ,  &  de  donner  à  fa  majefté  toutes  les  informations  né- 
ce  (Ta  ires  &  re qui  Tes ,  tant  à  cet  égard  que  fur  les  affaires  qui  leur  font 
confiées  à  eux-mêmes.» 
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X  V. 

»  Dans  les  parlemens,  qui  font  les  tribunaux  du  roi  les  plus  élevés ,  il 
doit  y  avoir  un  préfident  qui ,  par  fon  favoir  &  par  la  connoiflance  des 
loix,  fe  foit  rendu  propre  à  l'office  de  juge.  Il  a  pour  fécond  un  vice- 

Eréfident,  &  il  cft  aflifté  par  les  confeillers  &  aflefleurs  ordinaires.  Ces 
auts  tribunaux  veillent ,  chacun  dans  fon  reffort  f  à  ce  que  la  loi  &  la 

J'uftice  foient  adminiftrées  de  la  manière  &  ainfi  qu'il  convient,  &  avec 
e  plus  grand  fcrupule,  fuivant  les  loix,  conftitutions  &  ordonnances  de  la 
Suéde  f  qu'il  faut  prendre  dans  leur  fens  naturel  &  précis  9  &  fuivre  dans 
tous  les  jugemens,  les  tribunaux  devant  rendre  la  juftice  à  chacun  fans 

r référence,  fans  aucunes  vues  privées  d'intérêt  ou  autres,  &  de  manière 
pouvoir  répondre  devant  Dieu  &  fa  majefté  f  &  cela ,  pour,  que  l'injuftice 
ne  ruine  point  le  pays  &  l'Etat.  Dans  les  accufations  oii  il  s'agit  de  la 
perte  de  la  vie  &  de  l'honneur ,  aucun  noble  ne  pourra  être  traduit  à  un  . 
autre  tribunal  qu'à  celui  des  parlemens  ;  le  tout  comme  il  eft  ordonné  & 
établi  par  les  privilèges  &  par  la  forme  des  procès  de  1615,  de  manière 
cependant  que  l'inftruâion  fe  faffe  in  loco  ,  &  qu'on  ne  puiffe  étendre 
cette  difpofition  à  d'autres  matières  criminelles  qu'à  celles  qui  expofent  la 
vie  ou  l'honneur.  Il  appartient  aufli  aux  parlemens  de.  veiller  foigneufement 
fur  les  juges  inférieurs  des  villes  &  des  campagnes ,  de  même  que  fur  les 
officiers  fubalternes  de  la  juftice.  Si  quelqu'un  d'eux  manquoic  à  fon  devoir 
par  ignorance,  négligence  ou  avidité,  il  doit  être  fur  le  champ  répriman- 
dé ,  jugé  &  puni  félon  la  nature  &  l'exigence  du  cas.  Mais  s'il  étoit  con- 
vaincu d'avoir,  de  deffein  prémédité,  interverti  la  juftice ,  par  haine , 
par  méchanceté f  ou  bien  en  fe  laiffant  corrompre,  d'avoir  trahi  de  cette 
manière  fa  confeience ,  &  léfé  fon  prochain  dans  fa  vie  ,  dans  fon  hon- 
neur &  dans  fon  état,  il  payera  fa  méchanceté  &  fon  iniquité,  non  pas 
par  des  amendes  ou  par  la  perte  de  fa  place,  mais  par  celle  de  fa  vie  & 
de  fon  honneur,  félon  la  nature  du  cas  ,  le  tout  fuivant  la  loi  de  Suéde. 
On  ne  doit  point  taire  de  pareils  forfaits  &  les  laifTer  impunis  par  ména- 
gement ,  par  indulgence ,  ou  par  une  commifération  mal  entendue  ,  de 
peur  que,  dans  une  matière  u  délicate v  d'autres  ne  foient  encouragés  à 
abufer  licencieufement  de  la  juftice,  lorsqu'ils  verront  que  les  feu  te  s,  les 
abus  &  les  iniquités  ne  font  point  fuivis  d'une  juftt  corre&on  &  du  châ- 
timent mérité.  D'un  autre  côté,  les  perfonnes  qui,  par  méchanceté,  par 
légèreté  9  ou  par  un  efprit  de  vengeance ,  attaqueroienc  ies  juges  ou  leurs 
fubalternes,  dans  l'exercice  de  leurs  fondions,  par  des  paroles  ou  écrits 
injurieux,  outrageans  ou  calomnieux,  fans  être  en  état  de  prouver  les  char- 
ges qu'elles  auroieot  avancées,  feront  punies  févérement  &  fur  le  champ, 
félon  l'exigence  du  cas,  afin  de  fervir  d'exemple  &  d'avertiflement  aux 
efprfts  turbulens,  méchans  &  mal  intentionnés.  Aucune  perfonne  que  ce 
puiffe  être,  ne  pourra  être  détenue  long-temps  en  prifon,  fans  que  fon 
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procès  lui  foit  fait,  &  que  jugement  s'enfuive.  Et  afin  que  le  befoin  & 
la  mifere  où  pourroient  fe  trouver  les  juges  ,  ne  puiffent  point  entraîner 
des  conféquences  pernicieufes ,  &  ne  deviennent  point  pour  eux  un  titre 
&  un  prétexte  pour  abufer  de  leurs  places,  tous  les  deniers  accordés  par 
les  communes,  pour  le  falaire  &  l'entretien  de  leurs  divers  officiers  de 
juftice ,  feront  9  en  conformité  de  l'afTurance  du  roi  Guftave-Adolphe  t  de 
l'année  1611,  employés  inviolablement  à  leur  véritable  objet,  &  ferviront 
de  gages  aux  juges  fur  le  pied  de  l'Etat.  Les  procureurs  &  fifeaux  royaux 
n'exerceront  point  leurs  charges  d'une  manière  abufive  ou  intéreffée  ;  G  cela 
arrivoir,  ils  en  répondront  devant  la  loi  :  c'eft  fur  quoi  le  chancelier  de 
juftice  doit  veiller  f  de  même  qu'il  eft  de  fon  devoir  de  s'aflurer  de  quelle 
manière  les  loix  &  les  ordonnances  feront  obfervées,  &  d'en  faire  fon 
rapport  à  fa  majefté.  Ces  tribunaux  feront  9  comme  ils  Pont  été  jufqul 
préfent,  au  nombre  de  trois.  Le  premier  réfidant  à  Stockholm  v  &  fon 
reffort  s'étendant  fur  tout  le  pays  que  tes  loix  anciennes  appellent  dans  un 
fens  plus  étroit ,  le  royaume  de  Suéde  :  le  fécond  refiera  toujours  à  Nor- 
kioping  f  &  il  comprend  tout  le  royaume  de  Gothie  ;  &  le  troifîeme  à 
Abo,  qui  embraffe- toute  la  grande  principauté  de  Finlande,.  % 


naux  extraordinaires  établis  par  le  roi  ou  par  les  Etats,  Font  abolis  pour 
l'avenir,  comme  des  moyens  qui  ne  peuvent  que  fkvorifer  le  defpotifme 
&  la  tyrannie  ,  chaque  Suédois  ayant  le  droit  d'être  jugé  par  le  tribunal 
auquel  il  reffortr  par  la  loi  de  Suéde.  Mais  slt  arrivoit  qu'une  perfoooe 
d'une  très-haute  naiffance ,  uû;  fénateur  ou  un  collège  entier  fe  portât  à 
quelque  crime  contre  le  roi ,  le  royaume  ou  la  majefié  de  Ta  couronne  9 
oc  que  les  coupables  ne  puflent  être  jugés ,  ni  par  les  parlemeûs  ni  par  le 
fénat  9  dans  ce  cas ,  on  établira  un  tribunal  du  royaume ,  auquel  préfidera 
le  roi  lui-même  ,  ou  9  en  fa  place  9  fe  prince  royal ,  ou  le  premier  des 
princes  héréditaires 9  ou  auffi  le  plus  ancien  des  fénateurs  f  &  ce  tribunal 
fera  compofé  de  tour  les  fénateurs,  du  feld- maréchal,  de  tous  les  préfi- 
dens  des  collèges  royaux  t  des  quatre  plus  anciens  conseillers  des  trois  par- 
lemens  du  royaume ,  d'un  généra!  f  des  deux  plus  anciens  lieutenans-géné- 
raux,  des  deux  p\cr,  anciens  généraux-majors f  du  plus  ancien  amiral,  des 
deux  plus  ancien?  vice-amiraux 9  des  deux  plus  anciens  contre-amiraux  9  du 
chancelier  de  cour  &  âez  trois  fecrétaires  d'Etat.  Le  chancelier  de  juftice 
fera  toujours  aceufateur,  &  le  plus  ancien  fecrétaire  de  révifioo  tiendra  le 
protocole.  L'inftruttïon  eu  procès  étant  faite  9  ce  tribunal  prononcera  l'ar- 
rêt à  portes  ouvertes;  après  quoi  perfonne  ne  pourra  changer  le  jugement 9 
&  bien  moins  encore  ajouter  à  fa  rigueur)  fauf  le  droit  de  fa  majefté  de 
faire  grâce.  » 


XVI. 
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»  Après  les  parlemens ,  vient  le  collège  de  la  guerre 9  lequel  reliera  ; 
comme  ci-devant,  compofé  d'un  préfident,  du  grand-maître  de  l'artillerie, 
du  quartier- maître  général  &  des  confeillers  ordinaires  de  guerre,  qui  doi- 
vent être  verfés  dans  les  comptes  ,  &  choifis  de  préférence  parmi  ceux  qui 
éntendent  la  partie  militaire.  Ce  collège  a  l'intendance  &  l'infpeâion  des 
forces  de  terre  du  royaume  9  de  l'artillerie  qui  fert  en  campagne  &  dans 
les  places  fortes  9  des  fonds  du  génie  9  du  canon  9  des  arfenaux ,  des  armes 
à  (eu  &  armes  blanches ,  des  munitions  &  de  tout  ce  qui  en  dépend  9  de 
l'état  des  places  fortes ,  principalement  fur  les  frontières  f  des  redoutes  & 
ouvrages  de  guerre ,  de  la  levée  de  la  milice ,  des  enrôlemens  9  des  re- 
vues 9  &c.  fuivant  les  inftruâions  9  les  réglemens  &  déclarations  de  fa  ma- 
jefté  9  lefquels  ont  déjà  été  rendus  ou  feront  rendus  par  la  fuite.  » 

XVIII. 

»  Toutes  les  troupes  du  royaume  9  tant  de  terre  que  de  mer ,  avec  leurs 
officiers  fupérieurs  &  inférieurs ,  doivent  prêter  le  ferment  de  fidélité  & 
d'hommage  au  roi9  au  royaume  &  aux  Etats,  d'après  la  formule  qui  en 
a  été  dreffée.  On  laiflera  fubfifter  la  répartition  des  troupes  à  pied  &  à 
cheval ,  de  même  que  des  matelots ,  auffi  bien  que  les  conventions  faites 
à  ce  fujet ,  avec  les  communes  &  les  villes  9  lesquelles  doiv  ent  être  exac* 
tement  fuivies  &  obfervées  9  jufqu'à  ce  que  fa  majefté  &  les  Etat*  jugent 
néceflaire  de  faire  de  concert  quelque  çhangemert  à  cet  égard  » 

X  I  X: v 

b  Aucun  colonel  ou  autre  chef  militaire  né  pourra „  fans  l'ordre  exprès 
de  fa  majefté  9  aflembler  &  faire  marcher  des  loldats  qui  feront  retournés 
chez  eux  par  congé  9  excepté  dans  les  temps  des  aflemblées  ordinaires  des 
régimens  &  autres ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  le  cas  d'une  attaque  im- 
prévue de  la  part  des  ennemis  ;  dans  lequel  cas  il  faut  fur  le  champ  en 
mftruire  fa  majefté ,  attendu  que  cîeft  au  roi  feul  qu'appartient  le  com- 
mandement fuprême  de  toutes  les  forces  militaires  de  terre  &  de  mer, 
ainfi  qu'il  a  toujours  été  d'ufage  dans  les  t.emp&  p?.(Tés ,  qui  ont  été  les  plus 
glorieux  &  les  plus  heureux  pour  PEtac.  » 

XX. 

»  Le  troifieme  collège  du  royaume  c*è  celui  de  l'amirauté,  lequel  efl 
dirigé  par  un  préfident  qui  a  pour  aflefleurs  tous  les  amiraux  &  autres  chefs 

Îjui  fe  trouvent  fur  les  lieux.  Mais  pour  que  les  affaires  de  ce  département 
oient  d'autant  mieux  adminiftrées ,  fa  majefté  iera  affîftée  dans  les  délibé- 
rations, au  moins  par  un  fénateur  qui  ait  fervi  fur  mer,  &  qui  foit  expé- 
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rimenté  dans  la  marine.  Ce  collège  aura  l'infpeftion,  le  foîn  &  l'inten- 
dance des  forces  maritimes  du  royaume,  de  tout  ce  qui  en  dépend,  unt 
de  la  conftruétion ,  de  l'éauipement  &  armement  des  vaiflfeaux ,  que  de 
la  fourniture  des  vivres ,  du  département  des  matelots ,  des  plongeurs  & 
des  pilotes  côtiers  ;  enfin ,  de  toutes  les  difpofitions  &  affaires  qui  en  dé- 
pendent, le  tout  d'après  les  inftruâions,  déclarations  &  réglemeos  de  (à 
majefté  déjà  rendus ,  ou  qui  le  feroient  par  la  fuite.  i> 

XXI. 

»  Le  quatrième  collège  du  royaume  eft  la  chancellerie ,  à  laquelle  pré* 
(îdera  toujours  un  fénateur.  Il  a  pour  aflefTeurs  un  ou  plufieurs  féaateurs, 
un  chancelier  de  cour ,  les  feçrétaires  d'Etat  &  les  confeilters  ordinaires  de 
la  chancellerie.  C'eft  dans  ce  collège  qu'on  rédige  &  qu'on  expédie  toutes 
les  conftitutions ,  ordonnances  &  recés  qui  regardent  le  royaume  en  géné- 
ral, ou  les  privilèges  particuliers  des  villes  &  des  perfonnes,  &  notam- 
ment les  lettres- patentes ,  brevets,  provifions  &  ordres.  Du  département  de 
ce  collège  font  aufli  cous  les  aâes  des  diètes  &  affemblées ,  les  alliances 
avec  les  puiflances  étrangères,  les  traités  de  paix  avec  les  ennemis,  l'ex- 
pédition des  miniftres  pour  les  cours  étrangères ,  &  toutes  les  délibérations 
ordinaires  que  le  roi  prend  avec  les  fénateurs  ou  avec  quelques-uns  d'en- 
tr'eux,  ainfi  que  les  protocoles  qui  fe  tiennent  à  ce  fujer,  &  tout  ce  qui 
s'expédie  fous  la  main  &  an  nom  de  fa  majefté.  Ce  collège  doit  égale- 
ment avoir  1  infpeâion  &  l'intendance  des  portes  dans  tout  le  royaume  & 
dans  toutes  les  provinces  de  la  domination  Suédoife;  de  forte  qu'elles  foient 
adminiftrées  convenablement^  ftq^: la  conduite  du  grand  directeur  conftitué 
à  cet  effet.  Les  fe';i  Praires  d'Etat -doivent  avoir  en  outre  une  attention  très- 
particulière  à  ce  que  les  exrjédiriojM  foient  faites  &  envoyées  avec  ordre , 
exactitude  &  célérité ,  d'après  lètf  décidons  du  roi ,  &  conformément  au 
protocole ,  fans  biffer  de  côté  la  moindre  chofe ,  dans  quelque  vue  &  in- 
tention que  ce  puifle  être.  S'il  y  avoit  Quelqu'un  aflez  téméraire  pour  faire 
une  expédition  contraire  aux  décifions  de  fa  nfejefté,  &  de  chercher  à  fur- 
prendre  fa  majefté  (  ce  qui  peut  facilement  arriver  par  la  quantité  d'expé- 
ditions), il  fera,  d'après  information  &  jugement  légal,  deftitué  de  fon 
emploi ,  &  puni  félon  la  nature  de  fon  délit.  C'eft  pourquoi  on  obfervera, 
comme  ci-devant,  de  r.'obéir  à  aucun  ordre  qui  ne  foit  dûment  contre- 
figné ,  excepté  pour  ce  ?ui  regarde  les  affaires  de  la  guerre.  Le  collège  9 
au  refte  >  doit  fe  conformer  au  règlement  de  la  chancellerie ,  &  aux  înftruc- 
tions,  déclarations  &  reglemens  de  fa  majefté  qu'il  auroit  déjà  reçus,  ou 
qu'il  pourroit  recevoir  par  la  fuite,  a 

XXII. 

i>  Sa  majefté  nommera ,  dans  le  fénat ,  mais  fans  votât  ion ,  le  préfident 
de  la  chancellerie ,  les  confeillers  de  chancellerie  qui  font  fénateurs ,  le 
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chancelier  de  cour,  le  chancelier  de  juftice,  les  fecrétaires  d'Etat f  tes 
confeillers  de  chancellerie  &  fecrétaires-d'expédition ,  &  choifira  ceux 

Su'elle  jugera  dignes  de  fa  confiance.  Elle  nommera  de  la  même  manière 
ss  miniftres  dans  les  cours  étratogeres.  « 

XXIII. 

»  Le  cinquième  collège  du  royaume  eft  la  chambre  des  finances ,  qui 
t  un  préfident  &  fes  confeillers  ordinaires*  Tous  ceux  par  la  main  de  qui 
paffent  les  deniers  du  roi  &  de  la  couronne  t  en  recette  ou  en  dépenle, 
recevront  leurs  ordres  de  ce  collège  f  &  y  feront  leurs  rapports ,  confor- 
mément aux  inftruâions,  déclarations  &  réglemens  du  roi  rendus  ou  à 
rendre-  Le  foin  v  l'attention  &  le  devoir  de  ce  collège  confident  à  veiller 
à  ce  que  les  revenus  foient  levés  dûment  &  dans  leur  temps,  &  à  pro- 
curer leur  accroiflement  ;  à  ce  que  les  terres  des  domaines  foient  bien 
cultivées ,  adminiftrées  &  améliorées  par  une  bonne  &  façe  économie  ;  & 
ce  que  les  droits  du  fife  ne  foient  point  intervertis,  négligés  ou  perdus, 
mais  que  les  revenus  du  royaume  foient  améliorés  de  toute  manière,  pro- 
portionnés aux  dépenfes,  économifés  &  procurés  à  temps,  &  que  le  crédit 
fe  fouticnnCy  afin  que  fa  majefté  %  dans  un  temps  de  néceffité%  puijfe  efpérer 
du  fecours  &  des  rtjfources  dans  Vintèrieur  &  hors  du  royaume,  La  grande 
douane  de  mer,  avec  fon  revenu  &  fes  comptes ,  les  petites  douanes  & 
les  accifes  appartiennent  à  l'infpeâion.des  grands  dire&eur?  refpeâifs9 
fubordonnément  à  Pintendance  de  ce  collège,  dans  lequel  /'expédieront  les 
commiflîons  pour  les  douaniers  &  les  'jM^ffUrs ,  &  qui  /occupera  conti- 
nuellement de  chercher  toutes  les  furëfé^v^ccfTaires  p^v  fa  majefté.  " 

9i  Le  comptoir  d'Etat  eft  dirigé  par  ijn  préfident,  affifté  des  commiflaires 
ordinaires  d'Etat.  C'eft  de  ce  collège  que  dépendent  la  difpofition  &  la 
diftribution  des  revenus  :  c'eft  à  lut  que  tous  ceux  qui  adminUirent  des 
biens  de  la  couronne,  doivent y  au  temps  preferit,  fe  préfenter  avec  leurs 
comptes  9  comme  l'ordonnent  &  le  portent  clairement  leurs  inftruâions. 
L'état  doit  être  formé  chaque  année»  &  à  temps,  On  doit  prendre  pour 
règle  &  fondement,  l'état  de  1695,  de  façon  eus  les  gages  &  appoin- 
temens  des  places  &  offices  puiiTent  être  payés  les  revenus  de  la  cou-* 
ronne.  Mais  ledit  état  ne  peut  être  étendu  ou  augmente  ,  à  moins  que  le 
bien  &  le  fervice  indifpenjable  du  roi  &  4>  royaume  n*  le  demandent.  Ce 
même  état  comprendra  non-feulement  la  tomme  qui  eft  déjà  biffée  à  la 
difpofition  particulière  de  fa  majefté  $  mais  aufE  la  fomme  annuelle  pour 
les  dépenfes  extraordinaires,  laquelle  fomme  fera  ordonnée  par  le  com- 
mandement de  fa  majefté  dûment  figné  &  contrefigné  ,  le  tout  conformé-' 
ment  aux  inftruftions t  déclarations  &  réglemens  de  fa  majefté,  rendus  ou 
à  rendre.  <r 
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XXV. 

d  Samajefté  nommera  dans  le  fénat,  mais  fans  votation,  le  préfident 
&  les  commiflaires-d'Etat ,  d'entre  les  fujets  qui,  par  leur  fidélité  &  leurs 
lumières ,  fe  feront  rendus  dignes  de  la  confiance  qu'exige  un  département 
de  cette  importance.  « 

XXVI. 

»  Le  collège  des  mines  a  pareillement  un  préfident,  ainfi  que  des 
eonfeillers  &  aflefleurs  ordinaires;  &  tous,  par  leur  favoir  &  expérience 9 
doivent  également  s'être  rendus  propres  à  l'emploi  de  juges,  &  avoir  acquis 
une  connoiflance  profonde  &  fuffiUnte  de  tout  ce  qui  concerne  les  mines* 
Ce  collège  a  l'inlpeétion  &  la  direâion  du  maintien  des  mines  &  de  tout 
ce  qui  eft  relatif  a  leur  bonne  adminiftration  &  amélioration.  « 

XXVII. 

»  Le  collège  de  commerce  eft  compofé  également  d'un  préfident ,  de 
eonfeillers,  aflefleurs,  &  de  commiflaires  ordinaires,  qui  doivent  avoir  toux 
une  connoifiance  parfaite  du  commerce  &  du  trafic.  Il  eft  du  devoir  de  ce 
collège ,  d'avoir  foin  que  le  commerce  foit  protégé ,  étendu  &  amélioré ,  les 
manufactures  encouragées,  les  fabriques  bien  conduites  ,  bien  adminiftrées 
&  bien  entretenues  9  les  droits ,  les  réglemens  &  tarifs  de  douane  main- 
tenus, conformément  aux  inftrû&ops,  déclarations  &  réglemens  du  roi 
faits  ou  à  fore,  «  r 

X'XVIII. 

»  La  chambre  de  révifion  doit  avoir  un  préfident  qui,  conjointement 
avec  fes  aflefleurs  ordinaires ,  veillera  à  ce  que  non-feulement  les  caufes 
y  reflbrtiflanres  foient  légalement  jugées  &  terminées  ,  &  les  jugement 
mis  en  exécution  par  les  fifeaux  f  mais  aufli  à  ce  que  les  comptes  annuels 
de  la  couronne,  à  mefure  qu'ils  arrivent  à  la  chambre  des  finances,  & 
que  la  chambre  de  révifion  aura  reçu  le  rapport,  foient  examinés ,  vérifiés, 
réglés ,  &  enfin  arrêtés,  fans  retard;  conformément  aux  inftru&ons,  dé- 
clarations &  règlement  faits  ou  à  faire,  « 

«XXIX. 

»  Le  maréchal  du  royaume  ou  grand  maréchal ,  eft  tiré  du  nombre  des 
fénateurs.  Il  a  l'intendance  de  la  cour  de  fa  majefté,  du  château  &  de 
la  maifon  du  roi  :  il  dirige  &  règle  tout  ce  qui  concerne  la  table  &  le 
fervice  de  fa  majefté.  o 
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»  La  cour  du  roi  eft  laiffée  à  la  difpofitïon  particulière  de  fa  majefté: 
elle  peut  feule  faire  les  changemens,  arrangemens  &  améliorations  qu'elle 
juge  à  propos:  «  , 

XXXI. 

»  Le  grand  gouverneur  de  Stockholm,  le  capitaine-lieutenant,  les  lieu- 
tenans  &  le  quartier-maître  des  trabans  9  le  colonel  &  le  lieutenant-colo- 
nel du  régiment  des  gardes,  le  colonel  du  régiment  du  corps ,  le  colonel 
des  dragons  du  corps ,  le  colonel  &  le  lieutenant-colonel  de  l'artillerie, 
les  ajudans- généraux  &  les  commandans  des  places  fur  les  frontières, 
font  des  poftes  de  confiance  que  fa  majefté  donne  &  retire,  dans  le  fénat, 
mais  fans  votation.  a 

XXXII. 

»  Tous  les  collèges  doivent  fe  prêter  fecours  mutuellement,  dans  tout 
ce  qui  tend  au  bien  &  à  l'avantage  du  roi  &  du  royaume ,  toutes  les  fois; 
qu'il  fera  néceflaire  &  requis ,  fans  empiéter  l'un  fur  l'autre  t  fans  fe  por- 
ter empêchement  ou  préjudice  l'un  à  l'autre.  Mais  chacun  doit  remplir  fes 
devoirs  avec  l'aâivité  convenable,  avec  l'application,  la  fidélité  &  la  pru- 
dence requifes.  Tant  que  les  préfidens  exercent  leurs  fondions .  ils  jouif- 
fent  de  leur  autorité  &  pouvoir  ordinaires)  jnais  s'ils  font  abitiis  pour  les 
affaires  de  fa  majefté  ou  pour  les  leurs  propres,  ils  con fervent  leur  titre 
avec  les  honneurs  &  les  prérogatives  qui  y.  font  attachés;  mais  ils  n'ont 
pas  le  droit  d'ordonner  ni  régler  rien  de'fccTqui  concerne  la  charge  de  pré- 
fident,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  de  retour,.  3ç  qu'ils  foient  rentrés  en  fonc- 
tions. Fendant  cette  abfence,  le  plus  ancien  affefleur  exerce  pour  le  préfï- 
dent,  avec  les  mêmes  droits,  le  même  pouvoir  &  la  même  efficacité.  Ces 
collèges  font  tenus  de  rendre  compte  au  roi  de  tout  ce  qu'ils  font ,  toutes 
les  fois  que  fa  majefté  le  demande;  &  c'eft  à  elle  feule  qu'ils  font  ref» 
ponfables  de  l'adminiftration  des  affaires.,  « 

XXXIII. 

9  L'adminiftration  des  provinces  eft  confiée  aux  gouverneurs  ordinaires, 
abfolument  fur  le  pied  où  ils  fe  trouvenc  aujourd'hui,  attendu  que  défor- 
mais il  ne  pourra  y  avoir  aucun  gouverneur- général  dans  l'intérieur  du 
royaume,  fi  ce  n'eft  dans  des  circonftances  extraordinaires  &  pour  un  temps 
limité ,  &  qu'il  ne  pourra  être  donné  aucun  apanage ,  pays  ou  fief,  le 
tout  devant  refter,  quant  à  la  diftributioo,  dans  l'état  où  les  chofes  fe 
trouvent  aâuellement,  &  d'après  la  forme  de  gouvernement  de  1720,  » 
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XXXIV, 

.  »  Les  princes  héréditaires  de  Suéde  &  les  princes  du  fang,  ne  peuvent 
avoir  ni  apanage  ni  gouvernement  général  ;  mais  ils  fe  contenteront  d'un 
revenu  en  argent  qui  leur  fera  affigné  fur  les  fonds  de  l'Etat,  &  qui, 
pour  les  princes  héréditaires,  ne  pourra  jamais  être  moindre  de  cent  mille 
dalers ,  monnoie  d'argent ,  dont  ils  jouiront  à  compter  du  jour  où  ils  au- 
ront été  déclarés  majeurs,  ce  qui  doit  être  à  l'âge  de  21  ans.  Les  princes 
du  fang  plus  éloignés  du  trône,  auront  pour  leur  entretien,  un  revenu 
annuel  en  argent ,  qui  fera  proportionné  &  convenable  à  leur  naiflance. 
Cela  n'empêchera  point  qu'ils  ne  piaffent  être  décorés  de  titres  de  duchés 
&  de  principautés,  comme  il  étoit  ufité  dans  les  anciens  temps,  fans  que 
pour  cela  ils  aient  aucun  droit  fur  les  provinces  dont  ils  porteront  le  nom  ; 
toutes  ces  provinces  devant  toujours  refter  unies  fous  le  pouvoir  d'un  feut 
roi  &  cher,  fans  fouffir  aucun  démembrement  ou  diminution.  » 

XXXV. 

»  A  l'égard  de  l'état  du  prince  royal ,  qui  eft  toujours  l'alné  des  fil»  du 
,  roi  régnant  ou  des  fils  de  fes  fils  en  ligne  direâe,  on  obfervera  en  tout 
point  ce  qui  a  été  réglé  &  établi  pour  le  fils  du  feu  roi  Adolphe-Frédéric, 
Guftave  III ,  noire  très-gracieux  roi ,  aâuellement  régnant,  &  il  entrera  dans 
le  fénat  de  fa  majefié  à  18  ans  accomplis.  » 

XXXVI. 

»  Aucun  prince  du  fang,  foit  prince  royal,  prince  héréditaire  ou  autre 
prince ,  ne  peut  fe  marier  fans  la  connoiffance  &  le  confentement  du  roi. 
S'il  le  fait,  on  en  ufera  avec  lui  comme  la  loi  de  Suéde  le  porte,  &  les 
enfans  feront  inhabiles  à  fuccéder.  d 

XXXVII. 

»  Si  le  roi  tombe  malade,  ou  s'il  fait  un  long  voyage,  la  régence  fera 
adminiftrée  par  les  fénateurs  que  le  roi  aura  nommés  pour  cet  effet.  Mais 
fi  fa  majefié  tomboit  fubitement  malade ,  au  point  de  ne  pouvoir  prendre 
aucun  arrangement  pour  les  affaires  de  l'Etat ,  les  expéditions  feront  fignées 
par  les  quatre  plus  anciens  fénateurs  du  royaume  &  par  le  préfident  de  la 
chancellerie,  lefquelles  cinq  perfonnes  exerceront  conjointement  le  pouvoir 
du  roi  dans  toutes  les  affaires  qui  ne  peuvent  pas  fouffrir  de  retardement; 
mais  elles  ne  pourront  ni  donner  aucun  emploi ,  ni  conclure  des  alliances , 
avant  que  fa  majefié  foit  affez  rétablie  pour  pouvoir  s'occuper  des  affaires 
du  gouvernement.  Ces  cinq  perfonnes  feront  refponfables  à  fa  majefié  de 
la  manière  dont  elles  auront  adminifiré  les  affaires.  Mais  fi  le  roi  meurt, 
&  que  le  prince  héréditaire  foit  en  bas  âge,  ou  mineur,  en  ce  cas,  tes 
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affaires  du  royaume  feront  adminiftrées  de  la  manière  ci- de  fins  énoncée  , 
&  les  emplois  donnés  par  intérim ,  à  moins  que  le  dernier  roi  n'ait  fait 
quelque  difpofitioa  teftamemaire ,  auquel  cas  le  teftament  du  roi  fe-. 
roit  fuivi.  » 

XXXVIII. 

»  Les  Etats  du  royaume  ne  pourront  pas  fe  difpenfer  de  s'affembler; 
quand  its  feront  convoqués  par  fa  majefté  dans  le  lieu  &  au  temps  qui 
leur  feront  fixés,  pour  y  délibérer  avec  fa  majefté  fur  les  matières  pour 
lesquelles  fa  majefté  les  aura  convoqués  ;  &  perfonne  ne  doit  avoir  9  pour 
quelque  raifon  que  ce  puifle  être ,  le  droit  de  convoquer  les  Etats  en  diète 
générale,  excepté  fa  majefté  feule,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  la  mino- 
rité du  roi ,  pendant  laquelle  fes  tuteurs  exercent  ce  droit.  Mais  fi  le  trône 
devenoit  vacant  par  l'extinâion  de  tous  les  enfans  mâles  de  la  niaifon 
royale  ,  (  malheur  dont  Dieu  daigne  nous  préferver  )  alors  les  Etats  du 
royaume  feront  obligés,  fans  aucune  convocation,  de  fe  rendre  d'eux- 
mêmes  à  Stockholm  le  trentième  jour  après  la  mort  du  roi ,  comme  le 

Îtorte  notre  a&e  d'union  du  23  juin  1743,  qui  prefcrit  auflï  la  punition  que 
ùbira  quiconque  tenteroit,  dans  ces  occafions,  par  des  cabales  ou  affeni- 
blées  illicites ,  de  faire  violence  à  l'éleftion  libre  des  Etats.  Dans  ce  cas 
fi  malheureux,  c'eft  aux  chefs  de  l'ordre  de  la  noble  fie,  au  chapitre  d'Upfal 
&  au  magiftrat  de  Stockholm,  d'en  faire  parvenir  la  connoiflance  dans 
toutes  les  provinces  à  chacun  de  ceux  qu'il  appartiendra,  Si  comme  les 
gouverneurs  des  provinces  font,  de  leur  côté,  obligés,  chact-n  dans  fon 

Î;ouvernement,  défaire  favoir  le  décès  du  roi  à  ceux  qui  demeurent  dans 
es  villes  &  les  campagnes  de  leur  diftriâ,  il  en  partira,  dans  le  délai  pref- 
crit, autant  de  perfonnes  qu'il  fera  pofliblé,  afin  que  la  liberté  du  royaume 
uifle  être  efficacement  protégée  &  maintenue,  &  qu'on  puifle  procéder 
l'éleâion  d'une  nouvelle  famille  royale. 

XXXIX. 

»  Les  Etats  du  royaume  doivent,  avec  la  fidélité  la  plus  fcrupuleufe, 
laifler  fubfifter  toutes  les  prérogatives  du  roi,  relies  qu'elles  font  détermi- 
nées par  la  loi  de  Suéde ,  dans  toute  leur  force  &  étendue ,  fans  y  tou- 
cher, &  maintenir,  défendre  &  foutenir  avec  zele ,  attention  &  vigilance  tout 
ce  qui  de  cette  manière  appartient  à  l'autorité  royale ,  &  par  conféquent 
ne  rien  corriger,  changer,  augmenter  &  diminuer  dans  ces  loix  fonda- 
mentales ,  fans  le  concours  &  le  confentement  du  roi  ;  de  forte  qi?  aucun 
défordre  ne  prenne  V avantage  fur  la  loi ,  ou  que  la  liberté  des  fujets  &  les 
droits  du  roi  ne  foient  négligés  ou  opprimés,  mais  que  chacun  jouifTe  de 
fes  prérogatives  légales  &  de  fes  privilèges  légitimement  acquis,  toutes  les 
constitutions  qui  ont  été  regardées  comme  loix  fondamentales  depuis  léb'o, 
jufqu'au  temps  préfenr,  étant  ici  abolies  &  annullées.  a 
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X  L. 

»  Le  roi  ne  peut  faire  de  nouvelles  loi*,  ni  abroger  aucune  des  an- 
ciennes, fans  la  participation  &  le  confentement  des  États,  a 

X  L  I. 

»  Les  Etats  du  royaume  ne  peuvent  annuller  aucune  loi  ancienne,  ni  en 
faire  de  nouvelles,  fans  l'approbation  &  le  confentement  du  roi.  » 

X  L  I  L 

i»  Toutes  les  fois  qu'il  fera  queftion  de  faire  une  nouvelle  loi ,  on  ob- 
fervera  ce  qui  fuir.  Si  ce  font  les  Etats  qui  le  défirent,  ils  délibéreront 
entr'eux ,  &  quand  ils  feront  d'accord ,  les  orateurs  des  quatre  ordres  en 
remettront  à  la  majefté  le  projet,  pour  favoir  fes  intentions.  Le  roi  mettra 
l'affaire  en  délibération  dans  le  fénat  :  il  recueillera  les  avis ,  les  pefera , 
&  prendra  fa  réfolution^  après  quoi  fa  majefté  aflèmblera  les  Etats  dans 
leur  falle ,  & ,  par  un  tilFcours  fuccinâ  ,  leur  donnera  fon  approbation  & 
confentement,  ou  bien  elle  leur  fera  connoltre  les  raifons  pour  lefquelles 
elle  ne  peut  y  confentir.  Mais  fi  c'eft  fa  majefté  qui  ait  quelque  nouvelle 
loi  à  propofer,  elle  la  communiquera  premièrement  aux  fénateurs,  &  après 
que  ceux-ci  auront  porté  leurs  avis  au  protocole,  le  tout  fera  remis  aux 
Etats,  lefquels,  après  avoir  délibéré  &  concerté  entr'eux  une  réfolution, 
demanderont  joui  pour  donner  leur  confentement  à  fa  majefté  dans  la  falle 
des  Etats;  mais  t  dans  le  cas  d'un  refus,  ils  le  remettront  par  écrit  à  fa 
majefté  par  leurs  quatre  orateurs;  en  y  joignant  les  raifons  qui  les  y  au* 
ront  déterminés,  « 

X  L  I  I  I. 

»  S'il  s'élevoit  quelque  difficulté  relativement  à  une  loi ,  comme  les  temps 
partes  en  ont  donné  de  fréquens  exemples ,  cette  difficulté  fera  levée  de 
la  manière  prefcrite  par  l'article  42.  « 

X  L  I  V, 

9>  Quoique  ce  foit  te  fait  propre  de  la  couronne,  &  une  des  prérogati- 
ves qui  lui  appartiennent ,  de  faire  battre  monnoie ,  c'eft  cependant  avec 
cette  réferve  relativement  aux  Etats  du  royaume ,  que ,  dans  le  cas  où  it 
feroit  queftion  de  hauffer  ou  baifter  les  çfpeces ,  ce  changement  ne  pourra 
avoir  lieu  fans  leur  connoiftance  &  leur  confentement»  « 

X  L  V. 

»  Il  appartient  au  roi  de  maintenir  la  paix  &  de  défendre  le  royaume; 
notamment  contre  les  attaques  des  étrangers  ôc  des  ennemis  j  mais  Û  ne 
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pourra ,  contre  la  loi ,  contre  fon  ferment'  &  Ton  attirance ,  impofer  à  Tes 
fujets  de  nouveaux  fubfides  pour  la  guerre  f  de  nouvelles  contributions  y 
les  foumettre  à  de  nouvelles  levées  de  milice  ,  ou  les  aflujettir  à  d'autres 
charges,  fans  la  connoiffance ,  fans  la  volonté  &  le  confentement  libres 
des  Etats  ;  excepté  cependant  le  cas  malheureux  où  le  royaume  fe  trou- 
verait attaqué  par  les  ennemis.  Sa  majefté  alors  aura  le  droit  de  prendre 
des  moyens  &  mefures  convenables  à  la  fureté  du  royaume  &  au  bien 
des  fujets  :  mais  auflitôt  que  la  guerre  fera  finie  ,  les  Etats  doivent  s'af- 
fembler ,  &  les  nouveaux  impôts  qui  auront  été  établis  pour  raifon  de  la 
guerre ,  doivent  fur  le  champ  cefler.  « 

X  L  V  I. 

»  Les  aflemblées  des  Etats  du  royaume  ne  pourront  durer  tout  au  plus 
que  trois  mois;  &  afin  que  la  nation  ne  foit  pas  fatiguée  par  leur  trop 
longue  durée ,  comme  il  eft  arrivé  jufqu'à  préfent ,  fa  majefté  pourra  f  au 
bouc  de  ce  terme  y  les  diflbudre  &  renvoyer  chacun  chez  foi.  Et  fi  dans 
cette  occurrence  il  n'y  avoit  rien  de  convenu  pour  un  nouveau  fubfide ,  les 
chofes  relieront  fur  le  pied  de  la  dernière  ctaceffion.  « 

X  L  V  I  I. 

»  Les  Etats  ont  le  droit  de  nommer  ceux  qui  dcivenc  former  les  comi- 
tés deftinés  à  délibérer  avec  fa  majefté  fur  les  affaires  qui  lui  parodient  deman- 
derdu  fecret,  &  cette  nomination  leur  co.nfere  tous  les  mêmes  droits  donc 
jouiffent  les  Etats  du  royaume.  Quant  à  toutes  les  affaires  qui  peuvent 
être  publiques ,  elles  doivent  être  propofées  dans  le  pkna  des  Etats ,  & 
remiles  à  leur  délibération.  » 

X  L  V  I  I  I. 

»  Le  roi  ne  peut  point  déclarer  &  faire  la  guerre ,  fans  le  confente- 
ment &  l'approbation  des  Etats.  » 

X  L  I  X. 

»  Nuls  autres  protocoles  que  ceux  qui  regardent  les  affaires  fur  lesquel- 
les fa  majefté  aura  délibéré  avec  les  Etats  »  ne  leur  feront  communiqués  f 
&  ne  pourront  être  demandés  par  eux  <- 

L. 

»  La  fîtuation  des  finances  fera  mife  fous  les  yeux  du  comité  des  Etats, 
afin  qu'ils  puiffent  s'affurer  que  les  deniers  publics  ont  été  employés  pour 
le  bien  &  l'utilité  du  royaume,  « 
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Nous  voulons  non-feulement  recevoir  pour  nous-mémei  tour  ce  qui  eft 
porté  ci-deffus,  comme  une  loi  fondamentale  &  immuable,  mais  cous  or- 
donnons &  enjoignons  en  même  temps  à  tous  ceux  qui  (ont  ou  feront 
attachés  par  des  liens  d'hommage ,  de  fidélité  &  d'obéiffance  à  nous  &  à 
nos  fucceffeurs  &  au  royaume  ,  de  reconnoître,  obferver,  fuivre  &  obéir 
à  cette  forme  de  gouvernement.  Pour  plus  ample  fureté,  nous  avons  figné 
&  ratifié  tout  ce  que  deffus,  de  notre  propre  main,  &  de  notre  pleine con- 
noiflance  nous  y  avons  fait  attacher  notre  fceau  royal,  a 

»  Fait  à  Stockholm  le  21  août  de  Tannée  1772  après  la  naiflance  de 
Jefus-Chrift.  « 


Prononcé  par  le  Ro  1 1  à  la  déturc  de  la  Dicte  ,  le  9  Septembre. 

Nobles,  Illustrés,  Honorables,  &c.  Vertueux 
et  Dignes  Suédois. 


b  Ijn  terminant  enfin  cette  diète;  qui  tiendra  place  dans  nos  annales; 
parmi  nos  diètes  les  plus  mémorables ,  je  me  fens  de  nouveau  pénétré 
de  la  plus  vive  reconnoiflance  envers  la  bonté  du  très-haut ,  qui  a  daigné 
fi  vifiblemem  protéger  notre  patrie  t  &  qui  a  dillipé  les  orages  qui  mena- 
çoient  d'une  ruine  totale  &  la  liberté  &  les  citoyens.  « 

»  Cette  aflemblée  commencée  dans  le  deuil  &  au  milieu  des  regrets  les 
plus  douloureux  pour  la  perte  d'un  bon  roi  &  d'un  pere  chéri,  a  continué 
les  délibérations  dans  le  feu  de  la  difeorde  &  de  l'acharnement  des  partis  : 
mais  la  providence  n'a  paru  vouloir  Jaifler  aller  à  leur  comble  tous  les 
malheurs  qui  ont  opprimé  nos  pères,  que  pour  nous  faire  mieux  recon- 
noître  fa  main  puirtapte ,  dans  le  changement  remarquable  qui  vient 
d'arriver,  a 

t>  Cette  heureufe  révolution  qui  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  de  l'Etre 
tout-puifTant,  a  fait  difparoître  tout  d'un  coup  les  maux,  qui  depuis  plus 
d'un  fiecle,  ébranlaient  &  minoient  la  conftitution.  D'un  peuple  divifé, 
elle  a  fait  un  corps  de  nation  uni,  libre,  puifTant,  indépendant,  &  zélé 
pour  le  vrai  bien  de  la  patrie.  C'eft  dans  cet  état,  aue  le  timon  du  royaume 
eft  remis  par  vous  entre  mes  mains}  la  liberté  eft  attirée,  les  loix  font 
affermies,  la  concorde  eft  rétablie.  » 

n  Vous  pouvez  vous  repréfenter  facilement  les  tendres  fentimens  qui 
m'animent,  en  vous  voyant  afTemblés  aujourd'hui  autour  du  trône.  Le  peu 
de  jours  qui  fe  font  écoulés  depuis  ce  grand  changement,  m'ont  fourni  les 
témoignages  les  plus  fûrs  &  les  plus  flatteurs  de  votre  amour  &  de  votre 

entière 
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entière  confiance  en  moi.  J'ai  vu  renaître  en  vous ,  j'ai  vu  éclater  dans  vos 
aâions,  ces  vertus,  ces  grandes  qualités  par  lefquelles  vos  ancêtres  ont  ho- 
noré leur  fiecle  :  elles  étoient  cachées  au  fond  de  vos  cœurs,  les  circons- 
tances du  temps  les  ont  développées,  « 

»  Ce  courage,  ce  dévouement  à  toute  épreuve  pour  le  roi  &  la  patrie, 

Sut  diftinguercnt  autrefois  la  nobleffe  fuédoife,  viennent  de  fe  reproduire, 
:  m'ont  foutenu  de  la  manière  la  plus  efficace.  La  réfignation  du  clergé 
aux  décrets  du  très-haut,  Ton  zele  pour  la  gloire  de  Dieu,  fa  foumiffion 
aux  loix ,  fon  amour  pour  l'union  8c  pour  le  bien  public ,  fe  font  ranimés. 
Ayez  foin,  meffieurs  du  clergé,  d'infpirer  ces  mêmes  fentimens  à  vos  frères 
abfens.  Le  zele  &  les  foins  de  l'ordre  des  bourgeois  pour  le  commerce  & 
la  confidération  du  royaume ,  ont  auffi  éclaté  de  nouveau ,  depuis  que  le 
fentiment  de  leur  véritable  bien  &  de  leur  profpérité  réelle  a  fait  fur  eux 
la  plus  forte  impreffion.  Le  refpeâ  de  Tordre  des  payfaos  pour  Dieu  & 
pour  le  gouvernement ,  s'eft  auffi  manifefté  depuis  que,  rendus  à  eux-mê- 
mes, ils  n'ont  plus  confulté  que  cet  amour  pour  la  patrie,  qui  de  tout 
temps ,  a  caraâérifé  le  payfan  Suédois.  « 

»  C'eft  donc  avec  un  cœur  rempli  de  la  reconnoiflance  la  plus  fincere 
&  de  la  joie  la  plus  vive,  que  je  me  fépare  de  vous  aujourd'hui,  après 
que  vous  avez  concouru  avec  moi  à  rétablir  &  à  affurer  fur  les  fondemens 
les  plus  folides,  l'ancienne  liberté  fuédoife.;  La  forme  du  gouvernement 
que  nous  avons  réglée,  vous  en  garantit  la*  durée  ;  unis  à  moi  par  les 
liens  les  plus  indiflolubles ,  vous  pouvez  (déformais  vous  promettre  un  ave- 
nir plus  heureux.  Je  ne  mettrai  point  de  bornes,  je  vous  l'afTure,  à  mes 
foins  &  à  mes  travaux ,  pour  répondre  à  votre  confiance.  Si  par  une  union 
mutuelle,  par  une  fage  frugalité,  &  par  la  modération  de  votre  conduite f 
vous  fécondez  mes  efforts  pour  le  bien  du  royaume ,  fon  accroiflèment  fera 
certain  :  le  calmé  &  la  tranquillité  étant  rétablis,  je  verrai  remplir  Pat- 
tente  où  je  fuis  de  vous  raflèmbler  f  après  fix  ans  révolus ,  comme  un  peu- 
pie,  fidèle,  heureux,  uni,  libre,  indépendant  &  magnanime,  a 

»  Je  vous  fouhaite  actuellement  un  heureux  retour  chez  vous ,  &  je  dé- 
lire que  vous  comptiez  fur  mon  affeâion  &  fur  ma  bienveillance  royale,  a 
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Quatre  Discours  prononcés  à  l'occafion  de  la  clôture 
de  la  Diète ,  par  le  Baron  Axel-Gabriel  Leyonhufwud  , 
Maréchal  de  la  Diète,  Maréchal  de  la  Cour,  Grand-Cham- 
bellan &  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  de  l'Epée. 

I.  DISCOURS 

jidrejpi  au  Roi ,  au  nom  de  tous  les  Etats  9  lorfqiïïls  prèfenterent  à  S.  M. 
le  7  Septembre ,  dans  la  folle  des  Etats  ,  leur  très -  humble  réponfe  à  la 
gracieufe  proposition  que  S.  M.  leur  avoir  faite  le  2.5  Août. 

Très-Puissant  et  très-Gracieux  Roi. 

»  "Vos  fidèles  Etats  pénétrés  du  plus  profond  refpeô&des  fentimensde 
la  plus  vive  reconnoiflance  envers  votre  majefté,  jouiflent  aujourd'hui  d'un 
bonheur  inappréciable,  en  fe  voyant  raflemblés  de  nouveau  devant  votre 
trône,  par  les  ordres  de  votre  majefté,  pour  lui  préfenter,  par  l'organe 
de  nous,  leurs  orateurs,  leur  très-humble  réponfe  aux  propofitions  gracieufes 
qu'il  a  plu  à  votre  majefté  de  leur  adreffer ,  &  fur  lefquelles  votre  majefté 
a  défiré  qu'ils  délibéraient  &  priflent  leurs  réfolutions.  ce 

»  Sur  le  premier  point,  qui  regarde,  tant  le  fubfide  général  que  les 
moyens  particuliers ,  pour  les  frais  de  couronnement  &  d'obfeques ,  les 
Etars  du  royaume  n'ont  confulté  que  leur  zele  &  le  défir  qui  les  anime 
de  faire  tout  leur  poflïble  pour*  prêter  leurs  fecours  à  votre  majefté  &  à  la 
patrie  ;  &  en  conféquence  ils  ont  adopté ,  pour  la  levée  des  contributions 
dans  tout  le  royaume ,  le  projet  que  votre  majefté  daignera  voir  dans  la 
préfente  expédition,  lequel  eft  formé,  à  quelques  légers  changemens  près, 
d'après  le  plan  que  l'on  a  fuivi,  en  plus  grande  partie,  dans  le  fubfide  de 
l'année  1769,  « 

»  Relativement  à  la  propofition  de  votre  majefté  au  fujet  des  finances  & 
de  la  monnoie ,  les  Etats  ont  cru  prendre  la  voie  la  plus  fûre  &  la  plus 
convenable ,  en  abandonnant  cette  matière  fi  importante  pour  le  royaume, 
aux  grandes  lumières  de  votre  majefté  &  à  (es  gracieufes  difpofidons;  & 
ils  fe  flattent  de  l'efpérance  aufti  douce  que  refpeoueufe ,  que  votre  majefté 
daignera  accueillir ,  avec  la  bonté  qui  lui  eft  naturelle ,  &  honorer  de  fa 
bienveillance  royale  cette  preuve  particulière  &  toutes  les  autres  preuves 
par  lefquelles  ils  fignalent  leur  fidélité.  C'eft  pour  cet  effet  que  j'ai  l'hon- 
neur de  préfenter  à  votre  majefté  au  nom  des  Etats  du  royaume,  avec  le 
plus  profond  refpeâ,  toutes  les  pièces  relatives  à  cet  objet,  ainfi  que  tout 
ce  qui  peut  en  dépendre.  « 

»  Et  comme  votre  majefté  a  daigné  ordonner  que  les  Etats  nommaffent 
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un  comité  qui ,  pendant  la  durée  de  la  diète ,  pût  avoir  le  bonheur  de  con- 
férer avec  votre  majefté  toutes  les  fois  qu'il  plairoit  à  votre  majefté  de 
l'ordonner,  relativement  aux  matières  &  affaires  qui  exigent  du  fecretj  les 
Etats  du  royaume  prennent  la  refpeâueufe  liberté  d'informer  votre  majefté 
que /pour  cette  importante  commiftion,  ils  ont  laifTé  leur  confiance  aux 
perfonnes  que,  dès  le  commencement  de  la  diète,  ils  avoient  chargées  du 
département  des  affaires  de  banque  &  de  finance;  &  ils  attendent ,  aurefte, 
les  ordres  ultérieurs  de  votre  majefté  à  cet  égard,  ce 

o  Les  Etats  du  royaume  fe  recommandent  très-humblement  à  la  haute 
bienveillance  &  à  la  faveur  royale  de  V.  M. 


IL  DISCOURS 
Adrtjfc  au  Roi  dans  la  faUc  des  Etats ,  le  9  Septembre. 
Très-Puissant  et  très-Gracieux  Roi. 

.No  S  cœurs  étoient  pénétrés  de  la  joie  la  plus  douce  &  la  plus  pure,  & 
des  fentimens  du  refpeét  le  plus  profond,  lorfque  Tordre  équeftre,  au 
commencement  de  la  diète  &  en  ce  même  lieu ,  préfenta  à  votre  majefté 
les  hommages  de  fon  très-humble  zele  &  de  fa  fidélité  éternelle.  L'ordre 
équeftre  goûte  la  même  fatisfaâion  dans  le  moment  a&uel ,  ou  il  ofe  renou- 
veler à  votre  majefté  les  expreflïons  des  fentimens  qu'il  a  toujours  fait 
éclater  pour  la  perfonne  refpeâée  &  chérie  de  votre  majefté  facrée.  « 

»  Dans  tout  le  cours  de  cette  dieté,  Tordre  équeftre  a  fait  voir  une 
attention  fcrupuleufe  à  défendre  les  hautes  prérogatives  de  votre  majefté 
n'ignorant  pas  que  ,  fi  la  nobleffe  Suédoile  féparoit  fes  intérêts  d'avec 
ceux  du  trône  ;  elle  s'expoferoit  à  oublier  fes  devoirs ,  tant  envers  le  royau- 
me fa  patrie ,  qu'envers  fon  propre  ordre  &  envers  fes  defeendans.  C'eft 
pour  cette  raifon  y  que  l'ordre  équeftre  s'eft  empreffé  d'adopter  les  mefures 
&  les  difpofitions  que  votre  majefté  guidée  par  fes  grandes  lumières  & 
par  fes  vues  patriotiques,  a  daigné  prendre  pour  venir  au  fecours  de  l'E- 
tat ,  &  pour  afiurer  a  jamais  fon  indépendance.  « 

»  Il  ne  refte  à  l'ordre  équeftre,  à  la  conclufion  de  cette  diète,  qu'à 
demander,  avec  la  plus  vive  ardeur,  à  l'Être  fupréme,  de  veiller  fur  les 
jours  précieux  de  votre  majefté ,  &  de  la  conferver  dans  un  état  confiant 
de  profpérité;  &  l'ordre  équeftre  verra,  aânfi  que  tout  le  royaume,  fe 
renouveller  fans  cefle  les  occafions  dans  lesquelles  il  devra  fe  féliciter  d'exif- 
ter  fous  un  fi  beau  règne,  &  de  pouvoir  contribuer  à  la  fplendeur  &  à 
la  gloire  du  gouvernement  heureux  de  votre  majefté.  « 

»  L'ordre  équeftre  ofe  également  afpirer  au  bonheur  de  s'acquitter  de  fes 
félicitations  refpeâueufes  envers  la  maifon  royale,  &  il  adreflè  au  ciel  les 
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vœux  les  plus  ardens  pour  la  profpérité  inaltérable  des  auguftes  perfonnes 
qui  la  compofenr.  « 

»  Que  fa  majefté  la  reine  foie  toujours  un  objet  de  tendrefle  &  de  fé- 
licité intérieure  pour  votre  majefté ,  de  même  que  les  éminentes  qualités 
qui  brillent  dans  Ton  augufte  perfonne  9  la  rendent  un  ornement  éclatant 
du  trône  de  votre  majefté.  « 

»  Puifle  votre  majefté  partager,  pendànt  une  longue  fuite  d'années 9 
avec  fon  augufte  mere,  la  reine  douairière,  cette  fatisfaâion  réciproque 
qui  n'eft  fentie  que  par  les  grandes  ames,  &  qui  confifte  à  foire  le  bien, 
&  à  exercer  les  vertus  les  plus  relevées.  « 

»  Quefon  altefle  royale  le  prince  Charles,  prince  héréditaire,  toujours 
rempli  du  noble  défir  d'honorer  &  de  défendre  la  patrie ,  fe  (ignale  par 
de  fi  dignes  fentimens  dans  le  nombre  des  princes  les  plus  diftingués  de 
l'Europe }  de  même  que  les  fublimes  qualités  de  fon  altefle  royale  la  pria- 
cefle  royale,  lui  ont  déjà  aflîgné  une  place  parmi  les  plus  grandes  princeflès 
de  notre  fiecle.  « 

»  L'ordre  équeftre  fe  recommande  très-humblement  à  la  haute  &  gra- 
cieufe  proteâion  de  votre  majefté.  « 

III.  DISCOURS 

rAdrejfc  à  S.  A.  R.  h  Prince  héréditaire,  FrêdÉR  ic-Ado  LP  H  E  , 

le  $  Septembre* 

«>  Les  députés  de  l'ordre  équeftre  ont  l'honneur  de  fe  préfenter  devant 
votre  al teffe  royale  avant  de  fe  féparer ,  &  à  l'occaflon  de  la  clôture  de  la 
diète  qui  vient  de  fe  terminer  heureufement  au  nom  du  feigneur.  L'ordre 
équeftre  pénétré  des  fentimens  (Tu  plus  profond  refpeft  &  de  bu  plus  vive 
reconnoiflknce  envers  votre  altefle  royale  9  fe  rappelle  les  obligations  infinies 
qu'il  doit  à  votre  altefle  royale  pour  la  part  glorieufe  qu'elle  a  eue  & 
qu'elle  a  voulu  prendre  dans  la  révolution  aufli  néceflâire  qu'avantageufe, 
que  fa  majefté  notre  très-gracieux  roi  a  opérée  pour  le  falut  du  royaume.  « 
^  »  L'ordre  équeftre  a  admiré ,  à  cette  époque  remarquable ,  dans  les  fen- 
timens élevés  &  dans  la  noble  conduite  de  votre  altefle  royale,  &  de  fon 
alteflfe  royale  le  prince  Charles  fon  frère,  l'honneur 9  te  courage  &  la  pru- 
dence qui,  dans  tous  les  temps,  ont  caraâérifé  les  grands  princes,  &  en 
particulier  ceux  de  la  mai  fon  royale  de  Suéde.  Audi  tout  l'ordre  équeftre 
confervera-t-il  à  votre  altefle  royale  une  reconnoiflknce  éternelle  du  zele 
avec  lequel  elle  a  concouru  à  un  bienfait  fi  fignalé  qui  opère  le  rétablit- 
fement  de  l'Etat  ;  de  même  que  nos  faftes  tiendront  un  compte  fidèle 
des  exploits  futurs  par  lefquels  votre  altefle  royale  brillera  dans  i'hiftoire  du 
monde  ,  &  en  particulier  dans  celle  du  royaume  de  Suéde,  a 

»  L'ordre  équeftre  fe  recommande  à  la  bienveillance  &  au  fouvenir 
favorable  de  votre  altefle  royale.  « 
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IV.  DISCOURS 

TAdreJpè%  par  le  mime, à  POrdre-EqueJlrc ,  le  $  Septembre,  dans  la  faite 
des  Etats  f  en  fe  démettant  de  la  charge  de  Maréchal  de  la  Diète. 

Très-Illustres  et  très-Nobles  Comtes,  Barons, 
et  tout  le  louable  o  r  d  r  1?  équestre  du 
Royaume  de  Suéde. 

»  Tj  E  voilà  donc  arrivé  cet  heureux  moment  où  l'ordre  équeftre ,  de 
concert  avec  les  autres  ordres  du  royaume ,  va  conclure  la  préfente  diète 
dont  la  durée  a  été  fi  longue.  « 

»  Aftemblés  pour  la  dernière  fois  en  qualité  d'Etats  9  reconnoiffons  d'a- 
bord, meffieurs,  en  nous  recueillant  en  nous-mêmes,  &  avec  le  fentiment 
de  la  plus  refpeâueufe  reconnoiflance  9  la  main  bienfirifante  de  l'Être  fu- 
prême,  offrons-lui  les  aâions  de  grâces  les  plus  finceres  pour  la  proteâion 
paternelle  &  efficace  avec  laquelle  fa  providence  divine  a  veillé  fur  l'Etat 
dans  un  moment  critique  où  nous  n'avions  devant  les  yeux  que  la  perf- 
peâive  des  malheurs  les  plus  funeftes  qui  jamais  aient  menacé  le  royaume,  ce 

»  Qui  d'entre  nous  pourrait  ne  pas  fentir  le  prix  des  bienfaits  que 
sous  avons  reçus,  &  l'obligation  où  nous  fommes  tous  de  le»  reconnoître  ?  a 

i>  Nous  avons  vu  la  couronne  saffertnir  fur  la  tête  d'un  grand  roi  ; 
nous  avons  reçu  de  fa  main  une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  que 
nous  avons  juré  d'obferver  :  nous  avons  pu  goûter  la  douceur  de  contri- 
buer ,  chacun  félon  notre  pouvoir,  au  bien-être  du  royaume;  &  aujour- 
d'hui tranquilles  &  fatisfaits  t  nous  allons  nous  féparer  &  retourner  dans 
le  fein  de  nos  familles,  « 

»  Nous  ne  partons  point  avec  les  doutes  &  l'inquiétude  dacs  le  cœur  f  car 
l'Etat  eft  relevé,  le  pouvoir  légitime  du  roi  eft  affermi,  l'union  eft  forti- 
fiée entre  nous,  &  l'obéiffance  aux  loixt  qui  a  reparu,  a  ramené  avec  elle 
la  fureté  générale  &  particulière.  Le  trône  de  Suéde  eft  occupé  de  nouveau 

8ar  un  Guftave ,  dont  les  fentimens  nous  annoncent  de  grandes  aâions , 
t  dont  le  cœur  nbus  afliire  un  règne  doux ,  jufte  &  heureux,  « 
»  Quelle  époque  9  Meffieurs  !  fi  l'ordre  équeftre  peut  fe  vanter  de  n'avoir 
jamais  dégénéré  des  vertus  de  fes  glorieux  ancêtres ,  avec  le  fecours  defquels 
les  immortels  Guftaves  ont  délivré  &  élevé  le  royaume  9  il  fe  voit  afluré 
aujourd'hui  de  marcher  fur  les  pas  de  Guftave  III,  &  de  le  fuivre  dans 
la  carrière  glorieufe  où  fa  vertu  héroïque  s'eft  engagée;  &  lorfque  fon  roi 
demandera  a  l'Etat  fon  affiftance,  l'ordre  équeftre ,  comme  le  premier  du 
royaume ,  pourra  librement  obtenir  l'honneur  qui  lui  appartient  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  &  faire  valoir  la  prééminence  que  fes  fervices  lui 


6i\ 


S   U   £   D  E. 


ont  acquife  de  la  part  du  royaume.  Mus  puifque  le  calme  eil  rétabli 
parmi  nous  v  &  que  nos  cœurs  font  réunis  au  roi  &  à  la  patrie  9  il  devient 
fuperflu  de  s'étendre  davantage  fur  les  devoirs  que  l'ordre  équeftre  du 
royaume  de  Suéde  aura  à  remplir  fous  le  règne  de  Guftave  III.  « 

»  Il  ne  me  refte  qu'à  témoigner  à  l'ordre  équeftre  9  mon  refpeâ  &  ma 
reconnoiflance  la  plus  fiocere ,  pour  la  confiance  &  la  bienveillance  dont 
j'ai  reçu  parmi  vous,  Meflieur»,  &  en  cette  place,  tant  de  preuves  fi  flat- 
teufes.  Dieu  fait  combien  de  fois,  dans  la  crife  des  délibérations  précé- 
dentes ,  j'ai  tremblé  pour  Piflue  des  confeils  publics  ;  mais  la  paix  de  mon 
cœur  eft  rétablie ,  &  fa  joie  eft  parfaite ,  depuis  que  l'union ,  la  confiance 
&  le  calme  ont  fuccédé  aux  orages.  C'eft  donc  avec  la  plus  véritable  &  la 
plus  douce  fatisfaâion,  que  je  me  démets  de  la  charge  de  maréchal  de 
la  diète ,  dont  je  me  fuis  acquitté  le  mieux  qu'il  m'a  été  poffible  &  félon 
ma  confidence.  « 

»  Que  ce  bâton  honorable ,  qui  va  relier  à  la  haute  &  gracieufe  difpo- 
fition  de  fa  majefté ,  puifle  toujours  décorer  les  dignes  mains  dans  fef- 
quelles  il  paflera,  &  qu'il  ne  devienne  jamais  un  importun  fardeau  par 
les  malheurs  des  temps ,  &  par  le  finiftre  effet  des  défirs  effrénés  &  des 
vues  particulières,  u 

»  Mon  zete  pour  la  dignité  du  très-louable  ordre  équeftre ,  &  mes  fou- 
haits  pour  la  profpérité  de  chacun  des  dignes  membres  qui  le  compofent, 
me  fuivront  dans  ma  retraite ,  &  ne  cefleront  jamais  de  fe  faire  entendre 
dans  mon  cœur.  « 

»  Je  finis ,  en  priant  le  très-louable  ordre  équeftre  de  me  continuer  fk  &» 
veur  ineftimakle  pendant  le  refte  de  mes  jours,  a 


DISCOURS 

Adrejfc  au  Roi ,  le  $  Septembre,  par  le  Sieur  FORSSENIUS  f  EvSqwede 

Skara  f  Orateur  du  Clergé. 

Très-Puissant  et  très-Gracieux  Roi. 

»  En  ce  moment  où,  conformément  aux  ordres  très-gracieux  de  votre  ma- 
jefté ,  l'ordre  du  clergé  fe  trouve  raflemblé ,  pour  la  dernière  fois  »  dans 
cette  diète ,  devant  le  trône  de  votre  majefté ,  il  ferait  impolfiblq,  à  au- 
cune langue  mortelle,  &  moins  à  la  mienne  qu'à  toute  autre,  d'exprimer 
dignement  les  fentimens  de  refpeâ ,  de  fourni  (lion,  de  zele  &  de  gratitude 
dont  tous  nos  cœurs  font  remplis.  « 

»  Si  la  préfente  diète  eft  remarquable  par  une  époque  dont  l'importance 
ne  le  cède  à  aucune  de  celles  qui  font  confignées  dans  l'hiftoire  de  Suéde, 
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il  n'eft  point  d'homme  penfant  qui  ne  doive  reconnoltre  dans  cet  événe- 
ment la  main  du  tout-puifTant ,  &  méditer  dans  un  faint  refpeét  fur  la 
profondeur  des  defleins  du  très~haur.  « 

»  Il  n'exifte  aucune  forme  de  gouvernement  qui  ne  porte  l'empreinte  de 
la  foiblefle  humaine 9  qui  ne  foit  imparfaite  &  changeante  :  elle  a  fon 
commencement,  fa  maturité  &  fon  déclin,  « 

»  Mais  de  même  qu'un  homme ,  en  menant  une  vie  déréglée ,  peut  abréger 
lui-même  fes  jours ,  de  même  un  peuple  qui  abufe  de  fa  conftitution ,  peut 
en  hâter  la  ruine.  Heureux  le  peuple  qui ,  au  moment  d'une  pareille  ré- 
volution ,  conferve  fa  liberté  9  l'ame  de  toute  fociété  civile  !  « 

»  Heureux  le  peuple  Suédois ,  qui  ne  voit  en  votre  majefté  qu'un  infini- 
ment béni  dont  le  Seigneur  a  voulu  fe  fervir  pour  délivrer  la  liberté  fué- 
doife  de  tout  ce  qui  l'opprimoit ,  l'altéroit  &  la  détruifoit  !  Heureux  les 
Etats  de  Suéde ,  qui ,  malgré  un  pareil  changement ,  jouiffent ,  en  fe  re- 
tirant de  devant  le  trône  d'un  fi  gracieux  roi ,  de  la  même  liberté  &  fu- 
reté qu'ils  avoient  f  lorfqu'à  leur  arrivée  ils  lui  ont  préfenté  leurs  homma- 
ges !  Diète  à  jamais  mémorable,  dans  laquelle  on  a  vu  les  larmes  de 
douleur  que  les  Etats  verfoient  fur  le  tombeau  de  leur  roi  9  fe  changer 
en  larmes  de  joie  qui  ont  coulé  devant  le  trône  d'un  roi  national  9  d'uo 
roi  qui  9  en  changeant  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  a  rempli ,  avant  le 
temps  ,  les  grandes  efpérances  que  la  patrie  avoit  fondées  fur  Un  dès  l'inf- 
tant  de  fa  naifîance  !  Diète  à  jamais  mémorable  f  dans  laquelle  votre  ma- 
jefté  répandant  autour  d'elle,  non  pas  des  foudres  deftrufieurs f  mais  des 
rayons  de  grâce  bienfaifans  qui  atteftoient  leur  origine  célcfte  9  a  diflïpé  les 
nuages  aflemblés  par  la  viciflitude  des.  temps  autour  du  trône  de  Suéde  , 
&  qui  menaçoient  de  l'obfcurcir  !  Diète  i| jamais  mémorable,  dans  laquelle 
les  Etats,  avant  leur  féparation,  ont  vu  la  couronne  de  Suéde  reprendre 
fur  la  tête  de  votre  majefté  fon  ancienne  fplendeur  !  « 

»  L'ordre  du  clergé  fe  félicite  d'avoir  vu  s'efFeAuer  le  grand  ouvrage  dont 
le  tout-puiflant  avoit  réfervé  l'exécution  à  votre  majefté.  La  providence 
avoit  aufli  réfolu  9  dans  Tordre  de  fes  décrets  9  de  faire  éprouver  à  notre 
royaume  opprimé,  les  effets  de  fa  grâce  &  de  fa  miféricorde,  &  de  guérir 
les  graves  maladies  du  corps  politique  de  la  Suéde  t  avant  que  fon  état 
fût  entièrement  défefpéré.  « 

»  Que  votre  majefté  foit  comblée  de  bénédiâions  céleftes  t  pour  avoir  tra- 
vaillé avec  tant  de  perfévérance  à  rétablir  la  paix,  le  calme  &  l'union 
parmi  des  efprits  divifës  &  aigris.  Dieu  veuille  que  les  funeftes  diffentions 
foient  tellement  anéanties  dans  l'intérieur  de  la  Suéde,  qu'elles  n'ofent 
plus  reparoître  jamais  pour  attirer  fur  nous  les  juftes  châtimens  de  la  co- 
lère divine.  « 

»  Que  votre  majefté  éprouve  l'effet  des  bénédiâions  céleftes  dans  tout  ce 
qu'elle  fe  propofe  d'entreprendre  ultérieurement  pour  PaccomplifTemenr  du 
grand  ouvrage  commencé  au  Aom  du  Seigneur,  &  dont  le  but  eft  de  pa- 
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cifier  le  royaume ,  de  le  rendre  libre  Se  florifTant ,  afin  que  votre  majefté 
ce  fe  (bit  pas  facrifiée  inutilement  pour  un  peuple  dont  l'amour  &  la  fidé- 
lité ont  paflfé  en  fuccefîion  à  votre  majefté  avec  fa  couronne.  « 

»  Les  membres  de  l'ordre  du  clergé  fe  féparent  contens  &  joyeux  d'avoir 
vu  ce  qui  a  été  opéré  par  le  Seigneur.  Ils  vont  fe  hâter  de  répandre  parmi 
leurs  frères  &  leurs  auditeurs ,  les  louanges  de  Dieu  &  du  roi.  Ils  vont 
publier  dans  tout  le  royaume  que  votre  majefté,  non-feulement  s'eft  offerte 
elle-même  9  mais  que  dans  le  fait  &  au-defTus  de  tout  ce  qu'on  pouVoit 
attendre ,  elle  a  expofé  fa  propre  perfonne  pour  être  le  lien  d'une  heu- 
reufe  union  entre  fes  fujets.  Ils  vont  ranimer  les  efpérances  du  citoyen 
opprimé  par  le  befoin  &  la  mifere,  en  lui  préfentant  une  perfpeâive  de 
temps  plus  propices  :  perfpeâive  qui  n'a  jamais  été  fi  fondée  que  dans  le 
moment  où  le  grand  Guftave  joint  à  tous  les  titres  de  fa  couronne ,  celui 
de  premier  citoyen  au  milieu  d'un  peuple  libre.  Profterné  fans  celle  devant 
le  trône  célefte ,  ils  adrefferont  à  Dieu  les  vœux  les  plus  ardens  pour  vo- 
tre majefté  &  pour  toute  la  maifon  royale,  &  ils  demanderont  au  Seigneur, 
avec  toute  la  ferveur  de  leur  ame,  de  ne  jamais  retirer  un  feul  moment 
de  votre  majefté  cette  force  célefte  qui  .  lui  eft  néceffaire  pour  porter  long- 
temps ,  très-long-temps,  une  couronne  que  votre  majefté,  par  un  excès 
d'amour  pour  fa  patrie ,  a  voulu  rendre  plus  pefante  qu'elle  ne  l'étoit  lorf- 
qu'elle  lui  fut  rranfmife.  Ils  feront  enfin,  avec  l'aide  de  Dieu,  tous  leurs 
efforts  pour  contribuer,  par  le  zele  avec  lequel  ils  rempliront  leurs  de- 
voirs, à  la  facisfa&ion  de  votre  majefté,  étant  bien  perfuadés  que  c'eft 
l'unique  moyen  de  plaire  à  Dieu,  &  de  procurer  le  bien-être  de  leurs 
troupeaux.  « 

»  L'ordre  du  clergé ,  en  renouvâllant  à  votre  majefté  les  aflurances  de  fou 
zele  refpeâueux ,  fe  recommande  pour  toujours  à  la  bienveillance  précieufe 
de  votre  majefté.  « 


DISCOURS 

'Adrtfjc  au  Roi  le  $  Septembre ,  par  Çharles-Frédêric  SebALDT; 
Chancelier  de  Juftice^ù  Bourgmejlre  de  Stockholm ,  Orateur  de  P  Ordre 
de  la  bourgeoifie ,  à  loccafion  de  ta  clôture  de  la  dicte. 

Tr ès-Pui ss ani  rt  très-Gracieux  Roi. 

s  Dans  ce  moment  où  nous  voyons  la  préfente  diète  prendre  une  fin  fi 
heureufe ,  l'ordre  de  la  bourgeoifie  a  l'honneur  d'apporter  aux  pieds  du 
trône  de  votre  majefté  l'hommage  de  fa  foumiflion ,  de  fon  refpeâ  &  de  fa 
reconnoiflance.  „ 

„  A  compter  de  la  révolution  arrivée  pendant  la  tenue  de  cette  diece ,  la 

Suéde 
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Suéde  fera  entrée  dans  une  époque  nouvelle  t  qu'on  appellera  celle  du  réu- 
blifTement  du  royaume ,  de  ton  indépendance  <k  de  fa  coniiftance.  „ 

„  Votre  majefté  en  montant  le  premier  degré  de  fon  trône ,  a  affermi 
les  fondemens  du  gouvernement.  Ses  tendres  foins  pour  le  bien  de  fes  fu- 
jets  ,  un  défir  extrême  de  rendre  le  royaume  heureux ,  &  la  palïion  de  fuU 
yre  en  liberté  les  traces  glorièufes  de  les  ancêtres ,  tels  ont  été  les  guides 
de  votre  majefté  dans  la  route  brillante  où  elle  a  acquis  tant  de  gloire  t. 
tandis  que ,  de  leur  côté ,  les  fujets  de  votre  majefié  ne  fuivant  que  les 
mouvemens  de  leur  amour ,  confondent  par  leur  ferment  &  leurs  hommages, 
la  puiffance  &  l'autorité  royale  de  votre  majefté.  „ 

„  Les  fublimes  qualités  de  votre  majefté ,  les  vertus  de  fon  ame ,  fon 
généreux  &  tendre  amour  pour  la  patrie  9  rendent  toute  forme  de  gouver- 
nement fuperflue  à  fon  égard  ;  mais  votre  majefté  a  étendu  fagement  f* 
prévoyance  fur  les  temps  futurs ,  &  l'Etat  peut  fe  promettre  9  fous  le  fcep- 
tre  des  Vafa,  des  fiecles  de  bénédiâions  &  de  profpérités.  H 

„  Que  la  fagefle  infinie  rende  le  règne  de  votre  majefté  durable  & 
heureux  !  „ 

„  Que  la  paix  donne  des  fruits  de  paix  !  „ 

„  Que  la  liberté ,  ce  droit  primitif,  cette  propriété  facrée  de  l'humanité; 
foit  refpeâée  par  la  loi  9  &  que  le  fceptre  de  votre  majefté  l'environne  pour 
la  défendre  !  I9 

»  Que  les  excès  de  la  licence  foient  enfevelis  dans  l'oubli.  &  que  la  vertu 
feule  reprenne  l'empire!  9f" 

„  Que  l'union  &  une  intelligence  réciproque  préparent  aux  fujets  le  véri- 
table bonheur,  &  maintiennent  la  dignité  &  U  confidératioa  anciennes  du 
royaume  !  M 

„  Que  la  défwnion  &  la  difcorde  qui  ont  troublé  notre  tranquillité ,  foient 

bannies  pour  toujours-des  Cœurs  fuédois  !  '#> 
9>  Que  l'obéilTance  aux  loix  féconde  les  vues  des  bonnes  loix  !  „ 
„  Que  Pinduftrie  &  l'aftivité  rendent  les  fujets  heureux  !  „ 
„  Que  la  profpérité  des  fujets  devienne  le  fouverain  bonheur  de  votre 

majefté ,  &  qu'elle  tire  toute  fa  gloire  de  l'état  floriffant  de  fon  royaume  !  f9 
„  Que  les  peuples  faflènt  toujours  en  forte  d'avoir  une  piété  véritable  & 

folide;  &  que  les bénédiâions  qui  y  font  attachées,  deviennent  le  partage  de? 

tout  le  pays  !  „ 

i>  L'ordre  de  la  bourgeoifie  fe  recommande  rffpe&qeufement  &  pour  tou? 
jours  à  la  bienveillance  de  votre  majefté,  n 
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DISCOURS 

Adrejfè  à  S.  A.  R.  le  Prince  Frédéric- Adolphe  t  te  $  Septembre, 
par  Charles-Frédéric  Sebaldt  ,  Chancelier  de  Jujlice  &  Bourg- 
meJJrc  de  Stockholm,  Orateur  de  V Ordre  de  la  Bourgeoise . 

Très-Illustre  et  très-Gracieux  Prince 
héréditaire. 

9  Au  moment  où  les  Etats  du  royaume  vont  fe  féparer ,  il  eft  du  de- 
voir refpeâueux  de  Tordre  de  la  bourgeoifie  ,  de  faire  à  votre  altefle  royale 
fes  très-humbles  adieux  par  l'organe  de  nous  fes  députés,  ft 
.  „  Votre  altefle  royale  fait  ce  qui  s'eft  paflé  tout  nouvellement  à  l'égard  du 
gouvernement  du  royaume.  » 

„  Les  fartes  du  monde  remarqueront ,  comme  un  événement  extraordinaire, 
qu'une  fi  grande  révolution  fe  foit  effectuée  fans  réfiflance  &  fans  effuûon 
de  fang.  „ 

„  Cet  événement  attefle  que  le  droit  &  le  pouvoir  des  Guftaves  font  gra- 
vés dans  les  cœurs  fuédois,  &  que  c'eft  toujours  le  but,  le  partage  &  la 
gloire  des  grands  Guftaves ,  de  rendre  leurs  peuples  heureux.  » 

„  Votre  altefle  royale  fe  réunit  à  tous  les  concitoyens  fuédois ,  pour  par- 
tager avec  eux  la  fatisfaâion  générale  du  royaume.  » 

„  Les  concitoyen*  fuédois  prennent  ,  de  leur  côté,  la  part  la  plus  fincere 
au  bien-être  &  au  bonheur  confiant  de  votre  altefle  royale.  ,9 

ii  L'ordre  de  la  bourgeoifie  attend  du  cœur  généreux  &  magnanime  de 
votre  altefle  royale,  d'être  maintenu  conftamment  dans  la  bienveillance  &  dans 
la  faveur  de  votre  altefle  royale.  n 
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DISCOURS 


Adrejfé  le  zo  Septembre  à  Mejfieurs  les  Députes  des  Villes ,  par  CHARLES- 
Frédéric  SebALDT%  Chancelier  de  JuJHce  &  BourgmeJIre  de  Stock- 
holm ,  à  Uoccafion  de  la  clôture  de  la  Diète  ;  avec  la  réponfe  faite  au 
nom  de  Mejfieurs  les  Députés,  par  Jean-Henri  Hochschildt  fi 
Confeiller ,  imprimés  Vun  &  Vautre  fur  la  demande,  de  Mejfieurs  les 
Députés. 

Messieurs  les  Députés  des  Villes. 


„  -I  E  fuis  forcé  d'avouer  que  les  expreffions  me  manquent  pour  manifef- 
*^ter  les  fencimens  refpeaueux  donc  je  fuis  pénétré  pour  vous,  meffieurs; 
mais  cela  ne  doit  ni  ne  peut  m'engager  à  garder  le  filence  à  cet  égard.  „ 
M  Grâces  à  votre  choix  volontaire ,  j'ai  eu  l'honneur  d'être  votre  orateur 
dans  la  diète  qui  vient  de  finir.  „ 

„  Si  des  intentions  droites  &  une  ferme  réfolution  de  bien  remplir  mes 
devoirs,  pouvoient  me  fuffire  pour  mériter  votre  approbation  f  je  ferois  af- 
furé  de  l'avoir  eue  dans  toutes  les  occafions  &  dans  toutes  les  affaires; 
car ,  quoique  je  n'aie  pas  pu  fatisfaire  aux  obligations  de  ma  charge ,  aufli 
pleinement  que  je  le  défirois,  au  moins  je  fuis  certain  d'y  avoir  appliqué  y 
ians  aucune  réferve  ,  toutes  les  facultés  de  riion  ame  &  de  mon  corps  : 
mais  des  occupations  fi  importantes  &  des  objets  fi  relevés  exigeoient  des 
talens  fupérieurs  aux  miens,  &  demandoieftt  une  famé  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  ma  foible  conftitution.  „ 

»  Je  ne  prétends  point  cependant  <jue  cette  confidération  doive  fuppléer  & 
ce  qui  a  pu  me  manquer  9  &  je  n'ai  par  bèfoin  d'y  recourir ,  puilque  je 
crois  en  être  difpenfé  par  l'amitié  &  l'indulgence  que  vous  m'avez  tous 
accordées.  « 

»  Je  m'occuperai  donc  uniquement  de  vous  faire  mes  plus  humbles  re- 
merclmens  de  la  faveur  &  de  la  confiance  que  vous  avez  daigné  me  té- 
moigner dans  toutes  les  occurrences,  fans  vous  arrêter  à  la  diverficé  qui 
pouvoit  fe  trouver  entre  nos  fentimens.  a 

»  A  cette  qccafion  9  je  dois  avouer  de  bonne  foi ,  que  jamais  orateur  n'a 
pu  jouir  auprès  'de  fon  ordre  entier  9  d'une  bienveillance  &  d'une  affe&ion 
plus  confiante  que  celle  qui  m'a  été  accordée  :  &  que  ,  quoique  mes  repré- 
sentations &  mes  avis  donnés  avec  les  plus  Mires  intentions  9  n'aient  pas  tou- 
jours été  reçus  &  fui  vis ,  votre  affe&ion  et  Votre  amitié  pour  moi  n'ont 
jamais  varié,  mais  fe  font  foutenues  au  même  point  jufqù'à  la  fin}  &  à 
Ce  fujet  yje  reconnots  enebre  que  je  fuis  incapable  d'exprimer ,  par  des  pa-J 
rôles ,  les  fentimens  de  refpeâ  &  de  gratitude  qui  font  gravés  dans  mon  cœur.* 
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»  Je  révère  cette  bienveillance,  comme  une  faveur  particulière  du  tout- 

Î>ui(fanr  ;  je  la  regarde  comme  l'heureux  moyen  qui  pouvoit  feul  me  faci- 
icer  l'exercice  d'une  charge  auffi  pefante  que  celle  d'orateur,  &  comme 
la  marque  d'honneur  la  plus  fignalée  que  je  puifle  porter  dans  le  monde.  « 

»  Le  fouvenir  de  tant  de  bienfaits  ne  fortira  jamais  de  ma  mémoire  ; 
j'en  conferverai  une  ceconnoiffance  éternelle  ;  &  c'eft  bien  fincérement  que 
je  me  promets  à  moi-même  de  vous  en  donner  des  preuves  efficaces  toutes 
les  fois  que  j'en  trouverai  l'occafîon.  o 

»  Que  l'Être  fuprême  vous  conferve  tous  en  général  &  chacun  en  parti- 
culier 9  dans  un  état  confiant  de  bonheur  &  de  profpérité  f  foit  dans  le  fpi- 
rituel ,  foit  dans  le  temporel  !  Qu'il  farte  qu'à  votre  retour  chez  vous  9  vous 
trouviez  vos  parens ,  vos  familles  &  vos  affaires  dans  l'état  que  vous 
défirez  !  « 

»  Propofez-vous  pour  but  principal  de  toutes  vos  aâions,  l'obéifTance 
aux  loix ,  &  la  réfolution  fincere  de  contribuer  à  la  fureté ,  à  la  tranquillité 
&  à  la  confiance  publique.  « 

»  Que  votre  union  &  l'heureux  accord  des  foins  que  vous  donnerez  à  des 
vues  fi  falutaires  9  deviennent  votre  force  !  « 

»  Que  la  méfintelligence  &  la  difcorde 9  qui  pendant  trop  long-temps  ont 
troublé  notre  repos ,  loient  bannies  loin  de  nous  pour  jamais  !  » 

»  Que  vos  défirs  ne  tendent  qu'au  bien  général  ,  &  que  vos  aâions  foîent 
les  moyens  de  PefFeftuer!  Que  votre  induftrie  &  votre  commerce  verfent 
fur  la  patrie  l'abondance  de  biens  dont  jufqu'ici  elle  a  manqué  !  Que  pour 
cette  fin  Dieu  béniffe  vos  efforts  ,  pour  que  l'eau ,  la  terre  &  toute  la  créa- 
tion foient  prêts  à  vous  fervir  &  à  vous  combler  de  biens  !  « 

»  Que  les  moyens  de  votre  fubfiftance  foient  fondés  fur  une  bafe  folide 
&  utile  à  tout  le  royaume;  qu'ils  foient  avantageux  à  vous  &  vos  con- 
citoyens! « 

»  Que  toutes  les  parties  de  la  terre  vous  faffent  part  de  leurs  richefTes ,  & 
que  l'ancienne  frugalité  fuédoife  renaifle  pour  vous  tenir  lieu  B  à  vous  &  à 
vos  defeendans,  du  tréfor  le  plus  précieux!  « 

»  Qu'une  piété  véritable  &  folide,  le  gage  de  notre  bonheur,  foit  notre 
objet  principal  à  tous,  dans  toutes  nos  entreprifes9  &  que  la  récompenfe 
promife  à  ceux  qui  l'atteignent ,  devienne  le  partage  de  chacun  des  habi- 
tans  du  royaume!  « 

b  Que  tout  ce  qui  eft  défagréable,  nuifible  &  affligeant,  s'éloigne  de 
vous,  meffieurs,&  qu'au  contraire,  fous  le  gouvernement  plein  de  fageffe 
d'un  roi  fi  grand  &  fi  éclairé ,  &  à  la  faveur  du  glorieux  deffein  qu'il  a  * 
conçu  de  rendre  fon  royaume  heureux,  &  brillant  9  la  bénédiâion  &  le  bon- 
heur accompagnent  conftamment  tous  vos  pas  !  a 

d  Je  vous  prie  tous  9  meffîeurs  9  de  m'accorder  pour  l'avenir  la  cominua- 
çoo  con/lante  de  votre  bienveillance ,  de  votre  amitié  &  de  votre  afôâion.« 
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REPONSE 


Bt  Jean-Henri  Hochschildt,  ConfcilUr ,  au  nom  des 

Députés  des  Villes. 

Très-Noble  Chancelier  de  Justice  et  Orateur, 
et  Vous  Honorable  Assemblée. 


ullement  préparé  pour  pouvoir  répondre  dignement  aux  belles  & 
touchantes  expreflions  du  difeours  qu'il  a  plu  à  Mr.  le  chancelier  de  juftice 
&  orateur,  de  nous  adrefler,  j'ai  l'honneur  de  lui  déclarer  en  ce  peu  de 
mots  refpeâueux  f  tant  au  nom  de  meflîeurs  les  députés  des  villes ,  préfens 
ou  abfens  9  qu'au  mien  propre ,  que  le  très-louable  ordre  de  la  bourgeoiûe 
a  retrouvé  dans  Mr.  le  chancelier  de  juftice  &  orateur,  pendant  tout  le  cours 
de  cette  longue  diète,  dont  une  partie  a  été  fi  orageufey  les  mêmes  quali- 
tés éminentes  qui  âvoient  mérité  fa  confiance  ,  &  qui  l'avoient  engagé 
à  lui  conférer,  pour  la  préfente  diète,  la  charge  fi  importante  de  fon 
orateur. 44 

„  Notre  cher  &  refpeôable  orateur  s'eft  fignalé ,  depuis  le  commence* 
ment  jufqu'à  la  fin  de  la  diète  f  par  fa  piété  religieufe ,  ainfi  que  par  fa 
fidélité ,  ton  dévouement  &  fa  foumiflîon  envers  fa  majeité  notre  très-gra- 
cieux roi ,  par  fon  refpeâ  pour  les  lotx  &  la  fainteté  dts  ioix ,  par  l'ordre 
&  la  netteté  qu'il  a  mis  dans  fes  propofitions,  par  fa  vigilance  dans  les 
affaires  ,  par  fon  défintérefTement ,  par  (on  afFeâion ,  fa  confiance  &  fa  con- 
defeendance  envers  nous  tous ,  par  fes  (oins  infatigables  à  répandre  la  lu- 
mière iur  le  droit  &  fur  la  vérité  ;  &  enfin  ,  par  fon  aâivité  pour  la  prompte 
expédition  des  affaires/  Que  fa  mémoire  foit  toujours  parmi  nous  aufli  ché- 
rie, aufli  vivante  &  aufli  affermie  que  le  mérite  fa  conduite  égale,  noble 
&  diftinguée!" 

„  Que  le  refte  de  fes  jours  foient  aufli  beaux,  aufli  fereins,  aufli  heu- 
reux ,  &  que  fa  famille  chérie  jouifle  d'une  profpérité  aufli  confiante ,  que 
fon  amitié  pour  nous  tous  a  été  fincere  ! 44 

„  Au  refte ,  nous  nous  accordons  tous  de  cœur  &  d'ame  avec  Mr.  le 
chancelier  de  juftice ,  dans  les  vœux  finceres  &  ardens  qu'il  fait  pour  le  roi , 
pour  la  patrie  &  pour  la  conftitution,  de  même  que  pour  le  bonheur  de 
chacun.  Enfin  nous  prions  tous  en  général,  &  chacun  en  particulier,  très- 
humblement  Mr.  le  chancelier  de  juftice  &  bourgmeftre,  de  nous  conti- 
nuer invariablement  fon  affe&on ,  ton  amitié  &  fa  confiance, 44 
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DISCOURS 

Adrejfè  au  Roi  le  $  Septembre ,  par  Joseph  H  A  N  s  SO  N  f  Orateur 

de  V  Ordre  des  Payfans. 

Très-Puissant  et  très-Gracieux  Roi. 

»  L'ORDRE  des  pay fans  -a  le  bonheur  de  fe  préfenter  f  dans  la  plus  pro- 
fonde foumiftion ,  devant  le  trône  de  votre  majefté  t  à  la  fin  d'une  diète  lon- 
gue ,  mais  heureufe  par  fon  iffue.  Il  fe  rappelle  avec  les  fentimens  les  plus 
vifs  de  reconnoiffance  &  de  refpeft  f  que  la  prévoyance  paternelle  &  le  zele 
héroïque  de  votre  majefté  9  ont  fauvé  l'Etat  lorsqu'il  étoit  au  bord  du  pré- 
cipice ,  qu'elle  a  rétabli  l'équilibre  qui  manquoit  à  la  conftitution  v  &  qu'elle 
a  ranimé  l'ancienne  liberté  &  indépendance  fuédoife;  ouvrage  merveilleux 
qui  a  paffé  les  efpérances  du  peuple  Suédois  f  en  frappant  l'univers  d'étoa- 
nement. 44 

Trè s-Gr.acieux  Roi. 

»  Les  termes  me  manquent  pour  exprimer  dignement  les  fentimens  de 
refped ,  de  fourmilion ,  de  zele  &  d'attachement  dont  Tordre  &  nos  frères 
ablens  font  animés.  «c 

»  L'ordre  des  payfans  fe  perfuade  donc  qu'il  ne  fauroit  remplir  plus  con- 
venablement &  plus  efficacement  les  défirs  de  fes  frères  abfens,  qu'en  pré- 
fentant  à  votre  majefté  aux  pieds  de  fon  trône,  des  cœurs  fuédois,  le  bien 
le  plus  précieux  de  votre  majefté ,  &  dont  elle  s'eft  fi  juftement  acquis  la 
propriété ,  par  fon  zele  &  fon  amour  pour  fa  patrie  9  &  par  fon  courage 
héroïque.  Les  fers  qui  tenoient  des  citoyens  libres  dans  l'aflerviffemenr, 
étant  brifés,  l'ancienne  liberté  &  fureté  des  Suédois  étant  affermie,  &  l'Etat 
repofant  fur  une  bafe  propre  à  lui  rendre  par  la  fuite  fa  gloire  &  fa  con- 
fidération  anciennes  ,  le  royaume  ,  à  compter  de  cette  révolution ,  eft 
entré  dans  une  nouvelle  époque  qui  ranime  les  efpérances  du  cultivateur 
labQrieux  f  mais  jufqu'à  préfent  opprimé ,  qui  rétablit  &  remet  en  aâivité 
les  profeflîons  qui  étoient  tombées  dans  le  défordre  &  dans  i'aviliffemenr, 
qui  excite  chaque  fujet  à  l'amour  pour  fon  roi  &  pour  la  patrie  9  ainii  qu'à 
l'obéiflance  aux  loix ,  &  qui  peut  rendre  l'Etat  ftable  &  floriflanr.  a 

i>  Que  le  feigneur  prolonge  les  jours  de  votre  majefté  jufques  dans  l'âge 
le  plus  avancé;  qu'il  conferve  laperfonnede  votre  majefté  &  lesauguftes 
perfonnes  qui  compofent  fa  maifon  royale ,  dans  un  état  confiant  de  bon- 
heur &  de  profpérité!  ci 

»  L'ordre  des  payfans  fe  recommande  très-humblement  à  la  bienveillance 
f  récieufe  &  à  la  proteâion  paternelle  de  votre  majefté.  « 
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D  ISCOURS 

Adrejfè  à  S.  A.  R.  U  Prince  Frédéric  Adolphe,  le 
9  Septembre  f  par  Joseph  Ha  N  s  s  O  N  ,  Orateur  de  V Ordre  det. 
Payfans. 

Très-Illustre  et  très-Gracieux  Prince 
Héréditaire, 

»  Que  votre  altefTe  royale  daigne  permettre  très-gracieufement  que 
Tordre  des  payfans  lui  témoigne  trés-humblement  fa  joie  &  fa  fatisfaâion 
finceres ,  tant  fur  l'état  heureux  de  fa  fanté ,  que  fur  le  courage  &  fur 
l'amour  pour  la  patrie  dont  elle  a  donné  tout  nouvellement  des  preuves 
fi  éclatantes.  « 

»  L'ordre  des  payfans  s'eft  diftingué,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  % 
par  fa  fidélité  &  par  fon  obéifTance  à  fon  roi.  Il  fent  redoubler  fon  zele 
aujourd'hui,  reconnoiflant  à  chaque  infiant  les  heureufes  marques  de  l'u- 
nion &  de  la  confiance  qui  régnent  dans  U  maifon  royale  ,  &  de  ce  ten- 
dre intérêt  avec  lequel  votre  alteffe  royale  a  défendu  la  liberté  ancienne 
&  légitime  du  peuple  fuédois.  a 

»  Que  la  providence  béniffe  votre  alteffe  royale ,  &  qu'elle  la  farte  jouir 
d'un  bonheur  inaltérable  jufques  dans  les  temps  les  plus  éloignés  !  « 

»  L'ordre  des  payfans  fupplie  très-humblement  votre  altefle  royale  de 
lui  continuer  pour  toujours  la  faveur  &  fa  bienveillance,  « 


DISCOURS 

Adrejfè  à  VOtdrt  des   Payfans  f  le  t  i  Septembre  ,  par  JOSEPH: 
H  A  N  s  s  O  X  f  Orateur  dudit  Ordre. 

Très-Dignes  Frères. 

»  C  OMMB  la  préfente  diète  va  finir  au  nom  du  feigneur ,  &  que  nous 
«lions  terminer  nos  aflemblées  &  nos  délibérations  »  je  remets  entre  les 
mains  de  l'ordre t  l'emploi  important  &  délicat  qui  m'a  été  conféré,  pour 
la  féconde  fois  9  par  un  effet  de  fa  confiance.  Je  m'eftimerois  heureux  f  fi 
je  pouvois  me  flatter  de  m'en  être  acqui.ii  à  votre  fatisfaâîon  générale, 
&  d'avoir  rempli  l'attente  de  chacun  d'entre  vous.  Maïs  comme  l'imper» 
fe&ion  efl  le  fort  commun  de  l'humanité,  j'avoue  avec  franchifey  &  fans 
en  rougir,  que  mes  facultés  à  cet  égard  n'om  pas  été  foffifantes,  quoique. 
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j'aie  eu  les  meilleures  intentions.  Que  chacun  de  vous  s'interroge  fei- 
même ,  &  qu'il  examine  s'il  a  pu  contenter  tout  le  monde  !  Je  croîs  qu'on 
trouvera  qu'avec  la  meilleure  volonté  &  le  cœùr  le  plus  pur  ,  on  s'eft 
attiré  fouvent  la  haine  &  le  reflemiment.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en 
cela,  mes  frères,  car  telle  a  été  l'humeur  des  hommes  depuis  Adam,  & 
telle  malheureufement  elle  fera  jufqu'à  la  fin  du  monde.  Voilà  mon  apo- 
logie :  fi  elle  obtient  vos  fuffrages,  je  fuis  content  &  fa  ris  fait,  u 

»  Je  ne  puis  pourtant  pas  me  difpenfer  de  reconnoître  publiquement  que 
l'amour  naturel  de  cet  ordre  pour  la  juftice ,  a  finguliérement  fécondé  mon 
travail  &  allégé  mes  peines,  &  qu'au  moyen  de  fes  fecours  &  de  fes  fages 
confeils,  j'ai  recueilli,  dans  l'exercice  de  mes  fondions ,  tous  les  fruits  que  ' 
je  pouvots  défirer  :  je  lui  fais  donc  mes  remercimens  (inceres ,  affectionnés 
&  refpeâueux ,  tant  à  ce  fujet ,  que  pour  la  bienveillance  &  la  confiance 
dont  il  m'a  honoré,  a 

»  De  même,  je  ne  dois  ni  ne  puis  manquer  de  témoigner  ma  très- 
humble  reconnoiflance  à  M.  Gabriel  Ohlin,  lecrétaire  de  Tordre  &  affef- 
feur  très-verfé  dans  les  loix,  pour  les  fages  confeils  &  les  bons  offices 
dont  il  a  affifté  l'ordre  en  général ,  &  moi  en  particulier ,  tant  depuis  qu'il 
a  plu  a  fa.  majefté  4e  le  nommer  fecrétaire  de  l'ordre,  que  dans  le  temps 
qui  a  précédé»  Afluré  que  la  patrie  trouvera  toujours  en  lui  un  officier 
intègre,  zélé  &  éclairé,  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il  reçoive  pour 
prix  de  fes  fervices,  une  récompenfe  proportionnée  à  fon  mérite  &  à  fes 
rares  qualités,  a 

»  Je  rends  en  même  temps  des  grâces  très-finceres  aux  autres  officiers 
de  l'ordre ,  pour  les  fecours  &  les  preuves  d'amitié  qu'ils  ont  donnés  à 
l'ordre  &  à  moi  en  particulier,  &  je  les  prie  de  me  conferve;  toujours 
dans  leur  fouvenir.  « 

Chers  Frères, 

'  »  Je  me  tourne  encore  une  fois  vers  vous  ;  n'en  foyez  point  furpris  : 
car,  félon  toute  apparence»  c'eft  pour  la  dernière  fois  que  je  vous  parle 
de  la  place  où  vous  me  voyez.  « 

»  Mon  âge  qui  s'avance  &  qui  demande  du  repos  &  de  la  tranquillité, 
m'ôte  Pefpoir  fatisfaifant  de  vous  revoir  ici.  Grâces  à  la  vigilance  de  notre 
bon  roi  Guftave ,  nous  pourrons  nous  pafler  de  diètes  longues  &  fréquentes. 
DébarrafTés  de  bien  des  inquiétudes ,  nous  nous  repofons  du  foin  de  nos 
affaires,  d'abord  fur  Dieu,  &  enfuhe  fur  le  roi.  Que  le  feigneur  béniflt 
toutes  fes  démarches ,  pour  notre  bien  &  pour  celui  de  nos  defeendans  les 
plus  éloignés,  « 

»  Comme  l'heure  de  ma  retraite  va  fonner  ,  permettez  que  je  vous 
marque  encore  une  fois  à  tous  le  plaifir  avec  lequel  je  ne  cefferai  de 
me  rappeller  toutes  le*  délibérations  que  nous  avons  prifes  enfemble ,  & 
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la  reconnoiflance  que  je  conferve  des  bons  &  falutaires  avis  dont  vous 
m'avez  appuyé ,  ainfi  que  de  toutes  les  preuves  confiantes  d'amitié  &  d'a£ 
feâion  que  vous  m'avez  données.  Je  ferois  indigne  de  votre  eftime»  fi  je 
ne  retenois  pas  jufqu'au  dernier  (buffle  de  ma  vie  le  fouvenir  de  vos 
bienfaits,  a 

»  Je  finis  -,  en  vous  fouhaitant  à  tous  un  heureux  retour  dans  vos  fàmil» 
les  &  une  vie  contente  &  heureufe  f  &  en  faifant  des  vœux  pour  qu'un 
jour  nous  puifiions  nous  retrouver  tous  avec  joie  à  la  grande  diète ,  dans 
laquelle  tous  les  Etats  de  l'univers  paroitront  devant  le  trône  du  feigneur. 
Adieu,  a 


Des  Impositions 
En  Suéde, 

Xj  a  Suéde  a  des  revenus  fixes  &  immuables ,  qui  ont  été  anciennement 
établis  fur  la  partie  des  biens-fonds  qui  appartient  à  la  couronne. 

On  nomme  héman  une  portion  de  terre  qui  v  cultivée  par  un  payfan  9 
iuffit  à  l'entretien  d'une  famille.  La  divifion  des  hémans  n'eft  pas  faite  eu 
légalité  géométrique ,  mais  fuivant  la  qualité  du  terrain.  C'eft  fur  ces  hé- 
taans  que  les  taxes  font  établies  ;  &  fi  une  portion  de  terrain  ne  compofe 
pas  un  héman  entier ,  on  la  taxe  pour  une  partie  :  ce  qui  a  établi  la  di- 
vifion du  demi  héman  &  du  quart  d'héman»  &c. 

Les  hémans  font  invariables 9  &  fi  un  payfan  veut  partager  fon  héman 
entre  fes  enfans,  ou  en  vendre  quelque' portion ,  il  faut  que  ce  foit  une 
pat tie  connue  &  mefurée ,  comme  un  quart  9  un  huitième  ,  èc.  en  forte  que 
dans  la  répartition  pour  l'Etat,  l'héman  fubfifle  toujours  en  entier. 

Tous  les  impôts  étoient  autrefois  établis  en  nature  en  Suéde,  comme 

Îprains,  foin  f  beurre,  &c.  travaux  de  journée ,  charrois,  &c.  Les  noms  en 
ubfiftent  encore ,  mais  une  partie  a  été  évaluée  en  argent  d'une  manière 
fixe.  L'autre  partie,  comme  les  gràins,  corvées,  fe  payent  ou  en  nature 
ou  en  argent,  fuivant  le  prix  courant  dans  les  villes,  pour  les  grains;  & 
dans  les  provinces  9  pour  les  corvées.  Le  choix  dépfend  de  la  couronne  qui 
le  fait  annoncer  plutieurs  mois  d'avance ,  &  quand  le  payfan  paye  en  na- 
ture 9  il  efi  obligé  de  faire  tranfporter  lui-même  les  denrées  un  certain 
efpace  de  chemin. 

Outre  ces  anciennes  redevances,  l'héman  paye  à  la  couronne  un  dixiè- 
me de  la  récolte  en  grain ,  dont  un  tiers  efi  pour  le  clergé  9  &  les  deux 
àutres  tiers  pour  les  magàfins  de  la  couronne  ou$our  le  payement  des 
officiers  militaires  &  cîvîls  9  qui  ont  également  te  droit  de  fe  faire  payer 
en  nature  ou  en  argent. 
Les  hémans  font  encore  chargés  de  l'entretith  &  des  recrues  de  tous  les 
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régiment  provinciaux  de  cavalerie  &  d'infanterie,  &  d'un  certain  nombre 
de  matelots.  A  cet  égard  9  un  certain  nombre  de  payfans  doit  entretenir 
un  certain  nombre  de  matelots,  qui  varie  fuivant  la  bonté  du  pays.  En 
quelques  endroits  un  héman  eft  feul  chargé  d'un  foldat9  en  d'autres  un 
s  héman  &  demi  ou  plus.  Ils  font  aufli  tenus  de  fournir  au  foldat»  un  torp9 
c'eft-à-dire  une  portion  de  terre ,  trop  petite  pour  être  réduite  en  portion 
d'héman  ,  comme  deux  ou  trois  arpens  ;  portion  fuffifante  pour  l'entretien 
d'un  ménage ,  &  fur  laquelle  il  y  a  une  petite  habitation.  Ils  doivent  auffi 
lui  payer  une  fomme  annuelle 9  inégale  fuivant  les  provinces»  d'environ 
?o  écus  ou  90  livres  de  France,  un  habit  de  travail;  le  roi  fbunnflaot 
les  armes  &  l'uniforme  à  l'infanterie  ,  tandis  que  le  payfan  eft  tenu  de  les 
fournir  à  la  cavalerie.  Ils  doivent  encore  l'entretenir  au  quartier  d'aftemblée 
pendant  vingt-un  jours  de  chaque  année,  &  quand  l'aflemblée  eft  ptus  lon- 
gue, le  roi  fournit  l'excédant  proportionné  à  fa  durée.  Si  le  foldat  meurt 
ou  eft  tué,  Phéman  en  doit  fournir  un  autre,  ou  le  payfan  eft  tenu  de 
marcher  pour  lui  ou  de  renoncer  à  fa  terre.  Et  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient 9  chaque  héman  fe  fournit  d'une  nouvelle  recrue ,  ce  qui  forme 
dans  le  royaume  une  milice  perpétuelle.  H  en  eft  de  même  pour  la  cava- 
lerie ,  faut  qu'un  plus  grand  nombre  d'hémans  fourniflent  à  la  dépenfe  plus 
grande  de  cet  entretien. 

Chaque  officier  a ,  dans  le  territoire  occupé  par  fon  régiment,  nne  terre 
de  la  couronne  pour  fon  habitation  :  elle  eft  plus  ou  moins  étendue  fui- 
vant fon  grade,  &  il  jouit  d'une  portion  dans  la  dixme  fur  les  grains. 

Les  hémans  font  encore  chargés  de  l'entretien  des  jgrands  chemins ,  des 
bàtimens ,  des  paroifles ,  prefbyteres  &  maifons  de  juffice  ,  de  fournir  dos 
chevaux  aux  troupes  fur  l'ordre  du  roi  à  huit  fous  par  mille  fuédois  9  & 
aux  voyageurs  journellement  à  douze  fous  par  mille. 

Les  payfans  qui  cultivent  les  hémans  de  la  couronne  dont  on  a  parlé 
jufqu'ici ,  ayant  feuls  droit  d'être  députés  à  la  diète ,  font  aufli  les  feuls  qui 
soient  chargés  de  l'entretien  des  députés  de  leur  ordre  pendant  la  tenue 
des  Etats. 

Toutes  ces  contributions  ne  peuvent  pas  être  évaluées  avec  précifion, 
parce  que  les  hémans  font  taxés  différemment  dans  diverfes  provinces, 
&  parce  que  le  prix  des  denrées  varie  fuivant  les  années  \  cependant  on  ne 
croit  pas  fe  tromper  beaucoup  en  eftimant  que  chaque  héman  eft  taxé  au 
neuvième  de  fon  revenu. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  biens  de  la  couronne ,  appellés  plus  parti- 
culièrement biens  du  roi.  Ce  font  les  châteaux  &  maifons  royales.  Les  reve- 
nus en  font  employés  à  l'entretien  de  la  cour.  Ils  font  pour  la  plupart  aftetw 
inés  à  différées  particuliers  par  des  baux  à  divers  termes ,  même  de  cin- 
quante ans ,  &  ils  ne  font  fujets  à  aucunes  importions. 

Après  les  terres  dont  le  fonds  appartient  en  propriété  à  la  couronne  » 
on  en  diftiogue  de  deux  forte*,  les  fatteries  &  les  hémans  francs. 
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Les  fatteries  font  la  terre  que  le  gentilhomme  habite  lui-même  9  fur  la- 

Îiuelle  il  eft  obligé  d'avoir  une  maifon  bâtie,  parce  que  les  franchifes 
ont  attachées  à  cette  maifon  &  difparoîrroient  avec  elle.  Ces  terres  ne 
font  chargées  que  de  leur  quote-part  de  l'entretien  des  chemins ,  des  pa« 
renfles  &  des  prefbyceres ,  &  elles  ne  peuvent  être  pofTédées  que  par  des 
nobles,  à  moins  d'une  permiffion  exprefle  du  roi  &  du  fénat. 

Les  hémans  francs  peuvent  être  ptmédés  par  les  bourgeois  &  par  les  prê- 
tres; ils  payent  les  dixmes,  une  portion  des  contributions  ci-deflus  mention* 
nées  9  fournirent  leur  quote-part  a  l'entretien  des  foldats&  matelots  f  des  che- 
mins &  des  fournitures  de  chevaux  ;  &  en  outre  ils  font  obligés  d'entre- 
tenir tous  enfemble  un  corps  de  cavalerie  nommé  l'étendard  de  la  noblefle, 
qui  eft  deftioé  particulièrement  à  la  défenfe  du  pays  f  qui  ne  doit  jamais 
pafler  les  frontières  ni  être  commandé  que  dans  la  néceflité.  La  couronne 
en  paye  lès  officiers ,  &  leur  donne  une  terre  comme  à  ceux  des  régqnens 
provinciaux. 

Les  autres  revenus  fixes  du  royaume  font  : 

i°.  La  dixme  de  tout  le  fer  qui  fort  des  fourneaux  fitués  fur  les  terres 
de  la  couronne  &  qui  fe  paye  en  arpent  fuivant  le  prix  courant  du  fer. 

20.  Le  centième  de  tout  le  fer  qui  fort  de  la  forge  ;  il  s'étend  fur  tout 
le  royaume  &  fe  paye  aufli  en  argent. 

3°.  Le  quart  de  tout  le  cuivre  f  qui  fe  paye  en  nature. 

40.  Le  trentième  fur  l'alun  t  qui  le  paye  en  argent. 

{o.  Les  mines  d'argent  appartiennent  en  entier  à  la  couronne. 

6°.  Les  fabriques  de  la  poudre  à  canon  font  à  la  couronne  en  privilège 
exclufif. 

70.  Une  partie  des  lacs  &  des  pêches  appartient  à  la  couronne  qui  l'a£ 
forme  à  des  particuliers. 

8°.  Les  douanes  qui  font  affermées  quinze  tonnes  d'or  par  an ,  avec  la 
claufe  que  fi  par  la  fuite  on  veut  affranchir  quelque  marchandise  aâuel~ 
lement  taxée  ,  on  défalquera  fur  le  prix  du  bail  le  produit  des  entrées  à  raifon 
d'une  année  commune  fur  dix. 

9°.  Les  revenus  de  la  pofte  ans  lettres  ,  qui  font  fous  la  direâion  d'un 
fecrétaire  d'Etat  &  non  affermés. 

io\  Le  papier  timbré  affermé  60  mille  écus. 

1 1°.  Un  droit  fur  les  expéditions  favorables  dan*  les  bureaux  de  l'Etat  f 
qui  a  rapporté  1}  mille  écus  en  1763. 

12°.  Un  impôt  fur  tous  les  chevaux  &  bêtes  i  cornes  dans  les  villes. 

13°.  Une  accife  fur  toutes  les  denrées  t  nommée  droit  de  confommation. 

14,°.  Un  droit  fur  tous  les  navires  marchands  à  proportion  de  leur  gran- 
deur, attribué  à  une  caifle  d'amortiflement  pour  les  dettes  de  la  couronne 
du  temps  de  Charles  XII 9  &  un  droit  de  pareille'  nature  attribué  aux  dé- 
penfes  de  l'Etat  pour  la  protedion  du  commerce ,  les  appointerions  des 
confuls,  6c. 
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1 5°.  Une  capitation  générale  fur  tout  ce  qui  n'eft  pas  noble  9  des  deux 
fexes,  depuis  feize  ans  jufqu'à  foixame-trois ,  tant  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes  f  de  24.  (bus  par  tête. 

1 6°.  Chaque  (bu  de  la  campagne,  &  de  tous  les  ordres  9  pave  18  fous 
également  pour  l'entretien  des  fénéchaux ,  juges  &  gens  de  juftice. 

17°.  Chaque  feu  eft  fixé  à  6  fous  pour  l'entretien  du  juge  territorial.; 
quand  il  vient  rendre  la  juftice. 

180.  Un  impôt,  qui  entre  dans  la  caifle  d'amortifTement  pour  les  dettes 
delà  couronne  du  temps  de  Charles  XII ,  taxé  ainfi  qu'il  fuit  : 

Tous  les  officiers  de  la  couronne  fuivant  leur  rang ,  depuis  13  écus  juf- 
qu'à 1  écu. 

Tous  les  nobles  qui  ne  font  pas  au  fervice ,  félon  leur  bien  ,  depuis  10 
écus  jufqu'à  1  écu  &  32  fous. 

Tous  les  prêtres ,  évêques  &  l'archevêque  d'Upfal ,  depuis  1  %  écus  juf- 
qu'à 1  écu. 

Tous  les  poflefleurs  de  mines  ,  forges  &  fourneaux ,  depuis  1  %  écus  juf- 
qu'à un  écu  &  32  fous. 

Tous  les  valets  &  fervantes  de  gens  qui  ne  font  pas  payfans ,  16  fous* 
.   Un  payfan  ,  9  chef  dq  famille ,  21  fous» 

Un  valet  de  payfan,  chef  de  famille,  16  fous. 

Une  fervante  de  payfan  y  chef  de  famille  ,  4  fous. 

1 90.  Enfin  un  fubfide  pour  le  bâtiment  du  château ,  taxé  au  quart  de 
ce  qui  eft  compris  dans  l'article  précédent. 

Ces  deux  derniers  revenus  de  la  couronne  ne  font  pas  précisément  fixes; 
ils  ont  été  accordés  par  les  diètes  de  1723  &  de  1727.  Mais  il  eft  vrai- 
femblable  qu'ils  fubfifteront  toujours. 

Il  y  a  encore  fur  les  grains  une  impofition  toute  différente.  Quand  ils 
font  au  defTous  d'un  certain  prix,  comme  de  24  dallers  ou  12  livres  de 
France  par  tonneau  de  feigle9  on  le  charge  d'un  impôt  qui  en  monte 
le  prix  jufqu'à  la  valeur  à  laquelle  on  veut  le  foutenir.  Le  produit  de  cet 
impôt  doit  être  employé  à  conftruire  des  magafins  dans  tout  le  royaume  i 
il  a  été  établi  il  y  a  huit  à  neuf  ans ,  &  il  n'a  pas  encore  rapporté  de 
quoi  travailler  à  la  conftruétion  des  magafins. 

La  perception  de  tous  les  revenus  eft  confiée  à  des  receveurs  de  la  cou- 
ronne ,  diftribués  dans  le  pays  par  département,  fous  la  direâion  du  gou- 
verneur de  la  couronne. 

Chaque  habitant  d'héman  reçoit  tous  les  ans  un  état  libellé  de  ce  qu'il 
doit  payer,  divifé  en  trois  termes,  à  chacun  defquelsle  receveur fe  trouvant 
au  lieu  indiqué  pour  le  payement ,  donne  quittance  au  bas  de  l'état  & 
fur  le  livre  du  payfan.  Ce  dernier  peut  obtenir  deux  termes  de  délai.  S'il 
ne  paye  pas  au  troifieme ,  le  receveur  fe  tranfporte  chez  lui  pour  exé- 
cuter les  meubles ,  &  fi  la  valeur  n'égale  pas  la  fomme  de  l'impôt  arriéré t 
il  chafle  le  payfan  de  fon  héman,  quand  même  il  en  auroit  acquis  l'hérédité. 
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Le  receveur  a  trois  ans  pour  régler  les  comptes  &  faire  payer  l'arriéré; 
mais  après  ce  terme  il  eft  tenu  de  payer  de  les  deniers ,  étant  comptable 
à  la  couronne  de  la  fomme  qu'il  doit  lever. 

S'il  fe  trouve  des  non-valeurs ,  il  en  rend  compte  au  tribunal  du  juge 
territorial,  qui  a  douze  payfans  pour  affeffeurs,  &  leur  certification  le 
rend  quitte. 

Les  comptes  font  portés  au  gouverneur  de  la  province  ,  examinés  8c 
contrôlés  dans  un  bureau  qui  a  pour  <^redeur  un  fubdélégué  des  finances, 
&  la  recette  eft  dépofée  entre  les  mains  du  tréforier  de  la  province. 

Le  gouverneur  remet  les  comptes  au  collège  de  la  chambre  des  finan- 
ces ,  elle  examine  les  réfulrats  i  s'il  fe  trouve  des  arrérages ,  le  receveur  ea 
eft  comptable  :  il  a ,  pour  la  dernière  fois ,  fon  recours  fur  le  payfan ,  & 
ce  font  ces  formalités  qui  compofent  les  trois  années  de  délais. 

Ces  comptes  font  remis  enfuite  au  collège  de  révifion  qui  les  examine 
par  article ,  &  le  receveur  eft  obligé  de  fournir  tous  les  éclairciflemens. 

S'il  ne  peut  pas  répondre ,  il  eft  condamné  à  payer  la  fomme  qui  man- 

3ue,  &  en  outre  à  une  amende  de  douze  pour  cent.  S'il  eft  hors  d'état 
e  payer  la  fomme,  ou  fi  le  déficit  monte  feulement  à  cinquante  écus,  il 
eft  condamné  aux  travaux  publics  pour  un  an  ;  pour  cent  écus ,  à  deux 
ans;  Se  ainfi  de  fuite  une  année  de  plus  pour  cent  écus  jufqti'à  cinq  cents, 
&  au-delà  il  eft  puni  de  mort  \  &  cette  loi  eft  générale  pour  tous  les 
receveurs  de  la  couronne ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne. 

Si  quelqu'un  des  officiers  de  la  couronne  •  levé  par  fu percher ie  ou  par 
violence  la  moindre  chofe  au-delà  des  contributions  ordinaires ,  il  eft  puni 
comme  coupable  de  vol.  Si  c'eft  par  perfuafion  ,  &  du  confentement  du 
payfan,  l'officier  eft  caffé  &  condamné  à  une  amende  de  deux  cents  écus, 
&  s'il  reçoit  un  préfent,  offert  volontairement,  il  eft  obligé  de  le  rendre 
&  de  payer  ceat  écus  d'amende.  L'exécution  de  toutes  ces  ordonnances  9 
ainfi  que  l'économie  générale  du  royaume,  eft  confiée  au  collège  de  la 
chambre  des  finances  ;  mais  les  recettes ,  qui  font  remifes  d'abord  aux 
tréforiers  des  provinces,  demeurent  à  la  difpofuion  du  comptoir  de  l'Etat 
qui  rend  compte  direâement  au  féhat. 

Il  y  a  en  outre  des  contributions  variables  qui  fe  déterminent  à  chaque 
diète ,  &  qui  portent  fur  toutes  fortes  de  perfonnes ,  d'états  &  de  chofes , 
le  détail  en  ieroit  immenfe  à  expofer  ici,  mais,  pour  y  fuppléer,  nous 
allons  donner  une  copie  exaéte  de  ce  qui  a  été  déterminé  à  ce  fujet  par 
la  diète  tenue  en  176 1. 

Il  refte  à  obferver  que  depuis  plufieurs  années,  la  circulation  de  l'efpece 
numéraire  a  difparu  prefqu'entiérement  en  Suéde  ;  ce  royaume  eft  réduit  à 
une  monnoie  repréfentative  en  papier ,  dont  le  crédit  porte  fur  une  banque 
anciennement  établie ,  &  qui  avoit  toujours  foutenu  &  mérité  la  confiance 

! publique  jufqu'à  176 1 ,  où  le  prétexte  des  befoins  de  l'Etat  &  de  fauffes 
Spéculations ,  ont  engagé  à  multiplier  faas  mefure  les  billets  de  la  banque. 
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Cette  reflburce,  dont  l'abus  trop  tentant  a  toujours  laiffé  de  longues  plaies 
aux  Etats  les  ihieux  conftitués  9  caufe  dans  ce  moment  de  grands  maux  en 
Suéde ,  fans  quHl  foit  facile  d'en  prévoir  la  fin. 


Tableau  des  Contributions, 


JLi'écu  de  Suéde  vaut  trois  livres ,  monnoie  de  France. 
Le  fou  de  Suedé  eft  la  foixante-quatrieme  partie  de  l'écu. 
Ceux  cjui  ne  font  pas  mentionnés  dans  l'état  de  contribution,  payent 
à  proportion  de  leurs  égaux. 

Dans  les  villes 9  la  taxe  fe  (ait  par  le  grand-gouverneur  à  Stockholm,  & 
par  les  gouverneurs  des  provinces  dans  les  autres  villes ,  conjointement 
avec  les  magiftrats  &  les  premiers  bourgeois,  fur  leur  ferment  &j[elon  la 
profeflion  &  l'aifance  de  chaque  contribuable. 

A  la  campagnë  par  le  gouverneur  de  la  ville  ou  quelqu'un  à  ùl  place, 
le  juge ,  les  députes  de  la  nobleffe  9  du  clergé  &  des  pay&ns. 

L'aâe  de  taxation  doit  Être  examiné  dans  un  bureau  à  Stockholm  &  tus 
comptoirs  des  provinces ,  pour  voir  s'il  eft  conforme  à  ce  qui  eft  ordonné; 
mais  la  taxation  des  bourgeois  9  fur  leur  profeflion  &  aifance  f  ne  peut  être 
diminuée  ni  augmentée,  parce  qu'il  eft  à  fuppofer  que  perfonne  ne  fait 
mieux  ces  particularités  que  les  magiftrats  &  leurs  confrères  qui  les  ont 
taxés. 

Les  taxations  ainfi  examinées ,  le  grand-gouverneur  &  les  gouverneurs 
en  ordonnent  la  perception  :  le  commis  ou  receveur  donne  à  chaque  con- 
tribuable une  lifte  de  ce  qu'il  doit  payer  ;  &  s'il  ne  paye  pas  dans  un 
temps  prefcrh  9  ou  s'il  ne  fe  plaint  pas  d'être  trop  taxé  au  heu  convena- 
ble ,  il  eft  exécuté*. 


Réglées  â     Dicte  de  zjSt. 


Observation  s% 
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Contributions  tant  perfonnelles  que  fur  les  biens- fonds ,  réglées 
à  la  Diète  de  1761  %  pour  être  perçues  jufqu'à  la  Dicte  prochaine  f  Vannée 
courante  de  la  Diète  inclufivement.  f 

Taxes. 
Meus.  Sous* 


Contribuables. 


ous  les  officiers  de  la  couronne /tant  de  l'état  mi- 
litaire que  de  l'état  civil  v  &  tous  ceux  f  en  général ,  qui 
occupent  quelque  place  publique  v  de  tout  rang  &  de 
tout  grade ,  payent  deux  pour  cent,  de  leurs  appointemens 
&  revenans-bons. 

Ceux  de  ces  officiers  qui  font  payés  en  grains  ou  autres 
denrées ,  payent  quatre  pour  cent. 

Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  pour  la  couronne  à 
Partilleriet  à  l'amirauté  ou  aux  fortifications  f  &  qui  ont 
une  paye  journalière  de  feize  fous  ou  au-delà  f  (ont  taxés  9 

par  année  y  à  •   .   •  1 

Ceux  qui  font  au-defTous  de  feize  fous  par  jour  .   •   .  32 
On  en  a  excepté  lés  bas-officiers  &  les  foldats. 
Ceux  qui  fervent  fans  toucher  de  gages  t  payent  éga- 
lement avec  leurs  égaux  dans  les  mêmes  plàces ,  avec 
appointemens. 

Ceux  qui  ont  un  caraâere  plus  élevé  aue  la  charge 
qu'ils  exercent9  payent  à  proportion  de  l'appointement 
afteâé  &  la  place  dont  ils  portent  le  titre. 

Ceux  qui  ont  un  caraâere  ât  qui  ne  fervent  point ,  oui 
même  n'ont  jamais  fervi,  payent  le  double  de  ce  qu'ils 
devraient  payer  s'ils  étoient  réellement  au  fervice. 

Ceux  qui  ont  eu  leur  démiffion,  mais  qui  ont  reçu 
un  caraâere  au-defïus  de  la  place  qu'ils  ont  quittée,  payent 
comme  ceux  qui  fervent  dans  le  même  grade. 

Ceux  qui  ont  quitté  fans  autre  caraâere  que  celui  qui 
étoit  affeâé  à  la  place  qu'ils  occupoient9  ne  payent  rien. 

Ceux  qui  ont  quelque  place  momentanée ,  &  qui  ont 
des  appointemens  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  employés  9  payent 
deux  pour  cent  de  leurs  gages. 

Ceux  oui  ont  des  penfions  ou  autres  gratifications ,  mon- 
tant au-delà  de  deux  cents  cinquante  écus,  payent  douze 
pour  cent. 

Ceux  qui  ont  des  charges  publiques,  auxquelles  il  n'y 
a  point  de  gages  fixes  afzeâés,  mais  qui  jouirent  d'autres 
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Taxes. 

Contribuables.  i  — -1 

Médecins  à  Stockholm  &  dans  tes  grandes  villes ,  à  pro- 
portion de  leur  ai  tance,  depuis   40 

jufqu'à    .    .    .    ....    .       .    .    ...       .  •.  •  fto* 

Dito  dans  les  autres  villes  v  depuis  .   20 

jufqu'à    .    .    .    .   -#    ...    .    ...    .    ...    .  10. 

Les  apothicaires  à  Stockholm ,  depuis    ......  80 

jufqu'à                                           ......   ,  60 

Dito  à  Upfal  9  Gottenbourg  &  Carlfcrona.  .    .    .    .   .  50 

Di/o 'dans,  les  autres  grandes  villes,  depuis.  .   .    •   .  30 

jufqu'à.  '  .    .    . v.                                                   .  .  20 

Dito  dans  les  moindres  villes ,  depuis    ......  1  ç 

jufqu'à  M    .    .    .   „    .   ,     ........  10  ; 

Courtiers  de  change  à  Stockholm,  depuis  .....  200 

jufqu'à                                                                     .  12  ; 

Dito%  peur  les  vaifleaux  à  Stockholm,  depuis    ....  37 

jufqu'à                                          .    ...    .    .    #.  «^fv   7  ,y< 

JPi/o  à  Gottenhourg,.faifant  les  deux  fondions  depuis  ''  40 

jufqu'à  ...........  .  £  * 

Dito  dans  les  autres  villes ,  depuis   .   .           .   f   .  ,  ij 

jufqu'à    ...........                    .    •  4  "5 

Marchands  en  gros  à  Stockholm  Se  à  Goctenbourg,  à  pro- 
portion de  leur  aifance,  depuis    •   •    .   .......    .  40a 

jufqu'à   2$ 

Dito  au-defTous,  depuis  .   •   •    .   ,   ,   >   »  0   .      ■  200  1 

jufqu'à  v;                               ■  é    .    .  *$ 

Fabriquant 9  ouvrier,  artifan ,  maître  de  vaifleau ,  maître 

jardinier,  bourgeois,  depuis   300 

jufqu'à  *    ....  10 

Architeâe ,  raéchanicien,  peintre,  fcolpteur ,  maître-ma- 
çon &  cabaretier,  depuis   »   .   .   .    .    .    .       .   •   ,  $0 

jufqu'à     .    .    .    .    ,  ......  6 

Compagnons ,  depuis  1  32 

jufqu'à     .    .  •   1  ' 

Chaque  carrofle ,  dit  fiacre   $0 

Charretiers,  infpeâeurs  des  mefureurs,  depuis    ...  10 

jufqu'à    ...................  4 

Cafetiers  à  Stockholm,  depuis    •    .    •    •   100 

jufqu'à  •   50 

Mefureur  en  gros ,  depuis   .   $ 

jufqu'à   .  ■   j 
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,      .  Taxes. 

Contribuables.  r- — — 

Ecus.  .Sous. 

Travailleurs  au  magafin  aux  fers  f  pécheurs  9  maçons  , 
charpentiers,  valets  dç  ville  ,  fervent  fans  gages  fixes,. depuis  ,4 
jufqu'à    .,  \    .....    .  ..       .    .    ...........    .  .    .  *  3* 

3b///  cé&i  s'entend  des  villes  de  Stockholm  &  de  Gotten- 
bourg  feulement. 

Marchand  v  fabriquant ,  ouvrier  &  d'autres  bourgeois  dans 

les  villes  du  fécond  ordre,  depuis  .  .  .   .150 

jufqu'à    .    .    .    .    .   ..........  % 

Dito  du  troifieme  ordre  -,  depuis    .   .   .    »   •>  100 

jufqu'à    .  *  r  ...........  4 

Dito y  du  quatrième  ordre,  depuis   .   7; 

jufqu'à    .    .    ......    .    .     .    .    .  3 

Dito ,  du  .cinquième  ordre  ,  depui?   .......  40 

jufqu'à    .    p-^'é       •   2 . 

Cafetiers  dans^Jes.  villes,  depuis  ..    .   .   ,   .  "  *i 

jufqu'à   .   10 

Les  autres  gens,  nommés  fous  la  clarté  des  villes  de 
Stockholm  &  de  Gotrenbourg,,  qui  fe  trouvent  dans  les  au- 
tres villes  indifféremment,  depuis   ........  3 

jufqu'à    . .    ......  32 

Les  veuves  qui  continuent  la  profèdion  de  leurs  maris t 
payent  comme  les  autres  bourgeois. 

Les  nobles  commerçons. payent  comme  les  commerçais 
roturiers. 

Les  propriétaires  des.maifons.qui  ne  font  d'aucun  des 


quatre  ordres  de  l'Etat  t  &  autres  gens  de  la  même  forte 
qui  habitent  dans  les  villes  t  avec  aifance  connue  f  &  qui 
ne  peuvent  être  cpmpri&  dans  .aucune  clafle  ,. payent  à  pro- 
portion de  leurs  biens..  . 

Tout  propriétaire,  d'un  hémanr  excepté  les  payfans, 
paye  pour:  chaque  héman  ,  pour  le  droit  de  diftiller  de  • 


ï'eau-de-vie   .    .    .   . .  .   .    .  4 

A  proportion  pour  les  hémans  divifés. 

Les  payfans  pour  le  même. droit  par  héman    .......  ; 

Dito ,  pour  f  d'héman     .    .........    é    .    ;    .  4 

Dito,  pour  \  même  }  d'héman  •      ..  2  32 

Dito ,  pour  |  d'héman  jufqu'au  quvt  ....;<...  2  . 

Dito ,  depuis  le  quart  jufqu'au  demi-quart  •  .#  ..    .  2.  16 
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Contribuables.  ;  ^--i 

2?*7o,  au-deffous  du  demi-quart  d'héman    :    .   ;   .   .  i 
Ceux  qui  font  hypothécaires  d'une  terre  noble   ♦   .    .  2 
Les  maîtres  des  portes  &  les  pilotes-cotiers  qui  ont  des 
hémans  de  la  couronne ,  payent  en  outre  pour  chaque 

héntan  ,  a:-' 

Les  moindres  à  proportion. 

Les  cabaretiers  &  aubergiftes  à  la  campagne  f  payent 
pour  la  vente  de  Peau-de-vie  depuis    .......  2{ 

jufqu'à   2  32 

Torpare  &  autres  pofledans  une  portion  de  terre    .    .       '    -     4$  " 
Les  fils'demeurant  chez  leur  peret  fans  emploi*  publics  ^  V 
les  valets  de  gens  de  tout  ordre,  les  derniers  ouvriers  des 
fabriques,  falpétrieres ,  mines,  &c.  paffé  dix-huit  ans     •  32 

Les  domeftiques  des  particuliers,  comme  fecrétaires, 
intendans,  teneurs  de  livres  de  compte,  caiffiers,  maîtres-  -, 
d'hôtel,  prêtres,  précepteurs,  payent  deux  pour  Cent  dç^V 
leurs  gages.  ,1  *  ^ 

Laquais  portant  livrée     .........  S   i  x 

Les  mines  Se  forgés  pour  cent  fois  400  /litf.  pefant  . 

qu'elles  travaillent  par  an   *    .    .  ço 

1  Les  forges  polîédées  par  des  payfans     .  .    .    .  33 

Celles  qui  ne  travaillent  que  cent  cinquante  fois*  400  liv. 
pefant    .  .  2$ 

Fabriques  &  manûfa&ures  de  fer  f  depuis  150 
jufqu'à  ..    .  .'|  .    »   .  ".    I  ,9    .    .   "  100 

Les  fonderies  pour  tes  canons     ........  $ô 

Fbrges  pour  les  ancres  pour  cent  fois  400  liv.  pefant      66  32 
Fourneau  à  fondre  le  fer  par  fémainè  de  travail   .    .       1  32 
Pour  100  liv.  pefant  d'acier.    .  #  .......    .  18  . 

Les  forges  fabqquapt  des  cloûsîjppur  leurs  befoiùs    .    .  3 
Duo  pour  vendre    .    ...........  10 

Forges  de  fer  en  plaques  J  .  '  .  '  , /  .  '  .  '    ]  .   .    .      37 '  ■  1  %% 

'Forges  dt  cùivrc.  ' 
Tyrefio  f  „.         '  ' 

Halftad  {chaq«   37  32 

Ha**?  t 

Morteforstcha(l«e  •' "  •    '   •       7  '3* 
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Taxes. 

Contribuables.  r- — — 3 

Ecus.  Sous. 

Almerid  "j 

Adelfors  }  chaque    .............      37  32 

Grenfors  J 

ManufaSurcs. 

* 

De  laiton,  pour  400  liv..pefaot    ......  .  "..  48 

D'alun  f  pour  Une  tonne    ..........  36 

De  poudre  à  canon  «  22$ 

Fabriques  dfjirmes  à  fcuP  . 

Jonkoping  "| 

Norkoping  Y  chaque   .............     187  32 

Soderhaun  J       '        *  • 
Nbrtelyel        .  -  ■■  ' 

Orebro    >  chaque   .............      6%  32 

Runnabyj  .Itj 

Fabriques  divtrfcs.  .  . 

De  fucre,  privilégiées  avant  175$,  payoienc    •   *  :  309 

Depuis  1736    .    .   ±   ,   .    .   .   ......    .  20a 

De  verre   fui  depuis  1  %o 

Defavon  lcha9u^|  jùfquV  .   .   .   7% 

Faïence  à  Roftrabd   .  "  .  ~  f   .    .    .   i  $o 

2?i/0  à  Marieberg    ,    .    f   .   .......   •  7% 

De  papier  #  .    .    .'  .    .    .    .  1% 

De  vitriol  &  de'foùfre    •    .    ........  1  500 

D'armes  blanches'    î*  ~u  M  .1  depuis'  .   .   .•  «•  .  25 
D'huile  &  de  pipes  t  cûa^ue  J  julqù'à  ......      ia  32 

De  briques  pour  un  cent    •    ••»......  2 

De  toiles ,  depuis    ............  80 

jufqu'à    .    .  •    .  '   40 

Ouvriers  des  mines ,  tt  comparaifon  de  fou  égal»  depuis  3 

jufqu'à    ...    .  #  ■  .    .  *  .    .    .   .    .    .   .  32 

Propriétaires  des  miûes  ,  près  de  Talhun ,  depuis    ;   1  :  10 

jufqu'à  1  32 

Imprimeurs  9  depuis    ............  20 

jufqu'à   .*  4 

Libraires  à  Stockholm    .   10 

Moulins  à  Eau. 

En  ville  |  en  campagne . tournant  toujours.  :  .  :  20 
D'autres  <    «  ;  9 
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T  A  X  H  S. 

Contribuables.  i  ^ — 

Ecus.  Sous. 

Situés  fur  lt  terre  du  fralfe-héman  9  depuis    :   •   :   .  8 
jufqu'à  ...........  4 

Sur  terre  de  la  couronne  y  depuis   ......  6 

jufqu'à   .    .   % 

Tournant  feulement  au  printemps  &  en  automne ,  payent 
moitié. 

Moulins  à  vent. 

A  la  campagne  depuis  3 

jufqu'à    .    .    .   .                                            .   .  1  31 

Près  des  villes,  depuis   .                                    .  10 

jufqu'à  .   .   a 

A  feier,  pour  chaque  lame,  travaillant  toute  l'année   . '  6 

Ditoy  travaillant  une  partie  de  l'année  depuis  .   ♦   .  3 

jufqtfà  ^  1  32 

Dito  ,  fitués  fur  terre  de  nobles  9  appellés  jatery ,  paye* . 
i  des  précédens  -V 

A  tan  &  à  foulon  9  depuis                         .   .    .    .  9 

jufqu'à   I  3a 

Maîtres. 

Meûnier  a 

Salpêtrier   1  32 

Tailleur,      *  à  la  campagne  9  depuis   1  32 

Cordonnier  9  *  jufqu'à   1 

Muficien  à  la  campagne  9  depuis  4 
jufqu'à    •   .   .   .  3 

Les  terres  de  la  couronne,  hypothéquées  à  des  parti- 
culiers avant  l'an  1700,  payent  quinze  pour  cens  des 
rentes  auxquelles  elles  font  taxées  par  l'Etat. 

Celles  qui  font  hypothéquées  depuis  1700  jufqu'à  1740, 
payent  fix  pour  cent. 

Dito,  depuis  1740,  deux  pour  cent. 

Les  fermiers  qui  ont  obtenu  leurs  contrats  fans  adju- 
dication, payent  cinq  pour  cent. 

Ditoy  les  adjudicataires,  deux  pour  cent  félon  leurs 
♦     baux.  , 
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Taxes 

Contribuables.  i  * — '-n 

Ecusm  Sous. 

Fermiers  des  moulins  &  des  pêches  de  la  couronne, 
vingt  pour  cent  félon  leurs  baux. 

Les  fermiers  de  la  douane   .    .    .  içooo 

Le  comptoir  du  fer  .........  •.    .    .  5000 

Chantiers  des  vaifTeaux,  depuis  •  .  .  .  .  .  ■  .  .  200 
jufqu'à  ............  z% 

Le  comptoir  d'affurance  de  mer   1000 

Les  a  étions  deTrolhetta,  qui  font  à  douze  pour  cent, 
payent  un  quart  de  cette  rente. 

Les  fermiers  du  papier  timbré    .    ......    .    ,    .    .  100 

Comptoir  des  plongeurs  au  fud  -   500 

Dito  y  au  Nord  aço 

La  chambre  des  encans  à  Stockholm    .   .   .  .  .    . .  .  300 

Les  maifons  payent  fix  pour  cent  du  loyer. 

Les  aubergiftes  &  cabaretiers  t  vendant  de  l'eau-de-vie 
à  la  campagne  payent  pour  un  kannor  ou  trois  pintes  iz 

Ils  font  taxés  «à  proportion  de  leur  fituation  plus  ou 
moins  favorable  'pour  Ja  vente ,  à     ......    .  18 

jufqu'à  cent  vingt-huit  lcannors  t  dont  il  faut  quarante* 
Jiuit  pour  <un  tonneau. 

Pour  la  diftillation  de  cette .eau-de-vie,  ils  payent  qua- 
tre écus  par  tonneau  v  à  proportion  de  leur  vente* ...  4 

La  ville  de  Stockholm,  pour  la  diftillation  de  l'eau-de- 
•vie  .   .  ......  100000 

Laquelle  fomme  eft  répartie  fur  les  braflewrs ,  qui  feuls  - 
ont  ce  droit,  &  de  revendre  aux  autres. 

Gottenbourg  pour  le  même  droit  .    .   .    .    .    .    ."  '  .  *  6000 

Carlfcrona  3000 

Dans  les  autres  villes  9  chaque  feu  a  droit  de  diftiller 
pour  fonufage,  &  paye  à  proportion  des  terres  affeâées 
à  chaque  ville  qu'il  poflede  depuis  .....   #    ...  •  ç 
jufqu'à..    .  <.    .   .       ......  \    .....    .  i 

Ils  ne  peuvent  en  vendre,  mais  les  cabaretiers  s'en  doi- 
vent fournir  &  payer  par  tonneau  ........  $ 

Et  pour  le  débit  par  kannor.    #   1% 

Ils  font  taxés  au  moins  à  quatre-vingt  kannors. 

Pour  i'ufage  du  vin,  café,  théf  chocolat,  tabac,  pou- 
dre à  cheveux  ,  fucre  ,  tarrofle,  on  paye  eh  tout ,  depuis 
le  premier  officier  de  la  couronne  jufqu'au  colonel  ,  tant 
^civil  que  militaire.  *' .    .        . %  .    .    .    .    .    ,    .    ,    .  10 

Les  moins  employés   6  • 
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Contributions. 

Au  deflus,  même  les  curés  

Officier  fubalterne ,  curé  à  moindre  revenu  &  chapelain 
dans  les  villes  .  

Employés  au  moindre  grade   . 

Bas  officier  commis  

Subalterne  à  l'univerfité  &  reâeur  d'école  

Bedeaux ,  organises  des  grandes  paroifles  en  vitle    .  • 

Dito  t  des  moindres  paroifles  

Chapelains  9  dito  

Poflefleurs  des  forges  depuis  

jufqu'à  

Officiers  fubalternes  des  mines ,  intendans ,  teneurs  de 

livres  chez  des  particuliers  depuis  

jufqu'à  

Nobles  &  gens  de  condition ,  non  brévetés,  les  plus  aiféà  » 

Les  moins  aifés  .*  \  ♦ 

Marchands  en  gros  &  en/iétail,  fabricans  &  manufac- 
turiers dans  les  grandes  villes  9  depuis  ....... 

jufqu'à  .   .    .   .  • 

Ouvriers  les  plus  aifés  '  .        .  •    .    .  • 

Dito  9  moins  ailés  

Autres  bourgeois  dans  les  mêmes  villes  ...    •   •  . 

Marchands  &  fabricans  dans  les  villes  moyennes .    .  . 

Dito ,  moins  aifés  

Ouvriers  &  bourgeois  aifés  

Dito ,  moins  aifés  .   «   .    .  . 

Marchand  &  fabricant  des  villes  du  troifieme  ordre  aifés .  • 

Ditop  moins  aifés.  

Ouvriers  bourgeois  aifés.  ........... 

Dito  9  moins  aifés  

Marchands  fabricans  des  plus  petites  villes ,  ailés    ,    .  . 

Dito ,  moins  aifés   .    .    .  . 

Ouvriers  &  bqptgeois  aifés  

Dito ,  moins  aifés  

Tout  valet-de-chambre  y  laquais  ,  courreur  ,  chaffeur, 
cocher  9  &c.  qui  a  pa(Té  quinze  ans,  paye  

Tout  payfan  &  travailleur  à  la  campagne  qui  a  pafTé 
quinze  ans ,  pour  ufer  du  tabac ,  paye  
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|S  U  F  F  O  L  K,  Province  maritime  (T Angleterre. 

CeTTE  province  donne  le  titre  de  comte  à  un  lord  de  la  famille  de 
Hovard  t  &  fait  partie  du  diocefe  de  Norwich.  Elle  eft  bornée  à  l'orient 
par  la  mer  d'Allemagne  v  au  midi  par  le  comté  d'EfTex ,  à  l'occident  par 
celui  de  Cambridge,  &  au  feptentrion  par  la  province  de  Norfolk.  Les 
Icenes  ou  Iceniens  l'habitoieot  du  temps  de  l'ancienne  Rome  v  &  leur  der- 
nier prince  nommé  Prafutagus  donna  le  pays  par  teftament  à  l'empereur 
Néron.  Cette  donation  choquante  pour  les  autres  princes  d'Albion  t  fit 
entr'autres  prendre  les  armes  à  la  fameufe  reine  Boadicée,  qui  d'abord 
fe  fignala  par  de  grands  exploits,  mais  qui  dans  la  fuite  eut  tant  de  revers, 
que  pour  échapper  à  la  honte  d'être  menée  en  triomphe  à  Rome,  elle 
fut  réduite  à  terminer  elle-même  fes  jours  par  le  poifoo.  Dans  l'établiffe* 
ment  de  l'heptarefrie ,  Suffolk  devint  le  partage  des  Angles  orientaux,  & 
fut  crueUement^  «Mtée  en  difFerens  temps  par  les  Merciens.  Dans  les 
guerres  danoifes*feïiè  n'eut  pas  urç  meilleur  fort.  Et  fous  les  Normaods  la 
plupart  de  fes  gentilshommes  Terriens  furent  chaflés  de  leurs  domaines, 
&  remplacés  avec  vtolence^par  des  étrangers,  que  la  dure  politique  des 
conquérans  voulut  y  fixer.  Dans  le  XIIIe  fiecle,  par  la  foiblefle  du  roi  Jean* 
fans-Terre ,  cette  province  faillir  à  tomber  entre  les  mains  de  la  France, 
&  Louis  fils  de  Philippe  Augufte,  y  fit  une  defeente  qui  coûta  chçr  i 
fes  habitans. 

Bien  que  maritime  &  peu  m  on  tu  eu  fe,  cette  province  ne  refpîre  pas  un 
air  épais  &  mal  fain  :  fon  fol  eft  graveleux  &  non  marécageux.  Elle  a  des 
dunes  de  fable  pur  où  l'eau  ne  croupit  point,  où  la  fange  ne  fe  forme 
point ,  &  d'où  il  ne  s'exhale  conféquemment  aucune  vapeur  incommode. 
Elle  eft  arrofée  des  rivières  de  Waveney,  de  Deben,  d'Oiwell,  &  de  Stour. 
Elle  a  des  champs  fertiles  dans  fes  parties  occidentales  &  feptentrionales  ; 
8c  elle  a  prefque  par-tout  des  pâturages  excellens,  fon  beurre  eft  réputé 
le  meilleur  du  royaume  ;  la  quantité  qui  s'en  exporte  eft  immenfe ,  de 
même  que  celle  de  fes  fromages  maigres,  lefquels  réunifient  beaucoup 
mieux  que  ceux  de  toute  autre  efpece,  à  l'ufage  des  gens  de  mer.  C'eft 
au  refte  dans  SufFolk  ,  que  fe  font  faits  les  premiers  effais  des  turnips  ou 
navets  pour  la  nourriture  du  bétail  ;  eflais  qui  ont  été  répétés  &  fuivis  dans 
le  refte  du  royaume ,  6c  qui  ont  donné  lieu  à  une  nouvelle  forte  de  pâ- 
turage non  moins  profitable  qu'aifée. 

IplVtth  eft  la  capitale  de  cette  province  ;  fes  autres  villes  remarquables 
font  S.  Edmonds  Bury,  Aldborough  &  LeoftofF.  Les  trois  premières  dépu- 
tent chacune  deux  membres  au  parlement,  ce  que  font  auffi  les  bourgs 
de  Dunwicb.  d'Orford,  de  Sudbury  &  d'Eyej  enforte  qu'avec  les  deux 

chevaliers 


SUGER.  *4t 

(Chevalier  qui  la  repréfentent  elle-même  >  Suffolk  a  16  membres  dans  la 
chambre  des  communes. 

L'on  donne  à  Ton  étendue  48  milles  de  longueur,  24  de  largeur  &  156  de 
circonférence  :  &  l'on  compte  «dans  Ton  enceinte  {75*  paroifles,  9;  vi- 
cairies,  1500  villages,  34,4*0  maifons,  &  au-delà  de  170  mille  habitant. 


S  U  G  E  R ,  Abbé  de  Saint-Denis ,  premier  MiniJIre  fous  les  règnes  de 
Louis-lc- Gros  6  de  Louis- le- Jeune  f  Rois  de  France  %  &  Régent  du 
Royaume.*  (a) 

Né  dans  les  dernières  clartés  du  peuple ,  élevé  dans  l'obfcurité  d'un  cloî- 
tre ,  Suger  en  eft  tiré  tout-à-coup ,  par  la  faveur  du  fouverain  v  pour  s*af- 
feoir  dans  le  confeil  des  rois  ;  il  en  eft  l'ame.  Au  fein  de  l'ignorance  &  de 
l'anarchie,  il  fonde  un  fyftême  d'adminiftration ,  que  trois  fiecles  &  demi 
ne  feront  que  développer  &  affermir.  Dans  Pabfeqce  du /oi ,  appellé,  par 
le  cri  général  de  la  nation,  des  degrés  du  trône  fur  le'fpN  ftiême,  il  le 
couvre  d'une  gloire  inconnue  depuis  Charlemagne;  6c  cependant,  caché 
dans  les  aâes  même  de  fon  adminiftration ,  fon  nom  relie  comme  perdu 
dans  les  faites,  vérifiant  ainfi  cet  ancien  adage  ijùureufe  la  nation  dont  le 
fouverain  n'e/l  pas  connu  dans  Vhifloirel  Céft  le  miniftre  -qui  a  le  plus 
influé  fur  Pefprit  &  le  gouvernement  de  fa  nation,  &  c'eft  celui  dont  l'hif- 
toire  fait  le  moins  de  mention  ;  c'eft  le  feul  peut-être  qui  n'ait  laifTé  après 
lui  aucun  monument,  il  faut  le  chercher  dans  fes  aâions.  On  ne  les  ap- 
précia pas  de  fon  temps,  parce  qu'un  horizon  de  trois  fiecles  échappe  aux 
yeux  de  la  mulritude  \  on  ne  les  a  pas  appréciés  depuis ,  parce  que  le  loin- 
tain du  paffé  eft  prefqu'aufli  difficile  à  faifir  que  le  lointain  de  l'avenir.  £tt 
d'ailleurs ,  c'eft  le  propre  d'un  mouvement  uniforme  &  réglé,  de  reflTem- 
bler  à  l'immobilité  :  le  génie  qui  marche  à  fon  but  par  des  moyens  pro- 
fçnds ,  mais  fimples  t  n'eft  point  apperçu  $  tandis  que  Pefprit  d'intrigue  & 
de  faillie  furprend  l'admiration,  parce  qu'il  fixé  l'attention. 

L'ancienneté  de  l'abbaye  de  faipt  Denis ,  fa  richefte  &  fa  puifTance  lui 
donnoient  alors  une  influence  publique  (b).  Les  rois  y  tenoient  leurs  af- 
femblées,  ces  grandes  aflifes  nationales,  feules  occafions  où  le  fantôme  de 
la  royauté  parût  encore  avec  quelque  éclat.  L'ufage  étoit  établi  depuis 
Dagobert,  4'y  élever  les  fils  de  France;  &  dans  un  temps  où  tout  étoit 
fi  féroce ,  fi  ignorant ,  fi  barbare ,  où  les  hommes  &  les  livres  étoient  fi 


la)  Cet  article  eft  extrait  de  l'éloge  de  Suger  par  un  orateur  philosophe ,  que  fa  mo- 
deftie  cache  fous  le  voile  de  l'anonyme»  &  dérobe  au  tribut  de  louanges  qu'il  mérite. 

(b)  Hift.  de  l'abbaye  de  S.  Denis,  par  D.Felibien. 
Tome  XXVIII.  '  M  m  mm 
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rares ,  c'étoit  la  meilleure  éducation  qu'ils  puflent  recevoir.  Ils  y  preooient 
quelque  teinture  des  lettres,  ils  s'y  accoutumoient  à  quelque  efpece  d'or- 
dre t  ils  y  contractaient  le  refpeâ  de  la  religion  ,  feul  frein  qui  pût  con- 
tenir la  puiflance  dans  un  temps  où  la  raifon  étoit  fi  obfcurcie  ;  &  dans 
ce  monaftere,  où  l'on  ue  peut  faire  un  pas  fans  fouler  la  cendre  des  rois9 
les  impreflions  phyfiques,  fi  puiflantes  fur  l'ame,  leur  répétoient  à  tout  mo- 
ment, que  bientôt  rendus  à  la  pouflîere,  égaux,  par  leur  néant,  au  com- 
mun des  hommes ,  ils  n'en  feroient  plus  diftingués  que  dans  les  faftes  de 
'hiftoire,  qui  ne  permet  pas  aux  mauvais  rois  de  fe  réfugier  dans  l'oubli 
Le  roi  Philippe  avoit  dépofé  dans  ce  monaftere  les  plus  chères  efpérances 
du  royaume,  cet  enfant  qui  fut  depuis  Louis-le-Gros  (a).  Ce  jeune  prince, 
avec  une  figure  agréable ,  un  efprit  ouvert  &  des  manières  nobles,  avoit 
un  cœur  naturellement  bon ,  &  de$  inclinations  vraiment  royales.  Son  coeur 

{>arut  s'élancer  au  devant  de  Suger ,  dont  l'ame  avoit  tant  d'analogie  avec 
a  fienne  ;  &  il  préféroit  fa  converfation  à  tous  les  plaifirs.  .C'étoit  dans 
ces  épanchemens  fecrets  de  deux  ames  jetées ,  par  la  nature ,  fi  loin  l'une 
de  l'autre ,  &  fi  bizarrement  rapprochées  par  la  fortune ,  que  le  fils  d'un 
efclave  verfoit  dans  le  cœur  du  fils  d'un  roi  des  principes  du  bonheur  pu- 
blic >  &  que  l'héritier  du  trône  fe  défignoit  en  fecret  le  miniftre  quidevott 
un  jour  renouveller  la  face  du  royaume.  Choix  heureux,  qui  afluroît  au 
prince  un  ami ,  feul  befain  de  la  royauté ,  &  qui  donnoit  au  peuple  un 
adminiftrateur  indifférent -fur  fa  propre  grandeur,  dont  les  talens  ne  s'é- 
toient  pas  perdus  dans  l'oifivé  aâivité  de  l'intrigue,  dont  l'énergie  ne  s'étoit 
pas  émouflée  .par  l'humilité  des  follicitations  ! 

Suger  parte  rapidement  des  études  aux  affaires.  Adam,  que  fa  qualité 
d'abbé  de  faint  Denis  place  dans  le  confeil  du  roi,  s'y  fait  accompagner  & 
fouvent  fuppléer  par  (on  jeune  élevé  ;  déjà  on  le  voit  prieur  de  Berneval  & 
de  Toury  t  prendre  fa  place  dans  l'état  politique  au  milieu  des  barons  (£)• 
Sa  jeunefle  éveille  leur  avidité.  Un  feigneur  du  Puifet,  le  plus  entrepre- 
nant, le  plus  redouté  de  tous,  s'eft  flatté  de  le  dépouiller  fans  effort  ;  Suger 
réunit  tous  les  barons ,  il  leur  fait  invoquer  la  puiflance  royale ,  &  le  lei- 
gneur  du  Puifet  fuccombe ,  viâime  de  l'autorité  que  Suger  a  fu  préfenter 
comme  la  force  bienfaifante.  Enfuite  il  détermine  le  mariage  de  l'héritière  de 
Mont-Léry  avec  le  jeune  Philippe,  fils  naturel  du  roi.  Des  forterefles im- 
portantes, dont  l'hiftoire  a  confervé  les  noms,  &  dont  on  rechercherait 
en  vain  la  place  aujourd'hui  (c) ,  furent  cédées  au  roi  par  ce  traité.  11  nous 


(a)  Hift.  littér.  de  j*  France,  par  D.  Mabillon. 

{b)  Recueil  de  Duchefne,  page  310,  tom.  IV. 

(O  Les  fortereffes  de  Châteaufort  &  de  Rochefort. 

Hac  tune  nomina  crant>nunc  funt  fine  nomint  terrœ. 

Virg.  Eneid. 
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femble  étrange  fans  doute  de  placer  parmi  les  hauts  faits  de  nos  grands 
hommes  9  la  réunion  de  quelques  bourgades ,  ou  nous  ne  voyons  plus  que 
nos  maifons  de  plaifance  ;  mais  la  raifon  doit  s'accoutumer  à  détacher  les 
objets  des  noms  qui  les  déguifent.  Les  dénominations  les  plus  refpeâables 
font  comme  les  fignes  des  échanges  qui  t  d'un  fiecle  à  l'autre,  fous  le  môme 
titre,  changent  de  poids  &  de  valeur.  Un  roi  de  France  alors  n'étoit  que 
le  feigncur  de  Vijlc  de  France  ;  &  ces  foibles  pofleflïons  étoient  encore  fé- 
parées  par  les  domaines  des  hauts  barons ,  qui  fembloient  l'aflaillir  de  tou- 
tes parts  (a).  Les  feigoeurs  de  Mont-Léry  étoient  les  plus  forts  &  les  plus 
turbulens;  &  le  roi  Philippe  avoit  coutume  de  dire,  que  fes  cheveux  av oient 
blanchi  des  peines  que  lui  caufoient  ces  feigneurs.  Dans  un  tel  état  de  foi- 
bleffe,  Suger,  qui  avoit  déjà  conçu  le  plan  qu'il  développa  dans  Ton  mi- 
niftere,  fentit  combien  il  importoit  à  la  paix  du  royaume,  de  négocier  des 
réunions  &  des  mariages,  qui  ramenaflent  infenfiblement  dans  la  main  du 
roi  un  pouvoir  qu'il  vouloit  bientôt  arracher  entièrement  aux  vaffeaux. 

De  nouveaux  foins ,  de  nouvelles  affaires ,  agitoient  inceflamment  l'ame  de 
Suger,  &  le  portoient  tantôt  en  Italie,  tantôt  à  la  cour,  ou  dans  les 
conciles,  fréquens  alors,  ou  dans  les  aflemblées  nationales.  U  revenoic 
d'un  de  ces  voyages  d'Italie ,  quand  il  apprit  la  «mort  dè  fon  bienfai- 
teur l'abbé  Adam  ,  &  en  même  temps  l'éleâion  unanime  qui  l'appelloit  à 
le  remplacer  (b).  Des  larmes  finceres  tombèrent  de  fes  yeux,  &  l'éclat  d'une 
puiflance  prefque  fouveraine,  ne  put  tempérer  la  vive  douleur;  il  perdoit 
l'homme  à  qui  il  dévoie  fon  exiftence  publique,  &  le  caraftere  de  fon 
efprit  &  la  trempe  de  fon  ame,  développée  par  une  éducation  tendre  & 
attentive;  le  témoin  &  le  compagnon  d'une  vie  fans  tache,  dont  il  fe 

Elaifoit  à  lui  rapporter  l'honneur;  &  d'ailleurs,  fans  aïeux  &  fans  poftériré, 
bre  d'ambition  /  indifférent  fur  la  gloire,  par-tout  inattaquable  à  la  for- 
tune ,  fon  cœur  feul  étoit  refté  à  découvert.  Cette  plaie  ne  fe  referma  ja- 
mais; &  Suger,  au  milieu  de  l'agitation  des  affaires,  vécut  toujours  depuis 
dans  la  folitude  de  fa  confeience. 

La  mort  enlevoit  en  même  temps  le  pape  Calixte,  qui  l'appelloit  au  fe- 
cours  du  pontificat,  &  vouloit  l'élever  à  la  pourpre.  L'abbé  Suger  pou- 
voir voir  avec  indifférence  les  grandeurs  lui  échapper;  mais  Louis-le- 
Gros(c),  qui  venoit  de  monter  fur  le  trône,  s'empreflàde  l'élever  au-deffus 


Ça)  Car,  combien  que  Capet  eût  occupé  le  titre  de  roi,  dit  Pafquier ,  fi  n'en  avoit-il 
prefque  que  le  nom....  &  il  n'y  avoit  prefque  ville  de  laquelle  quelque  gentilhomme  de 
marque  ne  fe  fût  enfeigneurié  ;  chofe  que  le  roi  nouvellement  inftallé  Fut  contraint  de 
paffer  par  connivence....  il  fit  au  moins  mal  qu'il  put  une  paix  avec  tous  les  grands  qui 
commencèrent  dès-lors  à  le  reconnoître  feulement  pour  fouverain ,  ne  s'eftimant  au  de- 
meurant guère  moins  en  grandeur  que  lui.  Rcch*  de  la  Fu  Tom.  i  9  chap*  2,  pag.  48. 

(£)  Vit  a  SugeriL 

(O  Vita  Lui.  Grof.  Rec.  de  Duchefne,  tom*  IV,  pag.  313. 
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des  honneurs  étrangers ,  &  de  le  fixer  près  de  lui  en  le  nommant  fon 

premier  miniftre  (4). 

Cette  élévation  fubite,  fi  fatale  au  commun  des  hommes  f  avoit  achevé 
d'épurer  l'ame  de  Suger  :  plein  de  l'enthoufiafme  du  bien  public,  feule 

i>aflion  des  grands  hommes t  il  devint  étranger  à  tout  le  refte  (b).  Mais 
'art  de  faire  le  bien  eft  celui  qui  demande  le  plus  de  ménagement  &  d'à* 
drefle.  L'homme  vicieux  trouve  par-tout  des  inftrumens  &  des  complices; 
i!  arme  toutes  les  pallions ,  il  leme  la  corruption  autour  de  lui ,  oc  l'im- 
poflibilité  du  retour  à  la  vertu  lui  aflure  fes  agens  toujours  prompts  à  le 
fervir  &  à  le  proclamer;  &  le  petit  nombre  des  gens  de  bien  s'éloigne  & 
fe  difperfe  en  pleurant  fur  le  prince  &  fur  la  patrie.  Mais  l'homme  qui 

s'eft  propofé  de  faire  le  bien  dans  la  première  place  1   quelle  tâche 

immenfe  !  Il  lui  faut  encore  plus  de  courage  que  de  lumières  !  Attaquer 
les  abus,  c'eft  fe  faire  une  foule  d'ennemis;  l'intérêt  anime  ceux  qui  y  pre- 
noient  part  ;  une  confcience  prévoyante  éveille  ceux  qui  ne  font  pas  en- 
core attaqués  ;  une  confédération  (e  forme  contre  l'ennemi  commun  ;  les 
vices  fe  liguent,  la  vertu  ifole,  parce  qu'elle  fe  fuffit;  contrarié  en  fecret> 
décrié  en  public,  calomnié  dans  l'oreille  du  prince,  fouvent  trahi  dans  fa 
propre  confiance;  fi  fon  ame  &  fes  vues  font  grandes,  il  doit,  bravant  1a 
calomnie ,  tour  à  tour  combattre  &  négocier  avec  le  vice,  employer  les 
hommes  comme  des  inftrumens  nécefiaires,  mais  dont  l'ef&t  eft  prévu;  &, 
méprifant  les  opinions  & 'tes  clameurs  contemporaines  f  jeter  fa  réputation 


long-temps  après  que  la  main  qui  l'arrofoit  eft  deffëchée  (c). 

La  conduite  de  Suger,  mêlée  de  force  &  d'adreffe,  montre  que  ces  ré- 
flexions ne  lui  furent  pas  étrangères.  L'habitude  des  affaires  lui  avoit  donné 
cette  fouplefle,  cette  flexibilité  de  l'efprit,  cet  art  de  vivre,  qui  eft  celui 
d'entraîner  les  hommes  parla  confidération  de  leurs  vrais  intérêts,  ou  par 
la  fédu&ion  d'un  fentiment  plus  délicat  ;  fa  candeur  &  fa  vertu  achevoient 
d'enchaîner;  il  portoit  dans  la  politique  ce  qui  facilite  &  abrège  les  affaires, 
la  confiance  qui  naît  d'une  intégrité  reconnue. 

Familiarifé  avec  l'hiftoire  de  tous  les  âges ,  l'ayant  étudiée  en  homme 
d'Etat ,  il  avoit  vu  comment  les  nations  font  modifiées  par  leurs  loix  ;  il 
avoit  vu  Rome  &  la  Grèce,  altérer  à  la  fois  leurs  mœurs  &  leur  confti- 


(j)  Dupin,  XIU  fi:cle,  page  117. 

{h)  Abfcnum  hune  &  longé  po/itum  ad  regimen  vocatum  fuîfe  nii  taie  fufpicanum%  fed  & 
accejjiffe  invitum  confiât.  Vit.  Sug, 

(c)  Les  anciens  ont  cru  que  Palocs  ne  fleuriffoit  que  tous  %Ies  cent  ans.  La  phyfique 
nouvelle  a  détruit  ce  préjugé  avec  beaucoup  d'autres. 

Si  j'avois  à  peindre  d'un  ieul  trait,  un  miniftre,  iupérieur  à  fon  fiecle.  je  le  ferois  par 
1  emblème  d'une  main ,  plongeant  dans  l'eau  un  bâton,  que  la  réfraûion  fait  paroitre  brifé , 
&  j  ecnrois  au  b*.r  :  \\rijàa  re&i% 


dans  l'avenir,  comme  cette  plante 
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tution  ;  &  t  envifageant  Pétat  opprimé  de  l'efpece  humaine  dans  le  dou- 
zième fiecle,  le  comparant  avec  le  modèle  qu'il  fe  faifoit  d'un  bon  gou- 
vernement, il  apperçut  évidemment  les  caufes  du  défordre  dans  le  gouver- 
nement féodal. 

En  effet,  dans  le  douzième  fiecle,  les  mœurs  de  l'Europe  étoient  incul- 
tes &  fauvages  ;  fix  fiecles  n'avoient  pu  réparer  les  ruines  de  l'empire  Ro- 
maio  étouffé  fous  les  Barbares,  &  faire  refleurir  les  loix,  les  arts,  les  fcien- 
ces  &  la  liberté.  Une  cataftrophe  auflï  univerfelle  a  dû  étendre  au  loin  fon  ' 
influence  fur  tous  les  fiecles  oui  la  fuivront ,  elle  fe  fait  fentir  encore  au- 
jourd'hui. Ainfi ,  quand  le  Véuive  a  couvert  d'une  lave  brûlante  les  cam- 

Ïtagnes  fécondés,  des  fiecles  s'écoulent  avant  que  ces  mafles  altérées  par 
'aâion  des  élémens,  permettent  à  une  (bible  végétation  de  reparpltre  à 
leur  furface.  Tout  fut  nouveau  dans  l'Europe  avec  les  nouvelles  nations  ; 
l'anarchie  fondée  fur  les  ruines  de  la  monarchie  univerfelle,  le  gouverne- 
ment féodal  fubftirué  à  la  police  &  aux  loix  Romaines  qui  furent  alors  per- 
dues (a)  9  chaque  nation  ne  faifant  qu'un  peuple  de  foldats ,  la  guerre  étoit 
la  feule  profeffion ,  il  n'y  avoit  ni  commerce ,  ni  loix  écrites ,  ni  arts ,  ni 
finances;  la  terre,  qui  n'efl  fécondée  que  par  les  fueurs  de  l'homme  libre, 
donnoit  i  regret  de  chétives  récoltes,  fouvent  ravagées  par  les  guerres  par- 
ticulières; un  peuple  de  ferfe  attachés  à  la  glèbe,  quelques  hommes  li- 
bres ,  foldats  féroefes  &  maîtres  impérieux ,  formoient  cette  monarchie  bri- 
fée  en  mille  feigneuries  fouveraines  ;  nulle  autorité ,  nulle  force  publique  ; 
.  les  épreuves  &  le  combat  judiciaire  étoient  toute  ,  là  jurifprudence  ;  le  té- 
moignage formoit  toute  l'inftruâion ,  &  le  foin  de  juger  &  de  combattre 
étoit  remis  dans  les  mêmes  mains. 

Telle  eft  la  marte  des  abus  que  Suger  trouve  en  entrant  dans  le  minif- 
tere.  Le  pouvoir  exorbitant  des  vaflaux ,«  la  nullité  de  l'autorité  royale ,  l'af- 
ferviffement  du  peuple ,  l'ambition  du  clergé ,  les  entreprifes  du  faint  fie- 
ge ,  l'ignorance  de  tous  ;  voilà  les  ennemis  qu'il  fe  propofe  de  combattre  : 
rétablir  le  trône  dans  fa  dignité  naturelle,  placer  les  vaffaux  dans  le  rang 
de  leur  naifTance  &  de  leurs  pofleffions ,  élever  le  ferf  à  l'état  d'homme , 
concentrer  le  clergé  dans  fes  droits  civils  &  fes  devoirs  religieux ,  refufer 
aux  pontifes  Romains  la  puiflance  que  le  Chrift  ne  leur  a  pas  donnée ,  éta- 
blir l'inftruâion  pour  fonder  les  loix  fur  la  raifon ,  en  un  mot ,  régénérer 
la  nation ,  &  créer  une  confiitution  ;  tels  furent  fes  projets  (£). 


(a)  Les  Romains  avoient  établi  dans  les  Gaules  le  code  Théodofien,  publié  vers  l'an 
435  ;  ^  s'y  perdit  fur  la  fin  de  la  féconde  rr.ee. 

Le  code  Juftinien,  publié  en  529,  &  qu'on  n'avoit  jamais  connu  en  deçà  des  Alues  , 
fut  retrouvé  dans  la  rouille  en  1 137  ;  &  fervit  de  bafe  a  notre  droit  écrit.  Cujas  a  reftituc 
le  code  Théodofien ,  dont  on  ne  fe  fert  aujourd'hui  que  pour  le  coniuîter. 

(b)  Le  temps  a  détruit  la  plupart  des  monumens  par  lefquels  nous  pourrions  établir  les 
preuves  de  ce  plan  d'adminiftration  de  Suger;  mais  tous  les  hiftoriens  contemporains  cor*- 
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Je  ne  crains  point  ici  d'avilir  la  gloire  du  grand  homme  que  je  célèbre, 
ni  les  fondions  auguAes  d'orateur  de  la  patrie ,  fi  je  loue  Suger  d'avoir 
fu ,  dès  Ton  entrée  dans  le  miniftere ,  donner  un  caraâere  impofant  à  Ton 
adminiftration  t  en  le  conciliant  par  une  conduite  adroite  les  préjugés  de 
la  multitude,  &  le  fuffrage  de  cet  homme  ardent  qui  dominoit  les  peu* 
pies  &  les  rois  par  fon  empire  fur  les  confciences.  Saint  Bernard  t  que  Ton 
zele  bouillant  a  mis  au-defiùs  du  fondateur  même  de  cette  réforme  de  cl- 
teaux  qu'il  n'a  fait  qu'adopter  (a) ,  rempliffoit  alors  l'Europe  de  (es  décla- 
mations contre  le  relâchement  des  religieux  de  faint  Benoît.  Le  rang  dif- 
tiogué  que  l'abbé  de  faint  Denis  tenoit  dans  les  affemblées  de  la  nation  t 
fon  fafte ,  fa  puiflance ,  lui  donnoient  l'état  d'un  fouverain  (b).  L'abbaye 
de  faint  Denis ,  rendez-vous  des  troupes ,  féjour  fréquent  des  rois  qui  ca- 
choient  leur  foiblefle  &  leur  pauvreté  dans  la  richefle  de  ce  mona(lere9 
fiege  ordinaire  de  la  juftice  dans  les  affemblées  nationales ,  ne  confervoit 
de  régulier  que  le  nom  (c)  ,  &  les  religieux  s'y  voyoient  avec  pJaifir  au 
milieu  du  monde  qu'ils  avoient  quitté.  Dans  ces  temps  de  licence  &  de 
grbffiéreté,  le  fafte  d'un  religieux  puiflant  n'avoit  rien  qui  choquât  les 
mœurs  publiques;  mais  Sugcr  avoir  fenti  qu'un  miniftre  qui  alloit  réduire 
toute?  les  usurpations ,  combattre  tous  les  intérêts  &  toutes  les  partions  f 
devoii  paroitre  lui-même  fans  partions  &  fans  foiblefles  t  &  comme  figné 
d'un  caraâere  célefte.  Il  faiflt  donc,  pour  la  révolution  importante  qu'il 
méditoit ,  l'occafion  d'un  écrit  violent  que  Bernard  venoit  de  répandre  dans 
le  monde  (d)  ;  il  renotoça  tout-à-coup  à  cette  magnificence  qui  l'avoit  dif- 

_  •••   i — —  

viennent  qu'il  fut  l'ami  &  lé  principal  confident  de  Louis-le-Gros.  Ils  ajoutent  que  (on 
crédit  fembla  prendre  plus  de  force  encore  fous  Louis-le-Jeune,  Voilà  les  propres  termes 
de  J'hiftorien  :  Hune  propter  magnifica  6»  rcSla  confilia  princeps  venerabatur  ut  patrcm9  verc* 
batur  ut  padagogurn:  liuic  advenienti  affurgebant  prafuUs  ,  &  inttr  illos  primus  refidebat. 

Et  ailleurs:  Vïdi%  Dto  ufle ,  vidi  aliquando  huïe  in  humïli  fub  pedaneo  refidentt  Francorum 
regem  reverenter  afjijhre  optimatum  circumjlantc  coron â ,  &  hune  quafi  inftrioribus  prateepta  dic- 
tantem ,  illos  verà  cum  omni  diligentiâ  &  inttntiont  ad  ea  quvt  dicebantur  fufpcnfos.  Nous 
fommes  donc  fondés  à  joindre  ces  deux  règnes  dans  une  feule  maffe,  que  nous  confine- 
rons, pour  ainfi  dire,  comme  le  règne  de  Suger;  alors  les  faits  parlent.  Si  Ton  y  voit 
un  mjme  efprit  tendant  toujours  au  même  but;  fi  l'on  apperçoit  une  fuite  d'entreprifes , 
qui  ayent  pour  objet  de  détruire  d'anciens  abus,  au  moins  de  les  entamer;  fi  les  loix  fie 
les  aéHons  des  règnes  fuivans,  forment  un  développement  des  aftions  fie  des  loix  de  ce 
règne  ;  fi  le  tem^s  &  les  événemens  qui  avoient  été  préparés  à  fon  influence ,  ont  achevé 
ce  que  la  brièveté  des  jours  de  l'homme  n'a  permis  à  Suger  que  de  commencer;  croira-t- 
on qu'un  fi  beau  génie  ait  agi  au  hafard?  Le  trifte  plaifir  de  ne  voir  rien  de  fupérieur  à 
nous,  i'emportera-t-il  fur  cette  joie  qui  naît  de  la  contemplation  du  beau?  Et  fommes-nous 
fi  petits,  qu'un  grand  homme  nous  paroifle  un  géant? 

(<*)  Ce  fut  Robert,  abbé  de  Molefme ,  qui,  pour  fe  vtmer  à  une  plus  haute  perfec- 
tion, ie  rôtira  dans  la  iblitude  de  Citeaux  avec  vingt  réformés»  qu'on  a  depuis  nommés 
J3ernarclîns. 

ib)  Guillaum.  de  Nangis ,  an.  1113. 

(c)  Eplf.  18.  Sanfti  Pcmardi  ad  Sugerium  abbatem.  Manrique^,  Hiftorîa  fanfti  Bernard}. 

{d)  Voyez  l'apologie  de  la  réforme,  adreffée  à  Guillaume  de  S.  Thierry,  abbé  de 
CJuny. 
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tingué  dans  Tes  ambaflades  &  fes  fondions  publiques  ;  la  règle  reparut  à 
faint  Denis  dans  toute  fa  févérité  v  &  Suger  fe  montra  le  premier  dans  cette 
réforme.  Bernard  appella  cette  fagefle  une  converfion  ;  il  célébra  le  minif- 
tre  comme  un  faîne;  &  l'orgueil  des  grands,  vaincu  par  leur  fuperftition, 
rendit  à  la  fimplicité  de  Suger ,  ce  que  l'on  génie  feul  n'en. aurait  pas  obte- 
nu :  il  devint  l'arbitre  de  leurs  différents  avec  le  roi  ,  &  le  prince  fortifîoic 
fon  autorité  du  refpeâ  qu'on  avoit  pour  fon  miniftre. 

Cette  déférence  pour  l'opinion  du  peuple ,  n'a  point  altéré  les  principes 
de  Suger  :  bientôt  on  le  voit  déployer  toute  la  hauteur  du  miniftere  t  & 
montrer  au  clergé  &  à  la  cour  Romaine  une  fermeté  inconnue  jufqu'a- 
lors,  (a)  L'archevêque  de  Rheims  refufoit  de  recevoir  du  roi  l'inveftiture; 
il  s'autorifoit  de  la  difcipline  du  premier  concile  de  Clermonr,  (b)  qui  n'a 
point  été  reçu  en  France.  Cette  querelle  des  inveftitures  mettoit  alors  toute 
l'Allemagne  en  feu;  &,  à  l'exemple  des  prélats  Allemands,  les  évéques  de 
France  paroifToicnt  vouloir  fe  réunir  contre  l'autorité.  Le  miniftre  force 
l'archevêque  de  Rheims  à  la  foumifiion  ,  &  fait  faifir  le  temporel  de  l'ar- 
chevêque de  Sens  &  de  l'évéque  de  Paris ,  qui  étoient  les  plus  faâieux. 
Ce  dernier  ofa  excommunier  le  roi;  mais  le  pape  n'ofa  confirmer  cet  at- 
tentat ,  quoique  Bernard  ,  entraîné  par  fon  idée  favorite  du  defpotifme  de 
l'églife,  écrivît  au  pontife  que  le  roi  itoit  un  perféeufeur^  (c)  qui  en  vou- 
lait moins  aux  prélats  de  fon  royaume ,  qiûà  Ile/prit  de  Dieu  qui  les 
anime.  ï.'v^  .  . 

Mais  pendant  que  Suger  enchalnoit  ainfi  le  fanarifme  ,  il  ne  négligeoit 
pas  d'en  diriger  les  efforts  contre  les  enne&ti^tr  royaume.  C'eft  ainfi  que , 
dans  le  concile  de  Rheims,  il  oppofe  à  ^empereur  Henri  V,  gendre  & 
allié  du  roi  d'Angleterre,  cette  même  querelle  des  inveftitures  dont  il  vient 
de  triompher ,  &  les  foudres  du  Vatican ,  fi  puifiantes  alors  par  l'opinion. 
L'empereur  entre  en  Champagne  à  la  tête  d'une  armée  nombreufe  ;  le  roi 
marche  à  lui  avec  fes  vaflaux  réunis ,  &  deux  cents  mille  hommes  en  ar- 
mes. L'empereur  effrayé  fe  retire.  Le  fuivre  dans  cette  retraite ,  ou  tour- 
ner fes  armes  redoutables  contre  l'Anglois,  fi  remuant  &  fi  indompté,' 
font  les  deux  alternatives  qu'offre  naturellement  la  politique  :  quel  parti 
prendra  le  miniftre?  N'oublions  pas  le  fiecle  où  nous  fommes  tranfportés 
par  l'hiftoire;  cette  multitude  d'Etats  renfermés  dans  l'Etat,  &  l'hydre  des 
intérêts  particuliers  toujours  oppofé  à  l'intérêt  public.  On  diftinguoit  alors 
la  guerre  du  roi  &  celle  du  royaume  :  l'invafion  de  l'ennemi  étranger  avoit 
réuni  contre  lui  tous  les  efforts  ;  mais  la  ruine  du  plus  puiffant  des  vaflaux 
étoit  une  entreprife  qu'aucun  baron  ne  vouloit  favorifer  :  l'ennemi  échappe 


Ca)  Variations  de  la  monarchie  Françoife,  tom.  II,  p.  343, 
(  b  )  Epifl.  Yvonis  Car  no  t.  Epifcop,  ad  PafcaUm  papam. 
(c)  Epîf.  13  6»  14  faniïi  Bernardi  ad  Honcrium  paparn. 
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à  la  vengeance.  Suger  comprit  combien  il  étoit  important  tFafliirer  au  roî 
une  armée  dont  il  pût  difpofer  ;  &  il  ne  tarda  pas  y  en  donnant  aux  villes 
des  privilèges  &  une  municipalité ,  à  les  obliger  de  fournir  au  prince  un 
contingent  réglé  de  troupes.  C'eft  le  germe  de  cette  inftitution  de  Char-» 
les  VU,  qui,  le  premier,  entretint  conftamment  une  armée  royale. 

L'Allemagne ,  la  Flandres  &  l'Angleterre  deviennent  le  théâtre  des  guerres 
/aétives  que  Suger  fait  aux  vaflaux  rebelles  &  à  leurs  alliés.  Il  tente  de 
donner  aux  Flamands  un  comte  qui  aura  le  droit  de  réclamer  la  Normandie 
fur  le  roi  d'Angleterre;  en  même  temps  il  encourage  le  comte  de  Bou- 
logne à  difputer  l'Angleterre,  même  à  la  maifon  de  Plantagenet;  &  il 
divife  toute  l'Allemagne  pour  donner  un  fucceffeur  à  l'empereur  Henri  V  («)• 
L'art  des  négociations  étoit  encore  ignoré  t  les  Etats  reftoient  ifolés  &  fans 
rapports  connus  :  &  déjà  Suger  remplit  &  ébranle  toute  l'Europe  par  les  ref- 
forts  fecrets  de  fa  politique.  Malheur  à  l'orateur  infenfible ,  qui  confacre- 
roit  par  des  louanges  facrileges  les  fureurs  ou  les  perfidies  de  ces  pafteurs 
des  peuples  9  qui  s'en  montrent  les  bourreaux  !  Que  fa  mémoire  périfie  ! 
ou  plutôt  qu'elle  paffe  avec  celle  de  fon  héros  à  l'exécration  des  fiecles! 
Mais  fi  'es  corps  politiques,  pour  arriver  à  la  perfeâion  que' leur  deftinela 
nature,  ^nr  befoin  de  ces  crifes  violentes  qui  développent  leurs  principes, 
&  quî  tendent  à  PétatyifTement  de  l'ordre,  ne  confondons  point  la  marche 
lure  &  ferme  du  gébie  qui  foutient  l'Etat  dans  ces  convulfions,  avec  ces 
détours  obfcurs  d'une  politique  étroite  &  criminelle,  qui  ne  tend,  par  les 


aflurer  le  calme  &  la  p*îr  !dans  le  centre  du  royaume ,  Suger  eft  contraint 
de  repoufler  aux  extrémités  les  tempêtes  &  les  orages*,  Ci  ce  n'eft  qu'à  re- 
gret que  cette  ame  tendre  &  fublime  brife  les  efforts  qu'oppofent  à  l'au- 
torité légitime  des  pallions  indomptables;  enfin,  fi  cette  adminiftration  cou- 
rageufe  avance  de  plufietirs  fiecles  la  perfeâion  de  l'état  focial ,  &  prépare 
de  loin  ces  jours  de  paix  &  de  lumière  qui  vont  fe  lever  pour  notre  pof- 
térité,  Suger  eft  juflifié  :  le  mal  forcit  de  la  nature  des  chofes,  le  bien 
fut  le  fruit  de  fon  génie,  &  nous  devons  à  fa  mémoire  des  acclamations 
étemelles. 

L'adminiftration  intérieure  ne  laifle  plus  de  doute  fur  les  vues  du  minif- 
tre  (b).  L'ordre  fe  rétablit  par-tout;  une  juftice  régulière  commence  à  pro- 
noncer des  juge  mens  ;  on  voit  dans  les  provinces  des  envoyés  royaux  qui 
établirent  l'appel  des  cours  de  baronnage  aux  grandes  aflifes  du  .roi  :  c'eft 
l'origine  des  quatre  grands  bailliages  créés  par  Louis  IX ,  on  retrouve  l'ef» 


O)  Suger  s'étoit  rendu  exprès  à  Mayence ,  où  la  diète,  au  nombre  de  plus  de  foixante 
mille  perionnes,  étant  fort  partagée  ,  il  eut  la  crédit  de  faire  nommer  dix  commiflàires , 
qui  élurent  Lothaire,  duc  de  Saxe.  Voye^  annales  de  l 'empire ,  tom.  I,  pag.  19^. 

(b)  Variations  de  la  monarch.  Franç,  tom,  II,  pag.  346.  Mézeray,  abrégé  hifh  Velljr,' 
jbift.  de  France»  tome  III,  &c* 
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prît  de  Suger  dans  toute  la  légiflation  des  établiflemens  de  S.  Louis;  on 
le  trouve  dans  les  édits  de  Philippe-Ie-Bel  t  dont  l'un  fubftitue  les  apanages 
aux  démembremens  \  l'autre  ,  fixant  l'état  &  la  réfidence  des  parlemens  9 
détermine  les  formes  aâuelles  de  notre  jurifprudence.  L'afFranchiffement  des 
ferfe,  (a)  &  l'établMTement  des  communes,  auraient  fuffi  feuls  à  rilluft ra- 
tion d'un  règne.  Ces  inftitutions  affermies  par  le  temps ,  ont  permiV'au  roi 
Jesn  de  confommer  les  affranchifïemens ,  &  à  Charles  VII  d'affranchir  la 
royauté  même  par  l'inftitution  des  troupes  réglées.  Mais  n'eft-ce  pas  Suger 
qui  forma  le  premier  une  armée  royale?  Et  quand  l'humanité  en  pleurs 
tournera  fes  yeux  vers  le  bienfaiteur  des  hommes  t  qui ,  le  premier  depuis 
les  Romains,  prononça  en  Europe  le  mot  de  liberté ,  la  voix  de  l'hif- 
toire  répétera  le  mot  de  Suger! 

C'eft  dans  cet  accroiflement  de  puiffance  que  Philippe-Augufte  trouvera 
la  force  de  reconquérir  la  Normandie  &  les  plus  belles  provinces  du 
royaume,  &  de  faire  affeoir  un  moment  fur  le  trône  d'Angleterre,  ce  fils 
de  France  qui  fera  père  de  faint  Louis  :  il  refiera  peu  fur  ce  trône,  mats 
fon  partage  y.laiflera  des  traces  éternelles;  (b)  Henri  nV  pourra  remon- 
ter ,  qu'en  rendant  aux  Anglois  cette  grande  charte  qui  fonde  leui  liberté, 
tombée  en  défuétude  fous  Edouard-le-ConfefTeur ,  &  relevée  alors  par 
la  faveur  des  temps,  (</)  Ainfi  le  génie  d'un  feul  hbinme  preffe  en  tout 
fens  fur  la  poftérité. 

Cependant  la  fanté  du  roi  décline  fenfiblemeitf^lïÀ  ufage  facré  n'avoit 
point  encore  appellé  exclufivement  à  la  (ucç^oib  pàïerndle  l'aîné  des 
fils  de  France;  un  ancien  capitulaire  (e)^t6rifoit  l'éleâion  dans  la 
famille  royale  t  &  les  premiers  fucceffeurs  de  Capet  n'avoient  prévenu  les 
guerres  inféparables  de  cette  éle&ion,  qu'en  aflbeiant  leur  fils  aîné  à  la 
couronne.  Suger  ,  à  qui  le  bien  public  ne  laifle  poibt  de  repos ,  voit  les 
fuites  affreufes  que  peut  entraîner  la  vacance  du  trône.  Jamais  peut-être  le 
devoir  du  miniftre  ne  coûta  tant  à  l'homme  ;  il  recueille  fes  forces,  & 
va  porter  au  roi  ces  paroles  de  deuil  &  d'effroi  ;  il  ofe  annoncer  à  fon 
maître,  à  fon  ami,  que  la  mort  du  roi  ejl  fa  dernière  fonâion  publique.  II 


(a)  Ce  fut  dans  une  abbaye  de  fon  ordre,  que  Suger  commença  cet  cflai  politique.  Les 
ferfs  de  S.  Maur  des  Fofles  obtinrent  la  permiflion  de  témoigner  en  juftice,  &  de  foutenir 
leur  témoignage  par  le  combat.  Lettres-psteates ,  */z.  11 18—  1128. 

Il  engagea  enluite  l'évêque  &  le  chapitis»  de  Chartres  à  fuivre  cet  exemple,  qui  s'éta- 
blit ainfi  de  proche  en  proche. 

(b)  Louis  VIII,  dit  le  Lyon,  chafla  Jean-fans-Terre,  &  régna  en  Angleterre  jufqu'i 
la  mort  de  ce  tyran;  alors  le  peuple  eut  pitié  du  fils,  qui  régna  fous  le  nom  de  Henri  UL 

(O  En  1040.  * 
(i)  Enni). 

(e)  Si  decedens  legitimos  filios  reliquerh  ,  non  inter  eos  poteflas  ipfa  dïvidatur ,  fed  potiùs 
f  opulus  pariter  conveniens  unum  ex  eis  auem  Dominus  voluerit  eligat*  dp.  Div.  Lua.  Pii# 
iinp.  art.  IV  f  Baluze,  tom.  I,  an.  806.  ibi<L  an. 817. 
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devoit  paroître  dans  la  terre  faiate  pour  juger  les  hommei.  Il  y  eut  un 
concours  immenfe  de  gens  qui  abandonnaient  leurs  biens  pour  courir  ache- 
ver, dans  de  faints  pélérinages,  une  carrière  que  l'arrivée  du  grand-juge 
alloit  terminer.  La  vue  des  faints  lieux  profanés  par  les  infidèles  v  &  les 
récits  exagérés  de  ces  pieux  voyageurs  ,  durent  faire  un  grand  effet  dans 
un  temps  &  chez  des  peuples  dont  la  foi  étoit  vive  *  l'ignorance  profonde  y 
les  mœurs  guerrières  ;  dans  un  fiecle  où  tout  fe  décidoit  par  l'épée ,  où 
Dieu  lui-même  fembloit  intervenir  dans  les  jugemens.  Les  dangers  difpa- 
roiffent  devant  le  courage  inftruit  à  tout  braver  ;  les  obftacles  s'évanouif* 
fent  devant  la  fu perdition  qui  promet  des  miracles.  L'empereur  Grec  de- 
mandoit  des  fecours  contre  les  Turcomans,  qui,  après  avoir  détruit  les 
Califes  9  menaçoient  le  trône  de  Conftantinople.  Les  papes  fàvoriferent  des 
entreprifes  qui  les  mettoient  réellement  à  la  tête  de  la  chrétienté ,  &  qui 
éloignoient  de  l'Italie  l'empereur  &  tous  les  princes.  Dans  ces  temps  bar- 
bares, prefque  tous  les  hommes  puifTans  avoient  quelque  atrocité  à  ex- 
pier; &  d'ailleurs,  la  plupart  des  hommes  aiment  les  entreprifes  hafar- 
deufes  :  il  y  avoit  des  couronnes  à  conquérir;  l'expérience  apprend  que 
l'imagination  s'enflamme  pour^des  chances  plus  combinées.  A  la  fuperîli- 
tion ,  à  l'ambition ,  au  goût  des  hafards ,  ajoutez  la  licence  donnée  aux 
moines  de  quitter  leurs  cloîtres ,  aux  époux  d'abandonner  des  nœuds  faftU 
dieux,  pour  fuivre,  à  l'abri  des  indulgences,  des  partions  criminelles  & 
tolérées  ;  la  libené  accordée  aux  gens  obérés  de  fuir  leurs  créanciers ,  & 
tout  intérêt  fufpendu  dans  l'intervalle;  en  fuite  cette  inflammabilité  de  l'ef- 
prit  humain,  qui  étend  rapidement  à  toute  une  nation,  &  même  à  plu- 
fieurs ,  ce  qui  a  pris ,  dans  quelques  têtes ,  la  forme  contagieufe  de  mode. 
Ce  dernier  effet  fut  tel,  que  quiconque  se  pfenoit  point  la  croix,  rece- 
voir, de  la  démence  publique,  un  fymbole  de  fa  pufillanimité.  (a)  L'au- 
torité s'y  joignit  enfuire  ;  &  les  fouverains ,  qui  apperçurent  bientôt  dans 
l'éloignement  des  vaffaux  les  plus  turbulens  ,  le  moyen  d'accroitre  leur 
puifiance,  les  contraignirent  à  s'enrôler  fous  la  bannière  générale  de  U 
religion.  Ainfi  toutes  les  paffîons ,  toutes  les  foiblefles ,  tous  les  intérêts , 
tous  les  préjugés ,  concouroient  à  favorifer  cette  révolution  générale. 

Les  rois  de  France  n'avoient  point  pris  de  part  à  la  première  de  ces 
romanefques  expéditions;  &  Suger,  qui  avoit  vu  en  homme  d'Etat  ce 


S.  Norbert  prétendoit  en  aroîr  été  inftruit  par  une  révélation  particulière.  Epifi.  fanfli 
Bernardi  ad  Carnotenfem  evifcopum. 

Baronius  rapporte  qu'if  y  eut  des  moines  qui  la  prêchèrent  9  &  des  fanatiques  qui  les 
crurent,  &  oui  donnèrent  tous  leurs  biens  aux  monafteres.  Baronius ,  an.  1126  &  1208. 

Plusieurs  chartes  écrites  vers  la  fin  du  Xe.  fiecle,  commencent  ainfi  ;  Appropinquante 
mundi  termine  ,  &c« 

Hift.  du  Languedoc ,  tom.  2 ,  preuves.  Introi.  à  Vhifi.  de  Charles  V* 

(a)  Une  a ue nouille.  Guillaume  de  Tyr.  ap.  Bongars ,  vol.  II;  &  vie  de  S.  Beraard,  par 
Viîlefore ,  édit.  in-4to« 
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que  les  fuccès  de  Godefroid  de  Bouillon  avoient  coûté  à  l'Europe ,  défirofc 
vivement  que  le  roi  laiffàt  l'empereur  &  le  roi  d'Angleterre  difliper  leurs 
forces  &  leurs  projets  dans  ces  conquêtes  ruineufes ,  &  fuivlt  conftamment 
fon  plan  d'affujettir  les  vaflaux;  mais  la  jeunefle  du  prince,  &  l'égarement 
de  fon  cœur  troublé  par  un  crime ,  balancèrent  le  crédit  de  fon  miniftre. 
Dans  une  campagne  contre  Thibault!  comte  de  Champagne,  le  roi,  irrité 
des  fréquentes  révoltes,  de  ce  vaflal ,  avoit  furpris  la  ville  de  Vitry ,  &  dans 
la  violence  de  fa  colère  il  avoit  brûlé  une  églife,  où  périrent  miférable- 
ment  deux  cents  perfonnes.  Bientôt  rendu  à  lui-même ,  il  ne  fe  put  cont- 
rôler de  cette  barbarie;  &  l'expédition  fainte,  dont  le  cri  général  étoit  Dieu 
le  veut  #  lui  parut  la  feule  expiation  d'un  crime  -qui  le  rendoit  odieux  à  fa 
propre  confeience.  Cependant  l'influence ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  l'autorité 
du  vieux  Suger  v  qui ,  blanchi  dans  le  fanâuaire  &  dans  le  confeil ,  prêtre 
fans  fanatifme  &  miniftre  fans  paffion ,  fembloit  une  intelligence  déjà  libre 
des  liens  terreftres  ;  cette  autorité  l'eût  convaincu  du  faux  emploi  de  fa 
pénitence  ,  fi  l'ivrefle  &  la  clameur  générale  n'euflent  étouffé  la  voix  du  fage. 
Perfonne  ne  réclama,  perfonne  ne  s'oppofa  que  Suger  lui-même,  qui  fen- 
toit  le  poids  de  cette  adminiftration  difficile  ;  mais  il  ne  put  er  aux 
jnftances  du  roi,  à  celles  du  pape;  &  il  fe  flatta  qu'il  diminueroit  les  effets 
d'un  mal  qu'il  ne  pouvoit  empêcher  9  le  pape  ajoutant  à  fon  autorité  le 
pouvoir  d'excommunier  ceux  qui  troubleroient  la  paix  de  l'Etat. 

En  effet  ,  la  régence  de  Suger  eft  telle  qu'on  a  dû  l'attendre  de  fon  mi- 
niftere.  Sans  violence  ,  fans  excès  de  févérité,  il  arrête  le  brigandage  de 
ceux  qui  veulent  profiter  des  circonftances  pour  piller  &  caufer  des  défor- 
dres.  11  conferve  les  droit*  du  roi  fans  blefler  ceux  d'aucun  particulier  ;  il 
maintient  fcrupuleufement  les.  privilèges  de  la  couronne  contre  le  fiege  de 
Rome  ;  il  fait  rendre  exaâement  la  juftice  9  &  préfîde  aux  aflemblées  na- 
tionales. Aucune  prétention  nouvelle  n'eft  accueillie ,  aucun  droit  ancien 
n'eft  perdu  \  mais  aucun  impôt  9  aucune  extenfion  n'avertiffent  le  peuple  de 
4'abfence  du  prince,  &  des  frais  immenfes  de  fon  expédition.  Cependant  les 
places  font  entretenues  les  maifons  royales  (ont  en  bon  état,  tout  refpire 
l'ordre  &  la  tranquillité  de  la  paix.  Les  revenus  de  l'abbaye  de  St.  Denis 
fuppléent  au  vide  des  coffres  du- roi;  &  Suger,  en  reverfant  fur  le  public 
les  tréfors  que  fon  ordre  tient  de  la  charité  des  fidèles,  croit  rendre  à  la  na-  • 
tion  le  dépôt  confié  par  fes  ancêtres. 

Le  bonheur  &  le  repos  public  auroient  fuffi  à  la  fatisfaâion  d'un  miniftre 
ordinaire  ;  mais  l'homme  de  génie  embralfe  des  fiecles  dans  fa  yafte  exis- 
tence. Contemporain  de  tous  les  âges ,  préfent  par  l'hiftoire  aux  événemens 
des  temps  reculés»  il  domine,  par  la  hauteur  de  fes  idées,  fur  l'horizon 
immenfe  de  l'avenir  &  du  paflé ,  &  le  moment  préfenr  reçoit ,  en  s'en- 
volant  #  les  germes  précieux  qu'il  confie  à  la  nature  &  au  temps. 

Suger  avoit  fondé  une  légiflation  nouvelle ,  mais  il  reftoit ,  à  Cure  des 
hommes  dignes  de  s'y  foumettre.  L'ignorance  convient  à  la  fervitude ,  les 
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lumières  devenoient  oéceflaires  à  la  liberté  ;  elles  préparent  les  mœurs  qui 
rendent  les  loix  inutiles  &  facrées.  Le  loin  d'établir  Pinftruâion  publique 
devint  donc  Ton  objet  principal.  Les  écoles  des  églifes  étoienc  prefque  tom- 
bées par  les  défordres  &  les  ravages  des  derniers  temps  4  il  ne  reftoit  plus 
de  traces  de  l'école  du  palais  v  inlHtuée  par  Charlemagne  :  Suger  voulut  re- 
nouveler &  étendre  les  anciens  établiflemens.  A  la  fcholaftique  qu'on 
enfeignoit  dans  les  églifes  9  il  fubftitua  l'univerfalité  des  fciences  alors 
connues.  La  cathédrale  de  Paris  ,  &  l'abbaye  de  Sr.  Vi&or,  fondée  par 
Louis-le-Gros  ,  furent  fes  deux  principales  écoles  ,  &  P.  Lombard ,  le  prin- 
cipal infiniment  de  fes  fpéculations  politiques  à  cet  égard.  Le  temps  per- 
fectionna fes  vues,  &  quand  la  reine,  époufe  de  Philippe- le- Bel ,  eut  fondé 
un  collège  (a) ,  &  que  cet  exemple  eut  amené  quelques  autres  fondations 
pareilles,  ces  maifons  fe  réunirent  en  un  corps  qui  prit  le  nom  tfunivcr- 
fité  v  du  plan  même  &  de  l'objet  de  fon  inftitution ,  qui  étoit  la  fcience 
univerfelle. 

Cette  création  des  fciences  auroit  été  incomplette,  fi  Suger  n'eût  porté 
en  même  temps  fon  attention  fur  l'hiftoire  nationale.  Qui  connoifToit  mieux 
que  lui  l'importance  de  ces  archives  de  l'humanité  !  dépôt  précieux  où  la 
juftice  des  fiecles  flétrit  le  tyran  heureux  f  venge  le  héros  opprimé,  où  Pame 
des  grands  hommes  vit  &  refpire  toute  entière,  &,  fe  communiquant  par 
un  taét  invifible ,  appelle  fur  leurs  traces  ceux  qui. font  dignes  de  les  admi- 
rer &  de  les  fuivre.  Depuis  Charlemagne ,  le  défordre  général  avoit  tout 
infedé  ;  comme  il  n'y  avoit  prefque  plus  de  monarchie  ,  il  n'y  avoir  plus 
de  corps  d'hiftoire  nationale.  Les  annales  des  trois  derniers  fiecles  étoient 
difperfées  dans  des  lambeaux  faits  au  hafard,  dans  des  chroniques  feches 
&  abrégées.  Suger  raflembla  ces  monumens  épars  ;  une  faine  critique  rap- 
procha ,  Mifcura ,  éclaircit  ces  pièces  défuntes  ;  &  il  forma  cette  grande 
compilation  hiftorique  connue  fous  le  nom  des  chroniques  de  St.  Denis 
Ces  chroniques  font  refiées  la  bafe  de  notre  ancienne  hiftoire ,  &  un  dé- 
pôt public  de  vérité  qui  fixa  fouvent  les  plus  grandes  queflions.  Supérieur 
à  fon  fiecle  dans  les  lettres  comme  dans  l'adminiAration ,  Suger  écrivit 
la  vie  de  Louis- le-Grotf  &  le  commencement  de  celle  de  Louis-le- Jeune  * 
d'une  plume  que  n'auroient  pas  défavouée  des  fiecles  plus  éclairés.  Il  re- 
nouvelloit  ces  temps  antiques,  où  de  grands  hommes  faifoient  de  grandes 
chofes,  &  les  écri voient  avec  fimplicité. 

L'économie  de  fon  adiriiniftration  étoit  fi  exaâe ,  qu'il  put  encore  fub- 
venir  aux  frais  de  la  reconftruâion  de  fon  églife ,  &  qu'il  fe  fit  un  devoir 
de  Penrichir  des  plus  précieux  ornemens  (c).  On  l'y  voyoit  pratiquant  lui- 


(ii)  Le  collège  de  Navarre. 

(k)  Voyez  les  mémoires  de  Tacad.  des  infcript,  tom.  ij% 
(O  Sugert  dt  rjbus  in  adminiftjat,  fui  gejlisk 
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même  les  obfervances  de  fa  règle  comme  le  dernier  cénobite  ;  (Impie  dans 
fon  habit,  fi  m  pie  dans  fa  parole,  &  feulement  remarquable  par  les  refpeéb 
qui  le  pourfuivoient.  (a) 

L'expédition  avoit  eu  le  fort  qu'elle  devoir  avoir  :  une  multitude  menée 
dans  des  pays  inconnus,  fans  difcipline,  fans  ordre  9  fans  prévoyance,  fàos 
munitions ,  périt  en  grande  partie  avant  d'être  arrivée.  L'empereur  Grec  f 
plus  effrayé  de  fes  alliés  que  de  fes  ennemis  (b) ,  fe  rappella  les  défordres 
&  les  tnvafions  des  Normands  en  France  9  &  les  déluges  du  Nord  toujours 
redoutables  au  midi.  U  s'efforça  de  détruire  ces  hôtes  fufpeâs.  La  trahifoH 
des  Grecs ,  la  difette ,  le  climat ,  l'héroïfme  indifcret  y  laiflerenc  peu  de 
chofe  à  faire  à  l'épée  de  l'ennemi  :  le  roi  courut  les  plus  grands  danger!  (c).  Mais 
1e  plus  grand  malheur  de  la  France,  celui  dont  elle  a  fouffert  pendant  deux 
fiecles,  c'eft  le  mécontentement  que  prit  le  roi  de  la  conduite  d'Eléonore; 
il  voulut  dès  lors  la  répudier ,  &  le  crédit  de  Suger  ne  fit  que  fufpendre 
une  faute  qui  marqua  d'une  manière  fi  funefte  ce  que  peut  coûter  aux  em- 
pires la  perte  d'un  homme. 

Les  feigneurs  François  revenoient  en  foule  &  mécontens  ;  le  comte  de 
Dreux ,  frère  du  roi ,  voulut  profiter  de  ces  difpofitions  pour  exciter  des 
troubles.  Suger  écrivit  au  roi  ;  &  en  attendant  fa  réponfe,  il  aflembla  les 
Etats* généraux  ,  en  même  temps  qu'il  excommunioit  les  perturbateurs  du 
repos  public.  Cette  vigueur  d'un  vieillard  intrépide  &  intaâ  rétablit  la  paix. 
On  ne  peut  lire  fans  attendriflement  cette  lettre  que  le  vieux  miniftre 

écrivoit  à  fon  jeune  fouverain  :  »  Mais  pour  voQs  parler  au  nom  de 

»  tout  votre  royaume ,  pourquoi ,  notre  roi ,  notre  cher  maître ,  pourquoi 
»  nous  fuyez-vous  r .  • .  Les  -perturbateurs  de  votre  Etat  font  revenus  ;  & 
»  vous  qui  devriez  nous  défendre,  vous  vous  exilez  comme  un  banni. 
»  Vous  abandonnez  votre  royaume  aux  invafions.  Nous  fuppKoos  done 
»  votre  majefté ,  nous  implorons  fa  piété  ,  nous  conjurons  fa  bonté ,  nous 
»  attelions  cette  foi  mutuelle  qui  lie  le  peuple  &  le  prince ,  qu'elle  veuille 
D  bien  ne  pas  retarder  fon  retour  au-delà  des  fêtes  de  pàques,  de  peur 
u  que  vous  ne  paroilliez  aux  yeux  de  Dieu  avoir  violé  le  ferment  de  votre 
-     lacre.  Quant  à  nous  ,  nous  vous  attendons  comme  l'ange  tutélaire  de 


(a)  11  n'y  a  point  de  titres  que  ne  lui  prodteuaflçnt  les  prélats  &  les  grands.  Un  éve- 
que  d'Orléans  lui  écrit  arec  le  titre  d'altefle;  S.  Bernard,  fi  ennemi  du  fafte  fie  des  pré- 
tentions d*autrui,  le  traite  de  grandeur,  d'excellence  6c  de  prince.  Voyt^  Us  Epit.  3,  16, 
70,  71.  Le  comte  de  Vermanaois  9  prince  du  fang,  lui  donne  dans  une  lettre  le  thre  de 
Mon feigne ur.  Vit*  Sug.  lib.  3.  n°*  2. 

(  b  )  La  crainte  d'Alexis  Comnene  n'étoit  pas  (ans  fondement.  Les  ravises  des  Nor- 
mands étoient  encore  nouveaux;  les  Normands  de  Sicile  l'avoient  attaque  joiôues  dans 
la  Thrace;  ils  avoient  enlevé  à  fes  prédéceflfeurs  la  P  ouille  ,  la  Calabre,  la  Sicile;  fie 
quelques-uns  d'eux  avoient  marqué  le  deflein  de  s'emparer  de  la  Grèce. 

(c)  L'empereur  Conrad  avoit  effuyé  de  plus  grands  maux  encore;  il  étoit  revenu  pref* 
que  ie»l  d'une  armée  de  deux  cents  mille  hommes» 
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*  la  France. . .  «  Il  rend  compte  des  fdmmes  qu'il  a  remifes  pour  le  fer- 
vice  du  roi  aux  chevaliers  du  Temple ,  de  celles  qu'il  conferve  dans  le  tié- 
for  ;  puis  il  ajoute  avec  cette  grâce  tendre  &  négligée  du  feotiment  : 
»  Vos  maifons  royales  ,  vos  châteaux  font  bien  entretenus  &  en  bon  état  ; 
»  il  n'y  manque#que  votre  préfence.  J'étois  déjà  vieux,  &  mes  cheveux 
»  achèvent  de  fe  blanchir  dans  des  fondions  pour  lefquelles  je  confume 
»  ma  vie  avec  joie  ,  fans  autre  ambition ,  (ans  autre  vue  que  mon  amour 
»  pour  votre  majefté  &  pour  mon  devoir.  Quant  à  la  reine  votre  époufe , 
»  j'ofe  vous  fupplier  de  diffimuler  l'aigreur  de  votre  reflentiment ,  fi  vous 
»  en  cbnfervez,  jufqu'à  ce  que,  rendu  dans  vos  Etats,  votre  majefté  puifle 
»  pourvoir  &  à  cela  &  au  refte.  «  Les  réponfes  du  roi  portent  aufli  le 
caraâere  d'une  tendre  confiance  ,  il  écrit  à  fon  vieux  Serviteur  :  (  a  ) 
»  Votre  volonté  eft  la  règle  de  la  mienne,  &  vous  favez  bien  que  je  m'en 
»  fuis  rapporté  à  vous  de  diriger  toutes  mes  réfolutions.  « 

Le  roi  arriva  enfin  ;  Suger  avoit  été  calomnié  auprès  de  lui  ;  mais  la 
voix  publique ,  le  témoignage  du  pape  que  le  prince  avoit  vu  fur  fon 
partage  9  plus  que  tout  9  celui  même  de  cet  homme  fimple  &  fi  fupérieur  à 
la  faveur,  qui  préfentoit  au  roi  pour  toute  apologie  un  royaume  floriffant  & 
tranquille,  touchèrent  le  jeune  prince  jufqu'aux  larmes,  il  embraffa  Suger, 
&  le  proclama  pere  de  la  patrie.  Le  régent  remit  avec  joie  le  dépôt  de 
l'autorité ,  poids  accablant  pour  quiconque  en  eft  digne. 

Les  mauvais  fuccès  de  cette  expédition  irritoient  le  courage  du  jeune 
monarque  f  &»  il  vouloit  encore  tenter  un  armement  ;  le  pape  l'en  follici- 
toir.  Suger  fortifié  dans  fes  principes  par  les  nouveaux  exemples ,  redoubla 
fes  inftances  auprès  du  roi  pour  l'engager  1  ne  pas  quitter  le  royaume  ; 
mais  l'efprit  de  l'Europe  étoit  encore  trop  enivré,  pour  que  les  coofeils 
d'un  fage  partent  opérer.  L%s  préjugés  des  nations  ne  s'ulent  que  par  le 
travail  fourd  du  temps  &  l'extinétion  de  plufieurs  générations,  aufli  le 
fecret  de  l'homme  d'Etat  n'eft  peut-être  que  l'art  d'ouvrir  un  cours  à  l'o- 
pinion publique,  &  de  placer  avec  précaution  un  peuple  dans  la  fphere  des 
expériences  qui  doivent  développer  les  vues  du  gouvernement. 

Défefpérant  de  convaincre  le  roi ,  Suger  réfolut  de  fe  rendre  lui-mt^pe 
la  viâime  d'une  expérience  encore  néceflaire ,  de  conferver  au  royaume 
pacifié  fon  fouverain  ,  jeune ,  fans  poftérité ,  dont  la  vie  étoit  fi  précieufe  , 
dévouant  cette  tête  feptuagénaire  à  des  travaux  ,  à  des  périls  que  fa  fagefle 
pourroit  modérer,  mais  que  fa  fermeté  fauroit  vaincre.  U  s'offiit  à  mener 
en  Orient  les  vaflaux  de  l'abbaye  de  faint  Denis  &  toute  la  noblefle  qui 
voudroit  le  fuivre.  Ce  deflein  généreux  fut  le  dernier  hommage  que  ce 
vieillard  vénérable  -rendit  à  la  vertu  qui  l'avoit  infpiré  toute  fa  vie  ;  la 
mort  vint  le  faifir  au  milieu  des  préparatifs  de  fon  voyage  :  il  dépofa  1a 


(.4  )  VoluntAS  enim  vejlra  noflra  ejly  6*  n*s  confilium  noflrum  repofuimus  in  y  obis.  Epift.  48. 
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vie,  comme  il  avoit  fait  l'autorité  fouveraine.  Tout  le  royaume  étoît 
dans  la  ponfternation ,  l'abbaye  de  faint  Denis  dans  les  larmes  ;  le  roi , 
aflîs  au  chevet  de  fort  miniftre  qu'il  ne  quitta  pas  même  dans  fes  funérail- 
les ,  verfoit  des  pleurs  avant-coureurs  de  ceux  que  la  répudiation  d'Eléonore 
de  voit  coûter  à  la  nation  pendant  trois  fiecles.  Saint  Denis  offroit  alors 
un  fpeâacle  plein  d'une  majefté  fombre.  Une  cellule  étroite  contenoit  un 
petit  nombre  des  plus  grands  du  royaume ,  honorant  de  regrets  véritables 
le  premier  miniftre  qui  expiroit  fur  la  cendre  aux  pieds  de  fon  fouverain 
conilerné.  Les  galeries,  les  cloîtres  de  l'abbaye  ne  pou  voient  contenir  U 
foule  de  ce  peuple  reconnoiflant  &  défefpéré ,  qui ,  mêlant  Tes  farîglors , 
fes  regrets,  (es  récits,  fes  louanges,  faifoit,  par  le  défordre  &  la  confii- 
fion  de  fes  fentimens,  la  plus  honorable  oraifon  funèbre.  Toutes  les  ver- 
tus ,  tous  les  talens  de  Suger  étaient  rappellés.  Les  uns  admiroient  cette 
fïmplicité  qui  le  faifoit  palier  des  plus  profondes  fpéculations  de  la  politi- 
que ,  aux  plus  minutieules  pratiques  du  cloître,  fans  que  ce  génie  nourri 
des  plus  belles  connoiflances  ,  poli  &  éclairé  par  la  littérature  f  la  philo- 
sophie &  les  grandes  affaires  du  gouvernement,  femblât  jamais  ni  s'hu- 
milier ,  ni  defeendre  ;  d'autres  racontoient  comment ,  toujours  acceflïble  à 
la  vérité ,  îl.  avoit  conftarnment  fermé  l'oreille  à  la  délation  &  à  la  flatte- 
rie :  ceux  que  fon  autorité  avoit  réprimés ,  s'empreftbient  de  dire  combien 
il  avoit  l'air  de  céder  malgré  lui  à  fes  principes  dans  l'adminiftration  des 

Eeines.  Ses  religieux  admiroient  cette  frugalité ,  cette  tempérance  de  tout 
efoin ,  même  du  fommeil^  qui  lui  faifoit  pafler  une  grandç  partie  de  la 
nuit  à  travailler  avec  fes  Secrétaires ,  ou  à  converfer  avec  fes  amis ,  aux- 
quels, par  des  exemples  tirés  du  paffé,  il  prédifoit  prefque  toujours  jufte 
les  événemens  de  l'avenir;  mais  tous  fe  réuniffoient  à  louer  fon  définté- 
reflement ,  cette  vertu  de  l'homme  d'Etat ,  &*fans  laquelle  il  n'y  a  point 
d'ame  grande  &  inflexible.  Ceux  qui  l'avoient  trouvé  quelquefois  dur  Se 
févere  ,  parce  que  fes  paroles  vives  &  précifes  avoient  un  fens  toujours 
jufte  &  pénétrant,  s'empreftbient  de  s'en  aceufer  comme  d'un  blafphéme  ; 
&  cependant  Suger,  calme  &  tranquille  dans  cette  dernière  feene  de  la 
vi^  ne  jouiflbit  pas  même  de  ce  dernier  triomphe  de  l'amour-propre.  Cette 
multitude  de  voix  ne  célébroient  que  des  vertus,  des  talens,  dont  le 
temps  feul  devoit  développer  le  cara&ere  &  l'enfemble  à  une  poftérité  plus 
digne  de  l'apprécier';  mais  la  louange ,  encouragemeot  néceflaire  de  la 
.  vertu  foible  encore,  eft  dédaignée  par  le  fage;  fa  vertu  s'épure  elle-même 
dans  un  long  exercice ,  elle  s'élève  au  de  (Tu  s  de  la  faveur  populaire  :  alors 
contemplant  dans  le  fecret  de  fon  cœur  le  tableau  de  fa  vie ,  l'homme  de 
bien  fe  dit  à  lui-même,  comme  le  créateur  au  dernier  jour  de  fon  ou- 
vrage» voilà  qui  eft  bitn%  &  fourd  aux  clameurs  de  la  multitude,  aux 
fifflemens  de  l'envie ,  ipx  applaudiftemens  étouffés  &  peu  nombreux  des 
amis  de  l'humanité,  il  fe  repofe  dans  la  paix  de  fa  confeience,  &  l'ap- 
probation de  FÊtre  éternel  don»  il  a  fuivi  le  plan.  Tels  étoient  les  feh- 

timens', 


SUICIDE.  657 

riment  9  telle  fut  la  fin  de  l'abbé  Suger.  Son  nom  ignoré  avant  lui ,  eft 
rentré  dans  le  néant  d'où  il  l'avoît  tiré)  il  n'a  laifféà  fa  famille,  ni  titres, 
ni  pofleflïons,  &  au  public  aucun  monument  faftueux,  où  le  marbre  & 
l'airain  coofigoaflent  fon  fouvenir  dans  la  mémoire  des  hommes. 


SUICIDE,   f.  m. 

C'EST  le  crime  qui  confifte  dans  I'aâion  volontaire  de  fe  tuer  foi-même, 
foit  directement ,  foit  indireâement  9  fans  y  être  appellé  par  quelque  de- 
voir indifpenfable.  On  fe  tue  direâement,  lorfqu'on  emploie  quelque 
caufe  ou  infiniment  phyfique,  dont  l'effet  immanquable  fur  notre  corps, 
eft  de  le  priver  de  la  vie  en  plus  ou  moins  de  temps  ;  comme  le  poignard 
ou  toute  autre  arme  meurtrière ,  la  corde  pour  celui  qui  s'étrangle ,  l'eau 
pour  celui  qui  fe  noye;  la  terre  pour  celui  qui  fe  précipite  d'un  lieu 
élevé,  le  poifon  pour  celui  qui  l'avale,  &c.  ou  lorfqu'on  fe  prive  de  IV 
fage  des  chofes,  fans  lefquelles  il  eft  irapoffible  que  l'on  continue  de 
vivre,  comme  celui  qui  le  laide  mourir  de  faim  ou  de  foif  f  faute  de 
prendre  des  alimens  qu'il  peut  fe  procurer. 

On  fe  tue  indireâement,  foit  lorfqu'on  fait  des  chofes  dont  l'effet  &Ies 
fuites  naturelles  font  d'abréger  nos  jours ,  fans  cepervdant  nous  faire  mourir 
violemment  &  fur  le  champ,  telles  (ont  les  fuitès  des  excès  &  des  débau- 
ches de  toute  efpece  qui  dérangent  l'économie  de  notre  corps,  &  l'ex- 
pofent  à  des  maladies  qui  conduifent  à  la  mort,  ou  à  une  vie  inutile  par 
la  perte  des  forces  &  de  la  fanté  néceftaires  pour  agir  &  remplir  notre 
deftinatioo;  foit  en  s'expofant  à  des  dangers  évidens  de  perdre  la  vie  par 
des  accidens,  comme  font  ceux  qui  témérairement  s'expofent  à  des  périls 
certains  à  la  guerre,  ceux  qui  aiment  à  fe  battre,  qui,  pour  montrer  leur 
force,  leur  adrefle  ou  leur  courage,  vont  avec  étourderie  s'expofer  à  des 
coups  ou  à  des  chûtes  qui  leur  font  perdre  la  vie. 

Toutes  ces  diverfes  manières  d'agir,  conftituent  I'aâion  du  Suicide,  lorl* 
que  celui  qui  fe  les  permet,  a  eu  réellement  l'intention  de  finir  fes  jours 
par  ce  moyen ,  ou  qu'ayant  fu  que  la  perte  de  fa  vie  feroit  tôt  ou  tard 
la  fuite  naturelle  de  ces  aâions,  il  n'a  pas  laiffé  de  les  faire  volontaire- 
ment de  fon  plein  gré ,  &  pouvant  faire  autrement.  Quiconque  emploie 
des  moyens  dont  l'efficace  naturelle  conduit  à  une  fin  connue ,  a  certai- 
nement voulu  cette  fin,  ou  au  moins  n'a  pas  voulu  éviter  d'y  arriver. 
Tous  ceux  donc  qui  font  les  diverfes  aâions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, quoiqu'ils  en  ayent  prévu  les  fuites,  font  meurtriers  volontaires 
d'eux-mêmes. 

A  ces  caraâeres  du  Suicide  9  nous  en  avons  ajouté  un  dernier  qui  en 
fait  proprement  le  démérite ,  &  qui  le  fait  entrer  dans  la  claffe  des  ac- 
Tbmc  XXVIU.  Ooor. 
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tions  criminelles;  c'eft  que  ces  avions,  dont  l'effet  naturel  eft  d'abréger 
nos  jours,  on  les  faffè  fans  y  être  appellé  par  un  devoir  indifpenfable. 

Il  eft  difficile  d'imaginer  des  cas  où  un  devoir  réel  indifpenfable  nous 
appelle  à  nous  tuer  nous-mêmes  directement;  je  ne  faurois  en  trouver  que 
dans  les  circonftances  où  un  homme ,  pour  fauver  fa  patrie ,  en  faifant  périr 
l'ennemi  qui  l'attaque  9  ou  en  arrêtant  fes  efforts,  n'a  d'autre  moyen  que 
celui  de  fe  (aire  périr  lui-même  par  une  aâion  oui  entraîne  la  deftruâion 
ou  de  fon  ennemi  même ,  ou  des  moyens  par  îefquels  fon  ennemi  pou- 
voit  devenir  le  maître  de  cette  patrie  que  le  citoyen  veut  fauver.  Tel  eft 
le  cas  d'un  militaire,  qui ,  placé  fur  une  mine  qui  lui  refte,  &  fur  la- 
quelle il  trouve  le  moyen  d'attirer  l'ennemi,  la  fait  fcuter  en  y  mettant 
le  feu,  &  par  ce  moyen  fait  fauter  l'ennemi  avec  lui.  Tel  eft  le  cas  d'un 
capitaine  de  vaifleau  ,  qui  ,  par  le  même  moyen  ,  fait  fauter  le  vaifleau 
ennemi  &  le  fien ,  &  détruit  ainfi  celui  fous  les  efforts  duquel  fa  patrie 
auroit  fuccombé.  L'un  &  l'autre  fe  tuent  eux-mêmes  ;  &  comme  leur 
devoir  eft  de  fake  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir,  même  le  facrifice  de 
leur  vie  pour  fauver  la  fociété  dont  la  défenfe  leur  eft  confiée;  cette 
manière  de  fe  tuer,  eft  un  moyen  de  remplir  le  but  de  leur  vocation; 
en  négliger  l'emploi  quand  ils  peuvent  en  faire  ufage  avec  fuccès,  c'eft 
•manquer  à  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  d'eux  ;  c'eft  préférer  leur  conferr 
vation  perfonnelle,  même  incertaine 9  au  falut  de  leur  patrie  avec  laquelle 
peut-être  ils  périront  également.  Voyt\  DROIT,  philof.  moral.  La  con- 
duite que  tient  à  cet  égard  le  citoyen  fidèle  &  courageux ,  eft  dans  le  fond 
la  même  que  celle  de  celui  qui,  en  combattant  vaillamment,  s'expofe  au 
danger  éminent  de  périr  fous  les  coups  de  l'ennemi  ;  fon  aâion  ,  en  met- 
tant lui-même  le  feu  aux  poudres  de  la  mine  ou  de  fon  vaiffeau,  eft  la 
même  que  celte  d'un  Cotjrus ,  de  deux  Décius  qui  fe  dévouent  dans  un 
danger  preffant  pour  le  falut  de  leur  patrie ,  &  fe  font  tuer  par  les  enne- 
mis, voyc^  Dévouement;  avec  cette  différence  qui  ne  dénature  point 
l'aâion  ;  que  l'un  périt  par  la  fuite  néceffaire  de  fa  propre  aâion ,  &  que 
les  autres  périflent  en  s'ofFrant  eux-mêmes  aux  coups  mortels  des  enne- 
mis, dont  les  fuites  font  auffî  certaines  que  celles  de  l'aâion  de  celui  qui 
fait  fauter  fon  propre  vaifleau  avec  celui  de  l'ennemi. 

S'il  eft  un  autre  cas  qui  femble  autorifer  le  Suicide  direâ,  c'eft  celui 
d'une  nerfonne  qui,  dépofitaire  du  fecret  à  la  confervation  duquel  eft  at- 
taché fa  confervation  de  fa  patrie ,  craint  de  ne  pouvoir  réfifter  aux  tour- 
mens  par  Iefquels  on  voudra  le  lui  arracher  :  fe  défiant  de  fa  propre  fer- 
meté à  fouffrir  la  torture,  il  ne  voit  de  moyen  de  fauver  fon  fecret, 
qu'en  prévenant  par  une  mort  volontaire ,  les  fuites  funeftes  d'une  foiblefle 
qu'il  a  lieu  de  craindre  auffî  long-temps  qu'il  eft  en  vie.  S'il  ne  meurt 
pas ,  fon  fecret  fera  trahi  f  &  fa  patrie  perdue.  Que  fait-il  en  fe  tuant  lui- 
même  ,  que  ce  que  fait  l'officier  qui  fait  fatrter  lui  &  fon  ennemi  par  le 
même  coup  > 
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Peut-être  la  reconnoiflance ,  l'eftime ,  l'amour,  le  refpeâ,  pourroient 
faire  envifager  le  fatuc  d'une  perfoone  comme  digne  qu'on  lui  fit  un  tel 
facrifice,  fi  tant  eft,  que  les  circonftances  foient  celles,  que  fa  conferva- 
tion  fût  eflentiellement  liée  à  la  mort  volontaire  de  quelqu'un.  Quant  à  ce 
qu'on  a  prétendu,  que  le  Suicide  feroic  exigé  par  un  devoir  indifpenfable 
d'une  perfonne  qui  n'auroit  que  ce  moyen  de  fe  mettre  à  couvert  d'une 
violence ,  à  laquelle  on  ne  fauroit  confenrir  fans  crime  ;  il  paroît  que  les 
défenfeurs  de  cette  opinion  ont  été  de  mauvais  raifonneurs.  Comment  fe 
pourroit-il  qu'on  eut  droit  d'imputer  à  crime  à  quelqu'un  une  violence 
qu'il  efluye  f  quoiqu'il  y  ait  oppofé  toute  la  réfiftance  poflible  !  Quoi  !  "on 
blâmera  une  femme  que  des  foldats  forcenés  violent  dans  le  fac  d'une  ville  I 
il  faut  donc  la  blâmer  aufli  de  ce  qu'ils  la  tuent  enfuite,  &  la  jettent  dans 
la  rue  par  les  fenêtres.  Méprifable  lorfqu'etle  fe  livre  volontairement  & 
fans  réfiftance  à  des  débauchés ,  quel  démérite  y  a-t-il  en  elle  f  lorfque 
vaincue  par  des  forces  fupérieures ,  on  abufe  de  l'on  corps ,  contre  le  vœu 
fincere  de  fon  cœur  ?  &  pourquoi  faudroit-il  qu'elle  fe  tuât  elle-même  > 
en  eft-elle  moins  après  cette  violence  une  femme  eftimable  &  refpeéhble  f 
fi  elle  étoit  telle  auparavant?  S'il  étoit  jufte  qu'elle  mourût  avant,  on  au- 
rait donc  droit  de  la  faire  mourir  après  ;  &  quand  on  fait  une  vertu  à  une 
perfonne,  de  prévenir,  par  une  mort  volontaire,  une  violence  à  laquelle 
elle  n'a  point  confenti,  à  laquelle  elle  oppofe  toute  la  réfiftance  dont  fe* 
forces  la  rendoient  capable ,  c'eft  fuppofer  que  d'avoir  dû  céder  à  une  force 
phyfique  fupérieure,  c'eft  s'être  couvert  d'un  déshonneur  pire  que  la  mort, 
c'eft  taire  un  crime  du  manque  naturel  &  involontaire  des  forces  phyfi- 
ques;  s'il  valoit  mieux  mourir  que  d'elTuyer  une  violence  de  cette  nature, 
ce  ne  peut  être  que  parce  que  quand  on  l'a  foufferte  on  n'eft  plus  digne 
de  vivre ,  que  l'on  mérite  de  ne  vivre  plus ,  &  qu'on  ferait  blâmable  de 
vouloir  vivre  encore?;  la  mort  d'une  telle  perfonne  ferait  un  a&e  de  juftice* 
&  on  aurait  le  droit  de  la  lui  faire  fubir.  Quel  bien  fait  la  perfonne  qui 
fe  tue  dans  ce  cas?  Elle  prévient,  dit-on,  un  crime;  mais  quel  crime 
prévient-elle?  Eft- ce  le  fien?  Non  fans  doute,  car  elle  ne  le  commet  pas 
plus  que  le  voyageur  que  des  brigands  attaquent  &  tuent,  ce  (e  rend 
coupable  de  meurtre ,  en  ne  fe  tuant  pas  lui-même ,  quand  il  a  à  craindre 
l'affaut  de  ces  méchans.  Prévient-elle  le  crime  de  celui  qui  lui  fera  vio- 
lence fi  elle  ne  fe  tue  pas?  non  fans  doute,  car  comme  le,  crime  confifte 
dans  l'intention ,  le  brutal  n'en  eft  pas  moins  coupable  pour  n'avoir  pas  pu 
accomplir  fa  criminelle  intention  ,  &  il  eft  de  plus  refponfable  de  la  mort 
de  la  perfonne  qui  fe  tue  elle-même  :  en  fe  tuant,  elle  n'a  prévenu  aucun 
mal ,  il  eft  plus  certain  qu'elle  eft  coupable  pour  s'être  tuée,  qu'il  ne  l'eft, 
qu'elle  auroit  été  méprifable  pour  avoir  été  infultée  malgré  elle  ;  elle  n'a 
donc  point  fait  une  a&ion  louable  à  aucun  égard  en  fe  tuant  :  le  Suicide 
dans  ce  cas ,  &  dans  tout  autre  femblable ,  n  eft  donc  point  exigé  par  un 
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devoir ,  &  ne  fauroit  être  juftifié  par  la  confidération  d'aucune  obligation 
qui  nous  fafle  une  loi  d'avoir  recours  à  cette  extrémité. 

Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que  le  Suicide  direâ  feroit  innocent 

*  pliez  une  perfonne  qui  y  auroit  recours  pour  fe  fouftraire  ou  au  déshon- 
neur public, fuite  d'une  conduite  criminelle,  ou  au  moins  imprudente,  ou 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  douleurs  d'un  fupplice  cruel  &  inévitable, 
ou  d'un  fort  qu'on  regarde  comme  devant  nous  rendre  malheureux.  Si  on 
fuppofe  le  déshonneur  imaginaire,  comme  quand  c'eft  injuftement  qu'on 
nous  mépriferoit,  ainfi  que  cela  auroit  lieu  envers  un  innocent  qu'on  con- 
damne injuftement  à  une  peine  infamante  qu'il  ne  mérite  pas  ;  fe  tuer 
foi-même  dans  ce  cas,  c'eft  donner  lieu  de  croire  qu'on  eft  coupable,  c'eft 
fe  punir  pour  une  faute  non  commife,  s'ôter  tout  moyen  de  juftificarion , 
&  confondre  le  déshonneur  injufte  avec  la  honte  méritée  ;  fi  le  déshon- 
neur eft  mérité  par  une  conduite  digne  de  blâme ,  fe  tuer  foi-même  c'eft 
s'enlever  les  moyens  de  réparer  le  mal  par  une  conduite  fubféquente  plus 
fage  ;  ce  n'eft  pas  fauver  fa  propre  réputation ,  ce  n'eft  que  faire  xeflèr  le 
fentiment  que  nous  l'avons  perdue,  &  fe  mettre  dans  l'impoflibilité  de  la 
recouper:  il  ne  fauroit  donc  rien  y  avoir  de  louable  dans  le  Suicide  commis 
pour  fe  fauver  du  déshonneur  mérité  ou  non  mérité.  Si  c'eft  pour  fe  fouf- 
traire jl-sx  douleurs  d'un  fupplice  ignominieux,  on  ne  trouvera  pas  plus 
de  raifons  pour  juflifier  le  Suicide;  on  ne  prévient  pas  le  déshonneur,  on 
s'en  ôte  feulement  le  fentiment  ;  quant  à  fa  mort,  on  ne  s'en  met  pas  à 
couvert ,  on  en  change  feulement  les  circonftances ,  fans  être  affuré  d'en 
adoucir  beaucoup  le  fentiment  &  d'eç  diminuer  les  douleurs  :  dans  tout 
cas  femblable  on  ne  fauroit  dire  qu'il  y  ait  un  devoir  qui  nous  appelle 
à  nous  tuer  nous-mêmes,  ni  qu'il  y  ait  aucune  confidération  qui  puiffe 
faire  envifager  le  Suicide  direâ  commis  par  ces  motifs ,  comme  louable 
à  aucun  égard.       ,u'  ;>v  : 

Quant  au  Suicide  îndjçe$,  il  eft  inconteftabTe  que  mille  circonftances 
peuvent  nous  faire  un  dévoir  de  nous  expofer  au  danger  de  perdre  notre 
vie;  la  défenfe  de  notre  patrie,  de  nos  amis,  de  nos  parens,  de  notre 
honneur,  de  nos  biens,  en  général,  tous  les  cas  où  nous  avons  le  droit 
d'oppofer  la  force  à  la  force ,  font  du  nombre  de  ceux  où  la  perte  de  no- 
tre vie ,  bien  loin  de  pouvoir  nous  être  imputée  à  crime ,  doit  être  envt- 
fagée  au  contraire  comme  une  preuve  de  courage  &  d'attachement  à  notre 
devoir.  Il  en  eft  de  même  de  toute  vocation  légitime  qui ,  ou  par  les  fa- 
tigues qu'elle  exige,  ou  par  les  influences  malignes  de  l'air,  auxquelles 
elle  expofe,  a  pour  effet  naturel  d'abréger  les  jours  de  ceux  qui  la 
remplirent  ;  la  lâcheté  feule  &  la  tiédeur  pour  remplir  nos  devoirs ,  peut 

*  nous  arrêter  dans  une  carrière  que  nos  obligations  nous  appelloient  à  four- 
nir; cependant  il  eft  des  reftriétions  efTentielles  à  faire  pour  éviter  de  dan- 
gereufes  conféquences  pratiques  à  cet  égard. 

i°.  S'il  eft  des  précautions  à  prendre,  propres  à  diminuer  le  danger, 
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fans  nuire  à  l'accompliflement  entier  de  notre  devoir ,  on  eft  coupable 
de  les  négliger ,  &  on  peut  nous  imputer  notre  mort  comme  un  Suicide. 

2°.  Lorfque  la  néceflité  réelle ,  le  devoir  pofitif ,  notre  vraie  deflination 
dans  le  pofte  que  nous  occupons,  n'exigent  pas  que  nous  nous  expofîons 
au  danger  &  que  néanmoins  nous  nous  y  allons  expofer  inutilement ,  nous 
fommes  coupables  de  Suicide  quand  nous  y  périflbns. 

30.  Lorfque  notre  vocation  eft  telle  que,  vu  notre  capacité  phyfique  & 
morale ,  nous  ne  faurions  la  remplir  fans  nous  expofer  à  nous  perdre  bientôt 
inutilement,  &  que  fi  nous  ne  remplirions  pas  ce  pofte  t  il  feroic  occupé 
par  d'autres  perfonnes  plus  capables  que  nous,  &  pour  qui  feraient,  fans 
nul  danger ,  les  aâions  à  faire ,  les  devoirs  à  remplir ,  &  qui  pour  nous  font 
funeftes  ;  s'obftiner  à  garder  une  telle  vocation  9  c'eft  vouloir  abréger  fes 
jours  fans  néceflité  9  &  fe  rendre  coupable  de  Suicide  indireâ. 

Si  dans  chacun  de  ces  cas  où  l'on  ne  fait  que  des  aâions  permifes  & 
*  légitimes  en  elles-mêmes ,  on  eft  coupable  des  fuites  funeftes  Qu'elles  ont 

Eour  nous,  parce  que  nous  aurions  pu  les  prévenir,  on  n'héhtera  pas  à 
làmer  comme  coupable  de  Suicide  un  homme  qui  s'expofe  à  perdre  la 
vie,  en  faifant  des  aâions  blâmables  en  elles-mêmes,  ou  au  moins  im- 
prudentes t  folles  &  peu  féantes;  tels  font  tous  ceux  qui  par  leurs  excès  t 
leurs  débauches,  leur  étourderie,  leur  pétulence,  courent  le  rifque  de  fe 
tuer,  ruinent  leur  fanté,  abrègent  leurs  jours,  &  fe  caufent  même  foûvent 
une  mort  violente.  A  ceux-là  on  peut  joindre  ceux  qui,  dans  le  cas  d'une 
maladie ,  refufent  obftinément  de  prendre  des  remèdes,  fans  Jefquels  ils  ne 
peuvent  être  guéris. 

Ici  l'on  demande  fi  réellement  il  y  a  du  crime  à  fe  tuer  foi-même  de 
quelque  façon  que  ce  foit,  à  abréger  volontairement  fes  jours,  foit  direc- 
tement, foit  in  dire  dément,  dans  tous  les  cas  ou  un  devoir  indifpenfable 
ne  nous  en  impofe  pas  la  néceflité,  &  cela  parce  que  quel  qu'en  foit  le 
motif,  on  préfère  la  mort  à  la  continuation  de  la  fie  l 

La  plupart  des  philofophes  anciens  ont  pris  fur  cette  queftion  le  parti  de 
la  négative  ;  ils  ont  loué  le  Suicide  direâ ,  comme  une  belle  aâion  dans 
toute  perfonne  à  qui  la  vie  paroiflbit  déplaifante  &  à  charge,  &  ont  peint 
comme  des  lâches  ceux  qui  préféroient  d'en  fupporter  le  poids  avec  pa- 
tience, au  parti  de  s'en  décharger  par  une  mort  volontaire.  Les  ftoïciens 
en  particulier  «voient  embrafTé  ouvertement  ce  parti.  Si  le  fage ,  dit  Sé- 
neque,  un  des  plus  modérés  d'entr'eux,  fe  trouve  ajfaitli  de  peines  &  de  cha- 
grins  gui  troublent  fa  tranquillité ,  il  quitte  la  vie ,  il  n'attend  pas  mime 
pour  cela  que  le  mal  foit  extrême ,  il  la  quitte  dès  que  la  fortune  commence 
à  lui  devenir  fufpeâe.  Voyez  Senecœ  opéra ,  epift.  LXX.  &  LVIIL  Voyez 
aufli  fon  traité ,  Cur  bonis  viris  mala  fiant.  Epiâf  te,  plus  fage  que  Sé- 
neque ,  veut  bien  qu'on  continue  à  vivre  aufli  long-temps  que  Dieu  l'exige, 
mais  il  s'établit  juge  du  moment  où  Dieu  lui  permet  de  fe  retirer  :  »  Je 
»  ne  t'abandonne  pas  ,  dit-il  à  Dieu,  le  ciel  m'en  préferve,  mais  je  vois 


66z 


SUICIDE, 


»  que  tu  n'as  plus  befoin  de  moi.  Mes  amis,  attendons  Dîeu,  ne  quit- 
»  rons  point  fou  fervice  avant  qu'il  nous  en  donne  le  fignal.  Ma  mai- 
»  fon,  dit-il  ailleurs 9  eft-ellc  pleine  de  fumée?  Si  elle  n'ett  pas  infuppor- 
9  table  j'y  refierai.  Si  elle  me  devient  trop  à  charge,  je  forrirai.  Car 
»  fouviens-toi  toujours  que  la  porte  eft  ouverte  :  n'ayes  pas  plus  de  peur 
d  que  les  enfans  lorfque  le  jeu  cefle  de  leur  plaire;  ils  difent  je  ne  joue 
»  plus.  Imitez-les,  dites  comme  eux  dans  les  mêmes  circonftances ,  je  ne 
»  joue  plus  y  &  partez  ;  mais  fi  vous  reftez ,  ne  vous  plaignez  pas.  Voyez 
»  Epiétete,  dijfcrt.  /.  /.  c.  zj..  «  Telle  étoit  fur  ce  fujet  la  doârine  des 
ftoïciens  ;  celle  des  épicuriens  n'étoit  pat  moins  favorable  au  Suicide  f  &  on 
devoit  s'y  attendre  de  la  parc  d'une  feâe  pour  qui,  félon  fon  fyftême, 
la  douleur  étoit  le  fouverain  mal;  la  mort  qui  mettoit  fin  à  l'exiftence 
étoit  le  remède  fpécifique  de  la  douleur.  Cicéron  loue  Caton  de  s'être  tué 
lui-même,  de  officiisy  lib.  I.  cap.  3 1.  »  La  loi  que  l'on  doit  fuivre  à  l'é- 
»  gard  de  la  vie,  dit- il,  TufcuL  quetf.  lib.  V.  eft  celle  que  les  Grecs  fui- 
r  voient  dans  leurs  repas,  il  falloit  boire  ou  quitter  la  table.  Si  donc 
r  quelqu'un  ne  peut  pas  fupporter  les  miferes  de  la  vie ,  il  doit  s'en  dé- 
*  livrer  par  la  mort,  « 

Les  gymoofophiftes,  dans  les  Indrt»,  regardant  la  vie  comme  un  état  d'ef- 
clavage  '&  de  prifon  pour  Pâme ,  fe  fauoient  un  grand  mérite  de  quitter 
la  vie  avec  folemnité,  comme  on  feroit  pour  aller  en  triomphe;  tant  il 
eft  poflible  d'abufer  par  une  faufie  application  des  meilleurs  principes. 

Il  n'y  a  guère  eu  que  Socrate  &  Platon  qui  ont  défapprouvé  le  Suicide, 
&  qui  ont  dit  que  l'homme  placé  fur  la  terre  par  la  volqnté  de  Dieu , 
pour  y  occuper  un  pofte ,  n'avoit  pas  plus  de  droit  de  le  quitter  par  une 
mort  volontaire,  que  le  foldat  placé  en  fentinelle  n'a  le  droit  de  quitter 
fon  pofte,  fans  la  permiflîon  de  fon  capitaine  qui  l'a  placé  là. 

Le  Suicide  a  trouvé  de  temps  en  temps  des  défenfeurs  parmi  les  mo- 
dernes, mais  un  plus  grandi  qombre  encore  fe  font  déclarés  contre  cette 
a&ion ,  comme  contre  un  crime  réel  ;  &  ont  prouvé  qu'en  effet  on  ne 
pouvoit  fe  la  permettre  fans  être  coupable. 

Ils  oftt  d'abord  eu  pour  eux  la  voix  de  la  nature  qui  répugne  à  fa  def- 
truâion,  &  qui  réunit  ordinairement  toutes  fes  forces  pour  éviter  le  coup 
qui  menace  fa  vie  ;  difpofirion  qui  n'étant  l'effet  ni  de  l'éducation  ni  des 
préjugés ,  mais  étant  dûe  à  l'inftinâ  naturel  de  tous  les  êtres  vivans ,  prouve 

Îme  l'intentibn  du  créateur  qui  fixe  notre  deftination ,  a  été  que  nous  con- 
ervaflions  notre  vie  auflï  long-temps  que  nous  le  pouvons  ;  l'abréger  vo- 
lontairement ,  c'eft  donc  aller  contre  notre  deftination ,  &  contre  les  in- 
tentions de  notre  créateur.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  prolonger  nos 
jours  à  notre  gré,  au-delà  du  cours  de  la  nature;  comment  nous  feroit-il 
licite ,  fans  une  permiflîon  exprefle  de  Dieu ,  de  faire  violence  à  la  nature 
pour  abréger  ces  mêmes  jours  que  nous  ne  nous  fommes  pas  donnés  ;  or 
Cette  permiflîon  d'attenter  à  notre  vie,  que  Dieu  feul  avoit  le  droit  de 
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nous  donner,  ne  fe  trouvera  dans  aucune  de  fes  loix;  celle  qui  nous  dé- 
fend le  meurtre  renferme  dans  Ton  étendue,  auffi-bien  le  droit  de  nous 
tuer,  que  celui  de  difpofer  de  la  vie  des  autres.  11  y  a  même  des  cas  oii 
nous  avons  le  droit  de  tuer  un  ennemi  ;  mais  quel  eft  le  cas  où  nous  pour- 
rons inceftamtaent  nous  tuer  nous-mêmes? 

A  ces  confédérations  prifes  de  la  nature  des  chofes  &  de  la  loi  divine  ; 
fe  joignent  celles  qui  font  tirées  dç  nos  relations  dans  la  fociété  humai- 
ne. Placé  au  milieu  de  mes  femblables  ,  pour  contribuer  de  toutes  mes 
forces  à  leur  perfeâion  &  à  leur  bonheur  v  par  mes  difcours ,  par  mes  ac- 
tions, par  mes  fervices ,  par  mon  exemple;  aufli  long-temps  que  je  vis, 
je  puis  leur  être  utile  ,  &  je  dois  m'y  employer  félon  l'étendue  de  mes 
forces  :  quelle  difpenfe  ai-je  reçu  pour  m'autorifer  à  me  fouftraire  à  ces 
obligations  réelles  ?  Vous  êtes ,  dites-vous  ,  inutile  aux  humains  pour  ce 
moment  ;  mais  cela  eft-il  bien  vrai  ?  Ne  pouvez-vous  leur  donner  aucune 
leçon ,  aucun  bon  exemple ,  pas  même  celui  de  la  fermeté  ,  de  la  réfigna- 
tion ,  de  la  patience  ?  ne  pouve2»vous  leur  rendre  aucun  fervice  ,  leur  don- 
ner aucun  confeil  dans  aucun  cas  >  &  quand  cela  feroit  pour  ce  moment , 
pourquoi  fuppofez-vous  que  *l'a venir  ne  changera  pas  vos  circonftances , 
que  vous  n'aurez  nulle  occafion  de  rendre  utile  votre  exiftence  à  vos  con- 
temporains ou  à  la  poftérité  ?  Far  votre  mort  volontaire  9  vous  vous  met- 
tez dans  l'impoflîbilité  de  remplir  une  deftînation  dont  vous  ne  concoiflez 
pas  toute  l'étendue ,  parce  que  les  circonftances  ne  l'ont  pas  développée. 
Vous-mêmes  ne  fauriez-vous  acquérir  en  vivant  ,  quelque  degré  de  cette 
perfeâion ,  vers  laquelle  vous  devez  tendre ,  vcyt\  Destination.  Refter 
volontairement  en-deflbus  du  terme  que  vous  pouviez  atteindre  en  prolon- 
geant votre  vie ,  c'eft  vous  rendre  coupable  aux  yeux  de  Dieu  qui  veut 
que  vous  deveniez  chaque  jour  plus  parfait  ,  &  qui  ne  nous  a  fait  naître 

2ue  pour  cela.  Vous  fouffrez ,  dites-vous  ;  mais  depuis  quand  l'impatience 
[  la  révolte  contre  la  providence  font-elles  des  vertus  ?  mais  depuis  quand 
la  patience ,  la  force  d'ame  y  la  réfignation  font-elles  des  vices  ? 

Le  Suicide  n'eft  donc  pas  la  confequence  d'une  ame  qui  raifonne  fenfé- 
ment ,  qui  refpeâe  fes  relations ,  fa  deftînation ,  &  les  devoirs  qui  en  dé- 
coulent ;  c'eft  un  crime  égal  à  celui  que  commet  l'homme ,  qui  difpofe 
de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 
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SUJET,  f.  m. 
Des  différentes  manières  de  devenir  &  de  cejjer  éPitre  Sujet  d'un  Etat. 

O  N  défigne  Couvent  pat  le  mot  peuple  les  perfonnes  du  dernier  ordre 
dans  un  Etat,  par  oppoktion  à  celles  qui  y  tiennent  un  rang  confidérable t 
mais  ce  n'eft  pas  dans  cette  acception  que  fe  prend  ce  terme  dans  le  droit 
public.  Il  défigne  tous  les  citoyens  confidérés  collectivement  fans  distinc- 
tion de  rang.  Tous  les  citoyens  ,  dit  Juftinien  f  même  Us  patriciens  &  les 
finateurs ,  font  compris  fous  h  nom  de  peuple  (a). 

Les  noms  de  citoyens  &  de  bourgeois  défignent  également  l'habitation 
dans  un  Etat  dont  on  eft  fujet;  mais  dans  les  républiques  y  ils  ne  font  pas 
fynonymes.  Tous  ceux  qui  vivent  dans  un  Etat  y  en  font  membres  &  fa- 
jets  ,  mais  ils  n'en  font  pas  tous  citoyens.  Ils  font  tous  dans  la  dépendance 
du  corps  y  ils  lui  doivent  tous  obéiflance,  &  ont  tous  droit  à  fa  protec- 
tion ;  mais  Ils  jlê  jouiffent  pas  tous  du  droit  de  cité*  C'eft  ce  que  j'expli- 
querai bientôt 

La  qualité  de  citoyen  a  différens  effets  ,  félon  les  diverfes  formes  de 
gouvernement ,  &  c'eft  par  les  loix  &  par  les  ufages  de  chaque  pays  y 
qu'il  faut  connoître  les  différences  dont  cette  matière  eft  fufceptible.  La 
participation  aux  chartes  &  aux  emplois  eft  réfervée  aux  citoyens  dans 
tous  les  royaumes  &  dans  les  républiques. 

Les  femmes  ,  les  enfans9  les  ferviteurs  &  les  efclaves  font  partie  de  la 
famille  du  citoyen,  aiqfi  proprement  nommé;  &  leur  volonté  eft  renfer- 
mée dans  celle  des  chefs  de  famille  dont  ils  dépendent. 

Le  titre  de  vaflal  ne  commença  à  être  bien  en  ufage  en  France  que 
fous  la  féconde  race  de  nos  rois  ;  c'étoit  celui  qui  avoit  reçu  un  bénéfice 
du  roi  9  du  duc ,  ou  du  comte ,  avec  obligation  de  fervice  oc  d'hommage. 
Aujourd'hui  f  l'obligation  de  vafl^l  ou  de  cenfitaire  n'a  rien  de  commun 
avec  le  devoir  du  Sujet.  On  peut  être  vaffal  &  cenfitaire  fans  être  Sujet; 
un  particulier  peut  avoir  des  vaflaux  &  des  cenfitaires  f  mais  il  ne  peut 
avoir  des  Sujets.  Selon  les  loix  du  corps  germanique  f  pour  avoir  de  vrais 
Sujets  f  il  faut  pofféder  la  fupériorité  territoriale ,  comme  J'on  parle  en  Al- 
lemagne ,  c'eft-à-dire  la  fouveraineté  9  telle  que  la  pofledent  les  princes  de 
l'Empire.  En  France ,  le  roi  feul  a  des  Sujets  y  &  cependant  les  feigneurs 
particuliers  des  paroîfles  appellent  quelquefois  abufivement  leurs  payfans 
leurs  Sujets.  C'eft  par  un  pareil  abus  que  les  feigneurs  Efpagnols,  par- 


(  a  )  ApptUationt  populi ,  univerfi  cives  fignificantur,  çonruwurdtis  ctism  patriciïs  &  fina-, 
fribuu  loftit,  lib9  i,  tit,  a,  part.  4. 
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lant  de  leurs  vaflaux,  les  appellent  auflî  leurs  Sujets  ,  &  qu'un  grand  d'Ef- 
pagoe,  en  parlant  de  fes  terres,  dit  communément  mes  Etats. 

On  devient  citoyen ,  Sujet,  membre  d'un  Etat,  ou  par  une  convention 
expreffe,  ou  par  une  convention  tacite. 

La  convention  eft  expreffe ,  lorfqu'on  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fon- 
dent l'Etat,  ou  qu'en  y  transférant  un  domicile  volontaire,  on  y  prend 
du  fouverain  des  lettres  de  naturalisé. 

La  convention  eft  tacite  de  quatre  manières,  i9.  Lorfqu'on  eft  né  dans 
l'Etat.  Ce  n'eft  pas  feulement  pour  eux ,  c'eft  auflî  pour  leur  poftérité  que 
les  fondateurs  de  l'Etat  l'ont  établi.  Ceux  qui  ont  promis  l'obéi(Tance  à  la 
fociété  civile  dans  laquelle  ils  entroient,  font  centés  l'avoir  promife  auflï 
pour  leurs  enfans ,  &  avoir  cherché  à  aflurer  à  leurs  defeendans  les  mêmes 
avantages  qu'ils  fe  procuroient  à  eux-mêmes.  Nés  dans  l'Etat  &  protégés 
par  l'Etat,  les  enfans  lui  doivent  une  obéiflance  qui  leur  mérite  la  pro- 
teâion  qu'ils  en  reçoivent.  2°.  Lorfqu'on  eft  fournis  par  les  armes  &  au'oa 
acquiefee  au  droit  de  conquête.  3°.  Lorfque  la  néceflité  contraint  de  fe 
mettre  fous  la  domination  d'un  Etat.  4°.  Lorfqu'enfin  on  transfère  volon- 
tairement fon  domicile  en  un  pays ,  pour  s'y  fixer  de  cœur  &  d'intention. 
Dans  tous  ces  cas,  comme  l'on  doit  jouir  dans  l'Etat  des  avantages  des 
Sujets,  on  eft  auflî  obligé  d'en  remplir  les  devoirs.  Delà  vient  que  le 
fouverain  ne  fait  prêter  ferment  de  fidélité,  ni  à  ceux  qui  naiflènt  dans  les 
terres  de  fa  domination,  ni  à  ceux  qui  viennent  s'y  établir,  parce  que  le 
ferment  une  fois  prêté  par  la  nation  eft  cenfé  prêfé  pour  tous  ceux  qui 
dans  la  fuite  en  deviennent  les  membres  (a). 

II  y  a  des  villes  dont  on  devient  citoyen  par  la  feule  habitation.  Le  droit 
d'être  un  des  membres  de  la  communauté  y  eft  fi  bien  attaché  au  domi- 
cile que,  dans  quelques-unes  de  ces  villes,  il  fuffir/'d'y  avoir  demeuré  un 
temps,  &  que  dans  les  autres,  c'eft  aflez  d'y  être  né,  pour  y  pouvoir 
jouir  des  droits  annexés  &  la  qualité  de  citoyen.  Dans  les  villes  où  le  droit 
de  citoyen  s'acquiert,  par  l'habitation ,  il  fe  perd  par  l'abfence;  un  citoyen 
de  ces  villes  qui  a  tranfporté  fon  domicile  dans  une  autre  ville,  ne  tranfmec 
point  le  droit  qu'il  avoit  apporté  en  naiflant  aux  enfans  qui  lui  naiffent 
dans  fon  nouvel  jétablifTement.  Ces  enfans  n'ont  point  le  droit  de  citoyen 
dans  la  patrie  de  leur  père.  Ils  y  font  étrangers,  bien  que  leurs  ancêtres  y 
aient  été  citoyens  durant  plufieurs  générations.  Les  villes  de  France,  d'An- 
gleterre, &  des  Pays-Bas,  en  fournirent  des  exemples.  Mais  le  nom  de 
bourgeois  ne  défigne  à  Genève  qu'un  Sujet,  un  membre  de  l'Etat,  au  lieu 
que  le  nom  de  citoyen  fignifie  un  habitant  qui  peut  être  élevé  aux  çhar? 
ges  de  la  république. 


(a)  En  Piémont,  ceux  <jui  obtiennent  des  lettres  de  naturaiité.  font  obligés  de  prêter 
le  ferment  de  fidélité  au  roi  deSardajgne.  Code  ViStorien  de  /740',  liv.  6.  art.  i.  77/.  /a*  du 
droit  d aubaine. 

Tome  XXVIlh  Pppp 


666 


SUJET, 


Il  y  a  d'autres  villes  où  le  droit  de  citoyen  ne  s'acquiert  point  en  y 
demeurant  9  qi  même  en  y  naiflant.  Ce  droit  y  eft  attaché  au  fang  &  à  la 
filiation;  il  faut,  pour  l'avoir,  être  né  d'un  pere  citoyen,  ou  bien  l'obtenir 
du  fouverain ,  par  une  convention  exprefle.  Un  homme  qui  y  eft  né  ;  & 
même  qui  eft  defcendu  d'ancêtres  tous  nés,  depuis  dix  générations  dans 
une  de  ces  villes-là,  n'en  feroit  point  pour  cela  citoyen ,  fi  fa  famille 
n'étoit  pas  au  nombre  des  familles  qui  y  jouiflent  du  droit  de  bourgeoise. 
Berne  &  plufieurs  autres  villes  de  la  Suifle  t  font  du  nombre  de  ces  villes 
ou  le  droit  de  citoyen  eft  attaché  au  fang.  Telles  font  encore  plufieurs 
villes  d'Allemagne  &  d'Italie,  principalement  Venife  &  Gênes.  11  n'y  af 
par  exemple,  dans  ces  deux  dernières  villes,  de  véritables  citoyens  que  les 
nobles,  puifqu'ils  font  les  feuls  qui  ayent  voix  aâive  &  paflive  dans  la 
collation  des  principaux  emplois  de  l'une  &  de  l'autre  république.  Les 
autres  habitans,  quelque  nom  qu'on  leur  donne,  n'y  font  pas  les  citoyens 
des  nobles ,  mais  bien  les  fujets  du  fënat  que  les  nobles  compofent.  Comme 
ce  n'eft  pas  la  feule  habitation  &  même  la  naiffance  dans  l'enceinte  des 
villes  dont  je  parle,  qui  mettent  en  pofleflion  du  droit  de  concitoyen, 
aufli  ne  le  perd-on  pas  pour  être  domicilié,  ni  même  pour  être  né  hors 
de  ces  villes.  Le  fils  d'un  citoyen  conferve  quoiqu'il  foit  né  dans  une  terre 
étrangère ,  tous  les  droits  attachés  au  fang  dont  il  eft  fory ,  &  il  en  jouit 
dès  qu'il  a  fait  preuve  de  fa  filiation,  fuivant  la  forme  prefcrite  en  chaque 
Etat.  Combien  y  a-t-il  de  bourgeois  dans  chacun  des  treize  cantons  qui 
non  feulement  font  nés  hors  de  leurs  cantons;  mais  encore  hors  de  la 
Suifle?  On  peut  même  obferver  à  ce  fujet,  que  le  droit  de  citoyen,  lorf- 
qu'il  eft  inhérent  au  fang,  y  demeure  attaché  durant  un  très  grand  nom- 
bre de  générations.  Par  exemple,  lorfque  la  république  de  Venife  poffé- 
doit  encore  la  Candie ,  il  y  avoit  plufieurs  familles  de  fes  nobles  établies 
dans  cette  ifle ,  &  tous  les  mâles  ifliis  de  cette  efpece  de  colonie  jouiflToient 
du  droit  de  citoyens  Vénitiens,  quoique  leurs  pères,  leurs  aïeux,  &  leurs 
ancêtres  fuflent  tous  nés  en  Candie. 

Les  Anglois  ont  un  droit  qu'ils  appellent  dPalligcance ,  qui  .les  lie  parti* 
culiérement  à  l'Etat,  &  plufieurs  aétes  du  parlement  de  la  Grande-Breta- 
gne ont  déclaré  naturels  Anglois  des  perfonnes  nées  hors  du  royaume  d'An- 
gleterre. Un  aâe  du  règne  de  la  reine  Anne  (a)  porte  que  les  enfans  de 
tous  les  Sujets  naturels,  nés  hors  de  l'obéiflance  de  la  reine  d'Angleterre, 
de  fes  hoirs  &  fuccefleurs ,  feront  réputés  &  cenfés  Sujets  naturels  d'An- 
gleterre, à  tous  égards  quelconques;  &  un  autre  aâe  du  règne  de  Geor- 
ges II  (b)  veut  que  tous  enfans  nés  hors  de  l'obéiflance  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  dont  les  pères  &  les  mères  font  ou  feront  Sujets  naturels ,  de 


(*)  Le  V1I«.  chap.  V. 
(*)  LelVe,  Chap.  XXI 
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cette  couronne,  foient  cenfés  être  fes  Sujets  naturels,  à  moins  que  les 
pères  n'aient  été  convaincus  de  trahifon ,  ou  ne  foient  entrés  au  fervice  de 
princes  étrangers. 

Le  code  Viétorien  veut  que  les  étrangers  qui  fixeront  leur  habitation 
dans  les  Etats  de  terre  ferme  du  roi  de  Sardaigne ,  prennent  des  lettres  de 
naturalité  de  ce  prince,  lui  prêtent  ferment  de  fidélité;  qu'ils  jouiffent  de 
tous  les  droits  de  fes  Sujets;  mais  que  s'ils  s'abfentent  pendant  trois  ans, 
fans  une  permiflion  fpéciale,  ils  foient  déchus  de  ce  privilège  (a). 

Ceft  ainfi  q  e  le  droit  de  bourgeoifie  romaine  étoit  attaché  au  fang 
&  à  la  filiation.  Il  falloir  t  pour  être  citoyen  Romain  ,  ou  être  fils  d'un 
pere  qui  fût  citoyen ,  ou  être  fait  citoyen  par  une  loi  foit  générale  t  foit 
particulière  émanée  du  fouverain  ;  mais  ceux  qui  obtenoient  pour  eux  le 
droit  de  citoyens  Romains ,  ne  l'obtenoient  pas  toujours  pour  leurs  enfans. 
Les  enfans  demeuroient  Grecs ,  pour  me  fervir  de  l'expreflion  d'un  auteur 
Grec  (£);.&  en  ce  cas  là,  dans  les  temps  antérieurs  au  règne  d'Anronin, 
le  pere  ne  pouvoit  laifler  fon  bien  à  fes  enfans  ;  fon  bien  paflbit  à  des 
étrangers,  s'il  n'avoit  point  de  parens  citoyens,  ou  le  fifc  s'en  faififfoir. 
Antonin  ordonna  qu'en  ce  cas  même  les  enfans  puflent  hériter. 

D'un  autre  côté  f  une  famille  qui  étoit  une  fois  revêtue  de  ce  droit,  ne 
le  perdoit  point  en  établiflant  fon  domicile  dans  une  autre  ville  de  l'em- 
pire, &  même  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  la  capitale.  Les 
rejetons  de  cette  famille,  pour  être  nés  hors  de  Rome,  n'en  étoient  pas 
moins  citoyens  Romains.  Comme  il  naiflbit  tous  les  jours  dans  Rome  des 
enfans  qui  n  étoient  point  citoyens  Romains ,  il  naifïbit  auflï  tous  les  jours 
des  citoyens  Romains  auprès  des  cataraâes  du  Nil ,  fur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  fur  les  rives  du  Bâtis  (c),  &  dans  les  marais  du  bas  Rhin. 

Les  Romains  accordoient  aulfi  aux  autres  nations  un  droit  de  colonie  & 
un  droit  municipal. 

Les  peuples  du  Latium  où  Rome  avoit  été  bitie,  s'étoient  oppofés  de 
toutes  leurs  forces  aux  progrès  des  Romains.  Ceux-ci ,  pour  gagner  des 
voifins  fi  incommodes  qui  pouvoient  d'ailleurs  leur  aider  à  conquérir  le  refte 
de  l'Italie,  cherchèrent  à  faire  alliance  avec  eux.  De  leurs  ennemis,  ils 
firent  leurs  compagnons  de  guerre ,  en  leur  permettant  de  fervir  dans  leurs 
légions ,  &  d'afpirer  aux  raagiftratures ,  à  tous  les  honneurs ,  &  à  tous  les 
emplois  de  l'Etat.  Ces  peuples ,  devenus  Romains  par  ce  privilège  (d) , 
demandèrent  enfuite  le  droit  de  pouvoir  donner  leurs  fufirages  dans  la 
création  des  magiftrats  de  Rome,  comme  les  citoyens  de  cette  ville.  On 


(j)  Art.  x.  Tit.  1%.  Liv.  6.  du  code  Viftorien  de  1729. 
{b)  Paufanias,  1.  8. 
(  c  )  Aujourd'hui  Guadalquivir. 
Qu'on  appelloit  Jus  Lati'u 
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fut  obligé  de  leur  accorder  encore  cette  grâce  (*);  &  ce  même  droit  fut 
enfuite  donné  à  toute  PItalie  (b).  Les  citoyens  Romains  qu'on  tranfportoit 
pour  peupler  quelque  lieu ,  confervoient  ce  droit  fous  le  nom  de  colonie , 
&  lorfqu'on  l'accordoit  à  quelque  ville  étrangère  on  l'appelloit  droit  mu- 
nicipal. Il  y  faut  remarquer  cette  différence ,  que  ceux  qui  jouiflbient  du 
droit  de  colonie,  fe  gouvernoient  en  tout  comme  les  citoyens  de  Rome, 
au  lieu  que  ceux  qui  avoient  obtenu  le  droit  municipal  confervoient  leurs 
loix  &  leurs  coutumes  9  &  avoient  moins  de  privilèges  &  d'immunités.  Au 
refte  f  les  Romains  donnoient  plus  ou  moins  de  force  à  ce  droit  muni- 
cipal. Il  étoit  accordé  aux  uns  dans  toute  fon  étendue,  pendant  que  les  au- 
tres n'en  avoient  fouvent  que  le  nom ,  fans  en  obtenir  les  avantages ,  qui 
confiftoient  à  jouir  de  tous  les  privilèges  que  les  citoyens  de  Rome  même 

1>oflédoient ,  comme  à  fervir  dans  les  armées  de  la  république,  à  exercer 
es  charges  les  plus  éminentes  de  la  ville,  &  enfin  à  avoir  le  droit  de 
délibérer  des  affaires  de  l'Etat  dans  les  aflemblées  publiques.  La  haute  idée 
que  les  nations  s'étoient  faite  de  ce  droit  y  fut  fouvent  plus  utile  aux  Ro- 
mains que  leurs  viâoires  ;  ils  trouvèrent  y  par  ce  vain  honneur  9  le  moyen 
d'attacher  à  la  république  des  peuples  vaincus  qui  n'euflent  pas  manqué 
de  fe  révolter  &  de  former  de  nouvelles  ligues ,  pour  en  abattre  la  puif- 
fance.  Auifi ,  pour  rendre  ce  droit  plus  refpeâable ,  les  Romains  ne  l'ae- 
cordoient-ils  qu'aux  fervices  efFentiels  &  qu'aux  plus  preflàntes  follicita- 
rions  ;  la  plus  grande  vengeance  qu'ils  tirafleot  de  ceux  qui  avoient  ce  droit 
&  qui  fe  révolroient,  c'étoit  de  le  leur  ôter. 

Il  faut  distinguer  la  fortie  d'un  Etat  pour  voyager,  d'avec  la  difceflion 
d'un  Etat  pour  s'établir  ailleurs.  Ceux  qui  voyagent  dans  un  Etat  pour  leur 
plaifir,  qui  vont  y  conclure  quelque  affaire ,  &  qui  y  reftent  fans  avoir  le 
deflein  formel  d'y  transférer  leur  domicile ,  n'en  (ont  pas  citoyens  t  ils 
demeurent  Sujets  de  leur  prince.  Ils  ne  font  obligés  ni  aux  charges  réel- 
les ni  aux  charges  perfonnelles  du  pays,  parce  qu'ils  n'en  font  pas  mem- 
bres &  qu'ils  n'y  ont  pas  leur  domicile.  Le  principe  dans  cette  matière 
établi  par  toutes  les  loix  f  enfeigné  &  fuivi  par  tous  les  auteurs  t  c'eft  que 
le  lieu  du  véritable  domicile  eft  celui  où  chacun  a  le  principal  fiege  de 
fa  fortune  (c).  Le  changement  de  domicile  ne  fe  prouve  &  ne  s'établit 
que  par  le  concours  de  la  volonté  &  du  fait  (d).  La  feule  habitation  dans 
un  lieu  étranger ,  quelque  durée  qu'elle  ait ,  n'y  peut  conftituer  le  domi- 
cile de  celui  qui  n'a  pas  deflein  d'y  fixer  fon  établiflement.  («).  Àinfi,  queï- 


(  a  )  Qu'on  somma  Jus  civium  Rornanorum. 

{b)  D'où  il  prît  le  nom  de  Jus  halicum. 

(c)  Ubi  larem  fortunarumque  fuarum  fummam  quis  conflîtuit. 

(  </  )  Animus  6>  fafïum* 

Ce)  NulU  tempora  domicilium  conflUuunt  aliu4  cogitants,  dit  d'Argentri  fur  l'art»  449  àp 
1  ancienne  jcoutttme  de  Bretagne. 
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tjde  raifon  qu'un  homme  puifle  avoir  de  s'éloigner  de  fa  patrie,  foie  étu- 
des, fort  commmerce,  foie  affaires,  (oit  engagement  militaire,  foie  pro- 
cès y  tant  qu'il  conferve  Pefprit  de  retour,  il  conferve  auffi  fon  domicile  (a). 
Le  domicile  eft  plus  d'intention  que  de  fait.  C'eft  pourquoi ,  le  devoir  qui 
eft  toujours  préfumé  diriger  l'intention  d'un  homme  raifonnable,  eft  d'un 
grand  poids  dans  la  balance  :  ainfi ,  un  magiftrat  ordinaire ,  un  évéque , 
un  curé ,  un  chanoine  font  toujours  réputés  domiciliés  au  lieu  de  leur  fie- 
ge,  quelque  féjour  qu'ils  fafTent  ailleurs  (b).  Le  fait  extérieur  de  l'habita* 
tion  eft  la  meilleure  marque  de  l'intention  en  matière  de  domicile ,  mais 
il  cefle  d'en  décider,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque  raifon  de  ne  pas 
reconnoltre  le  domicile  à  ce  caraâere  ordinaire  :  ainfi ,  un  exilé  n'eft  point 
cenfé  avoir  acquis  de  domicile  au  lieu  de  fon  exil ,  non  plus  qu'un  homme 
en  commiffion  ,  un  homme  arrêté  quelque  part  par  fon  négoce ,  par  fes 
affaires ,  par  fa  maladie ,  quelque  féjour  qu'il  y  ait  fait. 

La  queftion  ici  n'eft  que  de  favoir  fi  les  voyageurs ,  font  fournis  à  la 
jurifdiftion  du  pays  où  ils  voyagent;  en  quel  cas  ce  jufqu'à  quel  point  la 
magiftrature  peut  exercer  fur  eux,  fa  puiflance;  car  l'étranger  oe  cefle  pas 
d'être  Sujet  de  fon  prince  naturel,  &  il  n'eft  point  admis  au  nombre  des 
Sujets  du  prince  fur  le  territoire  duquel  il  fe  trouve.  • 

II  eft  confiant  que  les  voyageurs  font  fournis  à  la  juftice  criminelle  do 
lieu.  Un  Etat  ne  reçoit  les  étrangers  qu'avec  cette  condition  toujours  fous* 
entendue ,  qu'ils  s'y  conduiront  fagement  &  avec  juftice.  Tous  les  crimes 
étant,  de  leur  nature,  nuifibles  à  quelque  membre  de  l'Etat  en  particulier 
par  le  fait,  &  à  tous  les  membres  en  général,  par  le  mauvais  exemple, 
aucun  fouverain  n'eft  préfumé  avoir  voulu  exempter  à  cet  égard,  un  étranger 
de  fa  jurifdiâion.  Les  voyageurs  font  obligés  de  refpefter  les  loix  d'un 
pays  tant  qu'ils  y  demeurent,  &  ils  font  réputés  avoir  renoncé  à  l'indé- 
pendance où  ils  étoient  de  ces  loix ,  &"  avoir  fournis  leur  perfonne  au  gou- 
vernement qui  y  eft  reçu,  pendant  le  féjour  qu'ils  y  font.  S'ils  en  violent 
les  loix,  ils  peuvent  ou  en  être  chartes,  ou  être  punis,  félon  que  la  con- 
travention aux  loix  du  pays  eft  plus  ou  moins  grande.  C'eft  par  cette  rai- 
fon que  le  droit  Romain  a  établi  que  tout  criminel  doit  être  jugé  par  le 
juge  do  lieu  oit  le  délit  a  été  commis  (c). 

Il  y  a  plus  de  difficulté  à  connoître  fi  l'étranger  eft  fournis  ï  la  juftice 


(a)  Qui  valctudinis,  negotiorum ,  marcatura,  leçatïonum  f  ftudiorum  ,  llth  caufa,  orient 
ptrerrant ,  domicilium  priflinum  non  mutant ,  quandiu  rcvtrti  injlituunt  undi  fitnt  frofcHi ,  dit 
le  même  d'Argentré  fur  l'article  447  de  la  même  coutume* 

(*)  Ceft  fur  ce  principe  qu'il  fut  jugé,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  1743, 
que  la  fucceffion  que  l'abbé  Dubos ,  chanoine  de  Beau  vais,  devoit  être  partagée  félon  la 
coutume  de  Beau  vais,  lieu  du  domicile,  quoiqu'il  en  eût  été  abfent  pendant  plus  i$  qna* 
jante  ans,  &  qu'il  fût  mort  à  Paris  ftcréuire  perpétuel  de  l'académie  Fraaçoife* 

(c)  Ubï  tt  invtncro*  ibi  H  judUêbo* 
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civile  du  lieu  où  il  fe  trouvé.  Le  prince  naturel,  ainfi  que  fes  loîx,  ton* 
ferve  une  autorité  habituelle  fur  la  perfonne  &  fur  les  effets  de  fon  Sujet; 
&  le  prince  fur  le  territoire  duquel  il  eft ,  n'a  qu'un  pouvoir  aâuel  qu'il 
perdra  abfolument  auflitôt  que  l'étranger  aura  quitté  fes  terres  :  or  l'étranger 
ne  peut  reconnoltre  pour  fes  juges  ceux  de  toutes  les  villes  par  ou  il  pafle  ; 
&  les  engagemens  qu'il  y  prend  ne  peuvent  fonder  la  jurifdiâion  du  pays 
fur  lui »  que  pendant  le  féjour  qu'il  y  fait.  Il  peut  être  affigné  devant  les 
juges  des  lieux  pour  les  dettes  qu'il  y  a  contractées ,  fi  ces  dettes  font  exigi- 
bles pendant  fon  féjour  ;  &  l'on  eit  en  droit  de  le  contraindre  à  les  payer 
par  l'emprifonnement  de  fa  perfonne  ;  c'eft  la  rigueur  dont  on  ufe  par-tout 
contre  tout  étranger.  Mais  s'il  ne  s'eft  obligé  de  payer  que  dans  un  certain 
temps  t  &  qu'il  quitte  le  pays  avant  l'expiration  du  terme  convenu ,  on 
pe  peut  le  citer  que  devant  le  juge  du  pays  dont  il  eft  fujet  &  où  à  eft 
retourné  ;  on  ne  pourroit  l'arrêter  en  ce  cas ,  fans  agir  manifeftement  contre 
h  règle.  Il  n'a  dû  ni  emprunter,  ni  faire  des  dettes,  s'il  n'avoit  le  pou- 
voir ou  la  volonté  de  les  payer  ;  toute  convention  ceflant ,  il  eft  cenfé 
avoir  promis  de  s'acquitter  avant  fon  départ  »  &  il  n'eft  pas  en  droit  de 
nuire  impunément  à  l'Etat  qui  l'a  reçu  dans  fon  (ein  ;  mais  lorfque  ceux 
qui  lui  ont  ou  prêté  ou  fourni  quelque  chofe ,  font  convenus  qu'il  ne  fe<- 
roit  obligé  de  le  rendre  ou  de  le  payer  que  dans  un  certain  temps,  il  n'y  a 
pas  lieu  à  la  préfomption  f  puifqu'il  y  a  une  convention  expreffe.  Si  c'eft 
une  chofe  incommode  &  peut-être  ruineufe  pour  les  créanciers,  que  d'aller 

Îiourfuivre  lgur  débiteur  devant  fes  juges  naturels ,  c'eft  à  eux  à  s'imputer 
es  inconvénient  d'une  confiance  qui  a  été  volontaire  de  leur  part.  Sou* 
mettre  indiftinétement  un  voyageur  à  la  jurifdiâion  de  tous  les  lieux  par 
où  il  patte,  ce  feroit  fans  doute  une  extrémité  vicieufe.  L'en  exempter 
dans  tous  les  cas ,  c'en  feroit  une  autre  tout  aufli  déraifonnable.  Rien  n'exige 
que  les  étrangers  reconnoiflent  la  jurifdiâion  du  pays  dans  toute  forte  de 
cas  ;  mais  le  fouverain  doit  empêcher  qu'on  ne  caufe  du  dommage  à  fes  Sujets. 

Après  avoir  vu  comment  on  devient  membre  d'un  Etat ,  il  faut  exa- 
miner comment  on  cefTe  de  l'être.  D'abord  on  doit  regarder  comme  erro- 
née l'opinion  de  quelques  auteurs  qui  penfent  que  9  fi  un  prince  abdique 
la  couronne  f  ou  vient  à  mourir  fans  avoir  un  fucceffeur ,  chaque  citoyen 
'  rentre  dans  l'égalité  de  l'état  naturel.  Ce  n'eft  qu'un  interrègne  qui  f  à  la 
vérité,  (ait  céder  l'engagement  des  Sujets  envers  leur  fouverain;  mais  qui 
laifle  fubfifter  les  devoirs  des  citoyens  envers  la  nation  f  &  la  dépendance 
des  membres  envers  le  corps. 

Des  deux  manières  de  ceffer  d'être  membre  d'un  Etat  t  Tune  eft  volon- 
taire, l'autre  eft  forcée. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  cefTer  d'être  membre  d'un  Etat  9  c'eft 
lorfque  t  de  fon  pur  mouvement,  on  va  s'établir  dans  un  autre  pays.  Le 
contrat  originaire  de  proteâion  de  la  parc  de  l'Etat,  &  d'obéiflance  de  la 
part  du  citoyen,  eft  alors  rompu. 
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II  efl  un  double  lien  entre  le  Sujet  &  fon  fouverain  ;  l'un  d'amour  & 
de  bonté  unit  le  prince  à  fon  Sujet  ;  l'autre  de  foumiffion  &  de  dépendance 
lie  le  Sujet  à  fon  prince.  Le  Sujet,  quand  il  le  veut,  peut-il  rompre  ce 
double  nœud  ?  Examinons  d'abord  la  difpofition  des  loix  civiles.  Celles  de 
plufieurs  pays  défendent  aux  Sujets  d'en  fortir ,  (ans  une  permiffion  exprefle 
du  fouverain.  Telle  eft  la  loi  de  la  Chine ,  telle  celle  du  Japon ,  telle  celle 
de  Ruffie. 

Trois  religions  dominent  en  Allemagne.  Le  corps  germanique  efl  corn- 
pofé  d'une  ff  grandè  quantité  d'Etats ,  &  ces  Etats  font  fi  fort  mêlés ,  qu'il 
efl  difficile  que  les  Sujets  d'un  Etat  ne  partent  pas  fréquemment  dans  un 
autre  :  or  les  publicifles  Allemands  diftinguent  les  Sujets  de  l'Empire  en 
Sujets  immédiats  &  médiats ,  &  fubdivifent  les  uns.  &  les  autres  en  libres 
&  en  ferfs.  Les  Sujets  immédiats  de  condition  fervile  font  les  juifs  qui ,  par 
un  privilège  fpécial  accordé  (a)  par  Conrad  IV,  roi  des  Romains,  furent 
faits  ferfs  de  la  chambre  de  l'empereur ,  &  mis  avec  leurs  familles  &  leurs 
biens  fous  fa  proteâion  particulière.  C'eft  de  ce  privilège  que  les  juifs  font 
communément  appellés  ferfs  de  la  chambre ,  Si  que  nul  feigneur  n'en  peut 
admettre  aucun  à  prendre  domicile  fur  fes  terres ,  fans  une  permiffion  ex- 
prefle de  l'empereur.  Les  Sujets  médiats  de  condition  fervile  font  les  hommes 
dont  les  feîgneurs  ont  la  propriété ,  &  qui  étant  attachés  aux  glèbes  des 
fiefs,  ne  peuvent  abandonner  leurs  habitations ,  fans  la  permiffion  exprefle 
de  leur  feigneur.  L'éleéteur  palatin  ,  par  exemple,  acquiert  un  droit  de 
propriété  fur  les  hommes,  même  bâtards,  qui  n'ayant  point  ailleurs  de 
domicile  fixe;  féjournent,  pendant  un  an  feulement,  dans  le  Palatinat,  ou 
mêtne  dans  le  voifinage.  Il  peut,  en  vertu  de  ce  droit,  les  revendiquer 
dans  quelques  terres  de  l'Empire  qu'ils  fe  réfugient ,  &  les  forcer  à  revenir 
dans  fes  Etats ,  comme  fiens  &  à  lui  appartenans.  Ce  droit  s'appelle  Wild- 
fangiatus ,  &  les  hommes  qui  font  dans  le  cas  qu'on  l'exerce  fur  eux,' 
font  appellés  IVildfangiens.  Cet  éleâeur  Palatin ,  ayant  voulu ,  vers  le  mi* 
lieu  «du  dix-feptieme  fiecle ,  exercer  ce  droit  fur  des  hommes  de  cette 
efpece ,  qui  s'établifToient  dans  les  Etats  voifins ,  les  électeurs  de  Bavière 
&  de  Mayence ,  &  les  évêques  de  Spire  &  de  Worms  le  lui  conteflerent  ; 
mais  toutes  les  difeuffions  furent  terminées  à  fon  avantage  à  Heilbron  en 
Suabe,  (b)  où  ce  droit  fut  autentiquement  confirmé.  Plufieurs  autres 
feigneurs  de  l'Empire  jouiflent  de  ce  même  droit  de  Wildfangiai.  &  font 
rentrer  tous  les  jours  fous  leur  domination  les  gens  oui  s'en  font  louflraits. 

Une  ancienne  loi  facrée  parmi  les  Rufles,  leur  défendoit,  fous  peine  de 
mort,  de  fortir  de  leur  pays,  fans  la  permiffion  de  leur  patriarche.  C'étoit 
un  effet  delà  barbarie  &  une  erreur  dont  Pierre-le-  Grand  a  guéri  fa  nation. 


(41)  En  1234. 
O)  En  1667. 
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général  du  pàrîëttieût  de  Pàris,  qui  Met  en  m**îme  :  0  q[d1)  èft  pérmfs 
»  aux  François  f  quand  bon  leur  fertible,  d'aller  chercher  ûtte  tneitteurà 
»  fortune;  En  quoi  (dit-il)  tônfifte  principalement  ta  liberté  naturelle  des 
»  hommes  ;  &  delà  vient  (  dit  encore  ce  magiftt-at  )  que  les  àncîeûnes  fbr- 
»  mules  des  concédions  qui  fe  faifoient  de  la  liberté  f  contenoient  ces  pa* 
»  rôles  exprefles  :  £ àm  atniqut  pergàt  partent  y  quamcamqut  volais  elegt- 
*  rit.  a  (a) 

Le  célèbre  Defcartes  étoit  hé  dans  le  feift  de  ce  royaume,  fils  d'un 
doyen  àù  pjirffement  de  Bretagne.  Ses  premières  inclinations  le  tournèrent 
du  4|pé  de  la  profeflion  des  armes.  Il  alla  fervîr  fucceflïvement  dans  les 
Pays-Bas  pour  les  Provinces-Unies;  en  Bohême,  pour  te  duc  de  Bavière} 
en  Moravie ,  pour  l'empereur  d'Allemagne.  Retiré  du  fervice  pour  fe  livrer 
tout  entier  à  les  grandes  méditations ,  il  chdifit  fa  retraite  dans  les  Provin- 
ces-Unies ,  où  il  paffa  près  de  trente  ans;  &  alla  enfûite  mourir  en  Suéde, 
où  la  reine  Chriftine  prenoit  avec  lui  des  arrangement  pour  l'y  fixer.  Son 
corps  étoit  demeuré  à  Stockholm  pendant  feize  ans  ;  mais  Louis  XIV  crut 
devoir  revendiquer  pour  fon  royaume  \b)  les  précieux  reftes  d'un  fi  grand 
homme.  Ses  os  furent  apportés  en  France  l'année  fuivante  ,  &  on  les  en- 
terra de  nouveau  avec  la  plus  grande  pompe.  Son  bufte  &  fon  épîtaphe 
fe  voyent  dans  l'égHfe  de  fainre  Génevieve  de  Paris.  Telle  eft  la  manière 
dont  Louis  XIV  envifageoit  encore  alors  un  François  forti  de  fon  royaume 
depuis  fi  long-temps. 

Il  eût  été  bien  digne  de  la  grandeur  de  nos  rois  &  de  la  douceur  de 
leur  gouvernement,  de  ne  pas  défendre  à  leurs  Sujets  de  quitter  leur  domi- 
nation pour  aller  vivre  fous  d'autres  loi* ,  mais  la  religion  prétendue  réfor- 
mée avoit  armé  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  f  il  fut  de  l'intérêt 
de  l'Eut  de  la  proferire  &  de  prendre  des  précautions  contre  une  défertion 
qui  pou  voit  l'énerver.  D'abord  ,  le  roi  fit  des  défeafes  générales  à  rous 
les  Sujets,  de  quelque  religion  qu'ils  fuiTeitt,  d'aller  s'établir  en  pays 
étrangers  (c)  ;  il  en  fit  enfuire  de  particulières  aux  religionoaîres  de  forttr 
des  limites  du  royaume,  pour  quelque  caufe  que  ce  pût  être,  (d)  C'eft  ce 
qu'il  faut  expliquer  avec  quelque  détail. 

Un  premier  édit  (c)  fuppofe  que  les  anciennes  ordonnances  défendoient 
aux  François  de  fe  retirer  &  de  s'établir  dans  les  pays  étrangers  &  con- 
tient deux  difpofuions  importantes.  Par  la  première ,  il  eft  défendu  à  tous 

—  ■   . 

(4)  Le  Bret,  rf*w  fis  pUUaym,  Uv.  3  ,  dttifion  7. 
(£)  En 

(  e  )  C'eft  l'objet  de  fédit  de  1669. 
-  i,d)  C'eft  la  difpofition  de  l'édit  d'oâobre  168$. 
<«)  L'édit  du  mois  d'août  1669. 
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lès  Sujets  du  roi  de  fe  retirer  du  royaume,  pour  aller  s'établir  dans  le* 

Iiays  étrangers ,  par  mariages  f  aequimion  d'immeubles ,  &  tranfport  de 
eur  famille  &  biens  t  pour  y  prendre  un  établiflement  fiable  &  fans  retour  , 
à  peine  de  confifeation  de  corps  &  de  biens ,  &  d'être  cenfés  &  réputé* 
étrangers  y  fans  qu'ils  puifleot  être  rétablis  ni  réhabilités  y  ni  leurs  enfans 
oaturalifés ,  pour  quelque  caufe  que 1  ce  foit.  La  féconde  partie  de  l'édit 
enjoint  à  ceux  des  Sujets  qui  auront  pris  de  femblables  établiffemens , 

Sarmi  les  étrangers,  de  revenir  en  France  avec  leurs  femmes  f  familles M 
c  biens,  fix  mois  après  la  publication  de  l'édit  fous  les  mêmes  peines.  A 
Les  mêmes  défenfes  furent  réitérées  fous  les  mêmes  peines  par  deufi 
déclarations.  (  a  ) 

Une  troifieme  (b)  rappellant  les  difpofitions  de  Pédit  de  1669,  commue 
la  peine  de  mort  portée  par  cet  édit,  en  celle  des  galères. 

Une  quatrième ,  (c)  en  confirmant  la  précédente,  prononce  la  peine 
des  galères  contre  les  hommes  &  celle  du  banniffement  perpétuel  contre  le* 
femmes,  qui  avoient  donné  ou  qui  donneraient  à  l'avenir  leur  consentement 
pour  le  mariage  de  leurs  enfans  en  pays  étrangers. 

Le  fameux  édit  du  mois  d'o&obre  1685  »  en  rdvoquam  celui  de  Nan* 
tes ,  défendit  tout  exercice  de  la  religion  prétendue  réformée.  Pour  engager 
les  Sujets  à  rentrer  dans  Pobéilïarice ,  il  fut  permis  par  l'article  IX  ,  k 
cous  ceux  qui  s*étoient  retirés  du  royaume ,  avant  la  publication  de 
l'édit  ,  d'y  revenir  dans  quatre  mois.  Faute  d'y  fatisfaire,  leurs  biens  furent 
fournis  à  confifeation. 

Un  édit  du  mois  de  janvier  1686  porte  interdiftion  contre  les  veuves 
des  religionnaires,  &  les  femmes  des  nouveaux  convertis ,  de  difpofer  de 
leurs  biens ,  foit  par  teftament ,  donations  entre  vifs ,  aliénations  ou  autrement. 

Un  édit  de  1689  remit  aux  héritiers  des  réfugiés  leurs  biens  qui  avoietft 
été  appliqués  au  domaine  en  conféquence  de  la  confifeation  qu  Hs  avoient 
encourue.  C'eft  une  grâce  que  le  fouverain  fait  fouvent  aux  familles  des 
condamnés. 

Tous  ceux  qui  voulurent  revenir  à  réfipifeence  &  abjurer  leurs  erreurs , 
furent  reçus  à  rentrer  dans  leurs  biens  jufqu'à  la  déclaration  de  1698,  qui 
donna  un  dernier  terme  à  tous  ceux  qui  voudraient  revenir,  après  lequel 
la  propriété  des  poffefleurs  fut  confirmée  irrévocablement» 

Au  bout  de  cinquante  ans  le  roi  très-chrétien  a  été  encore  obligé  de 
prendre,  contre  les  fuites  de  Fédit  de  168^  des  précautions  qu'on  a  renou- 
velles de  temps  en  temps.  Par  une  déclaration  du  6  de  février  1719,  ce 

-  ;  — — 1 — 

{a)  L'une  du  moïs  de  juillet  1685»  l'autre  du  moi*  d'août  de  la  même  vmito 
(£)  Déclaration  du  dernier  jour  de  mai  i68ft 
(t)  Déclaration  du  16  de  iuin  fuiyant. 
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prince  fait  défenfes  pendant  trois  ans,  h  ceux  de  fes  Sujets  qui  ont  été  cal- 
▼iniftes,  de  vendre  (ans  fa  permiffion ,  leurs  immeubles  &  l'univerfalîré  de 
leurs  biens  meubles.  Cette  déclaration  a  été  fuivie  d'une  autre  du  19  de  jan- 
vier 1732,  par  laquelle  le  roi  défend  à  ceux  de  fes  Sujets  qui  ont  fait  pro- 
feffion  de  la  religion  prétendue  réformée,  de  vendre  durant  trois  ans,  à 
compter  du  12  mars  lors  prochain,  les  biens  immeubles  qui  leur  appar- 
tiennent, ou  l'univerfaliré  de  leurs  meubles  &  effets  mobiliers,  (ans  avoir 
obtenu  la  permiffion  de  ce  prince ,  par  un  brevet  qui  fera  expédié  par  l'un 
de  fes  fecrétaires  d'Etat,  pour  la  fomme  de  trois  mille  livres  &  au-deffus{ 
&  des  intendans  des  provinces,  pour  les  fommes  au-deflbus  de  trois  mille 
livres.  Le  monaraue  leur  défend  pareillement  de  difpofer  de  leurs  biens  im- 
meubles, ou  de  l'univerfaliré  de  leurs  biens  meubles  ou  effets  mobiliers, 
par  donation  entre-vifs,  durant  ces  trois  ans ,  fi  ce  n'eft  par  les  contrats  de 
mariage  de  leurs  epfans  ou  petits-enfans ,  ou  de  leurs  héritiers  préfomp- 
tifs  demeurant  dans  le  royaume,  au  défaut  des  defcendansen  ligne  direâe. 
Il  déclare  nulles  toutes  les  difpofitions  qu'ils  pourraient  faire  entre- vifs  de 
leurs  biens  immeubles  en  tout  ou  en  partie,  &  de  l'univerfalité  de  leurs 
meubles  &  effets  mobiliers ,  enfemble  tous  contrats ,  quittances  &  autres 
aétes  qui  feront  paffés  pour  raifon  de  ce ,  durant  ces  trois  ans ,  en  préjudice 
&  en  frayde  de  cette  déclaration.  Il  déclare  aufli  nuls  les  contrats  d'échange 
qu'ils  pourraient  faire  pendant  le  même  temps  en  cas  qu'ils  fortiffent  du 
royaume ,  &  qu'il  fe  trouvât  que  les  chofes  gu'ils  auraient  reçues  en  échange 
vatufTeot  lia  tiers  moins  que  celles  qu'ils  auroient  données.  Il  veut  que, 
torique  leuftJbiens  feront  vendus  en  juftice  ou  abandonnés  par  eux  à  leurs 
créanciers,  en  payement  de  leurs  dettes  pendant  les  trois  années  de  la  dé- 
créanciers ne  puiffent  être  colloqués  utilement  dans  les  ordres  & 
s  que  l'on  en  fera ,  qu'en  rapportant  des  contrats  en  bonne  &  due 
les  titres  de  leurs  dettes  devant  ceux  qui  feront  ces  ordres  8c  pré- 
férences ;  ni  en  toucher  le  prix  ou  fe  faire  adjuger  ou  prendre  la  totalité 
ou  partie  de  ces  biens  en  payement  des  fommes  à  eux  dues ,  qu'après  avoir 
affirmé  préalablement  &  en  perfonne  pardevant  le  juge  qui  fera  l'ordre  ou 

5 référence,  fi  on  tes  pourfuit  en  juftice,  ou  pardevant  le  juge  du  lieu  ou 
sfe  feront  à  l'amiable,  que  leurs  dettes  font  férieufes ,  &  qu'elles  leur  font 
dues  efFeâivement  ;  le  tout  à  peine  de  confifcation  des  fommes  par  eux 
touchées  ou  des  biens  immeubles  ou  effets  qui  leur  auroient  été  adjugés  ou 
délatfTés ,  en  cas  que  les  titres  par  eux  rapportés ,  ou  que  les  affirmations 
qu'ils  auraient  faites  ne  fe  trouvaffent  pas  véritables.  Les  défenfes  conter- 
nues  dans  cette  dernière  déclaration  ,  &  les  peines  qu'elle  prononce  font 
renouvel lées  de  trois  en  trois  ans ,  &  fubfiftent  aâuellement. 

Le  premier  principe  dans  cette  matière,  c'eft  que  chaque  citoyen  doit 
fe  conformer  aux  loïx  de  l'Etat  dont  il  eft  Sujet  &  aux  ufages  qui  y  font 
établis.  L'homme  (  par  le  droit  naturel,  a  bien  la  liberté  indéfinie  d'aile* 
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partout  où  il  lui  platt,  la  terre  fembfe  lui  être  ouverte  pour  qu'il  fe  ehot- 
fifle  une  habitation  à  fon  gré;  mais  par  le  droit  civil  de  chaque  peuple 
&  depuis  la  fondation  des  villes  âc  des  empires ,  cette  terre  s'eft  refermée 
devant  lui  ;  ces  villes,  ces  empires,  ces  républiques  qui  en  couvrent  la  fur- 
Face,  font  autant  de  barrières  élevées  pour  l'arrêter ,  &  fa  liberté  eft  res- 
treinte &  définie  à  certaines  régions;  certaines  contrées ,  fi  fon  pays  a  fait 
une  loi  contre  la  tranfmigration.  En  un  mor9  il  naît  aflujetti  à  une  loi  qui 
lui  prefcrit  des  bornes  qu'il  lui  eft  défendu  de  franchir;  &  cette  prohini^ 
tion  a  fon  germe,  fon  principe  de  juflice  dans  les  obligations  naturelles  & 
refpeâives  qiAl  contraâe  par  fa  naitfance.  En  naiflant  dans  tel  ou  tel  lieu  f 
je  contracte  un  engagement  perfonnel  &  indiflbluble  de  refpeét,  de  fidé- 
lité f  d'obéiffance  envers  le  louverain  9  de  fecours ,  de  fervices  y  d'amitié 
envers  les  habitans,  &  réciproquement  le  fouverain  &  les  habttans,  un  en- 
gagement de  proteâion ,  de  défenfe ,  de  correfpondance.  Il  fe  forme  à  cet 
inftant  eritr'eux  &  moi  un  lien  facré  que  je  puis  bien  reflerrer  dans  la  fuite  i 
mais  qu'il  ne  m'eft  jamais  permis  de  relâcher  f  encore  moins  de  brifer  fans 
la  permiflion,  fans  l'agrément  de  celui  qui  repréfente  la  nation  &  qui  en 
exerce  l'autorité,  fi  la  difceffion  a  été  exprelTément  défendue.  Chacun  a 
fon  pofte  dans  la  fociété  où  le  fort  le  place.  J'ai  le  mien  que  je  dois  gar- 
der ,  &  fi  je  l'abandonne ,  fi  je  romps  les  liens  qui  m'y  attachent ,  je  fiiif  I 
déchu  de  tous  les  droits  que  me  donnoit  ma  nailTance. 

Si  la  coutume  n'a  rien  établi  au  fujet  de  la  difceflion ,  &  ou'il  n'en  fait 
fait  d'ailleurs  aucune  mention  dans  les  loix  du  pays,  il  faut  dééHer  la  ques- 
tion en  faveur  de  la  liberté  commune  du  genre-humain ,  àtgappofer  qu'il 
eft  permis  à  chacun  dtfnaturarfé ,  comme  parlent  les  Efpagnols ,  de  fe  dé- 
planter ,  pour  ainfi  dire ,  de  ion  pays ,  pour  aller  prendre  raoîne  dans  une 
terre  étrangère. 

Il  eft  de  la  liberté  naturelle  des  hommes  de  pouvoir  choifir,  fur  cetfce 
terre  qui  leur  a  été  donnée  en  entier  pour  l'habiter ,  la  portion  oii  ils  veu- 
lent fe  fixer.  La  nature  ne  leur  fait  point  une  loi  de  demeurer  cloués  à  un 
coin  du  monde  plutôt  qu'à  l'autre.  Les  loix  civiles  peuvent  feules  produire 
cet  effer, 

H  y  a  Heu  de  préfumer  qu'une  perfonne  libre,  en  entrant  dans  une  fo- 
ciété civile,  n'a  pas  prétendu  s'aflujettir  à  demeurer  toute  fa  vie  dans  le 
pays,  &  qu'elle  s'eft  tacitement  réfervée  la  permifiion  d'en  foi  tir  quand 
elle  voudroit,  &  de  fe  regarder  comme  citoyen  du  monde  (a). 

Ce  n'eft  que  la  vue  d'un  avantage  perfonnel  qui  a  porté  chaque  homme 
à  s'unir  à  d'autres  hommes ,  pour  former  avec  eux  une  fociété.  On  a  cherché 
une  proie  ftîon  puiflante  à  l'abri  de  laquelle  on  pût  vivre  en  fureté  &  faire 

(a)  Cofmicus  fum ,  rc;  ondoient  Soc  rate  ,  Démocrite,  Dîogene,  fi£  pluûîurs  autres  philo- 
fophes  à  ceux  qui  leur  demandaient  de  quel  pays  Us  é  trient. 
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valoir  fon  induftrie»  fans  renoncer  aux  avantages  que  l'avenir  pourrott  pro- 
curer :  or  file  gouvernement  du  pays  ne  convient  ni  à  l'intérêt  d'un  ci- 
toyen ,  ni  à  fes  vues,  ni  à  fa  fituarioo  préfente,  il  lai  eft  naturellement 
permis  de  fe  retirer  en  quelque  autre  endroit  ;  &  cette  perm ïifion  qu'on 
rient  de  la  nature  même ,  n'a  rien  de  contraire  en  général  au  but  des  fo- 
liotés civiles.  Une  preuve  que  c'eft  là  un  attribut  de  la  liberté  naturelle  que 
les  hommes  ont  rcfpeâé  ,  c'eft  l'ufage  inrroduit  dans  tous  les  Etats ,  d  ac- 
jcorder  des  lettres  de  naturalité  à  ceux  qui  veulent  s'y  tranfplamer  ;  cetufage 
ne  fe  fût  pas  établi ,  fi  la  difceffion  n'étok  autorifée. 

Ôn  oppofe  inutilement  ,  que  s'il  étoit  permis  à  chacun  d'abandonner  fon 
fays  comme  un  voyageur,  fuivant  fon  goût  &  fa  commodité,  il  n'y  au- 
xoit  plus  de  fociété  fixe  &  confiante  fur  la  terre  (a).  Cette  objeâion  neft 
nullement  folide.  Ce  qu'un  Etat  peut  perdre  par  la  retraite  de  quelques  ci* 
çoyens ,  il  le  peut  regagner  par  l'arrivée  d'autres  citoyens  quelquefois  plus 
propres  à  fervir  la  république  que  ceux  qui  la  quittent.  D'aillçurs ,  l'amour 
que  nous  avons  pour  notre  patrie,  la  maoiere  dont  notre  fortune  eft  éta- 
blie ,  les  liaifons  de  famille  &  d'amitié ,  &  mille  autres  liens  qui  nous 
attachent  au  pays  où  nous  fommes  nés  ,  font  de  iùrs  garans  qu'on  n'ira 
pas,  fans  de  très-grandes  raifons,  errer  fous  un  ciel  inconnu,  dans  une 
terre  étrangère.  C'eft  dans  notre  patrie  que  nous  trouvons  nos  pères  &  nos 
aïeux,  nos  femmes,  nos  enfans,  tous  ceux  à  qui  nous  tenons  par  les  liens 
du  faog  |  le  fiege  de  notre  fortune,. le  plus  de  fecours  pour  former  ou 
pour  maintenir  nos  établiflemens ,  les  reffources  les  plus  faciles  dans  nos 
befoios,  ll^purs  les  plus  prompts  à  nous  fervir;  mêmes  goûts,  mêmes 
habitudes ,  mêmes  fentimens,  mêmes  opinions,  mêmes  vérités.  C'eft  enfin 
dans  fa  patrie  que  chaque  peuple  trouve  la  feule  religion  qu'il  penfe  digne  de 
captiver  fa  croyance.  Que  les  princes  gouvernent  juftement  &  fagement ,  & 
ils  trouveront  leurs  Sujets ,  dans  les  difpofitions  néceflaires  ï  la.  profpérité  de 
leur  gouvernement.  Qu'ils  rendent  leurs  Sujets  heureux ,  &  le  principe 
qu'on  établit  ici  en  faveur  de  la  liberté  naturelle,  ne  portera  furement  au- 
cun préjudice  à  leurs  Etats.  Laiffons  aux  tyrans  &  à  ceux  qui  régnent  fur 
ces  terres  ingrates ,  ï  peine  capables  de  nourrir  leurs  habitans  9  le  foin  de 
retenir  leurs  Sujets,  par  la  crainte  des  peines  &  des  châtimens. 

De  ta  liberté  que  tes  citoyens  ont  de  tranlporter  leur  domicile ,  foit 
qu'ils  la  tiennent  du  droit  naturel,  foit  qu'ils  la  doivent  aux  loix  du  pays 
ou  à  la  coutume  qui  y  eft  reçue,  il  ne  faut  pas  conclure  que  la  multitude 
ait  cette  même  liberté  indéfiniment.  Il  eft  permis  de  puifer  dans  un  ruif- 
feau  &  dans  une  rivière  ;  mais  il  eft  dérendu  d'en  détourner  les  eaux. 
Àufli,  de  ce  que  les  particuliers  d'un  corps  ,  pris  un  à  un  ,  ont  tels  &  tels 
droits,  il  ne  luit  pas  toujours  que  la  multitude  entière  les  ait.  11  peut  y 

»  il  1  1  '  "J    11    "'"l»tliliil.Wi        IIHJ  i.1  Ull  iij 

(*)  Rafftfay ,  JtJ[*i  fur  le  gourcracmw  çiyil* 


SUJET. 


ty9 


avoir  des  mirons  de  défendre  au  grand  nombre  ee  que  Fon  permet  au  pe- 
tit. Il  eft  de  l'intérêt  de  l'Etat  que  fes  citoyens  ne  fe  retirent  pas  pat 
troupe;  &  cela  feroit  d'ailleurs  contraire  à  la  loi  fondamentale  de  toute 
Fociécé  9  qui  exclut  tout  ce  qui  peut  la  détruire  intégralement.  La  fociété 
Civile  ne  fauroit  fubfifter  f  fi  l'on  accordoit  fa  permiffion  aux  Sujets  de  fortit 
de  l'Etat  par  troupes;  &  én  chofes  inorales,  ce  qui  eft  néceffaire  pour  ai* 
river  à  une  fin ,  tient  lien  de  loi. 

En  vain  diroit-on  ici  qu'un  Etat  profite  des  débris  de  l'autre;  car  la  leC 
fondamentale  de  chaque  Etat  particulier  fe  rapporte  à  l'avantage  de  ce 
même  Etat.  Ce  n'eft  point  par  rapport  aux  fociérés  en  général  qu'il  fàu* 
juger  de  l'étendue  des  engagefoens  &  des  devoirs  des  citoyens,  c'eft  par 
rapport  à  la  fociété  particulière  dont  ils  font  membres. 

Il  y  a  plufieurs  cas  particuliers  où  il  eft  permis  de  quitter  un  Etat ,  quoi- 

Sue  le  fouverain  ne  le  veuille  pas  ,  &  que  les  loix  du  pays  le  défendent, 
i  je  ne  puis  vivre  dans  un  lieu,  parce  que  mon  itiduftrie  y  eft  inutile % 
fautril  que  le  bonheur  de  ma  vip  dépende  du  lieu  de  ma  naiflance?  Si  je 
fuis  né  parmi  les  hétérodoxes  ou  parmi  les  fidelés  intolérant,  ma  religion 
dépendra- 1- elle  de  la  volonté  des  hommes,  &  ne  me  fer  a- 1- il  jamais  per- 
mis d'embraffer  celle  que  je  crois  la  véritable?  Si  l'air  du  pays  eft  nuifi- 
ble  à  ma  famé,  ferai-je  contraint  de  mener  une  vie  languiffame ,  &  me 
ravira-t-on  la  liberté  d'aller  refpirer  un  air  qui  me  conviendront  mieux  î 
Non,  fana  doute.  Perfonne  n'eft  entré  dans  une  fociété  y  fans  fuppofer ,  au 
moins  tacitement,  qu'il  y  trouveroit  de  quoi  fubfifter t  &  qu'il  y  pou u oit 
vivre  félon  les  lumières  de  (a  confeience.  Lorfque  cela  ne  fe  peut  f  il  eft 
de  la  liberté  naturelle  qu'on  puifle  fe  tranfporter  ailleurs.  Mais  aufïi  faut-il 

2ue  la  tranfmigration  fe  fiATe,  fans  que  l'Etat  en  reçoive  un  préjudice  con- 
dérable.  Si  le  fouverain  fe  trouvoit  dans  une  circonftance  à  craindre  une 
de  ces  déferrions  de  Sujets  capables  d'altérer  notablement  la  conftitmion  de 
l'Etat,  d'ébranler  fes  fondemens ,  de  diminuer  fes  forces  >  les  obHactes  qu'il 


Il  y  a  au  contraire  des  cas  où  l'on  ne  peut  quitter  le  Heu  dont  on  tft 
habitant,  quoique  les  loix  du  pays  permettent  en  général  la  tranfmigra- 
tion. Les  loix  de  l'ancienne  Rome  ne  la  permettaient  qu'à  condition  de 
contribuer  aux  charges  municipales  du  lieu  qu'on  qutttofc.  Les  Etais  de 
Hollande  ont  ordonné  que  les  habitans  de  cette  province,  lefquels  h  oient 
s'établir  dans  une  autre  province  pendant  la  guerre,  conrinueroient  de  con- 
tribuer aux  frais  tant  qu'elle  dureroit.  Il  eft  rai  forma  ble  en  effet  que  ceux 
qui  ont  joui  de  la  protection  de  l'Etat  pendant  la  paix,  partagent  fes  pertes 
pendant  la  guerre. 

Tel  eft  le  cas  d'une  ville  obligée  de  Étire  une  dépenfe  extraordinaire  :  il 
Jfcut  payer  qpe  portion  de  cette  dépenfe  avant  que  de  fe  retirer* 
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Tel  f  le  cas  d'uo  Eut  extrêmement  endetté  :  on  ne  peut  quitter  le  pays 
dont  on  eft  habitant ,  à  moins  qu'on  ne  paye  fa  part  des  dettes  avant  que 
d'en  fortir.  . 

Tel  ,  le  cas  d'une  guerre  où  l'Etat  ne  s'eft  engagé  que  parce  qu'il  comp- 
tait fur  le  nombre  de  fes  habitans,  fur- tout  fi  l'on  eft  à  la  veille  d'un  fiege. 
On  ne  le  peut  quitter  fans  fubftiruer  quelque  autre  perfonne. 

Tel,  le  cas  d'un  officier  qui  a  de  l'emploi  dans  l'Etat f  ou  qui  exerce 
une  charge  qui  l'attache  particulièrement  au  fervice  du  prince;  il  a  befoin 
d'une  permimon  expreffe  du  fduverain  pour  en  fortir,  parce  que  fon  en- 
gagement eft  double,  &  que  le  ferment  prêté  pour  l'office  ajoute  \  l'en- 

Jugement  naturel  du  citoyen.  Il  perd  fon  office  en  fortant  de  l'Etat  fans 
a  permiflion;  mais  cette  perte  faite,  il  fe  trouve  dans  le  même  cas  que 
«'il  ne  l'avoit  pas  poffédé,  quant  à  la  liberté  de  changer  de  domicile  ,  c'eft- 
à-dire,  qu'il  faut  juger  à  ion  égard  du  droit  qu'il  en  peut  avoir,  par  les 
mêmes  règles  que  l'on  juge  d'un  Sujet  ifolé ,  qui  ne  tient  à  fon  pays  par 
aucun  lien  particulier. 

La  tranfmigration  volontaire  eft  défendue  dans  tous  les  cas  particuliers 
qu'on  vient  d'expliquer,  quoique  les  loix  du  pays  la  permettent  en  gé- 
néral. Ceft  une  conféquence  qui  découle  de  l'engagement  mutuel  du 
corps  politique  &  des  membres  :  engagement  qui  ne  permet  pas  à  ceux- 
ci  de  rompre  l'union  formée,  dans  des  circonftances  ruineufes  pQiur 
le  corps. 

Ceft  fur  tous  ces  principes  qu'il  faut  juger  de  l'effet  des  lettres  par  lef- 
quelles  un  Etat  rappelle  les  nationaux,  ou  du  lieu  étranger  dans  lequel  ils 
ont  tranfplamé  leur  domicile,  ou  du  fervice  d'une  puiflance  à  laquelle  l'Etat 

déclare  la  guerre* 

Ces  lettres»  qu'on  nomme  avocatoirts%  ont  un  fondement  légitime  contre 
les  Sujets  qui  n'ont  pas  eu  droit  d'établir  ailleurs  une  demeure  fixe,  ou 
gui  n'ont  pu  le  faire  qu'à  des  conditions  qu'ils  n'ont  pas  remplies.  Mais 
u  leur  fortie  de  l'Etat  dont  ils  étoient  membres ,  a  été  fondée  f  cet  Etat 
n'a  confervé  aucun  pouvoir  fur  celui  qui  en  eft  forti ,  &  par  conféquent 
les  avocatoires  font  nulles  &  fans  force. 

Dans  tous  les  cas,  ces  lettres  font  fondées  contre  un  Sujet  qui ,  avec  la 
permiftioo  de  l'Etat ,  a  pris  un  fervice  momentané ,  ou  fe  trouve  par  ha- 
fard  dans  un  pays  auquel  l'Etat  déclare  la  guerre  ;  fi  le  Sujet  n'obéit  point 
aux  lettres  avocatoires,  il  fe  déclare  ennemi  de  l'Etat, tombe  dans  le  crime 
de  félonie,  &  mérite  la  mort. 
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Les  devoirs  des  Sujets  font  généraux  ou  particuliers;  les  uns  &  les  au- 
tres découlent  de  leur  état  &  de  leur  condition.  Tous  les  citoyens  ont  cela 
de  commun,  qu'ils  fopt  tous  fournis  au  même  Couverain  y  au  pême  gou- 
vernement, &•  qu'ils  font  ^membres  d'un  même  Etat;  c'eft  dé  ces  .rela- 
tions que  dérivent  les;  devons  généraux.  Et  comme;  ils  occupent  t  les  uns 
&  les  autres,  diflérens  emplois  %  diffërens  pofies  dans  l'Et*t  9  qu'ils  exer- 
cent différentes  prqfeffions,  de-là  naiflent  au(E* leurs  devoirs  particuliers. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  devoirs  des  Sujets ,  fuppofent  &  ren- 
ferment les  devoirs  de  l'homme  confidéré  Amplement  comme  membre  de 
la  fociété  humaine  en  général. 

Les  devoirs  généraux  des  Sujets  ont  pour  objet  9  ou  les  conducteurs  de 
l'Etat,  ou  tout  le  corps  du  peuple  &  la  patrie,  pu  les  particuliers  d'entre 
les  concitoyens.  A  l'égard  des  .conducteurs  de  l'Etat  9  des  fouverains  9  tout 
Sujet  leur  doit  le  refpeét  ,  la  fidéHré  &  Tobéiflance  que  demande  leur 
caraâere.  D'où  il  fuit,  qu'il  fàft  être  content  du  gouvernement  préfent  6c 
ce  former  ni  cabales  9  ni  féditions  9  mais  s'attacher  aux  intérêts  de  fon 
prince  plus  qu'à  ceux  de  tout  autre  9  l'honorer  fouverainement ,  penfer  fa* 
vorablement  &  parler  avec  refpeâ  de  lui  9  &  de  fes  aâions  ;  on  doit 
même  avoir  de  la  vénération  pour  la  mémoire  des  bons  princes ,  &c. 

Par  rapport  à  tout  le  corps  de  l'Etat  9  un  bon  citoyen  fe  fait  une  loi 
inviolable  de  préférer  le  bien  public  à  toute  autre  chofe  f  de  facrifïer  gaie- 
ment fes  richefles  ,  fa  fortune  ,  tous  fes  intérêts  particuliers  f  &  fa  vie 
même  pour  la  conservation  &  le  bien  de  l'Etat  ;  &  d'employer  tous  fes 
talens  y  toute  fon  induftrie  9  pour  faire  honneur  à  fa  patrie  t  &  lui  procurer 
quelque  avantage. 

Enfin  le  devoir  d'un  Sujet  envers  fes  concitoyens  confifte  à  vivre  avec 
eux  f  autant  qu'il  lui  eft  poflible,  en  paix  &  en  bonne  union  ;  à  être  doux , 
complaifant,  commode  oc  officieux  envers  chacun  ;  à  ne  point  caufer  de 
trouble  par  une  humeur  bourrue  ou  fàcheufe  ;  à  ne  point  porter  envie  ni 
de  préjudice  au  bonheur  des  autres  9  &c. 

Pour  les  devoirs  particuliers  des  Sujets  9  ils  font  attachés  aux  difFérenc 
emplois  9  qu'ils  ont  dans  la  fociété.  Voici  là-defïus  quelques  règles  géné- 
rales. i°.  On  ne  doit  afpirer  à  aucun  eàiploi  public  9  &  ne  pas  même 
l'acçepter  fi  l'on  ne  fe  fent  pas  capable  de  le  remplir  dignement.  2°.  On 
ne  doit  pas  fe  charger  de  plus  d'emplois  que  Ton  n'en  peut  remplir.  30.  Il 
ne  faut  pas  employer  de  mauvais  moyens  pour  les  obtenir.  4".  U  y  a  même 
quelquefois  une  efpece  de  Juftice  &  ne  pas  rechercher  certains  emplois  9 
qui  ne  nous  font  pas  néceflaires  9  &  qui  peuvent  être  tout  aufîi  bien  rem- 
plis «par  d'autres  %  à  qui  d'ailleurs  ils  conviennent  mieux.  $g.  Enfin  il  faut 
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avec  tooteTap» 


remplir  toutes,  ta  fyo&paê.  de»  eraplajf  jg«ÇôO_  » 
plication ,  l*exaatttulé  9tU  fidélité*  doiit  M  éft  A 

Rien  o'eft  pin  aifé  ooe  d'applraoer  cet  maxime*  générales  anx  emploi 
.particuliers  de  la  focjébf,  <flc  rèWm^'cotftafcfc«  prém  i'cfcacua 
d'eux  ;  comme  pur  rapport  amt -rinimlref  if  ant>craeUlert,a>ita,  aùxnfc 
niftres  de  U  rel  gion , itonr  dt>8riH*;pdMicé  ;  à**  mëgîftrats  &  <dfficier*  de 


guerre  &  aux  foldatt ,  aor  tecëvcàr»  dèa finrteei  ;  aoK  ae>bijaàde>r»t  3*. 

A»  refte,  les  devoir»  piftfoffieré  de*  Séjëb  fim^tt        lt«  c#ureei 
publiouei  d'où  île* dkfébflfate  j  nigrgq^     iè^iM  #ty^tJh1&6fkat 
•     Aufls  long- temps  -çifr'lftii  tA  cilujos  op  Sifyct*  de 


cous  qptâlbé» 


de  PBtft*  *  fafcjtfà  ce 


Fin  4?  ï^.r^-^wwwe. 
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